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ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DU  19  DÉGEMRRE  1862. 


ALLOCUTION 

DE  H.   LE  COlfTlI-AMnAL  BAR01I  DE  LA  RONCltlE  LE  ROUIT, 

Vice-Président 


Messieurs, 

Mon  premier  regard  et  ma  première  pensée,  en 
venant  m' asseoir  au  milieu  de  vous,  se  portent  avec 
une  prt)fonde  tristesse  vers  cette  place,  vide  aujour- 
d'hui, place  si  longtemps  et  si  dignement  occupée  par 
le  vénérable  et  plus  ardent  champion  de  la  Société  de 
géographie. 

Je  ne  m'étendrai  pas  sur  les  sentiments  que  le  sou- 


(«) 

venir  de  cette  perte  récente  fait  naître  parmi  nons.  Un 
de  nos  savants  collègues,  plus  autorisé  par  les  liens 
d'intimité  qui  l'unissaient  à  l'illustre  Joroard,  se  pro- 
pose de  vous  retracer  tout  à  l'heure  le  tableau  de  cette 
belle  vici  dévouée  6  la  science  jusqu'à  son  dernier 
jour,  de  ce  caractère  si  élevé  et  si  noblement  simple, 
de  cette  sollicitude  éclairée  qui  se  portait  avec  tant  de 
prédilection  sur  les  travaux  de  notre  Société.  Je  n'em- 
piéterai donc  pas  sur  le  pieux  privilège  du  disciple  et 
de  l'ami  ;  mais,  appelé  à  l'honneur  de  vous  présider, 
messieurs,  je  pense  m*ètre  rendu  Tinterpi'ète  du  senti- 
ment unanime  de  cette  assemblée  en  tenant  à  ce  que 
les  premières  paroles  prononcées  devant  vous  soient 
un  hommage  à  la  mémoire  du  savant  et  de  l'homme  de 
bien  qui,  naguère  encore,  était  l'âme  de  nos  réunions. 

J'aborde  maintenant  le  sujet  dont  je  veux  vous  en- 
tretenir et  qui  m'est  inspiré  par  le  choix  si  flatteur 
auquel  je  dois  l'homtenr  d'occuper  ce  fauteuil,  en 
l'absence  de  notre  Président,  retenu  loin  de  nous  par 
les  devoirs  du  poste  éminent  qu'il  tient  de  la  confiance 
de  l'Empereur. 

Je  suis  profondément  reconnaissant  de  vos  suffrages, 
messieurs,  et  de  la  pensée  qui  vous  a  dirigés  en  les 
portant  sur  un  marin.  A  ce  titre^  je  suis  heureux  que 
vous  m* ayez  jugé  digne  de  représenter  parmi  vous 
l'union  naturelle  et  nécessaire  de  la  marine  çt  de  la 
géographie,  union  si  intime  que  les  progrès  de  l'une 
sont  les  progrès  de  Tautre,  et  que  toutes  les  deux 
s'avancent  dans  l'histoire  se  soutenant  et  s'enrichissant 
mutuellement  des  découvertes  accomplies  en  commun. 

L'antiquité,  les  civilisations  orientales  ne  connurent 


(8) 
ce  magnifique  mouvement  au  milieu  duquel  s'ouvrit  le 
xv!""  siècle  I  De  toutes  parts,  les  marins,  au  retour  de 
leurs  voyages,  répandent  en  Europe  le  récit  des  mer- 
veilles du  nouveau  monde.  Chaque  année,  que  dis-je, 
chaque  jour,  on  apprend  que  de  hardis  navigateurs 
ont  abordé  à  quelque  terre  inconnue  ou  pénétré  dans 
un  nouvel  océan. 

Dès  cette  brillante  époque,  et  d'un  seul  élan,  les 
hommes  connurent  les  limites  de  la  terre  ;  mais  leurs 
efforts  ne  se  bornèrent  pas  à  la  connaissance  générale 
qu'ils  venaient  d'acquérir.  On  voulut  des  détails  de 
plus  en  plus  précis  ;  il  fallut  fixer  les  contours  des 
grands  continents,  parcourir  les  archipels  dont  l'océan 
Pacifique  semblait  une  mine  inépuisable. 

Dans  cette  nouvelle  carrière,  c'est  encore  la  marine 
qui  éclaira  les  pas  de  la  science.  Il  appartenait  aux 
marins  seuls  d'explorer  le  grand  Océan,  et  les  noms  de 
Gook,  de  Bougainville  et  de  Lapeyrouse  brillent,  dans 
l'histoire  des  voyages,  de  la  double  gloire  du  savant  et 
du  navigateur. 

A  mesure  que  les  marins  avançaient  dans  la  con- 
naissance de  ces  vastes  mers,  ils  demandaient  à  la 
science  les  moyens  de  perfectionner  Texactitude  de 
leurs  travaux.  Les  progrès  de  l'astronomie  et  de  la 
construction  des  instruments  d'observation  répondirent 
aussitôt  à  cet  appel.  Appuyés  à  leur  tour  sur  les  tra* 
vaux  de  Lacaille,  de  Lalande,  de  Delambre  et  de  Borda, 
qui  appartenait  lui-même  à  la  marine,  de'  nouveaux  et 
infatigables  explorateurs  ont  encore  trouvé  à  glaner 
dans  le  champ  immense  parcouru  par  leurs  prédéces- 
seurs. C'est  ainsi  que  jusqu'à  nos  jours,  les  campagnes 
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tères  des  continents.  Les  premiers  ont  fourni  la  partie 
la  plus  brillante  de  leur  carrière,  en  ce  qui  touche  à  la 
géographie,  mais  les  explorations  continentales  ré- 
servent encore  à  la  persévérance  des  pionniers  de  la 
science  contemporaine,  des  succès  d'autant  plus  glo- 
rieux que  les  difficultés  à  vaincre  sont  plus  grandes. 

A  ceux-ci  donc  nos  meilleurs  encouragements. 
L'Afrique  centrale  n'a  pas  encore  ouvert  ses  portes, 
mais  ou  ne  peut  douter  que  l'énergie  européenne  ne 
finisse  bientôt  par  triompher  des  derniers  obstacles  et 
en  forcer  l'entrée. 

Notre  nouvelle  possession  en  Gochinchine  offre 
également  l'occasion  de  pénétrer  au  cœur  de  l'Asie  par 
le  grand  fleuve  du  Gambodje.  L'amiral  Bonnard,  dans 
un  récent  voyage,  vient  d'en  frayer  le  chemin,  et  dès 
)es  premiers  pas,  sur  les  bords  des  grands  lacs  que 
traverse  le  fleuve,  il  a  eu  la  bonne  fortune  de  rencon- 
trer au  village  d'Ankor  les  restes  d'un  palais  immense, 
débris  d'une  civilisation  disparue,  et  qui  promet  aux 
investigations  des  voyageurs  qui  poursuivront  cette 
route  d'amples  dédommagements  de  leurs  peines. 

Mais  vous  avez  hâte,  messieurs,  d'entendre  nos 
savants  collègues.  Je  cesse  donc  de  mettre  votre  pa- 
tience à  l'épreuve  ;  je  ne  terminerai  pas  cependant  sans 
vous  remercier  de  votre  indulgente  attention ,  car  je 
suis  d'autant  plus  sensible  à  celte  marque  de  votre 
bienveillance,  que  je  n'ai  pu  que  bien  imparfaitement 
suppléer  notre  très  honorable  président. 
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Messieurs, 

Eo  prenant  cette  fols  là  parole  pour  exposer  en 
séance  générale  le  compte  rendu  annuel  de  vos  travaux 
et  vous  entretenir  des  i)lus  récents  progrès  de  la  science 
géographique,  ma  première  pensée  se  reporte  doulou- 
reusement sur  cette  place  restée  vide  où  vos  yeux 
chercheront  désormais  en  vain  celui  qui,  pendant 
quarante  années,  avait  suivi  avec  tant  d*intérët  et  un 
dévouement  toujours  vigilant  les  progrès  de  notre 
association. 

M.  Jomard  avait  été  un  des  premiers  fondateurs  de 
la  Société  de  géographie,  il  avait  assisté  à  son  enfante- 
ment, il  avait  été  témoin  de  ses  henreux  accroisse- 
ments, et  lui,  qui  contribua,  avec  un  zèle  que  Tâge  ne 
put  ralentir,  à  sa  prospérité,  pouvait,  à  bon  droit, 
s'enorgueillir  de  voir  l'importance  qu'elle  avait  su  con- 
quérir dans  le  monde  savant. 

Cette  importance,  œuvre  de  nos  devanciers  dans  la 
carnère,  vous  la  soutenez  de  vos  efforts;  chaque  année 
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qui  s'écoule  voit  s'enrichir  le  domaine  de  la  géogra- 
phie, grâce  à  cet  esprit  d'investigation  que  vous  en- 
couragez, et  vos  suffrages,  toujours  dictés  par  un  inal- 
térable esprit  d'équité,  sont  recherchés  dans  le  monde 
entier  comme  la  consécration  nécessaire  de  toute 
acquisition  nouvelle  de  la  science. 

Cette  année,  messieurs,  votre  Société  peut  encore 
s'applaudir  des  résultats  qu'elle  a  obtenus.  L'intérêt 
toujours  soutenu  des  séances  de  la  Commission  cen- 
trale est  constaté  par  votre  Bulletin^  fidèle  dépositaire 
des  importantes  communications  qui  les  ont  remplies. 

Pour  ne  vous  parler  que  de  quelques-unes,  je  vous 
rappellerai  que  vous  devez  à  M.  Hecquard,  notre  con- 
frère, consul  de  France  à  Damas,  une  notice  sur  la 
géographie  physique  et  politique  de  la  Dalmatie.  M.  le 
gouverneur  de  l'Algérie  vous  a  fait  connaître ,  par 
l'envoi  d'une  brochure  que  vous  avez  jugé  utile  de 
reproduire,  les  résultats  obtenus  jusqu'à  ce  jour  par 
les  explorations  entreprises  sous  son  gouvernement 
pour  pénétrer  dans  le  Soudan.  C'est  un  document  utile 
à  consulter  pour  ceux  qui,  répondant  à  votre  appel, 
voudront  tenter  de  se  rendre  de  l'Algérie  au  Sénégal. 

Dans  le  même  temps,  le  Département  des  Affaires 
étrangères  vous  adressait  un  mémoire  de  notre  con- 
frère, M.  Lejean,  sur  la  géographie  du  haut  Nil  et  sur 
les  intérêts  commerciaux  qui  pouvaient  recommander 
l'Abyssinie  et  le  Soudan  égyptien  à  l'attention  de  nos 
compatriotes. 

Vous  avez  encore*  présents  à  l'esprit  les  curieux 
aperçus  hydrographiques  relatifs  aux  deux  grands 
fleuves  de  la  Chine,  que  nous  devons  à  M.  le  comte 
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d'Escayrac  de  Lauture  ;  et  la  note  que  M.  de  la  Ro- 
qaette  a  consacrée,  avec  ce  soin  qu'il  apporte  à  toutes 
ses  recherches,  à  Juaa  de  la  Gosa,  le  célèbre  pilote  de 
Christophe  Colomb. 

M.  Pierre  Trémaux  a  résumé  dans  un  mémoire, 
avec  une  carte  à  l'appui,  les  conséquences  qu'il  a  cru 
pouvoir  tirer  du  rapprochement  de  ses  propres  obser- 
vations avec  celles  des  voyageurs  qui,  après  lui,  ont 
yisité  le  bassin  des  deux  Nil. 

Enfin,  M.Victor  Guérin  vous  a  lu  plusieurs  chapitres, 
alors  inédits,  de  son  dernier  voyage  dans  la  Tunisie, 
et  vous  en  avez  constaté  l'importance  au  point  de  vue 
géographique  et  archéologique,  en  même  temps  que 
ces  lectures  empruntaient  un  attrait  de  plus  à  Télé-' 
gance  du  style  de  l'auteur. 

Pénétrés  par  le  sentiment  du  grand  rôle  de  propa- 
gation de  travaux  utiles  qui  appartenait  à  notre  Société, 
vous  avez  ouvert  l'accès  de  votre  Bulletin  à  une  bonne 
étude  sur  Edouard  Vogel,  due  aux  recherches  dé 
M.  Ch.  Grad  (de  Turckheim). 

Enfin  un  voyageur  que  la  critique  étrangère,  peut- 
être  trop  passionnée,  n'avait  pas  épargné,  M.  Paul  Du 
Chaillu,  a  trouvé  auprès  de  vous  un  accueil  bienveil- 
lant; vous  avez  entendu  de  sa  bouche  des  détails,  sinon 
géographiques,  du  moins  très  intéressants,  au  point  de 
vue  de  l'ethnographie  et  de  l'histoire  naturelle,  rela- 
tivement à  la  région  équatoriale  du  Gabon  et  de 
rOgobai. 

Si  le  spectacle  animé  des  progrès  actuels  de  la 
connaissance  du  globe  offre  aux  hommes  éclairés  un 
puissant  attrait,  l'esprit  ue  trouve  pas  moins  de  charme 


(14) 

à  se  reporter  par  l'étude,  ou  par  la  réflexion,  vers  les 
temps  écoulés.  C'est  ainsi  que  vous  avez  écouté  avec 
une  attention  digne  de  leur  ijinportance»  les  observa* 
tions  de  M.  Poulain  de  Bossay,  sur  le  dernier  voyagQ 
de  M.  Renan  à  Tyr  et  dans  la  Pbénicie  ;  les  communi- 
cations de  M.  Vivien  de  Saint- Martin,  sur  la  géographie 
ancienne  de  l'Afrique,  et  celles  de  M,  d'Avezac,  sur  U 
géographie  de  Ptolémée* 

Quelques-uns  des  ouvrages  déposés  sur  le  bureau 
de  la  Commission  centrale,  ont  eu  le  privilège  de  fixer 
l'attention  de  vos  rapporteurs,  et  parmi  les  lectures 
critiques  ou  analytiques  que  vous  avez  entendues,  vous 
n'avez  pas  oublié  les  consciencieux  et  instructifs 
comptes  rendus  de  MM.  Antoine  d'Abbadie,  Jules 
Duval,  Elisée  Reclus  et  Charles  Maunoîr. 

C'est  aussi  par  Timportance  de  ses  correspondanees 
que  voue  bulletin  se  recommande  à  rattentioo  des 
amis  de  la  science.  Cette  année  deux  de  vos  lauréats , 
voyageurs  éprouvés,  le  docteur  David  Uvingstone  el 
Richard  Burton,  vous  ont  écrit  de  deux  points  les  plufl 
éloignés  de  l'Afrique  pour  vous  faire  connaître  :  l'un, 
les  principaux  traits  de  la  géographie  du  lac  N'yaaaa, 
le  Maravi  de  nos  anciennes  cartes  \  l'autre,  son  excur-» 
sion  à  la  montagne  volcanique  de  Camerones»  qu'il 
i4entifie  avec  le  Téon  Ochema^  du  périple  d'fiannon. 

M.  Antoine  d'Abbadie  vous  a  conununiqué  les  ex-» 
traits  des  lettres  de  Mgr  Massaja,  préfet  apostolique 
de  la  mission  des  Galla,  et  du  R.  P.  Léon  des  A  van-* 
cbers,  datées  du  pays  de  Kaffa  et  des  lUmoraut.  l^^ 
informations  que  nous  devons»  depuis  plusieurs  anoéest 
à  ces  honorables  correspoPidanta*  méritent  une  aitm* 
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tioo  toute  spéciale  de  la  part  des  géographes  ;  elles 
jeUeot  quelque  lumière  sur  les  pays  situés  au  sud- 
ouest  de  rAbyssinie,  région  sur  laquelle  nous  n'avions 
jusqu'à  ce  jour  que  de  vagues  indications. 

Les  lettres  de  MM.  Lejean,  Espina,  docteur  Ory, 
Espioassy-Bey,  communiquées  par  M.  Jomard,  ayant 
tontes  trait  à  la  géographie  de  l'Afrique,  ont  été  éga<- 
lement  Tobjet  de  votre  attention.  Je  ne  dois  pas  enfin 
oublier,  dans  ce  bilan  des  travaux  de  notre  Société,  les 
communications  que  nous  devons  à  l'un  de  nos  plus 
zélés  correspondants,  M.  le  professeur  Paul  Chaix  (de 
Genève),  relativement  aux  marées  lunaires  du  lac  Mi- 
cbigan,  et  à  quelques  particularités  que  présente  l'hy- 
drographie de  rOrbe. 

Votre  bibliothèque,  déjà  riche  des  dons  accumulés 
sur  ses  rayons  depuis  quarante  années,  s'est  encore 
accrue,  en  1802,  d  un  grand  nombre  d'ouvrages  et  de 
cartes.  Pour  ne  citer  que  les  titres  de  quelques-uns,  je 
vous  rappellerai  que  M.  A.  F.  Garnier.  notre  confrère, 
vous  a  fait  houimage  de  son  grand  Atlas,  œuvre  labo- 
rieuse qui  a  coûté  tant  de  soins  et  de  sacrifices  à  son 
auteur,  et  à  laquelle  chacun  de  vous  a  su  rendre  la 
justice  qu'elle  méritait.  Malheureusement  de  tels  tra- 
vaux ne  sont  pas  assez  appréciés  dans  noti*e  pays,  et  il 
faut  un  véritable  dévouement  à  la  science  et  ime  ab- 
négation complète  de  toute  préoccupation  d'intérêt 
pour  les  entreprendre. 

M.  Pierre  Tremaux  a  déposé  sur  votre  bureau  le 
premier  volume  de  la  relation  de  son  voyage  en  Ethio- 
pie et  au  Soudan  ;  déjà  vous  aviez  reçu  plusieurs  * 
livraisons  du  bel  atlas  qui  doit  accompagner  cette 
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publication.  M.  Gabriel  Lafond,  en  réunissant  en  un 
volume  les  fragments  de  ses  voyages  autour  du  monde, 
a  offert  au  public  un  ouvrage  d'une  lecture  à  la  fois 
attachante  et  instructive.  Je  n'ai  rien  à  ajouter  au 
jugement  que  vous  avez  tous  porté  sur  le  voyage  ar- 
chéologique dans  la  régence  de  Tunis  de  H.  Victor 
Guérin,  dont  je  vous  ai  déjà  entretenus. 

La  France,  en  plantant  son  drapeau  dans  un  but 
protecteur  et  civilisateur  à  l'embouchure  de  Cambodje, 
a  pris  possession  de  la  basse  Gochinchine.  M.  E.  Gor- 
tambert,  secondé  par  M.  Léon  de  Rosny,  s'est  proposé 
de  réunir  en  un  volume,  qu'il  a  déposé  sur  votre  bu- 
reau, toutes  les  notions  que  Ton  possédait  sur  cette 
nouvelle  colonie,  dans  le  but  louable  d'en  répandre  la 
connaissance.  Un  autre  de  nos  confrères,  M.  Jules 
Remy,  auquel  vous  adressiez  naguère  des  instructions 
pour  son  prochain  voyage  en  Asie,  n'a  pas  voulu  quitter 
Paris  avant  d'avoir  terminé  sa  traduction  de  l'histoire 
de  l'archipel  Havaiien.  Il  y  a  joint  une  savante  intro- 
duction sur  l'état  géographique,  physique  et  politique 
de  ce  pays  qui  sera  consultée  avec  fruit.  Une  question 
qui  intéresse  à  la  fois  l'ordre  social  et  la  science  géogra- 
phique, qui,  de  nos  jours  surtout,  lui  a  dû  en  partie  ses 
progrès,  la  question  de  l'émigration  avait  fixé  l'atten- 
tion de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  et 
avait  été  mise  par  elle  au  concours  en  1860.  Notre  con- 
frère M*  Jules  Duval  l'a  traitée  victorieusement  ;  vous 
avez  pu  vous  en  convaincre  en  parcourant  le  substantiel 
volume  qu'il  a  déposé  sur  votre  bureau  dans  Tune  de 
nos  dernières  séances  ;  il  y  retrace  d'une  manière  tout 
à  la  fois  complète  et  distinguée  V Histoire  de  rémigra* 
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iion  européenne  j  asiatique  y  africaine  au  xiX*^  siècle. 
Enfin  un  autre  de  nos  plus  zélés  confrères,  qu'une 
longue  et  cruelle  maladie  tient  éloigné  de  nos  séances, 
M.  Alfred  Jacobs,  en  outre  d'une  première  étude  sur 
la  Géographie  des  diplômes  mérovingiens^  vous  a  fait 
offrir  un  intéressant  résumé  critique  des  dernières  explo^ 
rations  en  Afrique,  auquel  il  a  donné  avec  à  propos  le 
titre  de  Y  Afrique  nouvelle. 

Il  serait  facile,  messieurs,  de  grossir  cette  liste  en 
vous  citant  les  belles  publications  de  l'Institut  des 
ingénieurs  néerlandais,  de  l'Académie  royale  historique 
de  Madrid,  du  gouvernement  de  Washington,  de  la 
Société  Smitbsonienne  ;  de  M.  le  comte  DémidoiT,  sur 
rile  d'Elbe  ;  de  M.  Arthus  Bertrand,  sur  Jérusalem  ; 
les  atlas  de  MM.  Louis  Ewald,  deDarmstadt,  et  Henri 
Lange,  de  Leipzig;  le  savant  ouvrage  du  docteur 
Wappœus,  de  Goettingue,  sur  la  statistique  générale  ; 
la  grande  Géographie  du  Pérou  de  MM.  Mateo  et  Ma- 
riano  Paz  Soldan,  et  tant  d'autres  œuvres  recomman- 
dables  qui  viennent,  avec  les  nombreuses  publications 
périodiques  des  principales  associations  savantes  de  la 
France  et  de  l'étranger,  grossir  le  riche  répertoire  que 
votre  bibliothèque  offre  à  tous  ceux  qui  y  ont  recours. 

Vos  relations  avec  les  autres  Sociétés  géogra- 
phiques, l'échange  mutuel  de  leurs  transactions  et 
de  votre  Bulletin^  témoignent  du  parfait  accord  et  du 
lien  fraternel  qui  unissent  en  une  seule  grande  famille 
ceux  qui  consacrent  à  l'étude  approfondie  de  notre 
globe  leurs  travaux  ou  leurs  loisirs. 

Cette  année,  aux  recommandables  publications  du 
Journal  et  desProceedings  de  la  Société  royale  géogra* 
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phique  de  Londres,  au  Zeitsehrift  Erdkunde^  organe 
de  Tassociation  de  Berlin,  aux  Mittheilungen  geogra- 
phischen  de  la  Société  impériale  royale  géographique 
de  Vienne,  aux  Bulletins  de  la  Société  impériale  géo- 
graphique russe  et  de  la  Société  de  géographie  de 
Genève,  aux  Notizblatt  des  Sociétés  géographiques 
de  Darmstadt  et  de  Francfort,  il  faut  joindre  le  pre- 
mier rapport  annuel  (Jahresbericht)  de  la  jeune  Asso- 
ciation des  amis  de  la  géographie  de  Leipzig  ;  vous 
y  trouverez,  entre  autres  documents  utiles,  un  exposé 
intéressant,  dû  au  secrétaire  M.  Henri  Lange,  relatif  à 
l'organisation  et  aux  destinées  de  la  grande  exploration 
allemande  dans  l'Afrique  centrale. 

Toutes  ces  publications,  et  bien  d'autres  encore  dont 
je  pourrais  augmenter  cette  aride  nomenclatare,  con- 
tribuent avec  votre  Bulletin  à  l'expansion  de  la  science  ; 
elles  en  sont  pour  ainsi  dire,  pardonnez-moi  cette  ex« 
pression,  le  thermomètre,  accusant  ses  progrès  soutenus 
qui  ne  doivent  avoir  d'autres  limites  que  l'entière  et 
parfaite  connaissance  du  globe  (Eràkunde,  Ritter)  que 
nous  habitons. 

Plusie^ars  noms  recommandables  à  divers  titres  ont 
encore  été  cette  année  inscrits  sur  la  liste  des  mem- 
bres de  la  Société  de  géographie,  et  vous  avez  été 
heureux  d'y  voir  celui  d'un  prince  qui  couvre  de  sa 
haute  protection  la  grande  œuvre  du  canal  de  Suez  ; 
cette  accession  du  nom  de  Mohammed  Saïd  est  d'un 
heureux  augure  pour  une  Société  qui  attache  tant 
d'espérances  à  la  découverte  des  sources  du  Nil. 

Qu'il  me  soit  permis,  avant  de  clore  cette  rapide 
analyse  des  travaux  de  notre  Société,  de  vous  rappeler. 
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qu'en  outre  du  véuérable  M.  Jomard,  uous  avons  perdu 
cette  année  :  M.  le  professeur  Fieutelot,  M.  Mauger  ; 
H.  Sueur  Merlin,  qui  avait  été  un  des  membres  fon«> 
dateurs  de  la  Société  et  dont  le  nom  se  retrouve  sou- 
vent au  bas  de  plusieurs  bons  articles  des  premières 
années  du  Bulletin  ;  et  M.  Albert  Montémont,  qui  était 
entré  en  1826  dans  notre  Société,  et  avait  été  appelé 
en  18S1  au  sein  de  la  Commission  centrale.  Travail*- 
leur  infatigable,  ce  dernier  a  produit  qn  grand  nombre 
d'ouvrages  dont  la  majeure  partie  était  consacrée 
à  la  géographie  ;  noua  lui  devons  des  comptes  rendus, 
sinon  critiques,  du  moins  analytiques,  qui  témoignaient 
de  son  désir  de   se  rendre  utile  à  notre  Société. 

Je  dois  maintenant,  messieurs,  appeler  votre  atten- 
tion sur  le  mouvement  extérieur  des  travaux  et  des 
découvertes  géographiques. 

En  Europe,  c'est  spécialement  dans  les  publications 
des  Sociétés  géographiques,  des  gouvernements  et  des 
particuliers,  que  l'on  peut  suivre  le  mouvement  pnv- 
gressif  de  la  science. 

Il  me  faudrait  de  beaucoup  dépasser  les  limites 
assignées  à  ce  rapport,  si  je  devais  vous  faire  rénumé- 
ration critique  de  tous  ces  travaux,  qu'un  de  nos 
confrères  plus  autorisé  que  moi  par  son  savoir  et  sa 
grande  expérience,  M.  Vivien  de  Saint-Mariin,  se  pré- 
pare à  vous  faire  connaître  dans  un  ouvrage  portant  le 
titre  caractéristique  de  Y  Année  géographique. 

ie  n'ai  pas  à  vous  parler  de  l'état  d'avancement  des 
grandes  cartes  topographiques  entreprises  par  Tordre 
des  gouvernements;  M.  Maunoir  vous  l'a  fait  con- 
naître dans  une  de  nos  dernières  séances.  Vous  avez 
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pu  remarquer  que  la  France,  qui  avait  devancé  les 
autres  États  de  l'Europe  dans  Texécntion  de  ces  im- 
portants travaux,  poursuivait,  grâce  au  zèle  et  au 
savoir  des  officiers  de  notre  état- major  et  à  l'activité 
déployée  par  le  Dépôt  de  la  guerre,  l'accomplissement 
de  cette  œuvre  nationale.  La  vingt-cinquième  livraison 
de  la  grande  carte  de  France  vous  a  été  remise,  et 
quoique,  par  suite  de  l'annexion,  le  nombre  des 
feuilles  ait  été  porté  de  258  à  265,  il  n'en  reste  plus 
guère  que  le  cinquième  à  terminer. 

C'est  encore  du  Dépôt  de  la  guerre  qu'est  sortie  la 
belle  carte  du  Liban  que  vous  aviez  naguère  sous  les 
yeux,  et  sur  laqueUe  tous  les  résultats  de  notre  der- 
nière expédition  de  Syrie  ont  été  accusés.  Il  est  de 
toute  justice  de  rappeler  qu'elle  a  été  gravée  par  notre 
confrère  xM.  Erhard  Schieble. 

La  marine  a  également  apporté  son  contingent  à  la 
grande  œuvre  que  nous  poursuivons,  vous  en  avez  pu 
juger  par  les  cartes  du  Paraguay  de  M.  Mouchez ,  les 
cartes  de  la  Nouvelle-Calédonie  de  M.  Bouquet  de  la 
Grye,  et  par  les  utiles  publications  de  M.  Legras  et  de 
nos  confrères  M.  le  capitaine  Fleuriot  de  Langle  et 
M.  de  Kerballet.  Je  ne  dois  pas  non  plus  omettre  de 
vous  signaler  les  intéressants  travaux  sur  la  Caza- 
mance  de  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Vallon,  dont 
vous  avez  déjà  reçu  plusieurs  utiles  communications, 
et  les  bons  résumés  que  M.  E.  Avalle  a  insérés  dans  la 
Bévue  771  aritime  et  co/oma/^,  i*elativement  aux  colonies 
anglaises. 

Les  grands  établissements  anglais  du  Coast-survey 
et  de  VOrdnance-stirvey  ont  continué  cette  année  leurs 
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importants  travaux  :  Ynn  a  donné  plusieurs  feuilles 
nouvelles  du  relevé  des  côtes  de  l'Ecosse,  de  l'Irlande 
et  des  tles  du  Canal;  l'autre  a  terminé  le  levé  trigono- 
métrique  du  royaume  uni,  commencé  en  1783.  Lord 
Ashburton,  président  delà  Société  royale  géographique 
de  Londres,  s'est  chargé  de  vous  les  faire  connaître  dans  . 
YAddress  de  cette  année,  pleine,  comme  toujours, 
d*utiles  renseignements. 

La  triangulation  de  l'Espagne  est  aujourd'hui  ter* 
minée  par  les  soins  de  notre  honorable  correspondant 
le  colonel  Coello,  directeur  du  Département  topogra- 
phique de  ce  pays,  et  l'on  s'occupe  de  la  triangulation 
secondaire  et  des  levés  partiels  qui  doivent  concourir 
à  l'exécution  de  la  grande  carte  topographique  de  ce 
pays.  Toutes  les  cartes  particulières  seront  levées 
au  -•—  pour  la  campagne,  et  au  ~-^  pour  les  villes. 
On  peut  déjà,  d'après  les  premières  feuilles  relatives 
à  la  province  de  Madrid,  se  rendre  compte  de  l'impor- 
tance de  ce  grand  travail.  M.  le  colonel  Coello  continue 
également  la  publication  de  son  atlas  provincial,  dont 
plusieurs  feuilles  ont  paru  depuis  notre  dernière 
réunion.  Je  dois  aussi  vous  signaler  les  travaux  du 
département  hydrographique  espagnol,  relativement  à 
l'archipel  des  lies  Philippines,  l'une  des  plus  belles 
colonies  de  nos  voisins  d'au  delà  des  Pyrénées. 

LesMittheilungende  notre  savant  confrère  Augustus 
Petermann  offrent  toujours  le  répertoire  le  plus  varié 
et  le  plus  complet  de  tout  ce  qui  intéresse  la  géogra- 
phie et  la  cartographie,  et  l'on  peut  y  suivre  en  toute 
confiance  les  travaux  de  l'Allemagne  dans  cette  im- 
portante branche  des  sciences. 


(  22) 

n  est  tm  autre  recueil  allemand  qui  rend  également 
de  grands  services  aux  géographes,  je  veux  parler  des 
Archives  russes  d'Erman;  vous  avez  depuis  longtemps 
récompensé  le  zèle  du  directeur  de  cette  publication 
estimée,  en  inscrivant  son  nom  sur  la  liste  de  vos 
correspondants  à  l'étranger.  La  langue  russe  n'est 
malheureusement  qu'à  la  portée  de  bien  peu  de  per- 
sonnes ;  le  recueil  de  M.  Adolphe  Erman  reproduit  en 
allemand,  dans  une  langue  plus  accessible  à  tous,  les 
principaux  mémoires  et  les  notices  géographiques 
russes  qui  méritent  une  attention  toute  particulière. 

Un  autre  géographe  allemand,  bien  conmi  de  la 
Société,  M.  Henri  Lange,  secrétaire  de  l'Association 
géographique  de  Leipzig,  dont  vous  avez  eu  la  belle 
caile  de  la  Méditerranée  sous  les  yeux,  vient  de  consa- 
crer à  la  Saxe,  sa  patrie,  un  atlas  spécial  qui  présente 
successivement  ce  royaume  sons  les  différents  aspects 
de  la  géologie,  de  la  géographie  physique,  des  produc- 
tions agricoles,  industrielles,  commerciales,  de  la  po- 
pulation, des  religions  et  de  la  division  territoriale. 
C'est,  à  vrai  dire,  un  atlas  statistique  destiné  à  agir  plus 
sérieusement  sur  l'esprit  qu'une  simple  et  aride  no- 
menclature de  chiffres.  Ce  genre  de  travail,  H.  Maurice 
Block  l'avait  déjà  également  tenté  avec  succès,  mais 
sur  une  moindre  échelle,  pour  la  France,  l'empire 
d'Autriche  et  l'Espagne.  Ce  même  auteur  a  étendu  ses 
études  de  géographie  statistique  à  l'Europe  entière  dans 
son  atlas  grand  in-folio  de  douze  cartes,  ayant  pour 
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titre  :  Puissance  comparée  des  divers  Etats  de  P Eu- 
rope. Ce  travail  rappelle  une  étude  du  même  genre 
qu'un  géographe  justement  renommé^M.  Adrien  Balbi« 
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avait  publié  en  une  senlô  feuille,  en  1828,  sous  le  titre 
ie  Balance  politique  du  globe. 

Enfin  je  ne  veux  pas  quitter  rAllemagne  sans  vous 
rappeler  le  beau  travail  de  linguistique,  dont  le  grand 
explorateur  de  l'Afrique  centrale,  M.  le  docteur  Barth, 
nous  a  donné  la  première  partie.  Il  ne  comprend  pas 
moins  de  neuf  vocabulaires  des  peuples  du  Soudan,  et 
l'auteur  y  a  joint  de  savantes  remarques  sur  la  gram- 
maire comparée  de  ces  langues. 

Pour  être  juste  envers  tous,  combien  j'aurais  encore 
de  noms  à  vous  citer  parmi  ces  amis  zélés  de  la  science 
géographique  qui  contribuent  en  Europe  à  son  avan-* 
cernent.  Vous  les  connaissez  tous,  et  votre  mémoire 
fidèle  m'en  épargnera  la  longue  nomenclature. 

En  Russie,  la  Société  géographique  de  Saint-Péters- 
bourg continue  d'un  pas  ferme  et  soutenu  sa  marche 
en  avant  ;  elle  est  le  centre  où  viennent  s'élaborer  les 
résultats  acquis  par  ceux  de  ses  membres  qui,  répan- 
dus sur  toutes  les  parties  de  son  vaste  territoire,  y  étu- 
dient la  nature  du  sol,  sa  configuration,  son  état 
physique  et  météorologique,  ses  productions  et  le 
caractère  de  chacune  des  races  qui  l'habitent.  Le  grand 
dictionnaire  qu'elle  prépare,  la  belle  et  importante 
carte  de  la  Russie  d'Europe  qu'elle  vient  de  pabliety 
témoignent  du  zèle  éclairé  de  ses  membres. 

Nous  en  retrouverons  quelques -uns  à  l'œuvre  en  Asie. 

Je  vous  ai  dit  l'an  dernier  que  la  Société  impériale 
géographique  de  Russie  avait  nommé  une  commission 
à  la  tète  de  laquelle  se  trouvait  l'académicien  de  Baêr, 
afin  d'étudier  les  meilleurs  moyens  à  employer  pour 
remédier  à  Tensablement  de  la  mer  d'Azof.  Depuis 
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plusieurs  années,  l'attention  des  marins  et  des  savants 
était  fixée  sur  ce  phénomène.  On  avait  cru  devoir,  un 
instant,  l'attribuer  aux  accumulations  provenant  du 
lest  que  l'on  jetait  des  navires  marchands,  et  cette 
idée  avait  pris  assez  de  consistance  pour  que  l'on  pro- 
posât de  ne  permettre  l'entrée  de  la  mer  d'Azof  aux 
navires  russes  ou  étrangers  qu'à  la  condition  que  l'eau 
seule  leur  servit  de  lest,  mais  des  doutes  s'étant  élevés 
sur  l'exactitude  de  cette  allégation,  cette  proposition 
fut  rejetée.  En  J860,  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg 
arriva  à  cette  conclusion  que  l'ensablement  datait  de 
plusieurs  siècles;  qu'il  n'était  pas  général,  mais  limité 
sur  certains  points  ;  qu'il  ne  fallait  pas  l'attribuer  à  la 
décharge  du  lest,  mais  à  différentes  causes  locales, 
telles  que  la  mobilité  du  fond  de  la  mor,  la  proximité 
des  steppes,  la  violence  des  vents  et  des  courants.  La 
commission  présidée  par  M.  l'académicien  Baer  s'est 
mise  en  route  au  printemps  dernier,  dans'  le  but  d'ex- 
plorer préalablement  tout  le  bassin  de  la  mer  d'Azof, 
mais  les  travaux  sérieux  ne  devront  commencer  que 
l'année  prochaine.  Cette  commission  doit  faire  en  même 
temps  des  recherches  sur  les  pêcheries  et  la  faune  de 
la  mer  d'Azof.  Elle  visitera  les  bouches  du  Don  et 
s'appliquera  à  faire  tous  les  préparatifs  convenables 
pour  assurer  la  réussite  de  l'expédition. 

La  commission  chargée  de  visiter  l'Asie  orientale 
a  fait  cette  année  d'importants  progrès.  Un  de  ses 
membres,  l'astronome  Schwartz,  a  envoyé  à  la  Société 
de  géographie  de  Saint-Pétersbourg  une  carte  de  la 
Sibérie  orientale,  réduction  en  une  seule  feuille  de  sa 
grande  carte  (en  sept  feuilles).  Il  y  a  consigné  les  points 
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Jes  plas  essentiels  et  les  matériaux  authentiques  qui 
savaient  de  base  à  son  grand  travail. 

M.  Scbnûdt^chef  de  la  mission  dans  la  Sibérie  orien- 
tale, après  avoir  exploré  en  1860  et  1861  les  côtes 
des  nouvelles  possessions  russes  et  Tlle  de  Sakhaline 
en  compagnie  du  géologue  Glehn,  de  Tethnographe 
Brylkine  et  du  topographe  Ghabounine,  a  dû  se  ren- 
dre au  printemps  dernier  aux  sources  de  la  Bureïa 
pour  la  descendre  jusqu'à  son  embouchure  dans 
l'Amour,  tandis  que  M.  Glehn  visitait  dans  le  même 
but  les  rives  de  la  Zéïa.  Les  travaux  de  cette  impor- 
tante expédition  ne  sont  pas  encore  terminés,  mais 
nous  avons  lien  d'espérer  qu'ils  viendront  compléter 
ceux  de  la  reconnaissance  de  l'Amour  et  de  l'Oussouri 
faits  par  MM.  Radde  et  Maak. 

L'Asie  centrale  commence  à  être  mieux  connue, 
et  plus  particulièrement  la  partie  comprise  entre  le  lac 
Balkasch  et  les  sommets  neigeux  des  monts  Thian- 
Gban.  Noas  devons  à  M.  de  Séménof  et  à  d'autres  explo- 
rateurs russes  une  bonne  carte  de  cette  région  qui, 
d'après  son  altitude,  peut  être  partagée  en  plusieurs 
zones,  ayant  chacune  son  climat  et  sa  flore  particulière. 

La  configuration  de  l'Asie  centrale  a  eu  d'ailleurs, 
ainsi  que  vous  l'a  fait  remarquer  M.  de  Séménof  dans 
une  de  nos  séances  de  l'année  dernière,  une  certaine 
influence  sur  la  migration  des  peuplades  de  l'Asie 
orientale.  En  effet,  la  charpente  orographique  du  jcon- 
tinent  asiatique  présente,  à  l'est  de  la  mer  d'Aral, 
quatre  chaînes  de  montagnes  parallèles  :  l'Altai,  les 
monts  Célestes  ou  Thiau-Chan,  le  Kuen-lun  et  l'Hi- 
malaya. Ces  chaînes  de  montagnes  déterminent  de 
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grandes  vallées  parallèles  dirigées  de  l'est  à  l'ouest  ; 
trois  de  ces  vallées  sont  fermées  à  Toccident  par  les 

montages  de  Bolor,  dont  la  crête,  en  suivant  constam- 
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ment  la  direction  du  méridien,  oppose  une  muraille 
cyclopéenne  aux  émigrations  des  peuples  de  la  haute 
Asie.   Ces  populations  n'eurent  donc  probablement 
pas  d'autre  passage  que  celui  qui  existait  entre  les 
deux  chaînes  les  plus  septentrionales  :  l'Altaï  et  le 
Thian-Chan,  c'est-à-dire  par  la  vallée  du  lac  Dzai-zang 
ou  de  l'Irtisch,  par  la  plaine  basse  de  l'Ala-Koul,  par 
la  vallée  du  fleuve  Ui.  Les  annales  chinoises  parlent, 
en  effet,  de  populations  barbares  qui  auraient  jadis  fui 
vers  l'occident  devant  Tenvabissement  de  la  civilisation 
chinoise,  et  ce  sont  ces  barbares  eux-mêmes  qui,  à 
l'époque  des  grandes  invasions,  seraient  venus  se  heur- 
ter à  la  civilisation  occidentale  pour  la  régénérer,  après 
avoir  un  instant  menacé  de  l'engloutir.  On  pourra 
peut-être  un  jour,  en  comparant  les  relations  des  chro- 
niqueurs chinois  avec  celles  des  occidentaux,  compléter 
l'histoire  des  grandes  invasions  depuis  celles  des  Huns^ 
jusqu'à  celle  des  Mongols.  Révolution  importante  qui 
devait  avoir  de  si  grands  résultats  sur  les  destinées  de 
notre  vieille  Europe. 

Au  printemps  de  cette  année,  il  a  été  procédé  par 
une  double  commission  russe  et  chinoise  à  la  délimi* 
tation  des  frontières  orientales  des  deux  empires. 
D'après  le  traité  de  1800,  cette  frontière  s'étend  des 
sources  de  l'Iénisséi,  à  la  chaîne  du  Thian-Chan,  au  sud 
du  lac  Yssik-Koul  ;  le  point  de  départ  est  pris  au  signal 
Chabin-Dabaga,  sur  les  frontières  des  gouvernements 
de  Tomsket  d'Iénisséisk.  Ce  signal  fut  érigé  en  1728| 
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à  la  suite  du  traité  de  Kiakhta  ;  il  constatait  alors  le 
point  de  contact  le  plus  éloigné  entre  les  capitales  de* 
(|eax  empires.  Du  signal  de  Cbabin^Dabaga,  la  îroiBt 
tière  se  dirige  au  sud-ouest,  jusqu'au  lac  Dzai-zang; 
longeant  ensuite  la  crête  de  TAla-Tau  dzoungariedi 
elle  franchit  la  rivière  Ili,  et  vient  confiner  le  kbanat 
de  Khokand.  Cette  ligne  de  démarcation  n'a  pas  moins 
de  21 25  kilomètres.  Le  gouvernement  russe  avait  in* 
vite  la  Société  impériale  géographique  à  prendre  part  i 
ces  opérations  de  démarcation  ;  nous  pouvons  donc  en 
espérer  d'importantes  informations  relativement  sur^- 
tout  à  la  paitie  qui  s'étend  à  l'ouest  des  sources  de 
riénisséi,  qui  n'a  pas  encore  été  visitée  par  aucun 
voyageur. 

Dans  mon  dernier  rapport,  je  vous  annonçais  le 
départ  de  deux  de  nos  compatriotes,  MM.  le  docteur 
Meynier  et  Louis  d'Eichtal,  pour  la  Sibérie.  J'espérais 
pouvoir  vous  donner  de  bonnes  nouvelles  de  leur 
voyage  ;  je  n'ai,  hélas  !  qu'ai  vous  en  annoncer  la  brusque 
interruption,  par  suite  de  la  mort  de  M«  le  docteur 
Meynier. 

Après  un  séjour  à  Saint-Pétersbourg  plus  long  qu'ils 
ne  le  supposaient,  et  qui  était  nécessité  par  tous  les 
préparatifs  qu'exigeait  une  exploration  sous  un  climat 
si  rigoureux,  les  deux  voyageurs  se  rendirent  aux 
monts  Ouralâ,  qu'ils  visitèrent  ;  l'hiver  approchait,  il 
allait  les  condamner  à  un  repos  forcé,  ils  voulurent 
profiter  du  peu  de  temps  qui  leur  restait  pour  parcouru* 
rAltaï.  Ils  trouvèrent  auprès  du  général  Frehse,  com- 
mandant à  Bamaoul,  un  accueil  favorable  à  leurs  pro- 
jets. Ils  visitèrent,  à  9  kilomètres  de  cette  ville»  up 
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emplacement  couvert  d'un  groupe  de  trente-six  tumuli. 
Ces  tertres  tumulaires,  connus  dans  le  pays  sous  le 
nom  de  Kotirgaîh  de  Bongar^  sont  attribués  par  la 
tradition  à  la  sépidture  d'un  peuple  légendaire  qu'on 
désigne  habituellement  soas  le  nom  de  Tchoudi.  Ils 
ouvrirent  quelques-uns  de  ces  tumuli,  et  y  trouvèrent 
les  squelettes  reposant  sur  la  terre  nue,  la  tète  tournée 
du  côté  de  l'orient,  couchés  sur  le  dos,  les  bras  étendus 
le  long  du  corps.  Près  de  tous,  sans  exception,  on 
voyait  des  débris  de  ruminants,  des  armes  et  d'autres 
objets  de  fer,  de  cuivre  ou  d'os.  Ils  recueillirent  beau* 
coup  de  ces  débris,  ainsi  que  des  crânes,  et  d'au- 
tres pièces  anatomiques,  et  les  adressèrent  à  M.  le 
docteur  Rayer,  avec  un  mémoire  qui  a  fait  l'objet  d'une 
commuuication  de  la  part  de  ce  savant  à  l'Académie 
des  sciences. 

Dans  le  même  voisinage  de  Barnaoul,  ils  visitèrent 
aussi  des  cavernes  à  ossements,  et  recueillirent  des  mi- 
néraux et  des  spécimens  d'animaux  et  d'insectes  qui  ne 
sont  pas  encore  classés. 

Cependant  l'hiver  sibérien  sévissait  avec  une  extrême 
rigueur.  M.  le  docteur  Meynier,  plus  aguerri  que  son 
jeune  compagnon,  et  emporté  par  son  ardeur  pour  la 
science,  voulut,  malgré  les  sages  conseils  des  nom- 
breux amis  que  nos  voyageurs  s'étaient  faits  sur  cette 
terre  étrangère,  poursuivre  ses  recherches  scientifiques, 
et  dans  ce  but  il  se  rendit  à  Tomsk,  afin  d'y  prendre 
les  arrangements  nécessaires  au  succès  de  son  voyage. 
Surpris  à  son  retour  par  un  froid  de  45  à  50  degrés 
au-dessous  de  zéro,  il  arriva  à  Barnaoul  dans  un  état 
grave  qui  ne  laissait  que  peu  d'espoir  ;  en  effet,  quel- 
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ques  semâmes  après,  le  25  mars  1862,  il  était  emporté 
par  une  affection  typhoïde. 

*  Si  court  qa'ait  été  le  voyage  d'exploration  de 
M.  d'Eichtal  et  du  docteur  Meynier,  il  nous  aura  valu 
des  documents  et  des  matériaux  utiles  pour  la  solution 
de  questions  ethnologiques  importantes.  Vous  m'excu- 
serez donc  d'être  entré  dans  ces  détails  ;  n'était-il  pas 
de  mon  devoir,  à  pareil  jour,  de  rendre  un  dernier 
hommage  an  zèle  de  M.  le  docteur  Meynier,  qui  a  payé 
de  sa  vie  son  amour  pour  la  science. 

Nous  continuons  à  recueillir  le  fruit  de  notre  heu* 
reuse  intervention  en  Chine,  et  malgré  quelques  ombres 
portées  par  la  révolte  des  Taepings  au  tableau  encou- 
rageant de  nos  relations  avec  ce  pays,  on  peut  en  pré'- 
sager  de  bons  résultats  pour  la  géographie. 

L'an  dernier,  deux  de  nos  dévoués  missionnaires, 
les  R.  P.  A.  Franclet  et  Boyer,  se  sont  rendus  de  Nieou- 
Tchouang,  sur  le  golfe  de  Leao-^Tong,  à  Nicolaïef,  à 
l'embouchure  du  fleuve  Amour,  en  descendant  le  Soun- 
gari.  Dans  ce  long  et  pénible  voyage  de  plus  de 
900  lieues,  ils  ont  visité  Ghirin-Oula,  capitale  de  la 
Mandchourie  proprement  dite.  Cette  ville,  que  peu 
d'Européens  avaient  vue  avant  eux,  estcachéeau  milieu 
des  montagnes;  elle  s'étend  en  demi-cercle  sur  la  rive 
gauche  du  Soungari.  Comme  toutes  les  cités  tartares, 
elle  n'a  aucune  fortification  ;  ses  rues  principales  et  ses 
quais  les  plus  fréquentés  sont  entièrement  pavés  de 
bois  ;  des  cloisons  de  planches  servent  de  clôtures  aux 
maisons,  aux  cours,  aux  jardins.  Les  abords  de  la  ville 
et  de  la  rivière  sont  encombrés  de  radeaux  considé- 
rables ou  de  dépôts  de  bois  de  charpente  et  de  chauf- 
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fage.  Parmi  les  plus  riches  boutiques,  on  remarque  de 
beaux  magasins  de  cercueils  admirablement  travaillés, 
peints  d'un  rouge  éclatant  et  couverts  de  ce  brillant 
vernis  dont  les  Chinois  et  les  Japonais  ont  seuls  le 
secret;  quelques-uns  sont  ornés  de  dorures,  ils  portent 
des  sentences,  en  gros  caractères,  qui  vous  souhaitent 
et  vous  promettent  le  bonheur.  Chacun  vient  choisir 
et  faire  empiète  de  sa  dernière  demeure  qu'il  tapisse 
en  dedans  avec  complaisance,  au  gré  de  son  caprice. 
Ici  la  vue  du  cercueil  n'inspire  pas  la  tristesse  comme 
en  Europe,  et  les  Mandchoux  gardent  aussi  longtemps 
qu'ils  le  peuvent  dans  leur  habitation  les  morts  qui 
leur  sont  chers. 

A  l'exception  de  quelques  pauvres  villages,  seules 
étapes  qui  s'offrent  de  loin  en  loin  au  voyageur,  les 
deux  rives  du  Soungari  ne  présentent  qu'une  vaste 
prairie  ob  les  Mandchoux  font  patti*e  leurs  innombra- 
bles troupeaux.  Sur  les  bords  du  fleuve,  dans  ses 
anses,  dans  ses  roseaux,  se  jouent  une  multitude  d'oies, 
de  canards,  de  hérons,  de  cygnes.  On  voit  surtout  des 
myriades  d'hirondelles  qui  se  creusent  sur  ses  rives 
escarpées,  l'une  à  côté  de  l'autre,  une  infinité  de  de- 
meures souterraines  dans  les  couches  limoneuses.  San- 
Sing,  située  sur  la  rive  droite  du  Soungari,  est  la  der- 
nière ville  chinoise  que  l'on  rencontre  de  ce  côté  :  il 
est  défendu  aux  Chinois  de  franchir  cette  limite.  Tous 
les  ans,  au  milieu  de  l'été,  les  Yupis,  les  Kilimis,  les 
Peaux-de-Poisson  ,  les  Courts-Poils,  les  Longs-Poils, 
et  autres  tribus  nomades  du  voisinage,  viennent  sur 
leurs  pirogues  rapides  échanger,  à  San-Siag,  les  pro- 
duits de  leur  pèche  et  de  leur  chasse  contre  des  toiles 
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et  les  denrées  qui  leur  sont  les  plus  nécessaires»  puis  ils 
retournent  au  désert. 

Arrivés  au  confluent  du  Soungari  dans  l' Amour,  nos 
missionnaires  n'eurent  qu*à  se  louer  de  l'accueil  qui 
leur  fut  fait  dans  les  différents  postes  russes  échelonnés 
le  long  de  ce  dernier  fleuve  jusqu'à  Nikolaïef.  Dans 
cette  capitale  de  la  province  maritime,  M.  A.  Franclet 
eut  la  consolation  de  recueillir  des  détails  authentiques 
sur  la  mort  du  père  de  la  Brunière,  qui,  en  ISAô,  ayant 
descendu  seul  le  fleuve  Amour  sur  une  petite  bar- 
que, fut  mis  à  mort,  à  quelque  distance,  au-dessous 
du  village  de  Val  te  (un  peu  à  l'ouest  de  Nikolaïef  et  sur 
la  même  rive) ,  par  les  Kilimis  ou  Ghiliakes.  Aujour- 
d'hui, un  peu  avant  d'arriver  à  Nikolaïef,  on  montre 
au  voyageur  un  îlot  sablonneux  surmonté  d'une  croix  : 
c'est  rtle  du  Massacré,  Ostrow  Oubienni;  c'est  là  que 
les  meurtriers  ont  enterré  le  martyr. 

Plusieurs  Anglais  ont  mis  à  profit  le  dernier  traité 
de  paix  de  Peking,  pour  pénétrer  dans  l'intérieur. 
M .  le  capitaine  Harcourt,  accompagné  du  consul  de  Che- 
fou,  M.  Morrison,  s'est  rendu  de  ce  port  à  Tien-Tsin, 
et  de  ce  point  il  a  suivi  le  grand  canal  impérial,  l'es* 
pace  d'environ  500  kilomètres.  Nos  deux  voyageurs 
ont  visité  la  tombe  du  grand  Gonfucius,  dont  la  garde 
est  resté  dans  sa  famille  depuis  2500  ans,  et  la  grande 
ville  de  Che-Nan,  capitale  de  la  province  de  Ghan- 
Toung,  qui  n'avait  pas  jusqu'à  présent  été  visitée  par 
lesEuropéens.Leurvoyage^queTon  peut  évalueràenvi- 
ron  300  lieues  les  a  conduits,  dans  un  pays  peu  fréquenté 
sur  lequel  ils  rapportent  des  notes  intéressantes. 

MM.  Richard  et  Slossin  ont  dirigé  leurs  pas  vers  les 
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provinces  septentrionales  de  Pé-chili  et  de  Chang-Tsé. 
Partis  de  Tien-Tsin,  ils  ont  d'abord  franchi  le  haut  pla- 
teau situé  au  nord  de  Péking,  et  traversé  les  steppes  de 
la  Mongolie  jusqu'à  la  province  de  Ghang-Tsé  ;  ils  ont 
parcouru  cette  province  et  visité  Tai-yuen,  sa  capitale, 
puis,  revenant  sur  leurs  pas  dans  une  direction  occi- 
dentale, ils  sont  rentrés  dans  la  province  de  Pé-chili 
en  passant  par  Péking,  capitale  de  cette  dernière 
province,  et  sont  rentrés  à  Tien-Tsin.  Cette  excursion, 
qui  n'embrasse  pas  moins  de  600  lieues,  a  duré  quarante* 
six  jours.  MM.  Richard  et  Slossin  ont  franchi  quatre 
fois  la  grande  muraille,  qu'ils  ont  trouvée  dans  un  tel 
état  de  dégradation,  qu'il  y  a  lieu  de  craindre  pour  la 
conservation  de  cet  étrange  monument.  L'état  Qorissant 
et  la  nombreuse  population  de  la  contrée  par  eux  tra- 
versée font  bien  augurer  de  l'avenir  du  port  de  Tien- 
Tsin,  qui,  à  peine  ouvert  au  commerce  étranger  depuis 
un  an  et  demi,  a  donné  pour  total  de  son  mouvement 
une  somme  de  70  millions  de  francs. 

Dans  la  Chine  centrale,  MM.  Dickson,  Tbomburn, 
Beach,  Bonney,  ont  franchi  en  du-huit  joui-s  les 
300  lieues  qui  séparent  Hankow  de  Canton.  Leur 
voyage  diffère  des  précédents  en  ce  qu'il  a  été  entière- 
ment fait  par  eau,  à  l'exception  d'une  journée  consacrée 
à  la  traversée  de  la  chaîne  de  montagnes  qui  sépare  la 
province  de  Canton  de  celle  de  Ho-Nan.  Dans  la  pro- 
vince de  Canton,  ils  ont  remonté  le  Pé-Kiang,  et  dans 
celle  de  Ho-Nan,  ils  ont  descendu  le  Heng-Kiang  jus- 
qu'au lac  Tong-Ting,  qui  pour  la  première  fois  voyait 
les  étrangers  sillonner  ses  ondes;  de  ce  lac  ils  ont  gagné 
le  Yang-tsé-Kiang,  'qu'Os  ont  descendu  jusqu'à  Han- 
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kow.  Ils  ont  aÎDsi  traversé  du  sud  au  nord  les  deux 
grandes  provinces  de  Quang-Tong  et  de  Ho-Nan, 

Dans  la  province  plus  orientale  de  Ghé-Kiang, 
M.  Baker  a  récemment  remonté  le  Tchen-Tang,  qui  se 
jette  dans  la  baie  de  Hang-Tcheou,  et  il  a  visité  le  dis- 
trict de  Nganhwuy,  si  renommé  par  son  thé.  M.  Robert 
Fortune  l'avait  trouvé  il  y  a  quelques  années  en  pleine 
prospérité  ;  aujourd'hui  il  est  entièrement  dévasté  par 
les  rebelles. 

Dans  le  sud  de  la  Chine,  le  révérend  docteur  Legge 
est  le  premier  qui  ait  remonté  la  rivière  orientale  dans 
la  province  de  Canton  l'espace  de  120  lieues,  taudis 
que  le  révérend  Mariin  et  ses  compagnons  pénétraient, 
par  la  rivière  occidentale,  plus  loin  que  ne  l'avait  fait 
en  1859  le  capitaine  Mac  Claverty. 

L'ouverture  de  l'Ile  Formose  au  commerce  étranger 
nous  permet  d'espérer  de  bonnes  informations  sur  ses 
productions  les  plus  utiles  et  sur  l'existence  de  tribus 
aborigènes  encore  peu  connues  qui  habitent  au  centre 
et  sur  la  côte  orientale  de  cette  lie. 

J'ai  le  regret  de  constater  que  les  espérances  que 
faisaient  concevoir  les  traités  signés  avec  le  Japon 
n'ont  pas  encore  été  réalisées.  Par  suite  de  la  défiance 
des  grands  vassaux,  il  est  toujours  dangereux  de  péné- 
trer dans  l'intérieur.  Cet  état  de  choses  cessera  sans 
doute  lorsque  l'ambassade  japonaise,  de  retour  à 
Yeddo,  pourra  témoigner  de  l'accueil  empressé  dont 
elle  a  été  l'objet  en  Europe. 

Nous  retrouvons  notre  pavillon  dans  la  basse'  Cochin- 
chine;  par  suite  du  traité  de  Saigon,  conclu  le  5  juin 
de  cette  année  avec  le  gouvernement  annamite,  les  trois 
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provinces  de  Saîgon,  de  Mytho,  de  Bien-Hoa  et  Ttle  de 
Condore  (Poulo  Condore)  ont  été  cédées  à  la  France  : 
elles  ont  déjà  reçu  une  administration  coloniale  com- 
plète ;  à  la  place  de  Tancienue  ville  de  Saigon  détruite, 
une  nouvelle  cité  s'élève,  à  50  milles  de  l'embouchure 
du  Meî-Kong  ou  Gambodje. 

Cette  capitale  de  la  Gochinchine  française  est  des- 
tinée à  devenir  un  jour  le  marché  d'exportation  de 
toute  cette  intéressante  région  asiatique. 

Déjà  M.  le  vice-amiral  Bonnard,  dans  une  récente 
excursion  sur  le  Meï-Kong,  a  pu  recueillir  des  notes 
utiles  sur  l'hydrographie  de  ce  grand  fleuve  ;  il  a,  de 
plus,  visité  les  ruines  d'Arikor,  restes  magnifiques  d'un 
grand  temple  consacré  à-  Bouddha,  et  dont  l'étendue 
surpasse  celles  du  Louvre  et  des  Tuileries  réunies. 

La  France  a  certainement  un  beau  rôle  à  jouer  vis-à- 
vis  des  habitants  de  la  basse  Gochinchine,  peuple  privé 
en  grande  partie  de  toutes  les  vertus  qui  font  les  grandes 
nations;  fidèle  à  son  passé,  elle  n'y  faillira  pas,  et  la 
raoralisation  de  ses  nouveaux  sujets  par  le  travail  et  par 
rexemple  sera  la  noble  tâche  qu'elle  saura  tout  d'abord 
s'imposer. 

L'établissement  d'un  service  régulier  de  paquebots 
de  Suez  à  Saigon,  touchant  à  Aden,  Pointe-de-Galles, 
Penang  et  Singapour,  sur  une  ligne  dont  le  développe- 
ment n'a  pas  moins  de  1S91  lieues  marines,  assure  à 
notre  colonie  de  Gochinchine,  en  quelques  semaines, 
des  rapports  réguliers  avec  la  mère  patrie,  et  contri- 
buera puissamment  à  son  prompt  accroissement  et  à  sa 
prospérité. 

Il  y  a  deux  ans,  dans  mon  premier  rapport,  je  vous 
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parlai  des  explorations  de  notre  compatriote  Henri 
Houhot  dans  le  Cambddje.  Ce  naturaliste  a  traversé 
cette  province  transgangétiqtié  de  l'est  à  l'ouest,  et? 
après  avoir  remonté  le  Meï-Rong  jusqu'au  pays  desJ 
Laos,  il  est  revenu  à  Bankok  en  franchissant  la  ligne 
de  partage  des  eaux  du  Meï-Kong  et  du  Meï-Nam.  Il 
représente  le  Meî-Kong,  dans  la  partie  moyenne  de  àon 
coars,  comme  une  grande  rivière  d'un  triste  aspect, 
d'environ  5  kilomètres  de  largeur;  elle  est  couverte 
d'îles  et  les  eaux  coulent  avec  la  râpidité  d'un  torrent. 
Une  quantité  d'oiseaux  aquatiques  couvrent  ses  deux 
rives,  et  elle  n'esi  sillonnée  par  aucune  pirogue  ni 
aucune  embarcation.  Une  plaitie  couverte  de  jungles 
épaisses  sépare  le  fleuve  de  l'immense  et  malsaine  forêt 
qui  couvre  tout  le  Cambodje,  fdrèt  que  l'on  ne  peut  tra- 
verser qu'en  s'y  frayant  un  chemin  à  l'aide  de  la  hache. 
M.  Mouhota  visité  le  village  de  Brelum,  situé  par  H*  58' 
de  latitude  méridionale  et  107"  1 2*  de  longitude  du  mé- 
ridien de  Greenwich  ;  il  est  habité  par  un  peuple  sauvage 
dont  le  voyageur  décrit  avec  soin,  dans  ses  notes  adres- 
sées à  la  Société  royale  géographique  de  Londres,  les 
mœurs,  et  dont  les  traits  sont  différents  de  ceux  des 
Laos  et  des  habitants  du  Gambodje  :  ils  semblent  appar- 
tenir à  des  groupes  éloignés  qui  habitent  les  parties  les 
moins  accessibles  du  Gambodje,  de  la  Cochinchine  et 
de  la  Birmanie.  M.  Mouhot  les  considère  comme  les 
habitants  aborigènes  de  cette  partie  de  l'Asie  ;  il  trouva 
à  Brelum  deux  missioiinalres  catholiques.  Il  se  rendit 
ensuite  aux  grandes  ruines  bouddhiques  d* Aukor,  dont 
je  vous  parlais  tout  à  Theure  ;  il  en  rapporta  plusieurs 
esf^uîsseâ  avec  des  copies  d' inscriptions  très  anciennes. 
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Selon  ses  rapports,  les  principales  richesses  minérales 
du  Cambodje  sont  le  fer,  For,  le  plomb  et  le  cuivre.  Il  a 
trouvé  dans  les  îles  Phu-Quoc  ou  Koh-Kron,  appartenant 
à  la  Gochinchine,  et  dans  le  voisinage  de  Kampot,  de 
riches  mines  de  charbon  ;  enfin ,  si  nous  nous  en  référons 
à  ses  indications,  il  existe  dans  le  district  de  Pechaburri 
quelques  volcans,  dont  la  hauteur  n'excède  pas  500  à 
600  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  deux 
d'entre  eux  sont  encore  en  activité.  Il  cite  particu- 
lièrement celui  de  l'Ile  de  Ko-Mum,  situé  dans  le  golfe 
de  Siam,  par  12°  30'  de  latitude  sud  et  i  01*>  50'  de  lon- 
gitude orientale  du  méridien  de  Greenwich. 

Ces  différents  voyages  à  travers  un  pays  si  malsain 
pour  les  Européens  avaient  affaibli  la  constitution  de 
M.  Mouhot;  plus  zélé  que  prudent,  il  voulut  traverser 
dans  toute  sa  longueur,  du  sud  au  nord,  la  presqu'île 
transgangétique  et  se  rendre  de  Bankok  à  Canton.  Le 
26  juillet  1861,  il  atteignait  Luang-Prabaug,  capitale 
du  Laos,  après  quatre  mois  et  dix  jours  de  voyage  ; 
traversant  ensuite  d'immenses  forêts  vierges,  il  parvint 
aux  confins  du  Tonquin  et  de  la  Chine,  où  il  succomba 
à  la  fièvre  des  jungles,  le  11  novembre  1861,  après 
s* être  avancé  dans  cette  direction  plus  loin  qu'aucun 
Européen  ne  l'avait  fait  avant  lui.  Hàtons-nous  de  dire 
que  le  sacrifice  de  sa  vie  n'aura  pas  été  inutile  à  la 
science ,  ses  notes  et  ses  collections  ont  été  rapportées 
en  Angleterre. 

Je  vous  parlai  l'an  dernier  des  dernières  opérations 
géodésiques  entreprises  dans  la  vallée  de  Caschmyr 
par  le  major  Thuillier  et  le  capitaine  Mootgommerie  ; 
vous  pourrez  juger  du  mérite  de  ces  officiers  qui  ont 
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eu  tant  d'obstacles  àsuraionter,  par  les  deux  luémoiœ 
que  M.  H.  Purdon  et  le  capitaine  H.  Austen  ont  adressés 
à  la  Société  royale  géographique  de  Londres. 

Dans  un  important  mémoire  sur  l'Inde  ancienne,  cou- 
ronné par  rinstitut,  H.Vivien  de  Saint-Martin  témoignait 
le  désir  que,  parmi  les  officiers  distingués  que  compte 
Tannée  de  Tlnde,  il  s'en  trouvât  quelqu'un  qui  pût 
suivre  sur  le  terrain  le  curieux  itinéraire  du  bouddhiste 
chinois  Hiouen-Tsang,  dont  M.  Stanislas  Julien  nous  a 
donné  la  traduction.  Le  vœu  de  notre  confrère  va  être 
exaucé.  M.  le  colonel  Alexandre  Cunningham,  dont  les 
savantes  études  sur  la  topographie  du  nord-ouest  de 
rinde  ont  autrefois  fixé  votre  attention,  a  obtenu  du 
gouvernement  de  l'Inde  l'autorisation  nécessaire  pour 
entreprendre  ces  nouvelles  recherches  ;  il  suivra  pas 
à  pas  la  route  du  bouddhiste  chinois  dans  l'Inde,  et 
cette  exploration,  qui  est  déjà  en  voie  d'exécution,  sera 
certainement  fécondé  en  résultats  géographiques  et 
archéologiques. 

Le  goût  delà  science  géographique  semble  d'ailleurs 
se  répandre  dans  cette  partie  de  l'Asie.  M.  Garcin  de 
Tassy,  dans  son  discours  d'ouverture  du  cours  d'hin* 
donstani,  annonçait,  il  y  a  quelques  jours,  que  l'on 
venait  de  publier  dans  ce  pays  une  Géographie  générale 
dans  le  double  dialecte  hindou  et  musulman,  avec  un 
abrégé  de  ce  même  ouvrage,  sous  le  titre  de  Chotijam-i 
jahân  numà  [Petit  miroir  du  monde) .  Déjà  dans  les 
écoles  indigènes  voit-on  répandu  le  Bhùgol  sdr  {Es-- 
sence  de  la  Géographie) ,  abrégé  d'une  grande  géogra< 
pbie  de  l'Hindonstan. 

Vous  n'avez  pas  oublié  qu'il  y  a  quatre  années,  un 


voyageur  anglais,  M.  Cyril  Graham,  et  M.  Wetztein, 
.consul  de  Pnisse  à  Damas,  étaient  parvenus  à  pénétrer 
pour  la  première  fois  dans  le  Safah,  sur  la  frontière 
4>rientale  du  Haouran.  Ce  canton,  ainsi  que  le  désert 
ipierreux  de  Harra  qui  lui  est  contigu,  a  mérité  Fat- 
tention  des  archéologues  par  les  cailloux  gravés  et 
couverts  d'inscriptions  qu'on  y  trouve.  Ces  inscriptions 
sont  en  caractères  archaïques  qui  rappellent  l'écriture 
phénicienne.  Deux  de  nos  compatriotes  déjà  connus 
par  d'utiles  travaux  en  Palestine  et  en  Asie  Mineure, 
MM.  Melcbior  de  Vogué  et  Waddington,  se  sont  rendus 
également  au  commencement  de  cette  année  dans  les 
mêmes  contrées.  Les  inscriptions  du  Safah  ont  surtout 
fixé  Fattention  de  M.  Vogué  ;  il  y  en  a  par  milliers  sur 
les  rochers,  sur  les  pierres  isolées,  et  principalement 
fliu*  des  accumulations  en  partie  naturelles,  en  partie 
artificielles,  appelées  iitW/ïm  dans  le  pays.  Lps  carac- 
tères qui  les  forment  oflrent  un  mélange  de  caractères 
grecs  et  sémitiques,  avec  d'autres  lettres  d'une  forme 
différente.  Des  croix  souvent  répétées  peuvent  donner 
à  penser  que  ces  inscriptions  sont  postérieures  à  l'ère 
chrétienne  ;  quant  aux  figures  qu'elles  accompagnent,  ce 
sont,  le  plus  ordinairement*  des  chameaux,  des  chevaux , 
des  chasses  au  lion,  des  scènes  de  caravanes,  etc.,  etc. 

La  riche  récolte  de  MM.  Melchior  de  Vogué  est  de 
nature  à  intéresser  vivement  les  archéologues,  en  même 
temps  que  la  lecture  de  ces  pierres  gravées  pourra 
sans  doute  jeter  quelque  jour  sur  l'état  ancien  du  canton 
volcanique  du  Safah. 

Je  neveux  pas  quitter  l'Asie  ^ansvous  dire  quelques 
mots  du  grand  mouvement  progressif  qui  s'opère  dans 
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cette  partie  du  monde,  et  qui  tend,  par  les  chemins  de 
fer  et  par  les  services  réguliers  de  bateaux  à  vapeur,  à 
rapprocher  les  distances,  tandis  que  pour  les  rapides 
communications  de  la  pensée,  Télectricité  tend  à  1^ 
supprimer.  M.  le  colonel  Romanow,  l'un  de  nos  con- 
frères, continue  les  études  dont  il  a  été  chargé  par  son 
gouvernement,  pour  rétablissement  d'un   télégraphe 
électrique  qui  doit,  par  la  Sibérie  et  la  vallée  de 
r Amour,  relier  les  États-Unis  à  la  Russie,  et  déjà  le 
télégraphe  russe  fonctionne  sur  la  plus  grande  partie 
de  ce  parcours,  en  Russie  et  en  Sibérie.  A  une  latitude 
plus  méridionale,  un  savant  éprouvé  par  vingt-trois 
ans  de  travaux  et  de  recherches,  sir  Henry  Rawlinson, 
poursuit  son  grand  projet  d'établissement  d'un  télé- 
graphe électrique  entre  l'Europe  et  l'Inde.  La  voie 
proposée  par  lui  est  celle  de  Constantinople,  la  vallée 
de  r£uphrate,  la  Perse  et  Kurrachée  ;  déjà  le  gouver- 
nement ottoman  a  établi  sur  son  territoire  le  premier 
tronçon  jusqu  à   Bassorah.   Je  n'ai   pas   besoin   de 
m'étendre  sur  les  avantages  incalculables  que  la  civili- 
sation, le  commerce,  l'industrie   recueilleront  d'une 
pareille  communication  si  rapide  de  la  pensée  entre 
les  parties  les  plus    éloignées    de  l'Europe  et  de 
l'Asie. 

Abordons  cette  Afrique  qui  offre  un  chaipp  d'ex- 
ploration toujours  nouveau  au  zèle  et  à  l'ardeur  des 
voyageurs. 

Vous  connaissez  déjà  im  des  résultats  des  voyages  de 
M.  Henry  Duveyrier  ;  la  visite  des  chefs  Touaregs  en 
France,  leur  présence  à  Paris,  sont  de  bon  augure  pour 
rétablissement  des  relations  qui  doivent  nous  ouvrir 
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le  chemin  du  Soudan.  Déjàvous  apprenez  que  le  26  no- 
vembre, M.  le  commandant  Mircber  et  M.  le  capitaine 
de  Polignacont  signéà  R'dâmès,  avec  le  chef  des  Toua- 
regs Azgar,  une  convention  commerciale  par  laquelle 
ces  derniers  s'engagent  à  convoyer  nos  caravanes  à 
travers  leur  pays,  et  nous  promettent  leurs  bons  offices 
pour  nous  mettre  en  relation  avec  les  chefs  de  TAhir, 
région  située,  comme  vous  le  savez,  aux  portes  même 
du  Soudan  central. 

M.  Henry  Duveyrier  qui  a  été  rappelé  dans  sa  fa- 
mille par  une  cnielle  maladie  résultant  des  fatigues 
qu'il  avait  endurées,  va  bientôt  publier  le  résultat  de 
ses  explorations  et  de  ses  observations  dans  le  pays  des 
Touaregs  du  nord  ;  elle  sera  accompagnée  d'itinéraires, 
de  cartes,  dont  une,  entre  autres,  comblera  bien  des 
vides  de  la  carte  du  Sahara  central. 

Le  zèle  pour  les  voyages  de  découvertes  ne  se  ra- 
lentit pas  en  Algérie  parmi  les  officiers  de  notre  armée, 
vous  en  avez  pu  juger  par  les  projets  d'exploration 
qui  vous  ont  été  soumis  par  MM.  Moulin,  Flatters  et 
Jules  Gérard. 

Du  côté  du  Sénégal,  le  sous-lieutenant  de  spahis 
sénégalais,  Alioun  Sal,  parli  de  Saint-Louis,  il  y  a 
deux  ans  et  demi  (juin  1860),  avec  une  mission  du 
colonel  Faidherbe  pour  se  rendre  à  Tetiibouctou  et  de 
là  en  Algérie,  vient  de  rentrer  au  Sénégal,  après  avoir 
échoué  dans  la  seconde  partie  de  son  entreprise. 

Il  parvint  bien  en  effet  à  se  rendre  à  Tembouctou, 
mais  une  révolution  venait  d'y  avoir  lieu,  et  Hadj-Omar^ 
ennemi  juré  des  Européens,  s'était  emparé  de  l'autorité 
après  avoir  mis  à  mort  le  cheikh  des  Foulahs.  Alioun 
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Sal  fut  reconnu  à  deux  journées  de  Teoibouctou  par 
les  gens  du  marabout  noir,  au  moment  où  il  se  diri- 
geait vers  l'Algérie  ;  après  vingt-trois  jours  d'une  dure 
captivité,  il  parvint  à  s'échapper  de  leurs  mains  et  à 
atteindre  le  poste  de  Bakel,  sur  le  Sénégal,  d'où  il 
vient  de  revenir  à  Saint-Loais. 

La  relation  de  cette  tentative  à  demi  réussie  sera 
certainement  d'un  grand  intérêt  pour  nous,  elle  nous 
éclairera  sur  la  situation  actuelle  du  bassin  du  haut 
Niger. 

H.  le  lieutenant  de  vaisseau  J.  Braouézec,  auquel 
vous  deviez  déjà  d'utiles  communications  sur  les  rivières 
affluant  dans  l'estuaire  du  Gabon,  s'est  acquitté  sur  le 
Sénégal  de  deux  missions  utiles,  relatives  à  l'hydro- 
graphie du  bassin  de  ce  fleuve  pendant  ses  crues 
annuelles. 

V  En  1860,  d'après  les  ordres  de  M.  le  colonel  du  génie 
Faidherbe,  alors  gouverneur  du  Sénégal,  M.  Braouézec 
avait  reconnu  avec  succès  une  route  nouvelle  pour  se 
rendre  de  Balel  à  Matam  et  de  Matam  à  Saldé.  Cet  iti- 
néraire, qui  s'écarte  peu  du  Sénégal,  est  cependant  le 
premier  qui  ait  été  tracé,  depuis  Mollien,  qui  avait  par- 
coura  une  partie  du  Damga.  Les  cartes  manuscrites  de 
l'exploration  de  M.  J.  Braouézec  ont  été  mises  sous 
vos  yeux  ;  elles  renferment  des  positions  nouvelles,  des 
indications  ethnographiques  et  quelques  renseigne- 
ments  concernant  la  langue  poular  ou  toucouleur.  Ce 
même  officier  a  entrepris  en  1861  une  nouvelle  ex- 
cursion dans  le  Djôlof  :  cette  fois  il  devait  rechercher 
si  le  lac  de  Ghier  ou  de  Mérinag'hen  ne  venait  pas 
à  l'époque  des  grandes  pluies  rejoindre  la  Gambie.  U 
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a  pu,  à  l'aide  du  ])etit  bateau  à  vapeur  le  Crocodile^ 
s'avancer  jusqu'au  village  de  Boiuané,  i^pportant  sur 
le  pays  des  Bounous  des  notes  intéressantes  qui  ont 
trouvé  place  dans  la  Revue  maritime  et  coloniale. 

Nous  n'avons  encore  rien  reçu  de  nos  possessions  sur 
la  côte  du  Gabon,  mais  il  y  a  tout  lieu  d'espérer  que 
le  silence  sera  bientôt  rompu  de  ce  côté  :  vous  n'ignorez 
pas  que  M.  le  baron  Brossard  de  Corbigny  vient  d'être 
appelé  au  commandement  de  la  station  navale  de  ces 
parages;  sa  présence  y  sera  aussi  profitable  à  la  science 
géographique  qu'elle  lui  a  déjà  été  sur  les  bords  du 
Sénégal. 

Je  vous  faisais  connaître.  Tan  dernier,  l'état  d'avan- 
cement du  percement  de  l'isthme  de  Suez;  cette  an- 
née, cette  grande  entreprise  a  progressé  de  manière  à 
laisser  entrevoir  avec  certitude  l'époque  à  laquelle  les 
deux  mers  viendront  confondre  leurs  eaux.  Aujour- 
d'hui le  canal  est  établi  de  Port-Saïd  au  lac  Timsab, 
sur  une  longueur  de  6P  kilomètres,  c'est-à-dire  sur  la 
partie  qui  présentait  le  plus  de  difficultés  d'exécution, 
et  qui  par  conséquent  donnait  prise  aux  objections  et 
aux  préventions.  De  Timsâii  à  Suez,  il  n'y  a  plus  à 
opérer  qu'uue  communication  que  les  anciens  avaient 
établie  à  quatre  périodes  différentes  avec  des  ressources 
bien  inférieures  à  celles  de  la  science  moderne,  et  tout 
fait  espérer  que  nous  verrons,  avant  deux  ans,  à  la 
grande  gloire  de  M.  Ferdinand  de  Lesseps,  s'achever 
cette  œuvre  gigantesque  dont  la  science  géographique 
attend  de  si  heureux  résultats. 

Je  regrette  que  le  manque  de  temps  et  que  l'objet 
spécial  de  notre  réunion  m'interdisent  de  vous  parler, 
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a?aQt  de  quitter  la  terre  des  Pbaraof)s,  des  belles  dé- 
couvertes faites  sous  la  directiou  de  M.  Ang.  Mariette, 
dans  rancienue  Tbébaîde.  Je  laisse  d'ailleurs  ce  pin 
à  l'uD  de  nos  confrères,  M. Ernest  Desjardios,  qui  viept 
de  se  rendre  en  Egypte  avec  une  mission  du  goayer- 
nement pour  visiter  les  fouilles  nouvelles  de  M.  Mariette. 

La  grande  exploration  alleuiande  dans  l'Afrique 
centrale,  provoquée  par  la  Karl-Ritter-Siiftung^  a  été 
le  fait  capital  des  voyages  exécutés  en  Afrique  cette 
année.  Vous  savez  que  M.  le  comte  de  Heuglin»  ac- 
compagné des  docteurs  Steudner  et  Schubert  et  de 
rastroDome  Kinzelbach,  s'était  adjoint,  à  son  arri- 
vée à  Massaouab,  en  juin  1861 ,  M.  Werner  Munzinger, 
jeune  Suisse  qu'un  séjour  de  buit  années  en  Afrique 
et  des  conDaissances  spéciales  recommandaient  comme 
devant  être  un  membre  utile  à  l'expédition. 

La  mission  devait  se  rendre  à  Khartoum  par  la  voie 
la  plus  directe  et  la  plus  prompte,  afin  de  tenter  im- 
médiatement de  pénétrer  par  le  Kordofan  et  le  Darfour 
dans  le  Waday  ;  mais  M.  de  Heuglin,  entraîné  par  le 
souvenir  de  ses  anciennes  explorations,  voulut  revoir 
l'Abyssinie,  se  proposant  de  pénétrer,  s'il  était  possible, 
au  sud-ouest  jusqu'aux  pays  si  peu  connus  de  KaiTa  et 
d'Enaréa  (Inarya),  et  de  gagner  par  la  vallée  du  Saubat 
Kbartoum,  pour  y  poursuivre  l'objet  principal  de  sa 
mission. 

U  partit  donc  de  Kéren,  dans  le  pays  des  Bogos,  pour 
TAbyssinie,  en  compagnie  des  docteurs  Steudner  et 
Schubert.  Il  se  rendit  à  Adoa,  visita  Axoum,  où  il  re- 
cueillit de  curieux  détails  archéologiques  sur  cette 
anUque  capitale  d'un  puissant  royaume  gréco-abyssiu, 
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qui  florissait  dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  et 
alla  passer  quelques  mois  à  Gondar. 

Les  troubles  qui  agitaient  les  pays  situés  au  sud- 
ouest  de  TAbyssinie  ne  lui  permirent  pas  de  suivre  le 
plan  qu'il  s'était  proposé  ;  il  hâta  donc  sa  marche  sur 
Rhartoum,  où  il  arrivait  dans  les  premier^  jours  de 
juin  1862,  avec  une  ample  moisson  géographique  qui 
suffisait  pour  l'excuser  d'avoir  à  Kéren  abandonné  la 
ligne  que  lui  avait  tracée  le  comité  de  Gotha. 

Cependant,  à  la  nouvelle  que  M.  le  comte  de  Heuglin 
avait  pris  la  route  d'Axoum  au  lieu  de  celle  de  Rhar- 
toum, le  comité  directeur  s'était  ému;  ordre  avait  été 
envoyé  à  Werner  Munzinger  de  prendre  la  direction 
de  la  mission,  et  de  se  mettre  le  plus  tôt  possible  en 
route  pour  Khartoum.  Celui-ci  partit  en  effet,  le  13  oc- 
tobre, aussitôt  après  la  saison  des  pluies,  en  compagnie 
de  M.  Kinzelbach.  Arrivé  à  Khartoum,  il  y  prit  quel- 
ques jours  de  repos,  et  se  rendit,  après  une  marche  de 
quatorze  jours  à  travers  le  désert,  à  El-Obéid,  dans  le 
Kordofan,  et  y  attendit  l'autorisation  de  pénétrer  dans 
le  Darfour  ;  mais  elle  lui  fut,  sinon  refusée,  du  moins 
accordée  avec  des  restrictions  si  peu  rassurantes  pour 
sa  vie  et  celle  de  son  compagnon,  qu'il  dut  renoncer 
à  son  entreprise.  De  retour  à  Khartoum,  les  membres 
de  la  mission  allemande  se  dispersèrent.  Tandis  que 
M.  de  Heuglin  et  ses  compagnons  restaient  sur  le  fleuve 
Blanc,  Werner  Munzinger  regagnait  Massaouah,  et 
M.  Kinzelbach  reprenait  la  route  d'Alexandrie,  d'où  il 
s'est  rendu  dans  sa  patrie,  à  Stuttgard. 

Ainsi  donc,  de  ce  côté,  nul  espoir  d'atteindre,  pour 
cette  fois  du  moins,  le  Waday.  L'expédition  de  MM.  de 
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Heuglin  et  Werner  Munztnger  n'aura  pas  du  moins 
été  entièrement  stérile,  elle  nous  aura  valu  une  étude 
sur  l'histoire  naturelle  de  la  basse  Egypte,  une  relation 
sur  les  sources  d'Aîn  Musa,  une  description  de  l'ar- 
chipel de  Dahlac  dans  la  mer  Rouge,  de  bons  mémoires 
siur  le  pays  des  Bogos  et  sur  l'Abyssinie  ;  plusieurs  ma- 
nuscrits et  des  anciennes  cartes  en  langue  gheez,  un  re- 
cueil d'inscriptions  ;  une  description  de  la  route  de 
Kéren  à  Khartoum  et  de  Khanoum  à  El-Obéid  ;  enfin 
plusieurs  autres  mémoires  traitant  de  l'histoire  natu- 
relle, de  la  météorologie  et  de  la  géographie  physique 
des  contrées  visitées  par  la  mission  d'exploration  alle- 
mande. 

A  cette  expédition  de  l'Afrique  centrale  se  rattache 
une  tentative  isolée  faite  dans  une  autre  direction, 
également  sous  les  auspices  de  X^Karl-Ritter-Stiftwig. 
Cette  expédition,  sur  laquelle  sont  en  ce  momentcon- 
centrées  toutes  nos  espérances,  est  celle  de  M.  de  Beur- 
mann  :  comme  la  précédente,  elle  a  déjà  eu  ses  vicissi- 
tndes,  ses  déceptions. 

M.  de  Beurmann,  qui  s'était  déjà  fait  avantageuse- 
ment connaître  par  un  voy.nge  exécuté  dans  la  haute 
Nubie,  en  1860-1861,  offrit  au  comité  de  Gotha  de 
pénétrer  dansleWaday  par  le  nord,  en  prenant  la  route 
directe  qui  était  encore  suivie,  il  y  a  quelques  années 
(1855),  par  les  caravanes  wadayennes  qui  se  ren- 
daient de  Wara  à  Benghazi,  dans  l'ancienne  Gyrénaï- 
que  ;  son  offre  fut  acceptée.  Le  26  décembre  1861,  il 
quittait  sa  patrie,  et  le  *25  janvier  il  débarquait  à 
Benghazi,  prêt  à  entreprendre  sa  périlleuse  et  intéres- 
sante exploration. 
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(i'était  par  Augilah,  la  célèbre  oasis  visitée  soixante- 
quatre  ans  auparavant  (oct.  1798)  par  Hornemann,  qu'il 
espérait  pénétrer  dans  l'intérieur  ;  mais  arrivé  à  Jalo 
(Djélo) ,  à  une  journée  de  marche  à  Test-sud-cst  d' Au- 
gilah, il  ne  lui  fut  pas  possible  de  trouver  de  guides, 
aucun  ne  voulait  encourir  la  responsabilité  de  lui  faire 
franchir  cette  partie  du  désert  dans  laquelle  les  Tib- 
boûs  régnent  en  maîtres,  au  même  titre  que  les  Toua- 
regs commandent  dans  le  Sahara  central.  Il  lui  fallut 
changer  son  itinéraire,  et  reprendre  la  route  de  Mour- 
zouk,  par  Sella,  Fughua,  Temissa,  Tuila,  lieux  dont  il 
a  pu  fixer  la  position  astronomique  sur  nos  cartes. 
Arrivé  à  Mourzouk  le  15  avril,  il  adressa  au  comité  de 
Gotha  un  rapport  circonstancié  sur  son  voyage.  Il 
espérait  obtenir  du  sultan  des  Tibboûs  la  permission 
de  traverser  son  territoire  pour  gagner  le  Waday,  mais 
déçu  une  fois  encore  dans  cet  espoir,  il  a  dû  prendre 
la  route  du  Bornou,  suivie  autrefois  par  Denham  et 
Clapperton,  et  plus  récemment  par  Bàrth  et  Vogel  : 
c'est  sur  les  tiacesde  cet  infortuné  voyageur,  par  Kouka 
et  le  Baghirmé,  qu'il  compte  atteindre  le  Waday.  Des 
bruits  malveillants  sur  la  triste  issue  de  cette  tentative 
et  sur  la  mort  du  hardi  voyageur  sont  récemment 
arrivés  en  Europe  par  la  voie  de  Mourzouk,  Benghazi  et 
Malte;  heureusement  que  jusqu'à  présent  rien  nest 
venu  les  confirmer.  Du  reste,  il  ne  faut  plus  espérer 
que  le  principal  but  de  ces  généreuses  expéditions, 
celui  d'arracher  Edouard  Vogel  à  la  captivité,  puisse 
désormais  être  atteint  ;  il  est  aujourd'hui  avéré  que  le 
jeune  voyageur  allemand  a  été  assassiné,  par  cupidité, 
par  le  vizir  Germa,  favori  du  sultan  du  Waday.  A 
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peine  pourra-t-on  tronver  un  jour  quelques  reliques, 
quelques  notes  du  voyageur  ;  les  écrits  non  arabes  sont 
tellement  négligés  dans  TAfrique  centrale,  qu'ils  de- 
viennent en  peu  de  temps  la  proie  des  vers,  si  toute- 
fois une  défiance  superstitieuse  ne  les  fait  pas  immé- 
diatement anéantir  par  le  feu. 

Vous  avez  appris  dans  notre  dernière  assemblée 
générale,  de  la  bouche  même  de  notre  confrère  M.  G. 
Lejean,  ce  que  sont  devenues  les  populations  du  haut 
fleuve  Blanc,  au  contact  de  quelques  hommes  avides 
qui  malheureusement  représentent  ;;  Khartoum  ^avan^ 
garde  de  la  civilisation  européenne.  Il  faut  déplorer 
des  excès  qui  ont  fait  des  Denka,  des  Nouers,  des 
Djours,  des  Barri,  tribus  inolFensîves  qui  accouraient 
d'abord  en  toute  confiance  au-devant  des  étrangers, 
autant  d'ennemis  irréconciliables  des  Blancs. 

Ceux-là  ont  été  bien  tnal  inspirés,  qui,  les  premiers, 
dans  leurs  explorations  à  la  recherche  des  sources  du 
Nil,  substituèrent  la  ruse  et  la  trahison  à  la  bonne  foi,  et 
versèrent  inutilement  un  sang  qui  devait  retomber  sur  la 
tête  de  ceux  qui  les  suivraient.  Qu'ils  étaient  loin  de  la 
pensée  qui  animait  Méhémet- Ali, lorsqu'enjanvierl839, 
il  disait  à  Selim  Capitan  et  à  ceux  qui  l'accompagnaient 
dans  la  preuaière  exploration  du  fleuve  Blanc.  «  Mes 
amis,  je  ne  vais  pas  dans  ces  contrées  en  conquérant  ; 
soyez  prudents,  faites  des  présents  dignes  de  moi  ; 
attirez  la  bienveillance  des  peuples  sauvages  que  sans 
doute  vous  trouverez  en  grand  nombre,  obtenez  leur 
amitié  par  des  bienfaits.  Les  troupes  qui  vous  suivront 
ne  sont  que  pour  votre  sûreté  et  non  pour  attaquer.  » 

Aujourd'hui  la  voie  qvA  doit  Conduire  vers  ces  sources 
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du  Nil  si  recherchées  est,  sinon  fermée,  du  moins  de- 
venue bien  difficile  pour  les  Européens;  ce  n'est  qu  à 
l'aide  de  barques  armées  que  l'on  peut  franchir  les 
pays  situés  au-dessous  du  neuvième  degré.  Le  voya- 
geur a  souvent  même  tout  à  craindre  de  ceux-là  qu'il 
associe  à  ses  aventureuses  explorations  :  c'est  ce  qui  est 
malheureusement  arrivé  à  MM.  Petherick,  Lejean, 
Peney,  Miani  et  Andréa  De  Bono. 

Ce  dernier  a  publié,  dans  un  mémoire  dont  je  vous 
ai  lu  quelques  parties,  le  récit  de  l'exploration  qu'il 
avait  faite  avec  le  docteur  Peney  chez  les  Liria,  peu- 
plade située  à  l'est  de  Bélénia  [Belegnan).  Us  ne  purent 
pénétrer  chez  les  Berri,  ainsi  qu'ils  se  le  proposaient. 
Mutât  Laghé,  chef  des  Liria,  leur  fit  connaître  que  ja- 
mais il  ne  leur  donnerait  de  guide  pour  les  conduire, 
parce  qu'il  craignait  que  les  Blancs  lui  enlevassent  le 
monopole  du  commerce  de  l'ivoire  que  les  Berri  font 
avec  ceux  de  Liria.  Le  docteur  Peney  et  Andréa  De 
Bono  purent  néanmoins  gravir  la  montagne  Molo,  et 
jouir  du  spectacle  que  leur  offrait  à  l'horizon  un  pays 
qu'ils  étaient  les  premiers  Européens  à  apercevoir. 
La  contrée  leur  parut,  à  l'est  et  au  nord-est,  monta- 
gneuse; à  l'est  de  Liria  se  trouve  la  tribu  de  Gomutro, 
et  au  pied  du  mont  Lofit  passe  un  bras  de  rivière, 
appelé  Lalanié,  qu'ils  croient  se  jeter  dans  le  Saubat  ; 
la  montagne  des  Berri  reste  au  nord-est  ;  enfin  un  pic 
assez  élevé,  qui  se  voit  au  milieu  d'une  chaîne  de  mon- 
tagnes dans  la  direction  du  sud-est,  est  connu  sous  le 
nom  de  Ferica. 

La  relation  de  De  Bono  contient  en  outre  le  récit  de 
l'exploration  du  fleuve  Blanc  au  delà  des  cataractes  de 
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Garbo  et  de  Hakedo,  faite  avec  le  docteur  Peney,  et  qu6 
les  intéressantes  lettres  de  ce  dernier  à  M.  Jocnard 
vous  ont  fait  connaître.  Ce  récit  permettra  de  mettre 
en  ordre  les  notes  et  les  papiers  du  regrettable 
voyageur. 

Je  ne  puis  que  constater  l'arrivée  de  M.  Pethe- 
rick  à  Khartoum,  et  témoigner  de  ses  premiers  efforts 
pour  organiser  eu  amont  du  fleuve,  à  partir  de  Goudo- 
koro,  des  excursions  pour  chercher  à  joindre  les  capi- 
taines Speke  et  Grant,  dont  on  attend  Tarrivée  de  la 
partie  septentrionale  du  N'yanza  d'Ukeréwé,  le  grand 
lac  Victoria. 

Vous  vous  souvenez  que  Tan  dernier,  les  seules 
nouvelles  que  Ton  eût  reçues  de  MM.  Speke  et  Grant 
étaient  du  13  décembre  1860,  et  datées  de  Khoko  dans 
rUgogo,  à  moitié  chemin  de  Zanzibar  aux  grands  lacs  ; 
elles  avaient  mis  près  d'une  année  à  parvenir  en  Eu- 
rope. Des  lettres  subséquentes,  reçues  par  la  voie  de 
Zanzibar  et  datées  du  30  septembre  1861 ,  nous  appren- 
nent que  l'expédition  anglaise  était  arrivée  à  Bagweh, 
point  situé  vers  3°  28'  de  latitude  méridionale,  entre 
les  lacs  de  Tanganyika  et  de  Victoria  ;  là  les  progrès 
de  l'expédition  avaient  été  entravés  par  plusieurs  cau- 
ses :  le  manque  de  porteurs,  la  famine,  les  grandes 
pluies  qui  tombent  sur  le  plateau  de  l'Unyamosei  et 
rendent  alors  toute  marche  impraticable.  Le  capitaine 
Speke  se  proposait  de  remonter  les  rives  orientales  du 
N'yanza  pour  s'assurer  si,  vers  le  nord,  il  ne  commu- 
niquait pas  avec  un  des  bras  du  fleuve  Blanc,  et  dans 
ce  cas  il  se  proposait  de  suivre  cet  affluent  jusqu'à 
Gondokoro.  Si  des  circonstances  imprévues  ^f^ndaient 
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c^tte  tentative  impossible,  il  avait  l'intention  d'essayer 
de  gagner  la  côte  orientale  par  quelque  route  au  nord 
du  N'yassa.  Les  deux  voyageurs  anglais  avaient  reçu 
'hospitalité  la  plus  empressée,  à  Kazéh,  du  cheikh 
Musa  M'zuri,  banian  de  Surate,  le  même  dont  le  ca* 
pitaine  Burton  avait  eu  tant  à  se  louer  lors  de  son 
dernier  voyage  aux  grands  lacs. 

Plus  d'une  année  s'est  écoulée  depuis  que  le  capi- 
taine Speke  écrivait  ces  dernières  nouvelles;  il  nous  est 
donc  permis  d'espérer  que  nous  apprendrons  d'un  jour 
à  l'autre  la  destinée  de  cette  vaillante  expédition  an- 
glaise. 

La  côte  orientale  d'Afrique,  si  longtemps  négligée 
des  explorateurs,  a  été,  dans  ces  dernières  années, 
choisie  pour  point  de  départ  vers  l'intérieur.  Le  baron 
de  DeckeQ,qui  une  première  fois  s'était  avancé  sur  les 
traces  de  l'infortuné  Roscber,  dans  la  direction  du 
N'yassa,  sans  pouvoir  réussir  à  atteindre  ce  lac,  a  été 
plus  heureux  dans  sa  dernière  tentative  pour  arriver 
au  mont  Kilimandjaro.  Parti  de  Mombaz,  le  28  juin  1861 , 
avec  le  géologue  anglais  Tfaomton,  et  suivi  d'une  escorte 
de  cinquante-cinq  hommes,  il  s'est  rendu,  après  une  mar- 
che fort  accidentée  de  vingt  jours,  au  pied  du  Kilimand- 
jaro ;  il  y  est  resté  dix-neuf  jours,  essayant,  mais  sans 
succès,  d'en  faire  l'entière  ascension.  Il  n'a  pu  attein- 
dre que  jusqu'à  une  hauteur  de  2600  mètres,  la  déser- 
tion des  guides,  jointe  aux  pluies  qui  survinrent,  ne  lui 
ayant  pas  permis  de  pousser  plus  avant.  Malgré  ce 
contre-temps,  les  résultats  acquis  ont  beaucoup  d'im- 
portance. L'existence  de  neiges  perpétuelles  qui  cou- 
ronnent le  sommet  de  la  montagne  a  été  constatée. 
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Wl.  de  Decken  et  Thornton  cmt  été  témoiiiB  de  deux 
avalaDches.  La  hauteur  de  la  montagne,  trigonométrie 
quement  mesurée,  dépasse  6600  mètres,  dont  SOOO  h 
sa  partie  supérieure,  quoiqu'elle  ne  soit  qu'à  3  de- 
grés de  l'équateur,  sont  couverts  de  neige  perma- 
nente. Le  Kilimandjaro  est  une  montagne  d'origine 
volcanique,  les  laves  et  la  nature  de  ses  roches  mettent 
le  Tait  hors  de  doute.  D'autres  résultats  ont  encore  été 
obtenus  par  les  explorateurs  :  au  sud  de  la  montagne 
ils  ont  constaté  l'existence  du  lac  Jibé  ou  Jipé  ;  il  a 
60  kilomètres  de  longueur  sur  3  à  A  de  largeur  ;  son 
élévation  est  d'environ  UOO  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Les  sources  de  la  rivière  Pangani  ont  égale* 
aient  été  reconnues.  Au  nord-ouest  et  à  l'ouest  du 
Kilimandjaro  plusieurs  pics  de  5000  à  6000  mètres,  s-é- 
levant  au-dessus  d'un  massif  montagneux,  semblaient 
appartenir  aune  véritable  région  alpine.  Les  voyageurs 
ont  construit  la  carte  du  pays  qu'ils  avaient  parcouru 
à  l'aide  d'nne  suite  de  triangulations  opérées  au  théo- 
dolite, ou,  quand  on  était  pressé  par  le  temps,  au  com- 
pas azirautal  ;  ces  triangulations  s'appuient  sur  une 
série  de  hauteurs  méridiennes  des  étoiles.  Enfin,  ce 
qui  est  chose  importante,  la  longitude  du  Kilimandjaro 
a  été  déterminée. 

M.  le  baron  de  Decken  se  proposait,  après  s'être 
reposé  de  ses  fatigues,  d'entreprendre  une  excursion 
au  Kéoia  ;  nous  n'avons  pas  reçu  de  ses  nouvelles,  mais 
il  est  bien  à  désirer  qu'il  ait  pu  réussir  dans  son  pro- 
jet La  détermination  de  la  position  des  monts  Kénia 
et  Kilimandjaro  est  d'une  haute   inaportance  pour  Ui 
eoDsinielioB  de  nos  cartes  d'Afrique. 
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Arrêtons  un  instant  nos  regards  sur  le  bassin  du 
Zambëse.  Les  dernières  découvertes  de  l'infatigable 
docteur  David  Livingstone  ont  provoqué  une  question 
de  priorité  de  la  part  des  Portugais,  et  l'un  des  hom- 
mes les  plus  distingués  de  ce  pays,  M.  le  vicomte  de 
Sa  Bandeira,  s*est  fait  Torgane  de  ses  compatriotes  en 
vous  présentant  une  carte  où  étaient  consignées  les 
acquisitions  que  nous  devions  aux  Portugais  sur  la 
côte  de  Sofalla  et  dans  le  bassin  du  Zambèse.  Un  de 
nos  confrères,  M.  de  la  Roquette,  dans  une  note  insé- 
rée au  Bulletin^  vous  a  complètement  édifié  au  sujet  de 
ces  réclamations.  Il  est  parfaitement  juste  de  recon- 
naître la  présence  antérieure  des  Portugais  sur  le  haut 
Zambèse,  sur  les  bords  du  Sbiré  et  du  lac  N*yassa  ; 
mais  aussi  l'honneur  de  la  découverte  d'un  pays  ne 
doit-il  pas  principalement  revenir  à  celui  qui,  au  prix 
de  mille  fatigues,  le  parcourt  dans  un  but  exclusive- 
ment scientifique,  et  livre  généreusement,  sans  aucune 
arrière-pensée  d'intérêt  ou  de  politique,  à  la  connais- 
sance de  tous  le  résultat  de  ses  explorations  :  tel  est  le 
cas  du  docteur  David  Livingstone,  et  à  ce  titre  personne 
ne  lui  contestera  les  heureuses  découvertes  que  les 
géographes  lui  doivent. 

Cette  fois  le  zélé  explorateur  a  remonté  la  rivière 
Shiré  et  s'est  rendu  sur  les  bords  du  lac  N'yassa;  il  en 
a  reconnu  la  forme,  l'étendue,  les  populations  rive- 
raines, et,  parmi  celles-ci,  les  Maravi,  qui  habitent  au 
sud,  sur  la  rive  occidentale. 

Le  lac  N'yassa  n'est  donc  réellement  que  ce  fameux 
lac  Maravi  dont  la  position  était  incertaine,  et  qui, 
promené  du  nord  au  sud  dans  une  étendue  de  plusieurs 
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degrés,  paraissait  ou  disparaissait  de  nos  cartes  selon 
le  caprice  du  moment. 

Parmi  les  peuplades  visitées  par  le  docteur,  une  des 
plus  intéressantes  lui  parut  être  celle  des  Mazite.  Ils 
font  leur  vêtement  avec  Técorce  intérieure  des  arbres, 
qu'ils  trempent  dans  la  vase  et  qu'ils  battent  jusqu'à 
ce  qu'elle  soit  souple.  Leurs  corps  sont  entièrement 
tatonés  de  différentes  façons  :  la  plus  ordinaire  consiste 
en  lignes  de  cicatrices  obtenues  en  tailladant  la  peau, 
et  en  la  ramenant  en  dehors,  de  manière  à  laisser  entre 
les  bords  environ  &  millimètres  d'écartement.  Ces 
dessins  offrent  communément  des  espaces  triangulaires. 
D'autres  enlèvent  des  lambeaux  de  la  peau  du  visage, 
de  manière  à  produire  comme  un  amas  de  verrues.  Il 
est  de  bon  ton  pour  les  femmes  de  se  suspendre  à  la 
lèvre  supérieure  un  anneau  de  2  pouces  de  diamètre. 
Rien  déplus  disgracieux,  du  reste,  que  cet  usage,  qui 
fait  que  la  lèvre  supérieure  s'avance  beaucoup  au  delà 
du  nez,  et  que  chez  les  vieilles  femmes  elle  vient 
pendre  et  dépasser  le  menton . 

Le  seul  commerce  de  cette  région  est  celui  des 
esclaves  ;  il  a  pris  un  tel  développement,  que  vers  le 
nord  du  lac  ses  rives  sont  dépeuplées,  et  la  famine  y 
est  si  grande,  que  Ton  ne  peut  voyager  sans  emporter 
d'amples  provisions. 

Le  docteur  Livingstone  et  ses  compagnons  furent 
bien  traités  par  les  naturels,  pour  lesquels  ils  furent, 
dès  le  premier  abord,  un  objet  de  grande  curiosité. 

Cependant  il  n'a  pu,  cette  fois  du  moins,  en  nous 
eu  tenant  aux  dernières  nouvelles  que  l'on  a  de  lui, 
atteindre  le  but  principal  qu'il  se  proposait,  qui  était 
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de  s'assurer  si  la  rivière  Rowuma  était  bien  un  canal 
d'écoulement  du  lac.  Parmi  ses  informateurs,  les  un6 
lui  assurèrent  qu'il  pouvait  passer  du  lac  dans  la  ri- 
vière; d'autres,  que  lui  et  ses  compagnons  seraient 
obligés  de  porter  la  barque  pendant  quelques  pas  ; 
enfin ,  selon  une  troisième  information ,  ce  portage 
serait  bien  plus  long,  car  il  devrait  être  de  75  kilo- 
mètres.  Il  faut  espérer  que  le  docteur  Livingstone,  dont 
la  persistance  égale  le  courage,  parviendra  à  résoudre 
cette  importante  question  géographique. 

Je  n'aurai,  cette  fois,  à  vous  signaler  aucune  explo- 
ration importante  dans  le  sud  de  l'Afrique  australe.  Le 
gouvernement  colonial  du  Cap  organise  toujours  des 
villages  militaires  sur  les  frontières  de  la  Cafrerie  ;  et  les 
rapports  d'un  zélé  missionnaire  bien  connu,  M.  Frédoux, 
nous  représentent  sous  un  jour  favorable  les  colonies  et 
llis  missions  protestantes  du  pays  des  Bassoutos. 

Nous  n'avons  pas  appris  qu'aucun  voyage  d'explo- 
ration digne  d'intérêt  ait  eu  lieu  dans  le  bassin  du  lac 
N'gami  et  sur  les  limites  des  États  libres  du  Transvaal 
et  de  la  république  du  Fleuve  Orange.  Il  serait  utile 
que  le  gouvernement  colonial  du  Cap  profitât  de  cet 
état  de  calme  pour  diriger  à  l'intérieur  quelque  expé- 
dition scientifique,  et  fit  faire  les  reconnaissances  né- 
cessaires à  l'établissement  d'une  bonne  carte  de  cette 
partie  méridionale  de  l'Afrique. 

Au  fond  du  golfe  de  Guinée,  dans  l'Ile  de  Femando- 
Po,  nous  retrouvons  un  voyageur  éprouve  dont  le  nom- 
a  souvent  retenti  à  propos  des  découvertes  en  Afrique  : 
je  veux  parler  de  Richard  Burton,  aujourd'hui  consul 
de  Sa  Majesté  Britannique  à  cette  jrésidence  ;  cette  fois 
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encore  il  aura  apporté  sa  part  de  travail  à  la  recon-  ' 
naissance  de  cette  partie  de  la  côte  d'Afrique.  Il  a  visité 
la  rivière  Ogun  (rivière  d'Abbeo  Kuta)  et  fait  l'ascen- 
sion du  mont  Cameronea  :  c'est -une  montagne  volca- 
nique où  il  a  reconnu  l'existence  de  trois  cratères  et 
d'une  solfatare  encore  en  pleine  activité. 

Deux  officiers  distingués  de  notre  marine  impériale, 
HM.  Vallon  et  Guillevin,  nous  ont  fait  connaître  les 
détails  de  leur  voyage  de  Wyddah  à  Abomey,  capitale 
du  roi  de  Dahomey  :  c'est  avec  un  sentiment  de  curio- 
sité mêlé  d'horreur  que  vous  avez  appris  les  étranges 
détails  des  habitudes  et  du  cérémonial  de  cette  cour 
barbare  et  sanguinaire.  J'ai  la  satisfaction  de  vous  ap- 
prendre que  deux  missionnaires  catholiques  apparte- 
nant à  la  société  des  missions  africaines  de  Lyon  sont 
récemment  partis  pour  porter  au  Dahomey  la  parole  de 
l'Évangile  et  y  faire  prévaloir  les  droits  de  l'humanité 
et  de  la  civilisation. 

L'avènement  de  Rhadama  II  au  trône  de  Madagas- 
car a  été  signalé  par  un  fait  que  je  ne  saurais  passer 
sous  silence  :  l'île  entière  a  été  ouverte  au  commerce 
étranger,  et  le  nouveau  souverain  s'est  empressé  d'ap- 
peler auprès  de  lui  de  sages  conseillers  désireux  comme 
lui  de  faire  partager  à  son  peuple  si  digne  d*intérët  tous 
les  bienfaits  de  la  civilisation.  M.  le  capitaine  Brossard 
de  Corbigny  et  le  R.  P.  Jouen  nous  ont  fait  connaître 
l'état  du  pays  et  ce  que  Ton  pouvait  espérer  du  nou- 
veau roi  des  Hovas.  La  science  a  tout  à  gagner  de  ces 
nouvelles  relations  avec  une  lie  aussi  grande  que  la 
France  et  dont  l'intérieur,  sauf  le  chemin  qui  conduit 
de  Tamatave  à  la  capitale»  est  si  peu  connu» 
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Je  n'aurai  que  peu  de  choses  à  vous  dire  de  T  Amé- 
rique. Les  États  de  T  Amérique  du  Sud  mettent  à  profit 
la  tranquillité  dont  ils  jouissent  pour  bâter  Toi^anisa- 
tion  des  lignes  de  transit  qui  doivent  faciliter  les  rela- 
tions des  villes  de  l'intérieur  avec  la  côte.  Les  études 
géographiques  des  États,  des  provinces,  des  districts 
s'y  organisent,  vous  en  avez  eu  une  preuve  sous  les 
yeux  en  compulsant  le  bel  ouvrage  que  MM.  Mateo  et 
Martin  Paz  Soldanont  consacré  au  Pérou,  leur  patrie. 

Un  membre  delà  Société  royale  de  Londres,  M.  Clé- 
ment Markbam,  chargé  de  rechercher  dans  les  mon- 
tagnes du  Pérou  l'arbre  à  quinquina  pour  en  trans- 
porter la  culture  sur  l'Himalaya,  dans  les  possessions 
britanniques,  a  recueilli  d'intéressantes  informations 
relativement  aux  sources  du  Purus,  ou  Madré  a  Dios, 
l'un  des  affluents  des  Amazones,  ainsi  que  sur  la  pro* 
vince  de  Carabaya,  appartenant  au  Pérou  méridional. 
M.  Spruce  a  également  envoyé  à  Londres  une  relation 
curieuse  sur  la  région  située  au  sud-ouest  de  Quito  ;  de 
cette  capitale  il  s'est  rendu  aux  montagnes  de  Cayembe, 
dans  le  voisinage  de  l'équateur,  et  il  a  rédigé  le  récit 
de  cette  excursion  qui  n'est  pas  sans  intérêt  pour  la 
science. 

L'exploration  la  plus  importante  dont  j'aie  à  vous 
entretenir  dans  l'Amérique  du  Sud,  est  celle  qui  a  été 
entreprise,  à  la  fin  de  l'année  dernière,  sur  le  haut 
Maroni,  par  une  commission  mixte  franco-hollandaise, 
dans  le  but  de  reconnaître  les  branches  de  ce  fleuve  et 
de  déterminer  les  limites  des  deux  Guvanes. 

Partie  du  pénitencier  de  Saint-Louis,  situé  sur  la  rive 
droite  du  bas  Maroni,  le  9  septembre  1861,  la  commis- 
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soo  mixte,  qui  avait  à  sa  tète  M.  le  lieutenant  de 
vaisseau  Vidal,  pour  la  France,  et  M.  le  baron  Van 
Herdt  d'Eversbei^,  pour  la  Hollande,  atteignait,  le  21, 
le  confluent  du  Tapahoni  et  de  TAwa,  les  deux  bras 
principaux  qui  forment  le  Maroni.  Après  quelques 
jours  de  repos,  pendant  lesquels  on  mit  en  ordre  les 
notes  que  Ton  avait  recueillies,  la  commission  remonta 
leTapahoni;  elle  atteignit,  le  17  octobre,  le  saut  de 
Ala-man-de-daoun ,  distant  d'environ  AO  milles  des 
sources  de  la  rivière. 

Les  embarcations  avaient  été  arrêtées,  pour  ainsi  dire, 
d*heure  en  heure  par  de  nouveaux  obstacles ,  car  cette 
branche  du  Maroni  n'offre  qu'une  suite  continuelle  de 
sauts,  de  rapides  et  de  roches  ;  son  lit  est  embarrassé 
d'iles  étroites,  entre  lesquelles  il  forme  de  nombreux 
canaux,  et  ses  rives  sont  souvent  encaissées  et  bordées 
par  une  épaisse  forêt,  dont  les  arbres  séculaires  s'en- 
trecroisent d'un  bord  à  l'autre.  Ce  qui  attira  surtout 
l'attention  de  M.  Vidal  et  de  ses  compagnons,  ce  fut  un 
rocher,  gigantesque  monolithe  de  100  mètres  de  hau- 
teur, dont  le  sommet  arrondi  en  forme  de  dôme  se 
détachait  en  teinte  d'un  gris  cendré  sur  le  fond  mono- 
tcme  du  rideau  vert  de  la  forêt. 

Les  nègres  Youcas,  au  nombre  d'environ  huit  cents, 
habitent  quelques  villages  disséminés  dans  les  îles  ; 
ils  descendent  tous  des  anciens  esclaves  fugitifs  de  ^ 
Surinam,  et,  devenus  entièrement  indépendants,  ils 
dédaignent  tout  travail,  ne  connaissent  d'autres  occu- 
pations que  la  chasse  ou  la  pêche.  Chaque  village 
possède  un  chef,  dont  l'autorité  est  plutôt  nominale 
que  réelle  ;  et  au-dessus  de  ceux-ci  est  le  grand  man^ 
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le  véritable  chef  de  toute  la  peuplade.  Leur  langage 
est  un  composé  de  mots  anglais,  hollandais,  portugais^ 
mêlés  avec  leur  idiome  natal  ;  leur  religion  est  l'ido- 
lâtrie, sans  règles  et  sans  limites  ^  tout  ce  qui  dépasse 
leur  intelligence  est  pour  eux  l'objet  d*un  culte ,  et 
chez  eux  la  représentation  de  la  Divinité  est  variable 
au  gré  de  leurs  désirs.  Dans  les  villages,  chaque  famille 
possède  sa  case  sacrée,  où  se  trouvent  répandus  pêle- 
mêle  des  bustes  informes,  des  pots,  des  boules  de  terre 
blanche,  des  plantes  desséchées,  des  instruments ,  le 
tout  destiné  aux  divers  usages  sacrés,  selon  leur  fan- 
taisie. Dans  toutes  leurs  cérémonies  religieuses,  ils  se 
peignent  le  corps  en  blanc  à  l'aide  d'une  terre  argi- 
leuse semblable  au  kaolin,  qui  est  commune  dans  leur 
pays  ;  alors,  sous  cet  étrange  aspect,  ils  sont  horribles 
à  voir. 

C'était  principalement  la  branche  orientale  du  Ma- 
roni,  l'Awa,  qu*il  importait  de  reconnaître.  La  com- 
mission franco  -  hollandaise  partit  de  Polygoudou, 
village  situé  au  confluent  de  l'Awa  et  du  Tapahoni,  le 
26  octobre,  et  remonta  l'Awa  aussi  loin  qu'elle  put, 
pendant  un  mois  entier.  Elle  reconnut  que  cette  rivière 
prenait  sa  source  dans  les  montagnes  Tumnc-Humac, 
qui  sépare  les  bassins  du  Maroni  et  de  l'Essequebo  de 
celui  de  T  Amazone.  Cette  chaîne  de  montagnes,  qui 
parcourt  les  trois  Guyanes  en  suivant  une  direction 
presque  parallèle  à  la  côte,  avait  été  indiquée  plutôt 
que  déterminée  en  position  par  les  voyageurs  anglais 
et  portugais  qui  ont  exploré  ces  contrées.  Schombuiigk 
l'avait  aperçue  pendant  le  cours  de  son  intéressant 
voyage  sur  l'Essequebo,  mais  il  ne  l'avait  pas  suffi- 
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samment  ireconnue  pour  pouvoir  fixer  sa  position  et  sa 
direction;  les  explorateurs  franco  -  hollandais  furent 
assez  heureux  pour  combler  cette  lacune  géogra- 
phique. 

La  rivière  Awa  présente  les  mêmes  caractères  hydro- 
graphiques que  le  Tapahoni  ;  ses  bords  sont  habités , 
dans  la  partie  inférieure  de  son  cours,  par  les  nègres 
Bonis,  qui  ont  ime  grande  ressemblance  physiologique 
et  ethnographique  avec  les  Yucas  ;  plus  haut,  sur  la 
rivière,  on  rencontre  les  Indiens  Oyacoulets  et  Rou- 
coayennes.  Les  premiers  sont  très  redoutés  des  nègres 
Bonis;  ils  jouissent  de  la  réputation  d'une  force  her- 
culéenne» et  vivent  dans  un  état  d'isolement  complet, 
se  refusant  à  toute  relation  avec  leurs  voisins. 

Les  Roucouyennes,  les  Trios,  les  Emérillons  et  les 
Aramichaux,  autres  tribus  indigènes  de  Tintérieur  de  la 
Guyane,  sont  moins  sauvages.  Toutes  ces  tribus  vivent 
isolées,  la  forêt  inculte  constitue  leur  domaine  ;  elles 
sont  nomades,  leurs  mœurs  sont  douces  et  patriarcales  : 
elles  semblent  d'une  telle  apathie,  que  les  nègres  eux- 
mêmes  ont  pour  leur  paresse  un  souverain  mépris. 

Les  membres  de  la  mission  franco-hollandaise  ren- 
trèrent à  Saint-Louis  le  3  décembre,  après  un  voyage 
de  qnatre-vingt-six  jours,  pendant  lesquels  ils  avaient 
parcouru  sur  le  Maroni,  le  Tapahoni  et  TAwa  une  dis- 
tance d'environ  450  milles  marins,  plus  de  8000  kilo- 
mètres :  ils  revenaient  riches  en  observations  hydro- 
graphiques, géologiques,  minéralogiques  et  ethnogra- 
phiques; nne  carte  du  fleuve  avait  été  dressée  à  l'aide 
des  doubles  observations  des  officiers  français  et  bol- 
landais. 
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Je  n'ai  à  enregistrer  sur  T Amérique  centi*ale  qu'une 
communication  sur  le  Nicaragua,  adressée  à  la  Société 
royale  géographique  de  Londres  par  le  vice-consul 
O.  R.  Perry  ;  des  notices  instructives  sur  l'État  de  Costa- 
Rica,  par  le  docteur  Frantzius  de  San-José  ;  et  une  nou- 
velle étude  d'une  ligne  de  transit  à  travers  le  grand 
isthme  américain,  par  le  capitaine  Bedford  Pim.  Chaque 
année  voit  se  renouveler  ces  études,  ces  projets  qui 
témoignent  du  vif  intérêt  que  l'Europe  aurait  à  voir 
achever  par  les  hommes  ce  que  la  nalure  semble  avoir 
fait  à  demi,  la  séparation  des  deux  Amériques.  L'éta- 
blissement d'un  canal  interocéanique  offre  des  difficultés 
qui  seraient  aisément  surmontées  par  nos  ingénieurs, 
si  elles  se  présentaient  sur  notre  continent  et  sous  notre 
latitude,  mais  qui  sont  décuplées  et,  je  le  crains, 
malheureusement  rendues  insurmontables  par  la  dis- 
tance, le  climat  et  le  manque  de  bras. 

Au  moment  où  nos  aigles  guident  nos  soldats  vers 
Mexico,  il  nous  est  toujours  permis  d'espérer  que  dans 
cette  lointaine  expédition  les  intérêts  de  la  science  ne 
seront  pas  négligés.  11  y  a  au  Mexique  tout  un  passé 
à  interroger,  d'anciennes  traditionsà  faire  revivre,  une 
histoire,  une  littérature  à  tirer  de  l'oubli,  de  curieux 
monuments  à  sauver  de  la  destruction.  Snivant  le 
grand  exemple  que,  lors  de  l'expédition  d'Egypte,  nous 
ont  légué  nos  pères,  ne  pourrions-nous  pas  faire  pour 
l'ancien  Mexique  ce  qu'ils  firent  pour  la  vieille  Egypte, 
et  recueillir  les  éléments  d'un  ouvrage  monumental 
destiné  à  remettre  en  lumière  une  civilisation  autoch- 
thone  dont  la  conquête  espagnole  marqua  le  terme. 

Nous  ne  pouvons  que  déplorer  la  lutte  fratricide 
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dout  les  États  de  rAmérique  du  Nord  sont  aujourd'hui 
le  théâtre,  et  que  faire  des  vœux  pour  qu'une  situation 
si  fatale  aux  intérêts  généraux  de  la  science,  de  la 
civilisation,  du  progrès,  reçoive  une  prompte  amélio- 
ration. 

La  Colombie  britannique  est  à  peine  organisée, 
qu'elle  reçoit  de  jour  en  jour  de  notables  accroisse- 
ments de  colons  ;  la  prospérité  de  son  avenir  ne  saurait 
désormais  être  mise  en  doute.  Ici  comme  sur  les  bords 
da  Sacramento  et  du  Darling,  à  la  fièvre  de  l'or  ont 
snccédé  les  occupations  plus  morales  et  plus  calmes 
de  l'agriculture,  les  pâturages  se  couvrent  de  nom- 
breux troupeaux,  et  bientôt  les  colons  trouveront  dans 
l'importance  des  produits  territoriaux  une  source  plus 
sûre  et  moins  aléatoire  de  richesses. 

Vous  en  pouvez  juger  par  les  notes  sur  l'île  de  Van- 
couver que  le  capitaine  Grant  a  adressées  à  la  Société 
géographique  de  Londres.  Vous  savez  d'ailleurs  que 
le  capitaine  R.  W.  Torrens,  en  remontant  le  Nass  river, 
l'espace  de  116  milles  (186  kilomètres)  au  delà  du  fort 
Simpson,  a  trouvé  dans  le  voisinage  de  la  frontière  de 
l'Amérique  russe,  de  nouveaux  gisements  aurifères; 
en  voilà  assez  pour  attirer  d'autres  colons  qui,  eux 
aussi,  laisseront  un  jour  le  pic  du  mineur  pour  le  contre 
de  la  charrue. 

Nous  n'avons  pas  encore  de  nouvelles  de  l'expédition 
arctique  entreprise  par  le  capitaine  Parkner  Snow,  sur 
le  petit  schooner  Intrepid.  Il  se  proposait,  comme  vous 
le  savez,  de  visiter  l'Ile  du  roi  Guillaume  et  le  voisinage 
des  détroits  de  Dease  et  Simpson.  Nous  avons  appris 
seulement,  par  le  retour  de  M.  G.  P.  Hall,  de  Gincin- 
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nati,  que  des  baleiniers  l'avaient  rencontré  dans  le 
voisinage  de  la  terre  de  Cumberland. 

Je  viens  de  parler  du  retour  de  M.  C.  F.  Hall  à  New- 
London.  C'est  ce  journaliste  de  Cincinnati  qui,  abord 
du  baleinier  George  Benri^  s'était  rendu  dans  les  mers 
polaires.  Je  puis  vous  donner  quelques  détails  sur  son 
exploration  de  la  baie  de  Frobisher.  Arrivé  dans  les 
régions  arctiques  sur  le  baleinier  George  Henri,  à  une 
époque  où  les  glaces  avaient  disparu,  il  se  mit  en  rela- 
tions avec  les  Esquimaux,  adoptant  leurs  vêtements, 
leur  manière  de  vivre,  et  couchant  comme  eux  sous 
des  huttes  de  neige.  A  l'aide  d'un  canot  d'exploration 
habilement  disposé,  il  put,  avec  quelques-uns  de  ses 
nouveaux  compagnons,  pénétrer  au  fond  du  prétendu 
détroit  de  Frobisher,  et  s'assurer  que  ce  n'était  qu'une 
baie  profonde.  Mais  la  frêle  embarcation  sur  laquelle 
il  naviguait  se  perdit  complètement.  Heureusement 
que  deux  baleiniers  vinrent  dans  la  baie  et  que  le 
commandant  de  l'un  d'eux  lui  donna  un  canot,  à  l'aide 
duquel  il  put  continuer  ses  explorations.  Il  reconnut 
l'endroit  oi^i  282  ans  (1578)  auparavant,  Frobisher  et 
ses  compagnons  avaient  campé,  lors  de  l'étrange  ten* 
tative  de  colonisation  que  firent  les  Anglais,  sous  le 
règne  d'Elisabeth,  dans  ce  pays  glacé  que  l'on  repré- 
sentait comme  un  Eldorado.  Sur  tous  les  points  où 
M.  C.  F.  Hall  débarqua,  il  trouva  des  morceaux  de 

• 

charbon  de  terre,  des  briques,  du  bois,  des  boulets  de 
canon,  des  débris  de  toute  nature  attestant  le  séjour 
d'une  troupe  d'hommes  civilisés.  La  tradition  du  séjour 
de  l'expédition  s'est  du  reste  conservée  parmi  les  Esqui- 
maux, les  récits  qufils  en  font  sont  clairs  et  ezplidtea. 


(«M 

M.  C.  F.  Hall  paraît  n'avoir  rien  trouvé  relativement 
aux  traces  de  Texpédition  de  Franklin  ;  n^ai^  dans  le 
voisinage  de  la  terre  de  la  reine  Elisabeth,  il  a  décou- 
vert un  immense  glacier,  auquel  il  a  donné  le  nom  de 
Grùmeil;  ce  glacier  aurait  plu^  de  iOOO  mètres  de 
hauteur,  30  kilomètres  de  longueur,  et  15  à  20  de  lar- 
geur. Le  voyageur  a  rapporté  d'intéressantes  collec- 
tioos  de  son  exploration  :  si  nous  l'en  croyons,  la  vie, 
sous  ces  latitudes  polaires,  n'est  pas  aussi  pénible  qu'on 
le  suppose  généralement;  les  maisons  de  neige  et  de 
glace  des  Esquimaux  sont  étroites,  mais  confortables, 
et  leur  nourriture,  qui  répugnerait  à  l'habitant  de  nos 
cités,  est  rendue  appétissante  par  l'action  de  l'air  vif 
sur  l'économie  pl^ysique  de  l'homme.  La  relation  de 
M.  C.  F.  Hali  ne  tardera  sans  doute  pas  à  paraître,  et 
la  géographie  physique  de  cette  partie  du  globe  vs'en- 
richira  de  nouvelles  acquisitions. 

Revenons  maintenant  vers  des  latitudes  plus  clé- 
mentes. En  Australie,  je  n'ai  plus  rien  à  vous  apprendre 
sur  le  sort  de  Burke  et  de  ses  compagnons.  Dans  notre 
dernière  assemblée  générale,  M.  E.  Cortambert  s'est 
chargé  de  vous  faire  connaître  la  triste  destinée  de 
Gray,  de  Burke  et  de  Wills,  qui  périrent  misérablement 
de  fatigue  et  de  faim  au  retour  de  leur  expédition, 
après  avoir  atteint  le  golfe  de  Carpentarie.  Le  troisième 
compagnon  de  Burke,  King,  heureusement  rejoint  par 
Honvitt  que  l'on  envoyait  à  leur  rencontre,  revit  seul 
Helboume  ;  il  avait,  pendant  plusieurs  mois,  partagé 
la  vie  des  indigènes,  qu'il  se  plaît  à  représenter  sous 
UD  jour  plus  favorable  que  celui  sous  lequel  on  dépeint 
d*ordinahre  les  nègres  aiistraliens. 
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Tout  le  résaltat  de  cette  désastreuse  et  navrante 
entreprise  est  dans  la  dernière  dépèche  que  Burke 
traça  le  22  avril  à  Gooper's  Creek,  d'une  main  déjà 
défaillante «Nous  avons  découvert  une  route  pra- 
ticable d'ici  à  Carpentarie,  dont  la  plus  grande  partie 
suit  le  i  AO"  degré  G.  de  longitude.  Il  y  a  quelques 
parties  de  bon  pays  entre  cette  route  et  le  désert  pier- 
reux ;  d'ici  au  tropique  le  pays  est  sec  et  pierreux  ; 
entre  le  tropique  et  Carpentarie  une  partie  considérable 
du  pays  est  montueuse,  mais  elle  est  bien  arrosée  et 

couverte  de  riches  herbages Nous  avons  atteint  le 

golfe  de  Carpentarie  le  1 1  février » 

Tandis  que  Burke  et  Wills  expiraient  dans  le  désert 
de  Gooper's  Creek ,  Mac  Dougall  Stuart,  parti  de  la 
colonie  de  Victoria  au  commencement  de  janvier  i  86i , 
pour  un  second  voyage  à  l'intérieur,  se  voyait  arrêté 
dans  sa  marche  dans  la  direction  de  la  terre  d*  Arnheim 
par  des  plaines  arides  et  sans  eau,  ou  des  jungles  im- 
pénétrables formées  d'arbustes  épineux.  Le  12  juillet, 
après  avoir  vainement  lutté  contre  cette  étrange  et 
affreuse  nature  de  l'intérieur  du  continent  australien, 
il  reprenait  la  route  du  sud.  11  s'était  avancé  jusqu'à 
l?"*  7  de  latitude  méridionale,  et  sous  ISS*"  31'  de 
longitude  orientale  du  méridien  de  Greenwich.  Le  peu 
de  succès  de  cette  dernière  entreprise  ne  devait  pas 
lasser  Mac  Dougall  Stuart.  Get  homme  énergique  et 
résolu  a  entrepris  un  troisième  voyage,  dont  nous 
ignorons  encore  les  résultats. 

Cependant,  à  la  nouvelle  de  la  disparition  de  Burke 
et  de  ses  compagnons,  l'esprit  public  s'était  ému  non- 
seulement  dans  les  colonies  de  la  côte  méridionale 
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de  l'Australie,  mais  encore  dans  la  jeune  colonie  de 
Queen's-land.  M.  Walker  ayant  sous  ses  ordres  des 
cavaliers  indigènes,  fut  envoyé  de  Brisbane  à  la  re- 
cherche des  infortunés  explorateurs.  Il  atteignit  l'em- 
bouchure de  la  rivière  Albert,  où  l'on  avait  établi  un 
dépôt  de  ravitaillement;  mais  sur  sa  route,  il  avait 
franchi,  non  loin  de  la  mer,  la  rivière  Flinders,  et  là 
il  avait  trouvé  des  traces  non  équivoques  du  séjour 
de  Burke  et  de  ses  compagnons.  Après  s'être  ravitaillé 
pour  quatre  mois  à  Temboucbure  de  la  rivière  Albert, 
il  revint  sur  ses  pas,  décidé  à  suivre,  vers  l'intérieur, 
les  traces  de  l'expédition  de  Burke.  Il  y  a  tout  lieu 
d'espérer  qu'il  aura  pu  atteindre  d'abord  le  Cooper« 
Creek's,  puis  la  ville  de  Melbourne.  Si  ce  voyage  n'a 
plus  rien  à  nous  apprendre  sur  la  destinée  de  Burke, 
de  Gray,  de  ^Vills,  du  moins  viendra-t-il  contrôler  les 
renseignements  contenus  dans  le  journal  de  ce  dernier, 
et  apportera-t-il  de  nouvelles  informations  sur  cette 
intéressante  et  périlleuse  traversée  de  l'Australie. 

Tandis  que  M.  Walker  prenait  le  chemin  de  Tinté* 
rieur,  M.  Landsborough  et  le  capitaine  Norman,  partis 
de  la  baie  de  Moreton  et  débarqués  à  l'embouchure  de 
la  rivière  Albert,  se  dirigeaient  aussi  à  travers  le  con- 
tinent vers  la  rivière  Darling.  Us  sont  parvenus  à 
atteindre  la  colonie  de  Victoria.  Il  résulte  de  leur  rap- 
port qu'ils  ont  traversé  de  vastes  espaces  propres  à 
l'élève  des  troupeaux  ;  le  climat  est,  disent-ils,  très 
sain,  et  les  vallées  de  la  rivière  Victoria  et  des  autres 
districts  leur  ont  paru  posséder  tous  les  éléments 
essentielsàla  subsistance  d'une  population  considérable. 

Espérons  que  tant  de  persévérance  et  d'efforts  ne 
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seront  pas  stériles,  et  que  de  si  nobles  sacrifices  n'au- 
ront pas  été  faits  en  pure  perte.  On  a  déjà  reconnu 
dans  l'intérieur  du  continent  australien  des  points  très 
favorables  à  la  production  du  coton,  et  de  riches  pâtu- 
rages qui  permettraient  d'élever  des  troupeaux  en 
nombre  considérable;  que  Ton  parvienne  à  trouver  une 
route  praticable  du  golfe  de  Carpentarie  à  Melbourne 
et  à  Adélaïde,  et  les  produits  des  deux  colonies  les  plus 
méridionales  de  l'Australie  viendront  se  répandre  sur 
les  marchés  de  l'archipel  Indien  au  grand  avantage 
des  colonies  sud-australiennes  jusqu'à  présent  trop 
isolées  du  courant  européo-  asiatique. 

M.  Julius  Haast,  chargé  d'une  mission  scientifique 
par  le  gouvernement  local,  poursuit  toujours  avec  un 
zèle  digne  de  nos  éloges  l'exploration  des  Alpes  néo- 
zélandaises  du  sud,  et  ses  travaux  auront  puissam- 
ment contribué  à  nous  faire  connaître  la  charpente 
orographique  de  la  Nouvelle-Zélande. 

Cette  année  il  a  visité  la  région  qui  s'étend  au  sud- 
est  du  mont  Cook.  Il  a  reconnu  l'existence  d'un  im- 
mense glacier  qui  sert  d'alimentation  au  lac  Takapo, 
et  qui  n'a  pas  moins  de  20  kilomètres  de  largeur.  Il 
donne  naissance  à  une  rivière  considérable  qui  vient  se 
jeter  dans  le  lac  ;  le  glacier  et  la  rivière  ont  reçu  le  nom 
de  Godley  qui  est  celui  du  premier  fondateur  de  Can- 
terbury,  chef-lieu  de  la  province  sud-zélandaise  du 
même  nom.  M.  Haast  a  également  découvert  un  pas- 
sage à  travers  la  montagne.  Ce  col  est  situé  à  2200  ou 
2&00  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  il  est 
toujours  couvert  de  neige,  cependant  il  sera  possible 
dans  les  grands  jours  de  l'été  à  un  voyageur  résolu  de 
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paner  drmi  versant  de  l'Ue  à  l'autre.  Ce  savant  a 
aussi  exploré  la  vallée  do  lac  Pnkaki  qui  eat  encaissée 
au  milieu  des  montagnes  et  des  glaciers.  Du  mont 
Cook  dont  M.  Julius  Haast  fit,  en  partie,  l'ascension, 
il  eut  un  spectacle  magnifique  qui  s'étendait  sur  la 
chaîne  dorsale  de  l'Ue  du  sud  et  sur  les  contre-forts 
qui  s'en  détachent.  Plusieurs  de  ces  chaînes  secondaires 
ont  reçu  des  noms  français  parmi  lesquels  je  vous 
citerai  celui  de  l'empereur  Napoléon  III  et  ceux  de 
Dumontd'Urville,  Éliede  Beaumont,  Brongniart,  d'Ar* 
chiac,  etc. ,  etc.  M.  Jfulius  Haast  prépare  un  mémoire 
sur  son  intéressante  exploration  ;  il  sera  accompagné 
de  cartes  à  l'appui. 

Vous  savez  que  la  découverte  de  gisements  aurifères 
sur  les  bords  de  la  rivière  Tuapeka  (dans  l'Ile  du  sud)  a 
attiré  dans  la  province  d'Otago  un  nombre  considérable 
de  colons  ;  la  population  blanche  de  cette  province  qui, 
en  1856,  n'était  que  de  AOOO  habitants  dépasse  aujour* 
d'bui  25  000  ftmes.  Il  se  passe  d'ailleurs  danala  Nouvelle- 
Zélande  un  fait  digne  de  remarque,  c'est  que,  tandis 
que  la  population  blanche  s'accroît,  celle  de  la  race  in- 
digène diminue  et  maintenant  elle  lui  est  même  infé- 
rieure. Les  maladies,  les  affections  pulmonaires  sur- 
tout, et  la  guerre  entre  les  colons  et  les  Maoris,  qui 
a  si  longtemps  désolé  l'Ue  du  nord,  ont  puissamment 
contribué  à  ce  triste  résultat. 

Voilà  bientôt  dix  années  que  notre  pavillon  flotte 
sur  la  Nouvelle-Calédonie  et  aux  informations  trop 
générales  des  premiers  explorateurs,  sont  venues  se 
joindre  celles  du  R.  P.  Montrouzier,  de  M.  le  capitaine 
Tardy  de  Montravel,  qui  ont  servi  à  éclairer  la  Marine 
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et  le  commerce  sur  les  chances  de  colonisation  que 
présentait  l'archipel  Calédonien. 

A  ces  derniers  documents  nous  devons  ajouter  cette 
année  l'ouvrage  que  notre  confrère  M.  le  docteur  Vic- 
tor de  Rochas  vient  de  consacrer  à  la  Nouvelle-Calé- 
donie et  à  ses  habitants.  II  a  vécu  trois  ans  au  milieu 
des  tribus  cannibales  et  il  a  pu  recueillir  des  observa- 
tions utiles.  MM.  les  docteurs  Vieillard  et  Desplanches 
ont  également  publié  sur  le  même  sujet  un  mémoire 
que  Ton  pourra  consulter  avec  fruit. 

Un  officier  supérieur  distingué  de  notre  marine  im- 
périale, M.  le  capitaine  de  vaisseau  Guiliain,  qne  re- 
commandent d'importants  travaux  sur  la  côte  orientale 
d'Afrique,  a  été  récemment  chargé  du  gouvernement  de 
la  Nouvelle-Calédonie.  C'est  d'un  heureux  présage  pour 
la  science.  Nul  doute  que  sa  présence  dans  cette  loin- 
taine colonie  ne  nous  vaille  d'utiles  communications. 
Déjà  nous  apprenons  que,  par  son  ordre,  deux  intéres- 
santes explorations  viennent  d'être  entreprises. 

M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Chambeyron  s'est  rendu  à 
N'goé  afin  de  chercher»  en  faisant  l'ascension  du  pic  de 
Humboldt,  élevé  de  1630  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  à  relier  entre  eux  les  travaux  hydrographiques 
exécutés  sur  les  deux  côtes  orientale  et  occiden  talede  l'île. 

Dans  cette  excursion  il  s'est  assuré  que  la  partie 
méridionale  de  la  Nouvelle-Calédonie  était  peu  propro 
à  la  culture,  mais  on  y  trouvera  de  grandes  richesses 
en  bois.  C'est  au-dessus  de  Tupeti,  dans  les  riches 
plaines  de  Yo,  de  Naketi,  de  Kanala,  où  la  végétation 
est  si  belle  et  si  luxuriante,  que  les  colons  agriculteurs 
devront  porter  leurs  efforts.  C'est  également  au-dessus 
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de  Port-de-France,  dans  ces  belles  plaines  de  Payta  et 
de  Saint- Vincent,  que  Ton  devra  songer  à  diriger  la 
colonisation,  soit  libre,  soit  pénitentiaire. 

Dn  autre  ofiScier,  M.  le  lieutenant  d'infanterie  de  ma- 
rine Marchant,  s'est  rendu  de  Portrde-France  à  Kanala, 
c'estnà-dire  d'une  côte  à  l'autre,  en  traversant  l'île  d'est 
en  ouest.  Dans  ce  voyage  qui  a  été  de  138  kilomètres,  il 
a  rencontré  29  cours  d'eau,  dont  deux  seulement,  la 
Waka  et  la  Tontouda,  méritent  le  nom  de  rivières.  La 
route  qu'il  a  suivie  n'est  praticable  que  pour  les  piétons. 
Il  a  eu  à  franchir  deux  chaînes  de  montagnes  élevées 
de  1200  à  lAOO  mètres,  très  diflSciles  à  gravir  pour 
le  voyageur  ;  entre  elles  existe  la  grande  et  belle  vallée 
de  Menbi.  M.  Marchant  pense  qu'il  n'y  a  pas  d'inter- 
ruption dans  cette  double  chaîne,  ce  qui  rendra  les 
communications  difficiles  d'une  côte  à  l'autre.  Cette 
partie  de  l'Ile  est  bien  habitée ,  de  distance  en  distance 
on  rencontrait  des  villages,  et  les  indigènes  parurent 
doux  et  inoffensifs  aux  étrangers. 

Ce  voyage  nous  a  mis  en  rapport  direct  avec  des 
populations  qui  nous  connaissaient  à  peine  ;  il  nous 
révèle  la  nature  de  l'intérieur  de  l'île,  et  ses  résultats 
seront  certainement  d'un  grand  intérêt  pour  la  science. 

La  corvette  la  Comélie  a  visité  dans  le  courant  de 
l'été  de  l'année  dernière,  une  partie  des  archipels  de 
rOcéanie  occidentale.  Elle  s'est  successivement  pré- 
sentée devant  Apia,  les  îles  Wallis  (île  Poulou,  archipel 
des  Navigateurs),  l'île  Tonga  (archipel  des  Amis),  les 
Fidji  et  Port-de- France  (Nouvelle-Calédonie). 

Elle  a  été  accueillie  partout  avec  une  satisfaction 
marquée  ;  M.  le  capitaine  de  vaisseau,  A.  Lévëque,  qui 
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la  commandait,  a  trouvé  œs  archipels  dans  une  situa- 
tion prospère  ;  nos  missionnaires  jouissaient  de  Testime 
des  principaux  chefs  indigènes,  leurs  missions  floris- 
fiaient;  le  caractère  des  naturels  de  ces  difTérentes  îles 
se  modifie  en  faveur  du  progrès;  il  n'est  pas  mauvais, 
mais  excessivement  versatile;  aussi  serait- il  bon  que 
ces  tles  fussent  souvent  visitées  par  notre  pavillon. 

L'huile  de  coco,  le  tripang,  si  recherché  des  Chinois, 
le  bois  de  satidal,  Técaille  de  tortue,  tels  sont  les  prin- 
cipaux objets  de  l'exportation.  Quant  au  commerce 
d'importation,  il  consiste  en  vêtements  confectionnés, 
en  cotonnades  et  ustensiles  domestiques. 

Je  n'ai  enfin  qu'à  constater  l'état  prospère  de  Tahiti  : 
la  population  des  deux  principales  tles  dépasse  au- 
jourd'hui 8000  Imes  ;  le  bilan  de  l'importation  et  de 
l'exportation  atteint  4  200  000  francs,  et  les  écono- 
mistes constateront  avec  plaisir  qiie  le  chiffre  des 
exportations  dépasse  celui  des  importations. 

J'arrive,  messieurs,  au  terme  de  ma  tâche,  j'aurais 
voulu  que  ce  rapport  fût  à  la  hauteur  de  l'importance 
du  sujet  multiple  qu'il  embrasse,  et  plus  digne  de 
l'assemblée  devant  laquelle  je  suis  appelé  à  le  faire. 
Vous  excuserez  mon  insuffisance,  vous  vous  rappellerez 
que  chaque  année  voit  s'étendre  le  cercle  qu'un  pareil 
travail  embrasse,  et  par  conséquent  les  difficultés  que 
présente  une  analyse  aussi  rapide. 

Vous  ne  vous  souviendrez  enfin  que  de  mon  désir 
de  joindre  mes  efforts  aux  vôtres  pour  soutenir  à  un 
rang  digne  de  celui  que  notre  Pays  occupe  dans  le 
«lODde,  le  drapeau  des  sciences  géographiques. 
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Actes  de  la  Société. 

EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES. 


Assemblée  générale  du  19  décembre  1862, 

nÉmiBCB  DB  «•    LE  COmi-AllUAL    BABON  DK   LA    BONGlteS-LB-NOiniT^ 

VICK'PBiStOBHT. 


La  réanioo  a  lieu  dans  la  salle  de  la  Société  d'encou- 
ngement,  rue  Bonaparte.  La  séance  est  ouverte  à  huit 
heures  du  soir. 

M.  le  Président,  dans  une  allocution  qui  est  écoutée 
avec  un  vif  intérêt,  transmet  à  l'assemblée  les  regrets 
de  H.  le  comte  de  Persigny  de  n'avoir  pu  lui-même, 
pour  cause  d'indisposition,  présider  la  réunion.  Il  paye 
ensuite  un  premier  tribut  d'éloges  à  la  mémoire  de 
M.  Jomard  qui  fut,  pendant  de  si  longues  années,  à  la 
tète  de  la  Société,  le  champion  le  plus  ardent  de  la 
science  géographique  ;  il  développe  dans  un  brillant  et 
rapide  aperçu  les  services  que  de  tout  temps  la  marine 
rendit  à  la  géographie  ;  les  liens  qui  unissent  les  navi- 
gateurs et  les  voyageurs.  Il  rappelle  les  travaux  qu'ac- 
complissent encore  de  nos  jours,  dans  toutes  les  mers, 
sur  tous  les  rivages,  les  officiers  des  diverses  marines, 
et  qui  portent  la  connaissance  du  globe  à  un  degré 
d 'exactitude  inconnu  à  nos  devanciers.  Il  assure  enfin 
la  Société  que  la  bienveillante  protection  de  l'Empereur 
est  acquise  à  ses  études. 

H.  Halte-Brun,  secrétaire  général  de  la  Commission 
centrale.  Ut  sa  notice  annuelle  sur  les  travaux  de  la 
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publications  récentes  relatives  à  TOrient,  entre  antres 
celles  de  M.  Raunitz  et  de  M.  Denton  sur  la  Serbie,  de 
mesdemoiselles  Mackenzie  et  Irby  sur  le  Monténégro 
et  en  général  sur  la  Turquie,  et  diverses  observations 
relatives  é  l'ouvrage  de  M.  Heequard  sur  l'Albanie, 
particulièrement  en  ce  qui  conceiiie  la  géologie.  Ces 
communications  comprennent  aussi  un  tableau  histo- 
rique et  statistique  des  Sociétés  savantes  de  Vienne, 
que  la  Commission  centrale  ne  juge  pas  de  nature  à 
prendre  place  au  Bulletin. 

M.  de  la  Roquette  dépose  sur  le  bureau,  de  la  part 
de  rUnivei^sité  de  Christiania,  cinq  cartes  de  deux 
feuilles  chacune  de  la  Laponie  et  du  nord  de  la  Norvégç. 

M.  Lourmand  dépose  le  rapport  qu'il  a  préparé,  de 
concert  avec  M.  Buisson,  sur  Tatlas  de  M.  Ewald. 

Le  Secrétaire  général  lit  la  liste  des  ouvrages  offerts, 
parmi  lesquels  on  remarque  un  numéro  du  Tour  du 
monde ^  contenant  un  portrait  de  M.  Jomard,  au  sujet 
duquel  MM.  Vivien  de  Saint-Martin  et  Gabriel  Lafond 
expriment  le  vœu  qu'il  en  puisse  être  obtenu  un  tirage 
pour  le  Bulletin  de  la  Société.  M.  de  la  Roquette  an- 
nonce que  déjà  il  a  fait  graver,  d'après  une  photogra- 
phie, et  contrôler  par  la  famille,  pour  être  joint  à  sa 
notice  sur  M.  Jomard,  un  portrait  qu'il  destine  égale* 
ment  an  Btdletin. 

Le  Président  offre  à  la  Société,  de  la  part  de  l'au- 
teur, M.  Lucien  Dubois,  un  ouvrage  intitulé  :  Le  Pâle 
et  l* Equateur. 

M.  de  la  Roquette  dépose  sur  le  bureau  un  discours 
proDoncé  à  la  cérémonie  de  l'inauguration  des  études 
à  Turio«  par  le  professeur  BanÉlB. 
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M.  Malie-Bron  offre,  de  la  part  de  M.  Arthuft  Ber- 
trand, éditeur,  un  ouvrage  de  M.  Guillaume  Rey,  for- 
mant un  volume  in -4*,  accompagné  de  cartes,  intitulé  : 
Étnde  historique  et  topographique  sur  la  tribu  de  Juda. 

Le  même  membre  dépose,  au  nom  de  M.  le  docteur 
J.  Rae,  attaché  depuis  longtemps  à  la  Compagnie  delà 
baie  d'Hudson,   deux  cartes  des  côtes  arctiques  de 
l'Amérique  du  Nord,  gravées  avec  soin  par  J.  Arrow- 
smith,  et  représentant  :  Tune,  l'exploration  entreprise 
par  le  docteur  J.  Rae  en  4851,  depuis  l'embouchure 
de  la  rivière  Coppermine  jusqu'à  la  pointe  Pelly,  le 
long  des  côtes  méridionales  des  teiTOs  de  Wollastonet 
Victoria,  exploration  qui  eut  pour  résultat  de  souder 
les  découvertes  arctiques  de  Franklin  le  long  de  la  côte 
de  l'Amérique  du  Nord  4  celles  de  Dease  et  Simpson  ; 
l'autre  exploration,  entreprise  en  4853-1854  parle 
docteur  J.  Rae,  dans  le  but  de  rechercher  les  traces  de 
l'expédition  de  Franklin,  depuis  Repulse-Bay  jusqu'au 
d^  troit  de  Rae,  à  la  pointe  la  plus  orientale  de  Vîle  du 
Roi  Gnillaume,  à  travers  Fisthme  de  Rae,  la  péninsule 
Simpson  et  l'isthme  de  sir  John  Franklin.  Ces  d^ux 
cartes  sont  annotées  de  la  main  du  docteur  R-e. 

II.  E.Cortambert  offre  de  la  part  de  V auteur,  M.  Pié- 
rart,  un  livre  intitulé  :  Guide  complet  du  tof triste ^  de 
Farchéologue,  de  r industriel  et  du  commerçant  dans 
le  nord  de  la  France. 

Sont  admis  pour  faire  partie  de  la  Société  :  M.  BinUe 
Ptonget  de  Saint-André,  présenté  par  MM.  de  Frober« 
villectdAvezac;M.  Pedro  J.  Rojas,  vice-présideni  Ae 
la  république  de  Venezuela,   et  M.  Diodoro  D.  de  p^^^ 
coal,  membre  de  l'Iiistitat  impérial  géographique  ^ 
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bistoricpeduBréâl,  présentés  par  MM.  Torres  Csdcedo 
et  Gabriel  Lafond. 

La  Cominission  œntrale  procède  an  renonvellement 
des  membres  de  son  bureau  pour  Tannée  1863  et  nomme: 

Président^  M.  de  Quatrefages,  membre  de  Tlnstitut  ; 

Vice-Présidents^  MM.  d'Avezac  et  Vivien  de  Saint- 
Martin; 

Secrétaire  général^  M.  V.  A.  Malte-Brun  ; 

Secrétaire  adjoint^  M.  V.  A.  Barbie  du  Bocage. 

M.  Maunoir,  attaché  à  la  conservation  des  cartes  au 
Dépdt  de  la  guerre,  est  élu  membre  adjoint  en  rempla- 
cement de  M.  Ernest  Desjardins,  nommé  à  la  dernière 
assemblée  générale  membre  de  la  Commission  centrale 
à  la  place  de  M.  Jomard,  décédé. 

M.  de  Quatrefages,  en  prenant  place  au  bureau, 
adresse  à  M.  d'Avezac,  président  sortant,  les  remerct- 
ments  de  la  Société,  et  il  remercie  en  son  nom  ses 
collègues  du  témoignage  de  sympathie  qu'ils  viennent 
de  lui  donner  en  l'appelant  à  la  présidence. 

M.  d'Avezac  donne  communication  d'un  compte 
rendu,  sons  forme  de  procès- verbal,  du  dernier  ban- 
quet de  la  Société  et  des  toasts  qui  ont  été  portés.  Sur 
la  proposition  de  M.  Lefebvre-Duruflé,  il  est  décidé 
que  ce  compte  rendu  recevra  la  même  publicité  que  le 
Bulletin,  auquel  il  sera  annexé. 

La  séance  est  terminée  par  la  lecture  d'une  mono- 
graphie de  la  ville  de  Jalapa,  par  M.  le  docteur  Poyet, 
membre  delà  Société,  récemment  de  retour  du  Mexique, 
où  il  a  séjourné  pinceurs  années. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 
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OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ 


SÉAIVCES   DE   DÉCEMBRE    1862. 


EUROPE. 

Colleclion  de  docaments  inédits  sur  Tbistoire  de  France  publiés  par 
les  soins  du  ministre  de  Tinstruction  publique.  —  Lettres,  instruc- 
tions diplomatiques  et  papiers  d'État  du  cardinal  de  Richelieu, 
recueillis  et  publiés  par  M.  Avenel.T.  lY,  1630-1635.  Paris,  1861. 
1  Tol.  in -4.  — Négociations  diplomatiques  de  la  France  avec  la 
Toscane,  documents  recueillis  par  Giuseppe  Ganestrini  et  publiés 
parAbel  Desjardins.  T.  H.  Paris,  1861.1  vol.  in-4.  —  Journal 
d*01ivier  Lefèvre  d'Ormesson  et  extraits  des  mémoires  d'André  Le- 
rèvre  d'Ormesson,  publiés  par  M.  Cbéruel.  T.  Il,  1661-1672.  Paris, 

1861.  1  vol.  in-4.  —  Le  mystère  du  siège  d'Orléans  publié  pour  la 
première  fois  d*après  le  manuscrit  unique  conservé  à  la  bibliothèque 
du  Vatican,  par  »M.  F.  Guessard  et  E.  de  Certain.  Paris,  1862. 
1  vol.  in-4.  —  Mémoires  de  Nicolas-Joseph  Foucault,  publiés  et 
annotés  par  F.  Baudry.  Pari«,  1862.  1  vol.  tn-4. 

Ministère  de  l'instroctiom  publique. 

La  Toscane.  Album  pittoresque  et  archéologique  publié  d'après  les 
dessins  recueillis  sous  la  direction  de  S.  Exe.  le  prince  Anatole 
Demidoff  en  1852,  par  André  Durand.  V*  livraison,  Ile  d'Elbe. 
Paris,  1862.  In^rolio.  M.  le  prince  Anatole  Dehidoff. 

Géographie  de  diplômes   mérovingiens,  par  M.  Alfred  Jacobs.  Paris, 

1862.  1  brocb.  in-8.  M.  Alfred  Jacobs. 


ASIE. 


A  few  words  with  biahop  Golenso  on  the  subject  of  ihe  Ëiodas  of  the 
Israélites  and  the  position  of  mount  Sinai,  by  Charles  T.  Beke. 
Uodoo,  1862.  i  feuille  in-8.  M.  Chailbs  T.  Bekk. 
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AFRIQUE. 

Voyageiet  aveotares  dans  T  Afrique  ëqoatoriale,  mœura  et  contumea 
de&babilaota;  chassea  aa  gorille,  an  crocodile,  an  léopard,  à  Télé- 
pbaot,  à  rhippopolame,  etc.,  par  Paal  Da  Chaillu.  Par»,  1863. 
1  ¥ol.  grand  in-S.  M.  Paol  Du  Chaillu. 

OUVRAGES  GÉNÉRAUX.  ^   MÉLANGES. 

Histoire  de  rémigration  européenne,  asiatique  et  africaine  au 
XII*  siècle,  ses  causes,  ses  caractères,  ses  effets,  par  M.  Jules  Dnval. 
Ouvrage  couronné  en  4  86 1  par  PAcadémie  des  sciences  morales  et 
politiques.  Paris,  1862.  1  vol.  in-8.  M.  Jules  Duyal. 

Notice  sur  la  construction  d*une  carte  de  Ttle  de  Chypre,  par  M.  L.de 
Mas- Latrie.  Paris,  1862.  1  broch.  in-8.        M   L.  de  Mas-Latruk. 

ATLAS  ET  CARTES. 

Kleioer  Bcbul  Atlas  Qber  aile  theile  der  Erde  in  26  kartea  in  stahistteb 
uad  bantdrock,  by  0'  Henry  Lange.  Leipiig,  1862.  In-folio. 

M.  le  D'  Herit  Lahgb. 

C«rte  de  la  haute  Nubie,  du  Darfour  et  du-  Kordofan,  dresaée  povr 
«uivre  ritinérairo  du  D"^  Cuny  il857-i858),  par  M.  V.  A.  Malle- 
Brun.  Paris,  1862.  1  feuille.  M.  V.  A.  Malte-Brom. 

New  map  of  tbe  United -States  the  Canadas  and  New-Brunswick  from 
tbe  latest  surveys  showing  every  raiirond  and  station  Gnished  lo 
jnne  1862  and  the  Atlantic  and  gnif  coasts  from  the  United-Siatea 
superintendent*s  offlcial  Report  of  the  Coast  survey  by  order  of 
congress,  1862.  New-York.  1  feuille. -- Carte  du  théâtre  de  la 
guerre  aux  États-Unis,  avec  portraits  {Journal  of  civiliscuion),  New- 
York,  1862.  1  feuille.  Madame  Stumi. 

MÉMOIRES  DES  ACADÉMIES  ET  SOCIÉTÉS  SAVANTES, 

RECUEILS  PÉRIODIQUES. 

Brster  Jahretbericht  des  Vereins  von   Freunden  der  Brdkwide  jeu 
Leipzig*  1861.  Leipiig,  1862.  1  cah.  iD-8. 
Règlement  de  la  Société  des  Amis  de  la  géographie.  «-^  ff.  i4m$e, 
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L*eipéditioo  allemande  à  la  recherche  d*Édouard  Yogel,  eC  1m 
eiplorations  récentes  det  Allemands  en  Afrique.  —  C,  Brukns, 
Notice  sur  la  première  détermination  astronomique  de  M.  de  Bear- 
mann.  —  Woldemar  Schultz,  Quelques  remarques  sur  retendue 
des  proTinces  méridionales  du  Brésil,  et  en  particulier  de  la  province 
Rio  Grande  do  Sut.  —  H.  Brandes,  La  race  celtique. 
Bijdragen  tôt  de  Taal-Land  en  Volkenkunde  van  Nederlandsch  Indiè, 
Nouvelle  série,  t.  H.Amsterdam,  1862.  In-8. 

Van  der  Otit,  de  Batavia.  Soerjo  Alam.  —  K.  Siemann^  Sur  la 
langue  et  récriture  de  Macassar.  —  A,  Leupe,  Un  voyage  parterre 
des  Indes  aux  Pays-Bas  en  1674-1675. 

Boletim  e  Annaes  do  Conselho  UUramarino,  S^*  62-65,  juillet  à  octobre 
1859.  Lisboa,  1862.  4  fascicules  grand  in-8. 

N®  62.  Jornada  de  Loanda  para  Maxuma,  Angola. 

N^*  62-65.  Relaçao  da  viagem,  que  Tizeram  os  Padres  lliaio- 
narios  desde  a  cidade  de  Loanda  até  a  présenta  do  Tel  do  Congo, 
agosto  n80-jonho1781  (non  terminé). 

Nouvelles  Annales  des  Voyages,  n'*  de  novembre  1 862. 

Voyage  de  M.  de  Beurniann  en  Afrique,  par  M.  Pabbé  Dinomé,  — 
Jonrnal  de  voyage  du  docteur  Charles  Cuny  de  Siout  (Haute  Egypte) 
à  El-Obéid  (Kordofan),  du  22  novembre  1857  an  5  avril  1858 
(suite  et  fin)  :  VI.  séjour  à  Kadjemar;  VU.  de  Kadjeroar  à  El- 
Obéid;  conclusion;  date  présumée  de  la  mort  du  docteur  Cuny; 
lettre  du  sultan  de  Darfour  au  sujet  de  cette  mort;  de  Tévaluation 
des  distances  en  pas  de  chameaux  et  en  mètres.  Par  M.  V,A.  Malle- 
Brun.  —  Les  origines  indo-européennes,  pu  les  Aryas  primitifs. 
Essai  de  paléontologie  linguistique,  par  Adolphe  Pictet  (1*^  article)  ; 
par  Ad.  de  Ctrcourl.  —  Nouvelles  de  l'exploration  de  MM.  Speke 
et  Grant.  —  Voyage  de  M.  le  capitaine  Magnan  sur  le  Niger.  —  Fin 
de  Texploratioa  allemande  au  Waday  ;  dispersion  de  ses  membres  ; 
bruits  fâcheux  sur  le  sort  du  capitaine  M.  de  Beurmann.  — Travaux 
du  canal  de  Tisthme  de  Suez;  les  eaux  de  la  Méditerranée  dans  le  lac 
Timsah.  — Obok.  Nouvelle  possession  française  sur  le  golfe  d*Aden. 

Cmpies  rendus  de  l  Académie  des  sciences,  t.  LV,  n**  20  et  21, 17  et 
24  novembre. 

Remu  marUime  et  coloniale.  Décembre, 
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Les  établissements  portugais  de  la  câte  S.-O.  de  PArrique.  -— 
Essais  sur  la  KouYelle-Calédouie  (suite).  Botanique,  par  M.  Vieil- 
lardj  chirurgien  de  la  marine.  —  Vocabulaire  français-japonais,  par 
M.  G.  Souteovoy^  lieutenant  de  la  marine  impériale  russe. 

Le  Tour  du  monde,  li"*  154-155. 

Voyage  à  la  cité  des  Saints,  capitale  du  pays  des  Mormons,  par 
A.  Burton.  1860. 
BuUetin  delà  Sociélé  impériale  d'ûcclimalalion.T.  IX,  n°  10, octobre. 
ln-8. 

A.  r.  Yiennot,  Note  sur  Taurochs  ou  bison  d'Europe. —  MgrGitil- 
lemtn,  Sur  les  productions  végétales  de  la  Chine. 

Revue  du  monde  colonial.  Décembre. 

Étude  sur  l'Ile  Maurice  (suite),  par  M.  Paul  Madinier.  —  L'isthme 
de  Suez  et  la  vallée  de  TEuphrate,  par  A.  NoiroL 

Journal  des  missions  éoangéliques.  Novembre. 

Lettres  de  Chine,  de  l'Afrique  méridionale,  de  Travancore,  de 
Madagascar,  du  Dahomey. 

Mémoires  de  la  Sociélé  d'agricullure,  des  sciences,  arts  et  belles-lettres 
du  département  de  VÀube,  2«  série,  t.  Xlil,  1862.  1^'^  et  2*'  tri- 
mestre. Troyes,  1862.  1  vol.  io-8. 

Mémoire  sur  les  voies  romaines  signalées  dans  les  anciens  itiné- 
raires, en  tant  quelles  sont  comprises  dans  le  département  de 
TAube,  par  M.  Corrardde  Bréban,  -*-  Études  sur  les  voies  romaines 
du  département  de  T  Aube  non  indiquées  dans  les  anciens  itinéraires, 
par  M.  A.  Boutiot,  — Élude  sur  le  lieu  de  la  défaite  d*  Attila  dans  les 
plaines  de  Champagne,  par  M.  G.  Laperouse» 

La  Correspondance  UUéraîre,  Novembre. 
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NOTICE 

SUR  LA  VIE  ET  LES  TRAVAUX  DE  M.  JOMARD, 

LUS  LE  19  DÉCUDHB  A  LA  DEUXtËVK  ASSEMBLiS  GÉnARALB 
DS  LA  SOCliTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  1862, 

l^AtL  M.   DE  LA  ROQUETTE, 

Vicc-Présitlent  do  la  Commission  centrale. 


Messieurs, 

Votre  Commission  centrale  a  cru  devoir  me  confier 
la  lâche  honorable  de  payer,  au  nom  de  la  Société  de 
géographie,  un  dernier  hommage  à  la  mémoire  de  notre 
vénérable  et  regretté  confrère  M.  Jomard. 

Je  vous  remercie,  Messieurs,  de  ce  choix  ;  je  com- 
prends la  pensée  qui  Ta  dicté  ;  vous  vous  êtes  souvenus 
que  je  suis  aujourd'hui,  depuis  la  mort  de  l'homme 
éminent  qui  laisse  un  si  grand  vide  dans  nos  rangs, 
votre  doyen  et  le  seul  survivant,  toujours  fidèle,  de  vos 
membres  fondateurs. 

V.    FÉVRIER.    1.  6 
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Edme-François  Jomard,  aDcien  ingénieur  géograplic, 
ancien  membre  de  la  commission  d'Egypte,  l'un  des 
fondateurs  de  l'Enseignement  Mutuel  en  France,  de  la 
Société  pour  Tlnstruction  élémentaire  et  l'organisateur 
de  la  première  école  modèle,  membre  de  la  Société 
d'Encouragement  pour  l'industrie  nationale,  de  la  Com- 
mission des  Antiqusdres  de  France,  de  la  Sodété  d' Accli- 
matation, de  la  Société  d' Ethnographie,  etc.,  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  belles-lettres,  directeur  de  la 
mission  égyptienne  en  France,  etc. ,  etc. ,  Conservateur 
du  Département  de»  cartes  et  documents  géographiques 
à  la  Bibliothèque  Impériale,  appartenant  à  presque 
toutes  les  Sociétés  géographiques  et  Académies  des 
deux  mondes,  était  président  honoraire  de  notre  So- 
ciété qui  le  comptait  au  nombre  de  ses  principaux 
membres  fondateurs;  il  était  aussi  bey  d'Egypte  et 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur. 

Quatorzième  enfant  d'un  négociant  de  Lyon,  qui 
s'était  établi  à  Versailles  pour  y  faire  le  commerce  des 
soieries,  et  qui  vint  mourir  à  Paris  dans  sa  soixante-dix- 
huitième  année,  Jomard  naquit  dans  la  seconde  de  ces 
villes  le  17  novembre  1777.  Entré  dès  l'âge  de  huit  ans 
au  collège  de  Versailles,  il  ne  tarda  pas  à  s'y  faire 
distinguer  par  son  application,  par  une  intelligence 
précoce  et  par  des  succès  multipUés.  Au  mois  d'octo* 
bre  1789,  sa  famille  étant  venue  résider  à  Paris,  le  jeune 
lauréat  continua  au  collège  Mazarin  ses  études  dans 
les  classes  supérieures,  quoiqu'il  eût  à  peine  douze 
ans,  et  figura  presque  toujours  eu  première  ligne  parmi 
ses  condisciples.  Chose  remarquable  I  on  le  vit,  bien 
des  années  après«  au  lieu  même,  où  il  avait  obtenu  tant 
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de  couronnes  d'écolier,  recevoir  l'insigne  honneur  de 
présider  les  cinq  académies  de  l'Institut. 

Les  études  de  Jomard  achevées,  il  s'agissait  de  lui 
choisir  une  carrière  à  suivre  ;  c'était  l'objet  de  la  solli- 
citude de  sa  bonne  mère  qui  ne  cessait  de  parler  des 
qualités  de  ce  fils  dont  elle  était  fière.  Un  jour  qu'elle 
se  rendait  à  Versailles,  elle  exprima,  pendant  toute  la 
route,  ses  inquiétudes  sur  l'avenir  de  son  cher  enfant. 
Au  moment  de  descendre  de  voiture,  un  des  voyageurs 
qu'elle  ne  connaissait  pas,  et  qui  n'avait  point  paru 
prendre  part  à  la  conversation,  lui  dit,  en  lui  remettant 
son  adresse  :  a  £b  bien  I...  madame..»,  envoyez-moi 
votre  fils  demain...,  nous  verrons....»  Jomard  s'em- 
presse de  se  rendre  à  cette  invitation,  et  M.  Perronet, 
c'étaitl'inconnu,  après  Tavoir  longtemps  interrogé,  le  fit 
admettre  à  l'École  des  Ponts  et  Chaussées,  où  il  rem- 
plissût  les  fonctions  d'examinateur.  Jomard  passa  trois  - 
ans  plus  tard  (1795)  à  l'École  Polytechnique,  qui  se 
formait  en  ce  moment,  et  l'année  suivante  il  entra  à 
l'école  d'Application  de  géographie  et  du  cadastre, 
dirigée  à  cette  époque  par  le  célèbre  Prony.  Jomard 
avait  achevé  ses  cours  de  logique  et  de  mathématiques 
avant  de  quitter  le  collège  Mazarin  et  s'occupait  depuis, 
dans  ses  moments  de  loisir,  d'histoire  naturelle  et  de 
géogiaphie,  tout  en  suivant  exactement  les  cours  de 
l'École  des  Ponts  et  Chaussées  et  même  ceux  de  l'École 
Polytechnique. 

Lorsque  en  1798  (an  VI)  le  gouvernement  français 
eut  résolu  d'envoyer  une  expédition  en  Egypte,  le 
général  Bonaparte,  auquel  le  commandement  en  avait 
été  confiéL,  ayant  fait  décider  que  l'armée  serait  accom- 
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pagnée  d'une  commission  composée  de  l'élite  des  sa- 
vants français,  de  topographes,  d'artistes  et  même  de 
littérateurs,  pour  explorer  et  décrire  sous  tous  les 
aspects  l'antique  domaine  des  Pharaons,  Jomard,  qui 
n'avait  encore  que  vingt  et  un  ans,  fut  admis  à  en  faire 
partie  en  qualité  d'ingénieur  géographe.  Dès  que  sa 
nomination  fut  connue,  il  employa  tous  les  instants  qui 
précédèrent  son  départ  à  l'étude  des  auteurs  anciens 
et  modernes  qui  avaient  écrit  sur  ce  pays  célèbre,  et 
à  la  lecture  des  voyageurs  qui  en  avaient  donné  la 
description.  Peu  de  jours  après  avoir  mis  le  pied  sur 
le  sol  égyptien  (!•'  juillet  1798)  (13  messidor  an  VI), 
et  lorsque  Alexandrie  fut  tombée  au  pouvoir  des  Fran- 
çais, le  jeune  ingénieur  concourut  au  levé  du  grand 
plan  topographique  de  cette  ville  et  de  ses  environs,  et 
à  autres  travaux  de  même  nature  dirigés  par  le  colonel 
Jacotin.  Ce  qu'il  avait  vu  et  décrit  dans  la  basse  et  la 
moyenne  Egypte  lui  donnait  l'espoir  de  faire  une  plus 
ample  récolte  dans  la  haute,  représentée  comme  ren- 
fermant des  antiquités  bien  autrement  importantes. 
Aussi  fut-il  désagréablement  affecté,  lorsqu'il  apprit 
que  par  un  ordre  du  jour  du  28  juin  1790  (1 0  messidor 
an  VII),  consigné  depuis  dans  la  correspondance  du 
général  en  chef,  le  corps  des  ingénieurs  géographes 
qui  appartenait  à  la  Commission  des  sciences  et  arts, 
et  qui  devait  se  rendre  dans  la  haute  Egypte,  afin  d'en 
explorer  les  monuments,  allait  être  détaché  de  cette 
Commission  pour  faire  partie  de  l'état-major  de  l'armée. 
A  cette  nouvelle,  Jomard  n'hésite  pas  un  instant  ;  il 
se  rend  à  l'état-major  général  dirigé  par  Alexandre 
Berthier,  et  où  se  trouvait  en  ce  moment  Bonaparte. 
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Il  se  plaint  vivement  de  ce  qu'on  manque  à  la  pro- 
messe qui  lui  avait  été  faite  avant  qu'il  quittât  la 
France,  puisqu'il  n'avait  consenti  à  faire  partie  de  la 
grande  expédition  que  comme  explorateur  des  monu- 
ments» et  non  pour  être  attaché  à  l'armée.  Il  paraîtrait 
même  qu'il  ajouta  avec  humeur  et  d'un  ton  assez 
brusque,  que  quoi  qu'on  fit,  il  n'obéirait  pas  à  l'ordre 
du  jour  du  28  juin.  Ces  paroles  audacieuses,  dans  la 
bouche  d'un  jeune  homme  surtout,  furent  amèrement 
relevées,  et  Jomard  faillit  être  enfermé  dans  la  cita- 
delle du  Caire  et  traduit  devant  un  conseil  de  guerre. 
On  n'en  vint  cependant  point  à  ces  extrémités;  le 
part  de  Bonaparte  et  de  Berthier  pour  la  France,  qu 
eut  lieu  le  22  août  suivant,  ayant  modifié  la  situation 
des  choses.  Le  commandement  de  l'armée  fut  donné  à 
Kiéber,   et  peu  de  jours  après,  notre  hardi,  mais 
imprudent   ingénieur  obtint  sans  dii&culté  de  faire 
partie  de  la  commission  scientifique.  Il  put  ainsi  visiter 
la  haute  Egypte,  y  recueillir  une  infinité  de  documents, 
prendre  une  grande  part  à  la  description  de  cette 
curieuse  contrée,  soit  comme  coopérateur,  soit  plus 
tard  comme  directeur;  c'est  sur  les  travaux  aux- 
quels il  s'y  livra  que  repose  son  plus  beau  titre  de 
gloire. 

Après  l'assassinat  du  général  Kiéber  et  les  funestes 
événements  qui  le  suivirent,  Jomard  dut,  à  son  grand 
regret,  quitter  en  1801  le  vaste  champ  ouvert  devant 
lui.  Le  navire  à  bord  duquel  il  était  embarqué,  ayant 
été  retenu  par  les  vents  contraires  dans  l'Archipel  et 
aux  lies  loniames,  k  Ithaque  et  à  Céphalonie  principa- 
lement, il  y    -cueillit  des  matériaux  et  des  observations 
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qui  ne  furent  pas  perdus  pour  la  science,  et  il  rentra 
en  France  Tannée  suivante. 

Dès  son  arrivée  à  Paris,  le  Dépôt  de  la  guerre  lui 
confia  la  mission  d'aller  en  Bavière,  pour  prendre  part  à 
nos  opérations  topographiques  qui  se  terminèrent  par  la 
carte  d'une  partie  de  ce  pays  ;  Jomard  avait  à  cette 
époque  le  titre  de  lieutenant  ingénieur  géographe.  Il 
mit  à  profit  cette  occasion  pour  faire  connaître  les  princi- 
paux résultats  de  l'expédition  d'Egypte  à  plusieurs  sa- 
vants allemands,  et  pour  lier  d'intimes  relations  avec 
eux  (  leurs  conversations  et  leurs  conseils  le  mirent  en 
état  de  se  perfectionner  dans  l'archéologie  et  de  conti- 
nuer avec  fruit  ses  travaux  géographiques. 

Rappelé  dans  sa  patrie  en  1808  (pluviôse  an  XI), 
sur  les  pressantes  instances  de  Monge  et  de  BerthoUet, 
il  fut  inmiédiatement  chargé  de  coopérer  à  la  Des- 
cription de  PEgypie.  Le  17  décembre  1805,  Conté, 
ayant  succombé  à  une  maladie  du  cœur,  Jomard  le 
remplaça,  en  qualité  de  secrétaire  de  la  commission, 
dont  il  devint  le  chef  deux  ans  plus  tard,  à  la  mort  de 
Lancret  arrivée  le  17  décembre  1807.  Il  eut  alors  à 
surveiller  et  h  diriger  tous  les  travaux  de  gravure  et 
d'impression,  ednsi  que  la  classification  et  la  révision 
des  matériaux,  dont  on  sait  qu'une  grande  partie  est  son 
ouvrage»,  tâche  immense  qui,  pendant  dix-huit  ans, 
occupa  sous  ses  ordres  plusde  trois  cents  personnes.  S'il 
n'eût  possédé  des  connfdssances  très  variées,  une  luci- 
dité d'esprit  peu  commune,  une  activité  infatigable  et 
une  organisation  de  fer,  jamais  il  n'eût  réussi  à  amener 
à  son  terme  une  entreprise  aussi  colossale. 

Au  changement  du  gouvernement  en  1814 ,  Jomard  fut 
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enyoyé  à  Londres  pour  prendre  des  empreintes  et  des 
copies  de  tons  les  monuments  enlevés  par  les  Anglais  à 
Tannée  d'Orient  Grâce  à  la  bienveillante  intervention 
de  rillustre  sir  Joseph  Banks  et  de  quelques  autres 
savants  anglais,  il  put  remplir  avec  succès  la  mission 
délicate  qui  lui  avait  été  confiée,  et  que  les  événements 
de  1815  avaient  semée  de  difficultés.  Ce  fut  pendant 
son  séjour  en  Angleterre  qu'il  étudiâtes  méthodes  d'en* 
seignement  mutuel  que  Bell  et  Lancaster  avaient  in- 
troduites dans  ce  pays,  et  qu'à  son  retour  en  France  11 
put  les  y  faire  connaître  et  les  y  propager  (1) . 

L'un  des  créateurs  de  la  Société  pour  Tlostruction 
élémentaire,  qui  tint  sa  première  séance  le  jour  même 
de  la  bataille  de  Waterloo,  et  dont  il  n'a  cessé  jusqu'à 
sa  mort  d'être  un  des  membres  les  plus  actifs,  et  sou- 
vent le  président  (2),  Jomard  appartenait  aussi  à  la  So- 
ciété d'Encouragement  pour  l'Industrie  Nationale  qui 
Tavait  admis,  en  1816,  au  nombre  de  ses  membres, 
après  avoir  reçu  la  communication  d'utiles  observations 

(1)  Ces  méthodes  n'appartenaient  an  inrpins  ni  à  Bell  ni  à  Lan- 
Mfter,  ear  ellea  étaient  eonnues  et  pratiquée*  dans  Plnde  dèa  lea  temps 
les  plm  reeolés,  si  Ton  «*en  rapporte  ïïqx  rédts  des  Toyagoars  qoi 
ont  visité  cette  contrée  et  spécialement  à  ceni  de  l'Italien  Pietro  delta 
Valle,  qai  s*x  tronvait  en  161  S.  Elles  étaient  également  connues  et 
pratiquées  chex  les  Turcs  dès  le  xiv*  siècle,  et  même  plus  tard  en 
France.  (Voy.  notre  notice  sur  Joseph  Lancaster  dans  ta  Biographie 

(S)  JoBMnl  arait  été  nommé  en  1816  chef  du  Bureau  de  rinstra»- 
tkm  primaire,  du  Commerce  et  Arts  à  la  Préfecture  de  la  Seinoi 
fonctions  qu'il  exerça  pendant  plusieurs  années,  et  qui  le  mirent  à 
même  de  surTelIler  et  de  défendre  les  méthodes  quil  avait  contribué 
à  propager. 
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recueillies  par  lui  pendant  son  séjour  dans  la  Grande- 
Bretagne;  il  était  dans  les  derniers  temps  T  un  des  cen- 
seurs du  conseil  d'administration  et  secrétaire  honoraire. 

Plusieurs  écrits  remarcpiables  sur  ces  diverses  insti- 
tutions et  la  publication  de  deux  de  ses  principaux  ou- 
vrages sur  rÉgypte  :  la  Description  des  hypogées  de 
la  ville  de  Thèbes  et  son  Mémoire  sur  le  système  mé- 
trique des  anciens  Égyptiens ^  le  firent  élire  en  1818, 
membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
à  la  place  devenue  vacante  par  la  mort  de  l'illustre  an- 
tiquaire Visconti,  quoiqu'il  eût  un  concurrent  très  re- 
doutable dans  le  docte  Paul-Louis  Courier.  On  sait 
avec  quelle  mordante  ironie  l'irritable  helléniste  cher- 
cha à  se  venger  de  son  échec.  Jomard  se  défendit  avec 
calme,  et  n'ent  pas  de  peine  à  démontrer  le  peu  de  fon- 
dement des  attaques  de  son  rival,  qui  poussait  l'exas- 
pération jusqu'à  l'accuser  de  ne  pas  savoir  le  latin  !  Une 
vie  consacrée  tout  entière  àdes  travaux  scientifiques  jus- 
tifia, s'il  en  eût  été  besoin,  le  choix  qu'on  avait  fait  de  lui. 

La  plupart  des  académies  et  sociétés  savantes  de 
l'Europe  l'admirent  successivement  dans  leur  sein.  M^s 
naturellement  son  premier  titre  à  nos  yeux,  c'est 
d'avoir  puissamment  contribué,  avec  les  Laplace,  les 
Humboldt,  les  Cuvier,  les  Walckenaer,  les  Malte-Brun 
et  tant  d'autres  qu'il  est  superflu  de  nommer,  à  fonder 
en  décembre  1821  la  Société  de  géographie,  dont  il  a 
été  pendant  quarante  et  un  ans  le  membre  le  plus  actif  et 
le  plus  zélé,  et  qu'il  a  presque  constamment  dirigée 
avec  autant  de  talent  que  de  tact,  soit  comme  président, 
soit  comme  vice-président  de  la  Commission  centrale. 

Son  immense  correspondance  avec  les  savants  et  les 
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voyageurs  da  monde  entier,  ses  nombreux  travaux  dont 
il  nous  serait  difficile  de  vous  offrir  aujourd'hui  même 
la  substance,  lui  ont  permis  de^  donner  de  Tintérèt  & 
nos  séances,  où  il  assistait  toujours  avec  une  exacti- 
tude exemplaire,  et  d'enrichir  votre  Bulletin  de  ses 
fréquentes  et  lumineuses  communications. 

Protecteur  de  tous  les  voyageurs  qui  contribuaient 
aux  progrès  de  sa  science  favorite,  non-seulement  il 
les  aidait  de  ses  conseils  et  faisait  connaître  leurs 
œuvres,  mais  il  leur  prêtait  son  appui  et  son  concours, 
en  revoyant  leurs  publications  et  en  les  complétant  sou- 
vent par  de  savants  commentaires.  C'est  lûnsi  qu'en 
1821,  le  ministre  de  l'intérieur  se  détermina  sur  son 
nqiport  à  acheter  le  portefeuille  et  le  journal  du  Voyage 
de  Frédéric  Cailliaud  à  f  Oasis  de  Thèbes  et  dam  les 
déserts  situés  à  t  orient  et  à  F  occident  de  la  Thébaide^ 
et  qu'il  confia  à  notre  confrère  le  travail  original  dont 
celui-ci  publia  la  même  année  la  première  partie,  avec 
de  nombreuses  notes.  Quant  à  la  seconde  partie,  qui  en 
est  le  complément ,  suspendue  par  différentes  causes, 
elle  n'a  été  terminée  et  imprimée  que  peu  de  temps 
avant  la  mort  de  notre  regrettable  confrère  (1).  Jomard 
avait  prêté  le  même  concoursà  Cailliaud  lorsqu'il  fit  im- 

(f  )  Dans  raTtntrpropof  de  cette  i eeonde  partie,  Jomard  eipliqoe  lei 
caoïei  qoi  eo  oot  si  loogtempf  retardé  la  pablicatloo  (ipiarante  aoi). 
Fsml  cea  eamaa  flgureat  lea  deroin  qui  lai  étaient  Imposéf  par  la 
créatloade  la  Société  de  géographie,  racbèrcment  de  la  De»cripUon  do 
VtfgypUt  et  plot  lard  la  CcUeeiian  géosraphUqw  de  la  grande  Diblio- 
tbèqoe  de Parii,  la  direction  de  la  mission  égf  ptienne  en  France,  etc. ,  elc. 
Comme rinipression  fut  achevée  avant  la  mort  de  Jomard,  Il  avait  cale 
tempe  de  corriger  les  ëproaves,  et  il  a*oecapalt  de  la  correction  de  I 
piéface  dcoi  Joars  arant  le  trii te  événement  qai  noos  l'a  ravi. 
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primer,  en  1826,  à  1* Imprimerie  royale,  la  relation  de 
son  Voyage  à  Meroé,  aa  fleuve  Blanc^  au  delà  de 
Fâzoglj  dam  le  midi  du  royaume  de  Setmar^  à 
Syouah  et  dam  cinq  autres  oasis,  «  non-seulement 
»  (ditranteur  dans  sa  préface),  M.  Jomard  m'a  aidé  de 
»  ses  conseils,  de  ses  lumières  et  de  son  appui  ;  mais 
»  chaque  page  de  mon  livre  atteste  les  bons  offices  et 
»  les  droits  à  ma  reconnaissance  du  savant  qui,  fami- 
»  lier  avec  l'orthographe  adoptée  pour  les  noms  arabes 
0  dans  la  Description  de  F  Egypte^  a  tradutt  tous  ceux 
»  dont  il  avait  recueilli  la  liste,  en  surveillant  Texéc»- 
»  tion  des  planches,  etc.,  etc.  » 

Que  n'a-t-il  point  fait  pour  René  Caillé,  voyageur 
jusqu'alors  inconnu,  dénué  de  toute  fortune  et  sans 
protecteur  I  N'est-ce  pas  notre  excellent  confrère  qui 
se  constitua  son  défenseur  et  qui  démontra  la  véracité 
de  ses  récits  dans  un  rapport,  modèle  de  logique  et  de 
savoir  où  sont  retracés  la  vie  entière  et  les  travaux  du 
jeune  et  modeste  explorateur  de  l'Afrique  centrale  et  de 
Tombouctou,  dont  il  a  surveillé  la  relation  en  Tacoom* 
pagnant  de  remarques,  de  recherches  géographiques 
et  de  cartes  Itinéraires? 

N'estrce  pas  enfin  parles  soins  de  M .  Jomardqu'ont  été 
publiés  les  voyages  au  Darfour,  en  1845,  et  au  Ouaday 
0U1H61,  du  Gbeik*£l  TouQsy,  traduits  par  le  docteur 
Perron,  et  dont  notre  savant  confrère,  M.Sédillot,  adonné 
l'analyse  dans  le  Journal asiatiqtte  de  18A6et  de  1861? 

Combien  d'autres  voyageurs  ne  pourrions-nous  pas 
citer  auxquels  Jomard  a  rendu  de  semblables  services  I 

Constamment  préoccupé  de  tout  ce  qui  se  rapportait 
à  r  Afrique  et  à  TÉgypteplus  spécialement,  au  bien-dtre 
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de  ses  habitants  et  à  leur  civilisation,  Jomard  n'a  cessé, 
pendant  tout  le  cours  de  sa  longue  Tie,  d'entretenir  nn« 
correspondance  saÎTie  avec  les  différents  Vice-Rois  qui 
ont  gouverné  ce  dernier  pays  et  qui  tous  l'honoraient  de 
leur  estime  et  de  leur  confiance.  En  i  826,  par  exemple,  ce 
fut  sur  ses  instances  réitérées  que  M.  Drovetti,  notrecon- 
sul  général  à  Alexandrie  et  son  ami,  obtint  de  Mehemet- 
Aly  l'envol  en  France  de  trente  jeunes  Égyptiens  pour 
y  être  élevés  dans  nos  écoles.  LeVice-Roi  avait  spéciale- 
ment confié  à  Jomard  leur  direction  et  la  surveillance, 
Don-seulement  de  leurs  études,  mais  de  leur  conduite 
privée,  charge  on  ne  peut  plus  délicate,  car  la  plupart 
appartenant  aux  classes  élevées,  sortant  pour  la  pre- 
mière fois  de  leur  pays  natal  où  ils  avaient  été  habitués 
aune  liberté  presque  absolue,  et  d'ailleurs  de  religion, 
de  mœurs  et  de  coutumes  si  différentes  des  ndtres,  ne 
eomprenûent  même  pas  le  français.  Par  sa  persévé- 
rance, sa  fermeté,  et  grftce  à  son  caractère  conciliant 
et  sympathique,  il  ne  tarda  pas  à  surmonter  toutes  ces 
difficultés,  et  avec  l'sdde  des  collaborateurs  qu'il  s'étut 
choisis,  il  parvint  à  obtenir  des  résultats  auxquels  on 
était  loin  de  s'attendre.  Les  mœurs  de  ces  élèves 
s'améliorèrent,  ils  apprirent  en  peu  de  temps  la  langue 
française,  et  la  plupart  firent,  dans  presque  toutes  les 
sciences,  des  progrès  tellement  rapides,  que  plusieurs 
d'entre  eux  après  de  sévères  examens,  purent  être  admis 
aux  Écoles  Polytechnique,  de  Saint-Gy r  et  des  Ponts  et 
Chaussées,  tandis  que  d'autres  devinrent  médecins, 
pharmaciens, etc.,  ou  entrèrent  dans  d'autres  carrières. 
Ces  résultats  qui  avaient  dépassé  toutes  les  espérances, 
déterminèrent  le  vlce-rol  à  offnr  à  H.  Jomard  une  peu- 
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aion  annuelle  de  10  000  francs,  que  celui-ci  ne  cnit 
pas  devoir  accepter.  Lorsque  cette  détermination  fut 
connue  de  Hehemet-Aly,  et  il  ne  l'apprit  qu*en  1832, 
ce  prince,  aussi  surpris  que  touché  d'un  tel  acte  de 
désintéressement,  écrivit  à  notre  confrère  une  lettre 
remplie  d'expressions  aussi  affectueuses  qu'honorables, 
en  r  accompagnant  d'une  magnifique  tabatière  enrichie 
de  diamants,  qui  est  religieusement  conservée  dans  la 
famille  de  Jomard ,  élevé  plus  tard  à  la  dignité  de  bey. 
En  1828,  c'est-à-dire  dix  ans  après  la  nomination  de 
Jomard  à  l'Institut,  le  Minbtre  de  Tlntérieur  créa  un 
nouveau  Département  à  la  Bibliothèque  royale,  celui 
des  cartes  et  documents  géographiques,  dont  il  lui  con- 
fia la  direction.  M.  de  Martignac,  c'était  le  nom  du 
Ministre,  ne  pouvait  fonder  un  plus  utile  établissement, 
dont  l'idée  seule  et  l'organisation  sont  pour  lui  des  titres 
d'honneur,  et  il  n'aurait  pu  faire  un  meilleur  choix  pour 
le  diriger.  Notre  confrère  en  effet  possédait  presque 
toutes  les  langues  anciennes  et  modernes  de  l'Europe,  et 
en  particulier  quelques-unes  de  l'Orient,  qu'il  n'est  point 
permis  d'ignorer  lorsqu'on  est  placé  à  la  lète  d'un  sem- 
blable Département  ;  il  figurait  en  outre  à  cette  époque  au 
premier  rang  de  nos  géographes,  par  les  connaissances 
qu'il  avait  acquises  pendant  ses  nombreux  voyages,  et 
par  ses  travaux  dans  le  silence  du  cabinet  Le  judicieux 
Ministre  n'ignorait  pas  d'ailleurs  que  depuis  longues 
années  Jomard,  par  suite  de  recherches  multipliées,  et 
en  mettant  à  profit  ses  relations  avec  la  plupart  des 
savants  de  la  France  et  de  l'étranger,  s'occupait  de 
rénnir  et  de  faire  copier  les  cartes  rares,  anciennes,  du 
moyen  âge  surtout,  existant  éparses  et  la  plupart  du 
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temps  inconnues,  soit  dans  les  dépôts  publics,  soit 
entre  les  mains  de  particuliers  qui  n'en  appréciaient 
pas  toujotirs  l'importance  et  le  mérite.  Tout  était  à 
créer  dans  le  nouveau  département,  mais  avec  ce  zèle 
ardent,  cette  activité  et  cet  esprit  de  suite  qui  surmonte 
toutes  les  difficultés,  qualités  que  notre  confrère  pos- 
sédait au  suprême  degré,  quelques  mois  s'étaient  à 
peine  écoulés  depuis  son  installation,  que  ces  archives 
générales  des  sciences  géographiques  qui  ne  renfer- 
maient avant  lui  qu'un  petit  nombre  de  documents  la 
plupart  incomplets,  avaient  plus  que  décuplé,  étaient 
ouvertes  aux  hommes  studieux,  avides  de  s'instiniire,  et 
pouvaient  déjà  être  consultées  avec  fruit.  Profitant  de 
toutes  les  occasions  qui  s'offraient  à  lui  pour  les  enri- 
chir sans  cesse,  soit  par  des  achats  avec  les  fonds  mis 
à  sa  disposition,  soit  par  des  échanges  avec  les  puis- 
sances étrangères,  soit  enfiâ  par  les  dons  qu'il  obtenait, 
en  stimulant  le  zèle  de  ses  nombreux  correspondants, 
il  est  parvenu,  après  trente-quatre  ans  d'exercice,  à 
rendre  son  dépôt,  qui  n'a  pas  cessé  un  seul  instant  de 
s'accroître,  le  plus  riche  du  monde  peut-être.  Il  est  à 
craindre  que  les  mesures  récemment  adoptées,  depuis 
la  mort  de  son  créateur,  n'aient  fortement  ébranlé  ce 
bel  établissement,  en  le  réduisant  à  n'être  qu'une  suc- 
cursale, un  simple  dépôt  subordonné  au  Département 
des  imprimés,  et  par  conséquent  sans  initiative  scien- 
tifique et  sans  force. 

En  1839,  lorsque  déjà  depuis  neuf  ans  il  se  trouvait 
si  heureusement  placé  à  la  tête  du  Département  des 
cartes,  il  conçut  l'idée  de  publier  un  catalogue  raisonné 
des  collections  géographiques  de  la  Bibliothèque  royale. 
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travail  intéressant,  dans  lequel  devaient  être  compris 
les  instruments  d'astronomie  qui  faisaient  partie  de  son 
département,  branche  spéciale  et  toute  nouvelle  dont 
on  lui  doit  la  formation  et  au  nombre  desquels  se  trou- 
vent plusieurs  astrolabes  arabes,  dont  notre  confrère 
M.  SédiUot  nous  a  donné  une  description  détaillée  (1). 
Il  paraîtrait  même  qu'il  avait  fait  connaître  son  inten- 
tion de  ne  pas  se  borner  à  un  simple  catalogue,  puis- 
qu'on nous  assure  qu'en  ISiO,  époque  à  laquelle  Je- 
mard  publia  nu  ouvrage  fort  estimé,  Études  géogra- 
phiques et  historiques  sur  F  Arabie  (2),  M.  de  Salvandy 
lui  aurait  offert  de  faire  éditer  par  le  gouvernement  le 
recueil  des  monuments  géographiques  dont  ce  ministre 
avait  appris  qu'il  s'occupait.  Quoiqu'il  en  soit  de  cette 
proposition,  Jomard  ne  lui  avait  donné  aucune  suite, 
et  lorsque  le  18  février  18&2,  M.  le  vicomte  de 
Santarem,  membre  comme  lui  de  notre  Société,  et 
comme  lui  savant  distingué  et  laborieux,  nous  offrit  la 
première  livraison  de  son  Atlas  composé  de  mappe- 
mondes et  de  cartes  géographiques  et  historiques  de- 
puis  le  XI*  jusqu^au  xvu"  siècle^  pour  la  plupart  iné- 
dites, recueillies  et  gravées  sous  sa  direction^  des 
discussions  s'élevèrent  sur  la  questicm  de  priorité  entre 
les  deux  éminents  géographes.  U  n'était  point  facile  de 
prononcer  sur  le  plus  ou  le  moins  de  mérite  des  préten- 
tions respectives  de  ces  honorables  compétiteurs,  ani- 
més tous  les  deux  d'un  vif  désir  de  faire  faire  des  pro* 

(i)  Mémoire  sur  £n  énstrumenti  <utr<momiqu9s  det  Arabûs^  p.  150. 
'^Maiérkmaptmr  servir àVkUtoitei9i$ei«iK6s  mathématiqua eh$9 
lnGfMSfilMOrMMiâP,  t.I»p.3d9eiMiT* 

(2)  Vo|M  le  tournai  aitoKtiM,  Pwif ,  MiiL  iSiO. 
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grès  à  la  sdeace  qa'ils  caltivaient  avec  un  égal  succès 
etconvaiscus  tous  les  deux  de  la  justice  de  leurs  droits. 
Déjà  plusieurs  brochures  coatradictoires,  qui  ne  tran- 
chaient point  la  question,  venaient  d'être  publiées^ 
lorsqnet  ayant  foi  en  mon  impartialité«  MM.  Jomard 
et  Santarem  crurent  devoir  me  choisir  pour  arbitre,  et 
chacun  d'eux  nie  remit  en  conséquence  les  titres  qu'il 
pouvait  invoquer  en  faveur  de  ses  prétentions.  Après 
les  avoir  examinés  avec  la  plus  scrupuleuse  attention  et 
en  avcnr  fait  l'analyse  comparative,  que  j'ai  retrouvée 
demièrement  dans  mes  papiers,  il  me  parut  convenable 
de  me  récuser;  aucun  rapport  ne  fut  fait,  et  la  queatkm 
est  restée  aans  solution. 

Chacun  des  émules  a  continué  depuis  son  travail, 
sans  se  préoccuper  de  celui  de  son  compétiteur, 
et  tous  devx  ont  laissé  à  leur  m(»t  de  belles  et  nom- 
bieuses  cartes  du  plus  haut  intérêt.  Quoique  M.  de 
Santaram,  soutenu  par  le  gouvernement  portugais,  qui 
disait  tons  les  frais  de  ses  publications,  eût  un  im- 
mense avantage  sur  M.  Jomard,  qui  ne  recevait  de 
secours  pécuniaire  de  qui  que  ce  soit,  l'œuvre  de  ce 
dentier,  à  laquelle  il  a  généreusement  consacré  une 
partie  de  sa  fortune  personnelle,  forme  néanmoins  au- 
jourd'hui huit  livraisons  composées  de  quatre-vingts 
cartes,  doot  l'une  des  plus  remarquables  est  sans 
contredit  la  mappemonde  de  Juan  de  la  Cosa,  œuvre 
capitale  et  inestimable  du  célèbre  pilote  de  Chris- 
tophe Golomb;  a  que  notre  vénérable  doyen,  disions- 
B  nous  devant  vous  dans  la  dernière  assemblée  gé- 
»  nérale  de  la  Société,  a  eu  l'honneur  de  faire  con- 
»  naître  le  premier,  en  18&0«  d'une  manière  complète, 
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0  ce  que  personne  n'avait  entrepris  avant  lui  et  n'a 
»  même  tenté  depuis.  » 

Nous  devons  ajouter  que  lorsque  la  mort  le  surprit,  il 
préparait  une  nouvelle  livraison  de  sa  collection,  et 
venait  de  mettre  la  dernière  main  à  une  introduction 
générale. 

H.  Jomard  était  persuadé  que  l'Arabie  avait  été  de 
tout  temps  et  est  encore  aujourd'hui  l'aliment  prin- 
cipal de  la  population  égyptienne,  et  les  deux  contrées 
se  confondaient  dans  ses  intéressantes  recherches. 

Un  mémoire  inédit  de  notre  savant  confrère  sur  les 
chiffres  arabes  a  été  cité  très  avantageusement  par 
M.  Sédillot,  dans  le  travail  qu'il  a  publié  sur  l'origine 
de  notre  système  de  numération  décimale,  qu'on  faisait 
venir  de  l'Inde  ou  de  l'Egypte  (1). 

Le  2A  mars  1 85A,  c'est-à-dire  l'année  même  de  la  fon« 
dation  de  la  Société  Impériale  zoologiqtie  d'Acclimata- 
tion {2)  ^iom^Lvàenfut  nommé  membre  honoraire.  Il  prit 
depuis  cette  époque  jusqu'à  sa  mort  une  part  active  à 
ses  trsrvanx ,  non-seulement  par  de  fréquentes  commu- 
nications, mais  en  cultivant  et  en  acclimatant  danssapro- 
priété  de  l'Osère  près  Orsay  :  l'igname,  le  sorgho  sucré 
de  la  Chine,  le  sorgho  ordinaire  de  l'Egypte,  etc.  ;  et 

(1)  Seconde  lettre  à  M,  de  Humholdl^  P*  22  ;  la  première  «été  im* 
primée  daas  le  BulL  de  la  Soc,  de  géogr.^  1852, 1.  IV,  p.  345. 

(2)  Oafaitqa*eo  1851  le  comte  d'Eprémesnil,  voué  par  ses  goûts 
aax  applicatioDS  pratiques  de  l'hisloire  naturelle,  atait  formé  le  plao 
d*UD  Jardin  zoologique,  deslioé  à  acclimater  les  animaoi  utiles.  Ce 
projet,  auquel  s'étaieut  ralliés  des  savants  et  des  propriétaires  qui 
partageaient  les  idées  de  M.  d*Eprémesnil,  avait  obtenu  en  1853  le 
concours  du  baron  de  Rothschild  et  Taccueil  favorable  du  gouverne- 
ment fk'ançais  ;  de  gravrs  événements  politiques  en  suspendirent  mo. 
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en  mettant  ses  collègues,  si  heureux  de  l'avoir  adopté, 
en  relations  intimes  avec  les  principaux  personnages 
de  ce  dernier  pays,  où  son  nom  était  en  vénération  et 
où  il  exerçait  une  grande  et  juste  influence. 

Au  mois  d'août  1856,  le  vice-roi  d'Egypte  Moham«. 
med-Aly,  ayant  accordé  à  une  compagnie  que  M.  Fer- 
dinand de  Lesseps  avait  constituée,  et  dont  il  était 
l'âme,  la  concession  du  canal  de  Suez  qui  devait  unir 
la  Méditerranée  à  la  mer  Rouge,  on  y  voit  figurer  le 
nom  de  Jomard.  Passionné  pour  la  prospérité  et  la. 
gloire  d'un  pays  qu'il  considérait  presque  comme  une 
seconde  patrie,  et  qu'il  connaissait  si  bien,  il  était 
devena  le  partisan  enthousiaste  de  cette  admirable 
entreprise,  qui  offrait  à  ses  yeux  un  si  brillant  avenir, 
et  qui  parait  aujourd'hui  au  moment  de  se  réaliser, 
malgré  les  oppositions  et  les  obstacles  qui  en  ont  re« 
tardé  longtemps  l'accomplissement.  Non  -  seulement 
Jomard  n'a  pas  cessé  un  seul  instant  de  lui  prêter 
l'appui  de  son  influence,  mais  malgré  son  grand  âge, 
il  a  manqué  rarement  d'assister  aux  délibérations  de 
son  conseil,  dont  il  était  devenu  président  honoraire  ; 
il  y  prenait  une  part  active,  l' éclairait  de  ses  lumières, 
et  jusqu'à  ses  derniers  moments  il  y  prodigua  les  fruits 

oieDUnément  TexécatioD.  Mais  au  commeocemeat  de  i85i,  k  la  suite 
de  eoDférences  entre  le  comte  d'Eprémesnil  et  Tillustre  Isidore  Geoffroy 
SaiDUHîlaire,  le  plan  primitif  fut  un  peu  modifié.  Tout  en  conservant  l6' 
pn^et  de  fonder  à  nne  époqne  plus  favorable  le  Jardin  d'acclimaia". 
Iwn  (constituée  définitivement  le  1*"  avril  1859),  on  créa  la  Société 
impériale  d'AccUmaiationf  qui  n*a  cessé  de  prospérer,  de  faire  des 
proséljtea,  et  ê^b  membres,  parmi  lesquels  elle  compte  presque  tons 
les  sooverains  du  monde  et  nn  grand  nombre  de  leurs  sujets,  s*élèvent 
anioord^hui  à  3450,  plus  49  Sociétés  agrégées  et  18  affiliées. 
V.   FÉVRIER.  2.  7. 
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de  sa  longue  expérience.  C'est  le  témoignage  que  lui 
rendent  les  rédacteurs  du  journal  où  se  trouvent  les 
comptes  rendus  des  travaux  de  ce  canal. 

Toujours  préoccupé  de  cette  partie  de  l'Orient,  où  il 
avait,  si  nous  pouvons  nous  exprimer  ainsi,  fait  ses  pre- 
mières armes,  à  peine  Jomard  eut-il  appris,  en  1859,  que 
plusieurs  savants  domiciliés  en  Egypte,  et  quelques 
autres  animés  comme  lui  d'un  vif  intérêt  pour  la  gloire 
de  ce  pays,  venaient  de  fonder  à  Alexandrie,  sous  les 
auspices  du  vice-roi,  un  établissement  scientifique  qui, 
sous  le  nom  à' Institut  égyptien^  devait  faire  suite  au  cé- 
lèbre Institut  (TÉgypte^  quoique  dans  des  proportions 
plus  restreintes,  qu'il  se  mit  immédiatetnent  ea  rapport 
avec  ses  principaux  membres.  Nommé  par  eux  président 
honoraire,  il  les  aida  de  ses  conseils,  prit  part  à  leurs 
travaux  et  ne  cessa  de  leur  accorder  son  patronage.  11 
se  préparait  même,  dans  les  derniers  mois  de  1862,  à 
écrire  pour  le  premier  volume  de  leurs  mémoires  (l)i 
une  introduction  dont  il  avait  déjà  tracé  le  plan.  Mais 
il  ne  lui  fut  pas  donné  de  remplir  cette  promesse  ;  sa 
constitution  était  cependant  robustOi  et  il  paraissait 
jouir  d'une  si  bonne  santé  que  ses  amis,  et  ils  étaient 
nombreux^  espéraient  le  conserver  encore  longtemps 
au  milieu  d'eux,  et  il  le  croyait  si  bien  lui-même,  qu'au 
mois  de  septembre  1862,  il  annonçait  à  notre  ami 
commun,  M.  le  professeur  piémontais  Baruffi,  qu'il  se 
rendrait  à  Turin  au  mois  de  juillet  suivant  (1803)  pour 

{i)  Mémoires  {)U  travaux  originaux  préientéi  et  lu$  AHiistitut 
â«VPTiBii,  pMiéi  êous  kt  awpkcs  de  S.  A,  MohammoA-Said^  vioe-roi 
d^£gypi0t  9(ms  la  4iir$Gtion  de  M,  le  docteur  B.  Selmepp,  seer4taire  de 
riAsTiTUT  fiorfridi.  t.  l«^  Piris,  Didot.  I66S»  ÎD-i'do  75$  pagci. 
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TentraiDer  en  Egypte  et  assister  au  mariage  des  deux 
mers.  Ce  fut  le  vingt-trois  du  mois  où  il  faisait 
cette  proposition,  qu'il  s'éteignit  sans  souffrance, 
presque  au  sortir,  pour  ainsi  dire,  d'une  séance  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  où  il 
avait  pris  part,  avec  sa  verdeur  habituelle,  à  une 
discussion  sérieuse  sur  les  mesures  des  anciens  Égyp* 
tiens*  U  avait  assisté  à  la  dernière  réunion  de  votre 
Commission  centrale,  dont  il  était  vice-président,  et  la 
vdlle  même  du  jour  où  nous  l'avons  perdu,  il  travaillait 
encore  dans  son  cabinet  de  la  Bibliothèque  impériale, 
après  que  tous  ses  collaborateurs  étaient  déjà  partis, 
et  avait  adressé  au  président  de  la  Société  impériale 
d' Acdimatation,  dont  il  était  membre  honoraire,  une 
lettre  accompagnée  d'un  pied  de  grenadier  issu  d'une 
des  grenades  plantées  par  lui  avec  des  ignames  et 
du  sorgho  sucré  dans  sa  propriété  de  YOsère^  et  des- 
tinés au  jardin  d'acclimatation  du  bois  de  Boulogne  (1). 
Nous  croyons  devoir  ajouter  ici  quelques  lignes  que 
nous  écrit  encore  M.  Baruffi,  et  qui  prouvent  le  zèle, 
laforteconstitution  et  l'énergie,  qpi' on  pourrait  appeler 
presque  fiévreuse,  de  notre  confrère  :  «  A  l'occasion 
de  mon  dernier  voyage  a  Paris,  en  septembre  1862, 
Jomard  m'avait  proposé  de  visiter  un  précieux  Par^ 

• 

(1)  c  PdtnelMiHnoi,  diMiMl  d«DS  celle  lettre,  de  Toai  offrir  eo 
Bêaie  lempf  ao  tubercule  monstre  de  la  soUnée  vulgaire  dite  PomfM 
de  terre,  venaot  de  chez  mon  voisin  et  qui  fait  voir  que  notre  terre 
de  TYvette  n*est  pas  de  très  mauvaise  qualité.  J*y  ai  planté  des 
glands  de  chêne  d'Amérique,  que  m'apporta  Jadis  le  voyageur  bota- 
niiCe  llichaoi,  et  qui  m*ont  donné  des  arbres  auiourd'hui  hauts  de 
pitts  de  10  mteies»  » 
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tuiatide  sa  bibliolhëque ;  hélasl...,  si  je  ne  l'eusse 
*  soutenu  dans  mes  bras,  il  serait  tombé  sur  le  pavé  du 
haut  de  l'échelle  de  bois  sur  laquelle  il  était  monté 
pour  descendre  la  grande  carte  soigneusement  enve* 
loppée.  » 

Quoique  cette  notice  soit  fort  étendue*  il  s'en  faut  de 
beaucoup  qu  elle  comprenne  tout  ce  que  j'aurais  pu,  • 
tout  ce  que  j'aurais  voulu  vous  dire  encore  sur  les  tra- 
vaux de  Jomard,  si  je  n'avais  craint  de  fatiguer  trop 
longtemps  votre  attention.  Je  n'ai  mentionné  en  eifet, 
ni  ses  recherches  archéologiques  sur  les  monuments 
anciens  et  si  curieux  de  Palenque,  du  Mexique,  de  la 
Nouvelle-Grenade,  du  Japon,  de  la  Chine,  etc.,  etc., 
qui  l'ont  mis  à  même  de  former  un  musée  spécial  com- 
posé d'objets  précieux  de  la  plus  grande  rareté,  se 
rattachant  à  l'histoire  des  arts  et  de  l'industrie  de 
l'ancien  et  du  nouveau  monde,  réunis  par  lui  à  grands 
frais,  et  qu'il  serait  fâcheux  de  voir  sortir  de  France  ; 
je  ne  vous  ai  point  fait  connaître  non  plus  que  c'est 
grâce  à  M.  Jomard  que  le  colonel  Amoros  a  pu  intro- 
duire la  gymnastique,  et  M.  Wilhem  l'enseignement 
populaire  du  chant  dans  nos  écoles. 

Les  limites  que  j'ai  dû  m'imposer  et  que  vous  trou- 
verez, je  le  crains,  déjà  dépassées,  ne  m'ayant  permis 
de  signaler  qu'une  très  fûbie  partie  des  publications 
de  notre  confrère,  je  me  réserve  de  donner  plus  tard  la 
nomenclature  des  plus  importantes,  dont  le  nombre  est 
fort  considérable.  Elles  vous  prouveront  que  s*il  n*a 
laissé  qu'un  petit  nombre  d'ouvrages  complètement 
hors  ligne,  il  a  cependant  fait  faire  de  grands  progrès 
à  la  science  géographique  surtout,  non-seulement  par 
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ses  propres  travaux,  mais  aussi  par  les  encouragements 
et  les  excitations  qu'il  a  donnés  à  ceux  des  autres,  et 
dont  pluâeurs  n'auraient  point  été  même  entrepris,  s'il 
s'eût  sddé  leurs  auteurs  de  ses  conseils  et  souvent  de 
sa  bourse. 

La  seule  Description  de  l'Egypte^  ouvrage  qui  fait 
tant  d'honneur  à  la  France,  et  auquel  vous  savez  que 
Jomai'd  a  pris  une  si  large  part,  me  founiira  plus  de 
trente  mémoires  dont  il  est  l'auteur  et  qui  tous  offrent 
de  l'importance,  et  je  n'  aurai  qu'à  compulser  les  Recueils 
de  P Institut  i\^  Journal  des  savants^  votre  propre  jour- 
nal, ceux  des  autres  sociétés  savantes  auxquelles  son 
Dom  est  si  honorablement  uni,  et  ses  productions  déta- 
chées, pour  être  sûr  d'une  ample  récolte.  Je  ne  négli- 
gerai pas  non  plus  les  remarquables  notices  consacrées 
par  lui  à  la  mémoire  de  quelques-uns  de  ses  confrères 
de  l'Institut  et  de  la  Commission  d'Egypte,  parmi  les-< 
quels  je  me  bornerai  à  citer  ici  BerthoUet,  Monge, 
Conté,  Lancret  et  Jacotin. 

Ce  serait  me  répéter,  messieurs,  que  de  vous  parler 
des  qualités  personnelles  de  l'illustre  et  vénéré  Jo- 
mard,  et  de  son  salon  si  hospitalier,  où  Français  et 
étrangers  s'empressaient  de  se  rendre,  et  étaient  ac- 
cueillis avec  une  touchante  bonhomie.  Je  me  bornerai 
donc  à  vous  citer ,  eu  terminant,  quelques  mots  que 
j'emprunte  à  notre  savant  confrère,  M.  Vivien  de  Saint* 
Martin,  parce  qu'ils  caractérisent  on  ne  peut  mieux 
l'homme  dont  la  perte  est  si  regrettable  :  «  Jomard  fut 
passionné  pour  tout  ce  qui  est  utile,  et  sa  vie  tout 
entière  fut  dévouée  au  bien!  » 
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NOTE 
SUR  LES  TOUAREG  ET  LEUR  PAYS» 

LUI  A  LA  f AAMCB   AimOELLI  DB  LA  lOGlKTi  Dl  atOOIAraiIi 

Li  19  Dicnni  1862. 
Par  Heurt  Dovetrier. 


Messieurs» 

Ayant  été  surpris  par  une  grave  maladie  à  Alger, 
au  retour  d'un  voyage  qui  a  duré  près  de  trois  ans,  et 
me  sentant  encore  sous  l'influence  de  cette  crise,  je 
vous  demande  beaucoup  d'indulgence  pour  la  note  que 
je  vais  lire. 

Peut-être  ai-je  été  téméraire  en  m'engageant  à 
rendre  compte  dans  cette  séance  annuelle  des  résultats 
de  mon  voyage  chez  les  Touareg,  mais  je  me  sentais 
lié  par  la  reconnaissance  envers  la  Société  de  géograr* 
phie,  envers  son  Président,  M.  d'Avezac,  et  son  Secré- 
taire, H.  Malte-Brun,  pour  l'accueil  que  je  reçus 
en  1850,  lorsque  je  vins  exposer  à  la  Société  de  géogra« 
pbie  mon  plan  d'exploration  dans  le  Sahara. 

Pendant  toute  la  durée  de  mon  voyage,  je  reçus  de 
ces  messieurs  les  marques  du  plus  vif  intérêt,  et  je 
leur  suis  redevable  de  conseils  qui  m'ont  été  très  utiles. 
Je  prie  ces  messieurs  de  recevoir  ici  mes  sincères 
remerciments. 

J'entre  en  matière. 
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Ayant  de  parler  des  Too&reg  et  de  signaler  les  fûts 
qoi  caractérisent  leur  état  comme  peuple  et  comme 
société,  je  dois  essayer  de  donner  une  idée  du  pays 
qu'Us  habitent  et  des  ressources  qu'il  offre  en  miner 
nuix,  vitaux  et  animaux,  si  peu  nombreuses  qu'elles 
soient. 

GtOGRAPHIE   PHTSIQ0B,  OROGBÀPHIB  ET  BTDROGRiPHIB^ 

Les  meilleures  cartes  de  TAfrique  présentsuent  le 
Sahara,  surtout  la  jpartie  habitée  par  les  Touareg, 
comme  une  immense  région  plane,  quand  M.  le  doc- 
teur Barth,  il  y  a  peu  d'années,  vint  y  signaler  une 
série  de  reliefs  orographiques  :  ceux  du  plateau  de 
Mourzonk,  ceux  des  environs  de  Rhât  et  du  pays  d'Air* 

Hon  exploration,  spéciale  au  pays  des  Touareg  du 
Nord,  m'a  permis  de  lever  plusieurs  routes  nouvelles, 
et  je  me  suis  efforcé,  au  moyen  de  nombreuses  et  mi- 
nutieuses informations,  de  rattacher  les  reliefs  des 
lieux  que  je  traversais  à  ceux  des  contrées  voisines, 
Cest  ce  qui  me  pamet  de  combler  de  nombreuses 
lacunes. 

Pour  abréger,  je  laisse  de  côté  toute  la  partie  du 
Sahara  qui  est  au  nord  de  la  région  des  Dunes,  c'est-i^ 
dire  jusqu'à  la  latitude  de  Ghadâmës  (30'  6^  N.). 

Le  plateau  du  Ahaggâr  (le  Hoggâr  des  Arabes)  est 
le  point  culminant  du  Sahara  depuis  la  frontière  algé-- 
rienne  jusqu'à  Tancien  royaume  du  Haoussa,  dans  la 
Nigritie.  Ce  plateau,  traversé  par  le  tropique  du 
Cancer  dans  sa  partie  méridionale,  n'a  encore  été  re* 
connu  par  aucun  voyageur  européen,  et  même  il  n'a 
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été  visité  que  par  un  très  petit  nombre  de  voyageurs 
arabes. 

Le  centre  du  Ahaggâr  (Atakôr-n- Ahaggâr) ,  qui  se 
trouve  par  3*"  S(f  de  longitude  orientale  de  Paris,  est 
la  partie  la  plus  élevée  du  plateau,  et  deux  pics  ju- 
meaux :  Ouâtellen  et  Hîkena,  le  couronnent. 

D'après  les  renseignements  que  j'ai  recueillis,  et  me 
basant  sur  la  nature  de  la  végétation,  sur  la  durée  des 
neiges,  plus  encore  que  sur  les  assertions  directes  des 
indigènes  dont  il  est  bon  de  se  méfier  quant  à  l'exagé- 
ration, je  crois  pouvoir  assigner  une  altitude  ap- 
proximative de  2000  mètres  aux  sommets  de  ce  mas^f. 

L'altitude  du  Ahaggâr,  modeste  si  on  la  compare  à 
celle  des  montagnes  célèbres  de  l'Europe,  de  l'Asie  et 
de  l'Amérique,  mais  considérable  pour  one  région  que 
nous  nous  figurions  plane,  est  démontrée  par  trois  faits 
qui,  réunis,  ont  une  grande  importance  pour  les 
géographes. 

Par  les  gouttières  d'écoulement  de  son  versant  sud, 
réunies  dans  le  Tâfasâsset,  le  Ahaggâr  envoie  ses  eaux 
au  Niger,  et  de  là  au  golfe  de  Bénin.  —  Par  celles  du 
versant  nord,  l'Igbargbar  le  fait  communiquer  avec  le 
golfe  de  Gâbës  par  les  chotts  Meighïgh  et  Firàoûn, 
dont  la  liaison  avec  la  mer  existait  encore  au  temps  des 
anciens  géographes  grecs. — Enfin,  de  son  vei^sant 
ouest,  différentes  vallées,  lits  d'anciens  fleuves  dessé- 
chés, semblent  se  diriger  vers  l'ouâdi  Drâa,  qui  dé- 
bouche dans  rOcéan,  en  face  des  lies  Canaries.  — Les 
dunes  de  sable  du  désert  d'Iguldi,  de  formation  plus 
récente,  barrent  aujourd'hui  le  passage  des  eaux  de 
cet  ouâdi  et  leur  servent  de  réservoir. 
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Trois  plateaux  d'altitude  inférieure*  dépendances 
probables  du  Ahaggâr,  quoiqu'en  étant  séparés,  pro- 
longent ses  assises  dans  trois  directions  différentes  : 

Le  Tassîli  des  Azdjer,  au  N.-E.  ; 

Le  Houidîr,  au  N.-O.  ; 

Le  Tassîli  des  Abaggâr,  au  S.*0. 

J'entre  dans  quelques  détails  sur  ces  massifs  secon* 
dures. 

L'important  plateau  du  Tassîli  des  Azdjer,  de  forme 
allongée,  présente  une  direction  générale  du  S.-E.  au 
N.-O.  Son  maximum  d'altitude  sur  son  rebord  méri- 
dional, au  point  culminant  d' Adrâr,  est  de  i  500  à 
1800  mètres  environ.  Ce  point  culminant  est  certaine* 
ment  un  soulèvement  dû  à  l'action  volcanique^  comme 
le  démontrent  les  scories  de  lave  poreuse  que  les  eaux 
en  détachent  et  qu'elles  charrient  dans  les  vallées  jus- 
qu'à la  limite  nord  du  plateau,  lors  des  grandes  inon* 
dations. 

A  propos  de  ces  indices  certains  d'action  pluton- 
nienne  dans  l' Adrâr,  je  dirai  tout  de  suite,  d'après  les 
Touareg,  qu'on  en  retrouve  de  semblables,  et  même 
en  plus  grandes  masses,  sur  les  points  culminants  du 
Abaggâr»  d'où  l'on  est  autorisé  à  conclure  que  la  for- 
mation de  ces  deux  massifs  est  due,  en  partie  du  moins, 
aux  mêmes  effets  volcaniques. 

Cette  indication  devient  plus  intéressante  encore 
quand  on  la  met  en  regard  des  preuves  géologiques  de 
même  nature  que  fournissent  les  montagnes  de  la  Soda, 
du  Hâroûdj,  et  les  dépôts  de  soufre  de  la  grande  Syrte, 
au  N.-E.  du  Fezzân. 

La  roche  dominante  du  Tassîli  des  Azdjer,  celle  dont 


(  106  ) 
il  est  formé,  est  nn  grès  à  gros  grsdns,  noird  à  la  sur- 
face par  l'action  de  l'air  sur  les  particules  femigi- 
neuses  qu'il  renferme.  La  présence  du  fer  se  réYèle 
d'ailleurs  à  l'état  de  minerai  sur  plusieurs  points  dans 
le  voisinage  du  Tassîli. 

Ce  plateau  semble  finir  à  l'Est  avec  la  vallée  de 
Hhât,  mais  il  se  prolonge  au  sud  de  cette  ville  jusqu'à 
Eguerî,  où  M.  le  docteur  Barth  l'a  quitté  en  se  rendant 
au  Soudan.  Dans  le  N.-E.,  il  réparait  pour  former  le 
plateau  de  Mourzouk,  dont  le  bord  septentrional,  que 
j'ai  longé  pendant  plusieurs  jours  en  me  rendant  dans 
i'Ouâdi  el  Gharbï,  prend  le  nom  de  Djebel  Arasfik. 

Toutes  les  vallées  qui  descendent  du  Tassili  par  son 
versant  nord,  au  nombre  desquelles  je  citerai  celles  de 
Tikhâmmâlt  et  de  Tarât  que  j'ai  visitées,  aboutissent 
dans  une  dépression  qui  longe  le  pied  septentrional  de 
la  montagne,  sous  le  nom  d'Igharghâren.  La  pente  gé- 
nérale de  cette  dépression  lui  donne  une  inclinaison  au 
N.-O.,  versl'ouâdi  Igharghar,  auquel  elle  porte,  par 
infiltrations  souterraines,  le  tribut  des  eaux  d'inonda- 
tion  de  tontes  ces  vallées. 

Quant  au  versant  nord-est,  ses  vallées,  dont  l'ouâdi 
Tïterhsin  est  la  principale,  paraissent  aller  se,  perdre 
dans  les  sables  d'Edeyen,  qui  forme  la  limite  sTepten- 
trionale  de  l'ouâdi  el  Gharbî.  Le  partage  d'eaux  entre 
les  vallées  du  bassin  de  l'Igharghar  et  de  celai  du 
Fezzân  serait  alors  dans  le  plateau  de  Takàr-hat  (Tas- 
sîli), que  j'ai  traversé  entre  Tarât  et  Tîterhsîn. — Cette 
question  ne  laissera  plus  de  doute  quand  les  altitudes 
des  stations  de  mes  routes  dans  cette  région  auront  été 
calculées,  ce  qu'il  n'a  pas  encore  été  possible  de  faire 
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jusqu'à  présent,  faute  d'observations  barométriques 
correspoodantes  sur  le  littoral. 

Le  Tassîli  des  Ahagg&r,  pendant  du  précédent  dans 
le  S. -0.9  n'appelle  l'attention  du  géographe  que 
comme  trait  d'union  entre  le  massif  du  Abaggâr  et 
l'Adghi^h  de  Ridâl,  patrie  montagneuse  des  Touareg 
Aouelimmiden,  dont  l'ancienne  capitale»  Tâdemekka 
ou  Es-Soûk,  est  souvent  mentionnée  comme  cité  ber- 
bère par  les  géographes  arabes  du  moyen  âge. 

Je  ne  fais  qu'indiquer  l'existence  de  ce  second 
TasSlli,  important  dans  la  géographie  physique  du 
Sahara,  car  les  renseignements  que  j'ai  pu  recueillir 
sur  ce  plateau,  si  éloigné  du  centre  de  mon  voys^e,  se 
bornent  presque  à  sa  délimitation.  D'ailleurs,  il  est 
inhabité  et  inhabitable  faute  d'eau,  et  les  indigènes 
eui-mèmes  n'en  connaissent  guère  que  la  périphérie. 

Le  plateau  du  Mouidîr,  moins  considérable  que  les 
précédents,  est  surtout  remarquable  par  son  point  cul« 
minant  d'où  partent,  dans  trois  directions  différentes, 
trois  lits  de  cours  d'eau  importants  :  Touâdi  Rhâris, 
qui  aboutit  parleN.-E.  àFIghai^har;  l'ouâdi  Ak&-< 
raba,  qui  va  dans  le  N.-O.  alimenter  les  oasis  du 
Tidîkelt  (au  sud  du  Touat) ,  et  l'ouâdi  Tirhéjlrt^  qui  va 
se  perdre  à  l'ouest  dans  les  sables  d'Iguidi,  après 
avoir  fourni  des  eaux  d'infiltration  aux  puits  dln-Zîza 
et  de  Ouâllen,  sur  les  routes  de  Timboukton. 

Pour  terminer  cette  esquisse  orographique,  je  n'ai 
plus  qu'à  mentionner  d'autres  reliefs  moins  accentués 
que  les  premiers. 

1*  Le  plateau  de  Tinghert,  sur  lequel  est  bâti  Gha^ 
dâmès,  plateau  de  formation  calcaire  dolomitique  qui. 
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commençant  au  Djebel  Nefoûssa  dans  le  N.-E.,  se  pro- 
longe dans  Test  jusqu'à  la  Soda  sous  le  nom  de  Ha* 
mâda  el  Homra,  et  qui  s'en  va  à  l'ouest  jusque  dans  le 
voisinage  du  Mouidir  et  du  plateau  de  Tâdemâyt. 

2*  Le  plateau  de  Tâdemâyt,  qui  longe  la  limite 
orientale  du  Touât  et  s'étend  à  une  grande  distance 
dans  l'est  Son  rebord  du  S.-O  en  est  le  point  culmi- 
nant et  prend  le  nom  de  Bâten  ;  il  fournit,  d'un  côté, 
des  eaux  au  Touât  central  et  au  Tidïkelt,  et  de  l'autre 
aussi  il  donne  naissance  à  une  grande  vallée,  l'ouâdi 
Hiya,  qui,  après  avoir  traversé  les  dunes,  vient  se 
perdre  dans  la  dépression  où  la  race  subéthiopienne  a 
créé  la  belle  oasis  de  Ouai^lâ,  depuis  longtemps  déchue 
de  la  splendeur  qu'elle  avait  acquise  sous  ses  princes 
indigènes,  et  qu'elle  avait  conservée  au  moyen  ftge 
après  la  conquête  berbère. 

S*"  La  chaîne  d'Anhef,  entre  le  Tassîli  et  l'Ahaggfir, 
que  M.  le  docteur  Barth  a  traversée  à  son  extrémité 
orientale.  Cette  chaîne,  à  laquelle  le  savant  voyageur 
donne  une  altitude  de  1600  mètres,  est  nettement  dé- 
limitée par  deux  des  principales  têtes  de  l'ouâdi  Tâfa- 
sâsset. 

Pour  ne  pas  abuser  de  la  patience  de  mes  auditeurs, 
je  renonce  à  parler  des  plaines  basses  qui  séparent  ces 
massifs.  Je  dois  cependant  une  mention  spéciale  à  une 
vaste  dépression  comprise  entre  le  Tassîli  des  Azdjer, 
la  chaîne  d'Anhef  et  le  Ahaggâr,  et  au  centre  de  la- 
quelle est  la  sebkha  d'Amadghôr,  vaste  saline  à  la  fois 
intéressante  au  point  de  vue  géographique  et  au  point 
de  vue  commercial,  mais  qui  appelle  encore  l'attention 
des  naturalistes  par  la  présence  dans  son  voisinage  dea 
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ossements  d'an  grand  mammifère  fossile  dont  il  im- 
porterait de  connaître  l'espèce.  longtemps  exploitée 
pour  le  commerce  de  la  Nigritie»  à  Tépoque  où  Ouar- 
glâ  entretenait  des  relations  commerciales  directes 
avec  le  Soudan,  la  saline  d'Amadgbôr,  alors  centre 
d'nne  grande  foire  annuelle*  pourrait,  sous  l'influence 
du  gouTemement  de  l'Algérie,  reconquérir  son  an- 
cienne importance. 

Pour  abréger,  je  passe  sans  transition  aux  dunes  de 
sable,  ce  grand  accident  si  caractéristique  d'une  partie 
de  la  région  saharienne. 

Pendant  Imigtemps,  dans  la  langue  des  géographes, 
Sahara  a  été  synonyme  de  désert  de  sables*  L'étude  de  . 
cette  région,  qui  a  fait  tant  de  progrès  dans  ces  der- 
nières aimées,  a  démontré  que  le  Sahai*a  n'était  cou- 
vert de  sables  que  dans  une  partie  restreinte  de  son 
étendue.  L'une  des  cartes  à  l'appui  de  la  publication 
de  mon  exploration  donnera,  je  l'espère,  une  idée  non* 
velle  de  la  distribution  des  sables  dans  le  Sahara.  Pour 
arriver  à  ce  résultat,  il  a  fallu  compléter  les  renseigne- 
ments déjà  acquis  sur  la  matière  par  mes  observations 
personnelles,  et  surtout  par  de  nombreuses  questions 
adressées  aux  indigènes  qui  connaissent  le  mieux  le 
Sahara. 

Nous  sommes  maintenant  dans  la  région  des  sables, 
qui,  commençant  dans  le  N.-E.,  au  sud  du  Ghott  Mel- 
ghîgh  et  à  l'ouest  du  Djebel  Douîrât,  près  de  la  Mé- 
diterranée, se  prolonge  sans  interruption  jusqu'à 
Tocéan  Atlantique,  formant  une  zone  immense  en  lon- 
gueur, mais  peu  large  relativement  à  son  étendue. 

Uœ   zone   moins  considérable,   celle  des  dunes 
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d'Edeiyen,  dans  laquelle  on  trouve  les  lacs  salés  de 
Mandara,  Gabràoun,  etc. ,  etc. ,  s'étend  dans  le  Fezz&n 
au  nord  de  Touâdi  el  Gharbï. 

Deux  mots  seulement  de  la  production  dans  le  pays 
des  Touareg. 

Minéraux.  —  L'existence  du  fer,  du  sulfure  d'antU 
moine>  du  sel,  de  riches  dépôts  d'alun,  de  salpêtre  et 
de  natron,  est  la  seule  constatée  ps^rmi  les  substances 
minérales  exploitables* 

VéffétaiÀx.  —  Quoique  compris  dans  la  région  dé- 
sertique, le  pays  des  Touareg  offre,  grâce  à  ses  mon* 
tagnes,  une  variété  de  végétation  assez  considérable. 

Le  chiffre  des  plantes  de  mon  herbier  et  de  celles 
que  je  n'ai  pas  rapportées,  mais  dont  la  présence  me 
parait  constatée  par  les  renseignements  des  indigènes, 
s'élève  à  26S,  parmi  lesquelles  les  crucifères,  les  légu- 
mineuses, les  tamarifidnées»  les  salaotacées  et  les  gra^ 
minées  occupent  le  premier  rang. 

Peu  de  plantes  sont  nouveUes  pour  la  science,  cepen- 
dant j'ai  rapporté  quelques  Acacias^  un  Cadaba  et  im 
Hyoscyamus  qui  sont  à  déterminer. 

VHyoscyamm  est  un  poison  actif  pour  Tboaune  et 
pour  les  animaux  autres  que  les  ruminants.  U  se  ren- 
contre en  assez  grand  nombre  pour  avoir  donné  son 
nom  à  des  ou&dis,  comme  ceux  de  Falezks  et  dYn- 
AfahléAié. 

Parmi  lés  grands  végétaux  de  la  contrée,  on  dis- 
tingue le  Tamarix  ethel^  le  Baianites  cegyptiaca^  le 
Salvttdara  persiea^  le  Caiotropis  prooera^  plusieurs 
acacias  gommtfères. 

Un  fait  de  géogra{>hie  botanique  assez  important  à 
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constater,  est  la  présence  de  l'olivier  {Olea  europea)  à 
Tessâoua,  près  de  Mourzouk,  mais  surtout  celle  du 
Thuya  artictdata  sur  les  points  culminants  du  Tassîliilea 
Azdjer  et  du  Ahaggâr,  à  une  soixantaine  de  kilomètt*es 
au  nord  du  tropique  du  Cancer.  Cet  arbre  vert,  qui 
constitue  de  véritables  forêts,  y  atteint  des  proportions 
gigantesques.  Presque  toutes  les  constructions  en 
charpente  et  en  menuiserie  de  la  ville  de  Rhât  sont  en 
bois  de  thuya.  Ce  fait,  qui  à  lui  seul  suffirait  pour 
faire  présumer  l'altitude  des  points  où  se  trouvent  ces 
forêts,  m*a  poussé  à  rapporter  en  France  deux  petites 
planches  de  cette  essence,  afin  de  faire  constater  son 
identité. 

Anitnaisx»  —  Je  me  bornerai  à  énumérer  les  plus 
remarquables  et  les  moins  connus. 

Parmi  les  mammifères,  un  loup,  iirkUf  qui  ne  sort 
pas  des  parties  inaccessibles  des  montagnes  et  dont  la 
férocité  est  proverbiale  chez  les  Touareg  ;  le  tahomi^ 
espèce  camivore  voisine  de  la  hyène,  mais  dont  on  ne 
peut  risquer  l'identification  ;  l'onagre  ou  âne  sauvage» 
de  très  l>elle  espèce,  qui  vit  en  troupes  dans  le  Tassili 
des  Axdjer,  autour  des  lacs  de  Mîberô  ;  le  guépard,  qui 
affectionne  le  séjour  dans  les  dunes  ;  une  sorte  de 
marmotte  du  nom  à!'akaokao;  diverses  antilopes, 
parmi  lesquelles  on  dlstingoe  le  tnohor^  dont  la  peau 
sert  à  faire  les  boucliers  ;  enfin  le  zébu  ou  bœuf  à 
bosse,  dont  on  voit  quelques  couples  à  Bbât.  Le  zébu 
étidt  aToc  l'âne  la  seule  b^te  de  somme  du  Sahara 
avant  l'istrodiiction  du  chameau.  A  Anaï,  sur  la  route 
garamantique  de  Djerma  à  Agadez,  aujourd'hui  aban-  . 
donnée  faute  d'eau,  mais  dont  les  sillons  restent  encore 
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profondêinent  tracés,  des  sculptures  sur  les  rochers 
représentent  des  zébus  traînant  des  convois  de 
chariots. 

L'autruche  est  le  seul  oiseau  digne  d'être  cité,  et 
encore  est-il  rare. 

Parmi  les  reptiles,  après  la  série  des  vipères  céraste, 
minute,  et  des  jongleurs,  se  présente,  le  croirait-on  I  le 
crocodile,  qui  vit  dans  les  lacs  de  Mïherô,  Tune  des 
sources  de  Tlgharghar,  qui  se  rendait  autrefois  à  la 
mer  sous  le  nom  de  fleuve  Triton.  L'existence  des  cro- 
codiles au  point  où  je  les  signale  est  certaine.  Elle  est 
rendue  authentique  par  les  ravages  de  ces  animaux 
amphibies  sur  les  troupeaux  quand  ils  viennent 
s'abreuver,  et  par  les  blessures  que  portent  quelques 
Touareg. 

Le  seul  poisson  que  j'aie  pu  rapporter  du  pays  des 
Touareg  est  un  silure,  que  les  indigènes  disent  être 
électrique. 

Parmi  les  insectes,  la  classe  des  coléoptères  est  seule 
représentée  par  un  assez  grand  nombre  d'espèces. 

De  ces  détails,  sur  le  milieu  dans  lequel  vivent  les 
Touareg,  je  passe  à  l'examen  de  leur  constitution  poli- 
tique et  sociale. 

Des  Touareg. 

Le  peuple  que  les  Arabes  appellent  Touareg  et  qui, 
lui,  se  donne  le  nom  d'Imôhagh  ;  ce  peuple  à  la  face 
voilée,  que  son  costume,  sa  langue  et  ses  mœurs 
rendent  un  objet  de  curiosité  pour  les  autres  nations 
musulmanes,  appartient  à  la  race  berbère,  parente 
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clle-mâme  des  anciens  Égyptiens,  ce  que  j'essayerai  de 
démontrer  plus  tard,  en  comparant  la  grammaire  et  le 
vocabulaire  berbères  avec  ceux  de  la  langue  hiérogly- 
phique. 

Sous  le  rapport  politique,  les  Touareg  se  divisent 
en  quatre  grands  groupes  confédérés  qui  ont  chacun 
pour  patrie  et  pour  foyer  de  leur  indépendance  propre, 
un  massif  distinct  de  montagnes  : 

Le  Tasâîli  pour  les  Azdjer  ; 

Le  Abaggâr  pour  les  Hoggfir  ; 

L* Azben  ou  Aîr  pour  les  Kêl-Oul  ; 

L'Adghagh  pour  les  Aouéiimmiden. 

Sous  le  rapport  social,  les  Touareg  de  chaque  con« 
fédération  se  divisent  en  trois  castes  fondamentales  : 

Les  nobles  (Ibaggâren)  ; 

Les  serfs  (Imrhâd)  ; 

Les  esclaves,  qui  sont  des  nègres  amenés  de  la 
Nigritie. 

Il  resterait  encore  à  mentionner  deux  divisions  des 
Touareg  qui  ne  peuvent  pas  rentrer  dans  les  trois 
castes  fondamentales.  Je  veux  parler  des  tribus  de 
marabouts  Inislimin  et  d'autres  tribus  dont  le  rang 
est  intermédiaire  entre  l'état  de  noble  et  celui  de  serf, 
et  que  j'appellerai  les  tributaires.  Autrefois  ces  tribus 
menaient  une  vie  sédentaire,  et  quelques-unes  ont 
conservé  cette  existence  jusqu'à  ce  jour. 

Je  dirai  quelques  mots  de  chacune  de  ces  castes. 
Nobles.  —  La  noblesse  touareg,  comme  la  noblesse 
chez  nous  an  moyen  âge,  est  une  caste  militaire.  C'est 

par  la  force  des  armes  qu'elle  s'est  créé  des  privilèges, 

et  c'est  par  la  force  des  armes,  unie  à  une  grande  acti- 
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vite  pour  veiller  à  tout  ce  qui  se  passe  à  Tiotérieur  et 
à  l'extérieur,  qu'elle  les  maintient  encore  aujourd'hui. 

Sa  première  fonction  dans  la  société  touareg  est  la 
politique,  embrassant  la  leur  propre  et  celle  de  leurs 
voisins* 

En  général,  les  nobles  ont  un  goût  prononcé  pour 
ces  réunions  où  chacun  parle  à  son  tour,  peut  expli-* 
quer  sa  politique  dans  un  long  discours  et  faire  triom- 
pher ses  idées  contre  celles  de  ses  rivaux  ^ 

De  temps  en  temps,  ils  s'occupent  d'opérations 
d'échanges,  soit  pour  augmenter  leurs  richesses,  soit 
pour  assurer  leurs  approvisionnements  au  moment  et 
en  lieu  opportuns. 

Propriétaires  de  chameaux  que  gardent  leurs  es-* 
claves,  ils  conservent  les  chamelles  aux  pâturages  pour 
se  nourrir  de  leur  lait,  et  envoient  le  reste  sur  les  routes 
commensales  de  l'intérieur  pour  faire  des  tranq)orts 
de  marchandises. 

Indépendamment  des  chameaux,  ils  possèdent  d'au- 
tres troupeaux  de  diëvres  et  de  moutons,  et  ce  sont  les 
besoins  de  ces  troupeaux  qui  le  plus  souvent  gou- 
vernent leur  existence  nomade* 

Ordinairement,  au  printemps  et  en  été,  ils  parcourent 
les  parties  basses  du  Sahara  où  la  pluie  a  développé  la 
végétation.  En  hiver,  ils  se  retirent  volontiers  dans  les 
vallées  abritées  des  montagnes,  où  ils  U*ouvent  des  bois 
de  Tamarix  eihel  et  de  Salvadora  persica ,  (foi  les 
protègent  contre  le  froid  et  contre  l'action  des  grands 
vents. 

Gependanti  dès  que  les  pâturages  commencent  à 
manquer  dans  leui*d  campements  habituels,  ils  n'hé-> 
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sitent  pas  à  sacrifier  leurs  aises  pour  le  salut  de  leurs 
troupeaux,  et  à  abandonner  les  lieux  où  ils  trouvent  un 
abri  pour  aller  camper  dans  des  contrées  plus  décou- 
vertes, mais  où  du  moins  les  pâturages  sont  intacts. 

D  n'y  a  qu'une  seule  exception  à  cette  règle  générale, 
c'est  le  cas  constaté  du  danger  d'attaque  de  la  part  de 
leurs  voisins;  alors,  dans  chaque  confédération,  on 
voit  les  tribus  se  réfugier  dans  les  vallées  encaissées  de 
leurs  montagnes,  et,  plus  le  danger  est  sérieux,  plus 
les  Touareg  remontent  dans  le  haut  des  plateaux  où 
les  vallées,  en  se  resserrant,  rendent  plus  facile  la  dé- 
fense de  ces  sortes  de  citadelles  formées  par  la  nature. 

La  surveillance  des  routes,  le  protectorat  que  les 
nobles  Touareg  doivent  à  leurs  clients,  les  occupent 
aussi  beaucoup,  et  les  obligent  souvent  à  de  longues 
abs^ices  loin  de  leurs  familles. 

Hais  quand  ils  sont  dans  leurs  campements,  leur 
temps  se  trouve  partagé  entre  la  direction  des  soins  à 
donner  aux  troupeaux,  aux  hommes  et  à  la  politique. 
On  ne  saurait  croire  combien  d'heures  de  discussion 
amène  le  moindre  incident  survenu  dans  le  voisinage 
des  chefs. 

Aucun  noble,  homme  ou  femme,  ne  se  livre  au  tra- 
vail manuel,  réputé  servile  parmi  eux.  Les  esclaves 
nègres  pourvoient  à  tout. 

Le  temps  des  femmes,  après  les  soms  réclamés  pat 
les  enfants,  dont  elles  dirigent  l'éducation,  est  con- 
sacré à  la  lecture,  à  l'écriture,  à  la  broderie,  mais  sur- 
tout à  la  musique.  Chaque  soir,  elles  se  réunissent 
pour  se  livrer  au  plaisir  de  concerts  donnés  en  plein 
ivent  et  aoxquels  les  hommes  assistent  en  silence.  Un 
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instrument  à  archet  appelé  Amzàd  en  temâhaq, 
rebaza  en  arabe,  et  la  voix  des  femmes»  sont  les  seuls 
instruments  de  ces  concerts. 

La  noblesse  ne  danse  jamais  ;  ce  divertissement  est 
réservé  aux  serfs  et  aux  nègres. 

Les  nobles  ont  un  caractère  fier,  des  manières  solen- 
nelles, la  démarche  lente.  Sobres  de  paroles  dans  les 
circonstances  ordinaires,  ils  réservent  toutes  les  res- 
sources de  leur  éloquence  pour  les  réunions  officielles. 
Leur  stature  est  généralement  haute,  leurs  membres 
maigres,  mais  musculeux  ;  leur  teint  blanc,  mais  plus  ou 
moins  basané  par  le  soleil,  suivant  le  genrede  vie  menée. 

Leurs  vêtements  consistent  en  étoffes  de  coton  fabri- 
quées au  Soudan,  teintes  à  Tindigo  et  lustrées,  ce  qui, 
de  loin,  donne  aux  Touareg  Tapparence  de  fantômes 
noirs.  Les  chefs  seulement,  et  dans  les  grandes  occa- 
sionSy  portent,  par-dessus  les  vêtements  de  coton,  des 
burnous  de  drap  rouge,  bleu  ou  noir.  Quelquefois, 
entre  le  vêtement  national,  toujours  de  couleur  sombre, 
et  le  burnous,  aussi  de  couleur  foncée,  les  plus  fashio- 
nables  portent  le  haïk  blanc,  en  laine,  des  Arabes. 

Les  formes  de  leurs  vêtements  sont  celles  de  la 
longue  blouse,  de  l'ancien  pantalon  gaulois  descen- 
dant jusqu'à  la  cheville. 

Le  voile,  tigwlmoust^  est  une  longue  bande  de 
coton,  également  teinte  à  l'indigo,  lustrée  au  moyen 
du  battage  pendant  la  dessiccation  de  l'étofife,  et  roulée 
autour  de  la  tête  et  de  la  face,  de  manière  à  former  à 
la  fois  un  turban,  une  visière  et  un  voile. 

La  raison  première  de  cette  pratique  est  incontesta- 
blement hygiénique,  car  les  voyageurs  étrangers  qui 
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traversent  le  désert  adoptent  le  voile  contre  la  réver- 
bération solaire,  la  sécheresse  de  l'atmosphère  et  Fac- 
tion pénétrante  des  sables.  Chez  les  Touareg,  l'usage 
du  tigwUmaust  est  devenu  une  seconde  nature  ;  ils  ne 
le  quittent  jamais,  ni  pour  manger,  ni  pour  dormir,  et 
QD  homme  qui  se  respecte  croirait  manquer  aux  con- 
T&umces  en  laissant  tomber  son  voile. 

Les  femmes  nobles  portent  de  longues  chemises 
blanches,  et  par-dessus  de  longues  blouses  bleues  atta- 
chées au  moyen  d'une  ceinture  ;  le  tout  est  recouvert  à 
la  manière  arabe  du  halk  blanc,  qui  passe  sur  la  tète 
en  laissant  la  figure  découverte  ;  car,  contrairement  à 
l'usage  des  autres  peuples  musulmans,  les  hommes 
sont  voilés  et  les  femmes  ne  le  sont  pas. 

La  monture  de  guerre  et  de  voyage  du  noble  touareg 
est  le  dromadaire  {méhari)^  qui  se  distingue  facilement 
du  chameau  de  bât  par  ses  formes  élancées  et  plus 
luAles.  Presque  tous  les  méhâra  ont  le  pelage  d'un 
ton  clair,  blanc  ou  fauve.  Quelques-uns  ont  des  taches 
noires  à  la  tète. 

La  selle  est  attachée  en  avant  de  la  bosse  par  une 
simple  courroie  en  cuir  tressé  qui  passe  sous  le  poitrail 
du  dromadidre.  Cette  selle  est  en  bois,  non  rembourrée 
et  ornée  de  dessins  en  cuir  et  en  cuivre. 

La  bride,  sans  mors,  est  passée  dans  la  tète  de 
l'animal.  Un  instrument  de  métal,  qui  y  est  attaché  et 
qni  porte  sur  une  des  joues,  sert  à  tenir  la  monture  en 
éveil  et  a  l'exciter  à  la  marche. 

Le  cavalier,  placé  sur  la  selle,  croise  ses  pieds  sur  le 
con  du  dromadaire.  Sa  position  est  celle  d'un  homme 
assis. 
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L'armement  du  noble  comprend  :  un  sabre  droit  à 
deux  tranchants,  un  poignard  constamment  attaché  au 
bras,  une  longue  lance  en  fer  et  un  grand  bouclier 
carré  en  peau  d'antilope.  Les  armes  à  feu  sont  rares; 
cependant  les  Ifôghas,  voisins  de  l'Algérie,  et  les  Tin* 
Alkoum  répandus  dans  le  Fezzân,  commencent  à  les 
adopter,  parce  qu'ils  ont  plus  de  facilités  que  les  autres 
tribus  pour  s'en  procurer. 

L'armement  ordinaire  des  Touareg  implique  un  cer- 
tain courage  militaire,  car  pour  en  faire  usage  il  faut 
combattre  de  près,  corps  à  corps.  Les  Tousreg  sont 
en  effet  très  braves,  et  l'effroi  dont  ils  sont  Tobjet  en 
est  la  preuve. 

Toutefois,  on  serait  dans  l'erreur  si  l'on  croyût  que 
les  Touareg  ne  vivent  que  du  butin  conquis  sur  leurs 
ennemis  ou  sur  les  caravanes. 

Les  nobles,  les  guerriers  par  excellence,  ont,  indé- 
pendamment du  produit  de  leurs  troupeaux,  encore 
d'autres  ressources,  qui  consistent  en  droits  féodaux 
perçus  sur  les  serfs  et  en  droits  de  passage,  rhefer^ 
payés  chaque  année  par  les  maisons  de  commerce  dont 
les  caravanes  sillonnent  les  pays  touareg. 

Le  rhefer^  que  nous  pouvons  traduire  par  coutume, 
droit  coutumal,  n'est  pas  une  institution  arbitraire, 
spoliatrice;  c'est,  au  contraire,  un  droit  protecteur 
pour  le  commerce,  qui  le  paye  et  pour  celui  qui  le  per^ 
çoit  la  récompense  de  la  sécurité  qu'il  donne  aux  routes. 

Plus  la  paix  et  Tordre  régnent  dans  une  confédéra- 
tion, plus  considérable  est  le  revenu  que  perçoivent 
les  nobles  des  mains  de  leurs  tributaires,  de  leurs  serfs 
et  de  leurs  clients  voyageurs. 
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Marabouts.  «—  Les  principaux  marabouts  touSreg 
prétendent  descendre,  par  le  sang  de  leurs  mères,  de 
la  famille  régnante  du  Maroc,  et  par  elle  ils  auraient 
des  droits  au  titre  de  chérifs  ou  descendants  da  pro.^ 
phite.  Cette  prétention  est  légitime;  ainsi  qu'on  le 
verra  plus  lolUi  dans  la  société  targuie,  c'est  le  rang 
de  la  mère  et  non  celui  du  père  qui  donne  à  Tenfant  sa 
condition  sociale. 

Mais  les  marabouts  tou&reg  sont  recommandables  & 
d'autres  titres.  En  leurs  personnes  sont  confondues  les 
attributions  du  prêtre,  du  magistrat  judiciaire,  du 
maître  de  l'enseignement  public. 

Quand  de  telles  fonctions  sont  héréditaires  dans  les 
familles  et  que  ces  familles  sont  à  la  hauteur  de  leur 
mission,  leur  influence  doit  être  grande  et  féconde.  Je 
citerai  un  fait. 

En  1826,  on  martyr  de  la  science,  le  major  Laing, 
veut  aller  reconnaître  Timbouktou.  C'est  un  marabout 
tai^i,  le  jeune  Si  O'thmân,  qui  lui  sert  de  protecteur 
et  de  guide  entre  Ghadfimès  et  le  Touat,  et  qui,  à  In- 
Silah,  le  confie  à  d'autres  indigènes  dont  la  protection 
ne  lui  fait  pas  défaut  jusqu'au  bout  du  voyage.  Mal- 
bemreuaement,  le  retour  du  voyageur  ne  s'effectue  pas 
dans  les  mêmes  conditions  de  sécurité,  et  il  succombe 
sons  les  coups  d'assassins. 

Néanmoins,  par  Si  O'tbman,  la  famille  de  Texplora- 
tem-  infortuné  a  pu  connaître  les  circonstances  de  sa 
mort  et  recueillir  quelques  épaves  de  son  bagage. 

C'est  ce  même  marabout  qui  m'a  conduit  au  milieu 
des  siens,  recommandé  aux  chefs  politiques  de  son 
pays  et  qui,  au  commencement  de  cette  année,  est  venu 
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à  Paris.  Il  est  le  premier  targui  qui  ait  vu  la  France. 

Aujourd'hui,  ce  vieillard  justement  respecté  sert 
d'intermédiaire  à  Gbadâmès  entre  une  mission  fran- 
çaise et  les  chefs  touareg,  pour  jeter  les  bases  d'un 
traité  de  paix  et  de  commerce  en  vue  de  relations  plus 
faciles  avec  l'Afrique  centrale.  Une  dépèche  télégra- 
phique nous  a  annoncé  dernièrement  que  ce  traité  ve- 
nait d'èti*e  signé  et  que  Si  O'tbmân  était  vn  des  signa- 
taires au  nom  de  l'émir  Ikhenoûkhen. 

N'oublions  pas  que  c'est  par  le  marabout  Sidi  él 
Bakkay,  de  Timbouktou,  dont  les  Touareg  Aouelim- 
miden  reconnaissent  la  suprématie  religieuse,  que  M.  le 
docteur  Barth  a  été  défendu  contre  le  fanatisme  du 
souverain  fellatah  de  Hamd  AUâhi,  et  nous  compren- 
drons que  l'esprit  de  tolérance  des  marabouts  saha- 
riens est  la  puissance  sur  laquelle  nous  devons  nous 
appuyer  pour  assurer  la  sécurité  des  explorateurs. 

Tributaires.  —  Deux  mots  seulement  sur  cette  classe 
de  Touareg. 

Moyennant  de  faibles  redevances  aux  nobles,  ces 
tribus  jouissent  de  la  même  liberté  que  les  nobles  eux- 
mêmes. 

Intermédiaires  entre  la  noblesse  et  les  serfe,  elles 
correspondent  aux  râîya  des  autres  sociétés  musul* 
mânes.  La  plupart  des  tribus  touareg  du  Fezzân, 
entre  autres  les  Kêl  Tîn-Alkoum  et  les  citadins  d'El- 
Bàrakat,  appartiennent  à  cette  classe. 

Les  tributaires  n'ont  rien  dans  leur  costume,  dans 
leur  armement,  qui  les  différencie  sérieusement  des 
nobles,  si  ce  n'est  un  peu  moins  de  luxe. 

Serfs  (Imrhâd).  —  Comme  les  nobles,  les  serfs  sont 
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difisés  en  tribus ,  presque  tous  sont  blancs,  mais  il  y 
en  a  aussi  de  udirs  (mulâtres)  qui  portent  le  nom  spé- 
dal  d'Ikelân. 

L'origine  du  servage  est  antérieure  à  l'époque  de  la 
conversion  des  Touareg  à  l'islamisme,  et  les  marabouts 
qui  tiennent  à  honneur  de  suivre  leur  religion  n'ont 
pas  à'Imrhàd. 

Pour  la  majorité,  l'inféodation  a  dû  être  volontaire. 
Dans  les  grandes  révolutions  qu'a  subies  la  nation  ber- 
bère, plus  d'une  famille  faible  a  dû  spontanément  offrir 
sa  liberté  aux  tribus  plus  guerrières,  comme  unique 
moyen  d'échapper  aux  dangers  de  toute  nature  qui  la 
menaçaient.  Cependant  la  tradition  conserve  la  mémoire 
de  quelques  tribus  réduites  au  servage  par  la  con- 
quête, notamment  de  celles  qui  sont  d'origine  arabe. 

Le  serf  n'est  pas,  comme  l'esclave,  la  chose  de  son 
maître,  il  ne  peut  être  vendu  sur  le  marché  ni  séparé 
de  sa  famille  ;  il  a  même  le  droit  de  posséder  des  es- 
claves. Cependant  il  est  transmis  par  héritage  et  donné 
en  dot. 

Dans  la  pratique,  la  douceur  des  mœurs  a  beaucoup 
mitigé  la  rigidité  du  droit»  et  le  plus  souvent  les  serfs 
se  bornent  à  donner  annuellement  à  leurs  malti-es  quel- 
ques agneaux  ou  chevreaux,  un  petit  chameau  et  du 
lait  à  discrétion  pendant  toute  la  durée  du  printemps. 
Ceux  qui  se  livrent  au  commerce  ou  qui  exécutent 
des  transports,  donnent  de  même  une  partie  de  leurs 
bénéfices  à  leurs  seigneurs. 

Comme  les  serfs  sont  beaucoup  plus  nombreux  que 
les  nobles,  ces  redevances,  minimes  pour  chaque  con- 
tribuable, font  un  total  important  pour  les  bénéficiaires. 
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Tous  06$  détails  démootrent  que  le  servage  n'esl  pas 
tiim  <lur«  et  ce  qui  le  prouve  mieux  encore,  c'est  que 
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Uudls  que  les  nobles  sont  d'un  sérieux  imperturbable. 
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A  l'exception  des  serfs,  qui  habitent  continuellement 
la  montagne  et  qui  portent  des  vètemente  de  peau 
tannée  de  mouton  ou  de  chèvre^  le  costume  est  le 
même  que  celui  des  nobles,  il  est  seulement  moins 
luxueux,  * 

Des  femmes.  —  Si,  dans  la  constitution  sodale  des 
Touareg  quelque  chose  surprend  l'observateur-  eunn 
péen,  c'est  le  rang  distingué  qu'y  occupe  la  femme  et 
le  rôle  prépondérant  qu'elle  y  joue. 

D'abord  elle  est  l'égale  de  son  mari. 

Ensuite  elle  dispose  de  sa  fortune  personnelle,  et 
dans  les  villes,  par  l'addition  des  intérêts  au  capital, 
elle  arrive  à  posséder  presque  toute  la  richesse.  C'est 
ainsi  qu'à  Rhât,  une  grande  partie  des  maisons,  des 
jardina,  des  sources,  du  capital  du  commerce  de  la 
place  appartient  aux  femmes. 

Enfin,  chez  les  Tonireg,  c'est  le  rang  de  la  mère  et 
non  celui  du  père  qui  assigne  aux  enfants  leur  position 
dans  la  société.  Ainsi,  pendant  que  chez  nous,  il  n'y  a 
pas  longtemps,  le  fils  d'un  bourgeois  et  d'une  marquise 
nussait  sans  titre ,  chez  les  Toudreg,  le  fils  d'un  serf 
né  d'uno.  femme  noble  est  reconnu  noble,  et  le  fils  d'un 
noble  et  d'une  fenune  serve  ou  esclave,  reste  serf  ou 
esclave. 

De  cette  loi  curieuse  découle  une  autre  loi  plus 
exceptionnelle  encore  :  ce  n'est  pas  le  fils  du  chef,  du 
souverain,  qui  succède  à  son  père;  c'est  le  fils  atné  de 
la  sœur  ainée  du  chef  qui  prend  sa  place.  Ainsi, 
encore  aujourd'hui,  à  Rhât,  par  suite  de  cette  loi  de 
succession,  c'est  le  fils  d'un  étranger,  d'un  commer- 
çant duTouât,mais  d'une  mèreRfaâtîa,  qui  commande 
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en  ville,  et  il  ose  même  quelquefois  faire  opposition  à 
la  volonté  des  chefs  Touareg. 

Mais  voici  un  témoignage  encore  plus  grand  qui 
indique  la  puissance  de  la  femme.  Les  Touareg  sont 
musulmans  et  l'islamisme  autorise  la  polygamie  «  ce- 
pendant les  Touareg  sont,  sans  exception,  tous  mono- 
games. 

L'historien  arabe  Ebn-Kbaldoûn  nous  apprend  que 
les  Touareg,  après  avoir  embrassé  Tislamisme,  ont 
renié  quatorze  fois  la  religion  nouvelle,  d'où  leur  est 
venu  leur  nom  arabe  de  Touareg^  c'est-à-dire  apostats. 
Inutile  de  dire  que  ce  nom  est  rejeté  par  eux,  et  qu'ils 
n'acceptent  comme  leur  étant  propre  que  le  titre 
d'Imôhagh. 

En  se  demandant  le  motif  de  si  nombreuses  apos- 
tasies, et  en  constatant  encore  aujourd'hui  l'interdic- 
tion de  la  polygamie  aux  Touareg,  n'est-on  pas  auto- 
risé à  conclure  que  les  femmes  ont  forcé  leurs  maris, 
leurs  frères  et  leurs  enfants  à  n'accepter  de  l'islamisme 
que  ce  qui  ne  les  concernait  pas  ? 

En  effet,  quand,  en  deçà  de  la  région  des  dunes  de 
l'E'rg,  on  voit  la  femme  arabe  telle  que  l'islamisme  Ta 
faite,  et,  au  delà  de  cette  simple  barrière  de  sables,  la 
femme  touareg  telle  qu'elle  a  voulu  rester,  on  recon- 
naît dans  cette  dernière  la  femme  du  christianisme. 

La  femme  touareg,  comme  génie  conservateur,  se 
révèle  à  la  science  par  un  autre  fait  intéressant. 

Au  milieu  des  révolutions  qui  ont  successivement 
transporté  leurs  tribus  errantes  du  désert  de  Barka 
dans  la  Cyrénaûfque,  l'un  des  berceaux  du  christia- 
nisme en  Afrique,  jusqu'aux  rives  de  l'océan  Atlan- 
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tiqae  et  jasqu'<au  Niger,  on  retrouve  encore  aujour- 
d'hui, chez  les  femmes  touareg,  la  tradition  de  l'écriture 
berbère,  perdue  pour  les  autres  groupes  de  cette  grande 
et  ancienne  famille. 

Tandis  que  dans  tous  les  États  barbaresques  une 
femme  sachant  lire  et  écrire  est  une  exception  très 
rare,  presque  toutes  les  femmes  touareg  lisent  et  écri- 
vent le  berbère ,  et  quelques-unes  lisent  et  écrivent 
aussi  l'arabe. 

J'ajouterai  un  détail  pour  terminer.  Généralement 
les  femmes  ne  se  marient  pas  avant  vingt  ans  et  les 
hommes  avant  vingt-cinq  ou  trente  ans. 

La  majorité  politique,  celle  qui  donne  accès  dans  les 
conseils  des  anciens  n'est  guère  octroyée  avant  qua- 
rante ans ,  mais  aussi  faut-il  dire  que  la  vieillesse, 
avec  la  conservation  des  facultés,  se  prolonge  beaucoup 
chez  les  Touareg,  et  que  l'on  rencontre  des  centenaires 
parmi  eux. 

Il  me  reste,  messieurs,  à  vous  remercier  pour  l'atten- 
tion bienveillante  que  vous  avez  bien  voulu  prêter  à 
cette  esquisse  du  pays  des  Touareg  et  du  peuple  qui 
l'habite.  Elle  n'est  certes  pas  complète,  mais  je  reste  à 
la  disposition  de  la  Société  de  géographie  pour  tous 
les  renseignements  qu'elle  pourrait  me  demander,  et 
auxquels  je  répondrais  dans  une  prochaine  séance. 
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Analyses,  Rappiirts,  etc. 


Report  oh  the  physics  and  hydraulics  of  the  Mtttissipi  river j  opon  the 
protection  of  the  âllnvial  regioos  agaînst  overflow,  and  upon  the 
deepening  of  the  mouths,  based  tipon  surveys  anû  intestigations, 
by  Ga^îQ  ▲.  A.  Hdvpeutb  ted  Ueaiêoaat  H.  L.  Abbot.  Philèdel- 
phia,  Lippincott,  186i. 


Ce  beau  livre,  imprimé  par  ordre  du  congrès  des 
ÉUts-Unis  et  distribué  aux  Sociétés  savantes  du  monde 
avec  l'extrême  libéralité  qui  distingue  le  gouvernement 
américain,  est  le  fruit  de  onze  années  de  recherches  et 
d'études  entreprises  par  un  grand  nombre  d'officiers 
appartenant  ah  corps  des  Topographical  Engineers. 
La  commission  scientifique  se  composait  de  trois  déta- 
chements. Le  premier  avait  pour  mission  spéciale  de 
faire  un  levé  topographique  très  détsdllé  des  bords  du 
Mississipi,  entre  remi>ouchure  de  la  rivière  Rouge  et 
la  Nouvelle-Orléaxis,  et  de  recueillir  en  même  temps 
tous  les  documents  authentiques  sur  les  inondations^ 
les  levées,  les  crevasses,  en  un  mot,  sur  Thistoire  du 
fleuve  depuis  les  premières  années  de  la  colonisation. 
Le  détachement  chargé  de  la  partie  hydraulique  du 
travail  devait  s'occuper  de  mesurer  exactement  la  sec- 
tion du  Mississipi,  de  l'Atchafalaya,  des  bayous  La- 
fourche  et  Plaquemine,  à  tous  les  points  importants 
rie  leur  cours,  d'évaluer  avec  som  la  rapidité  des  eaux 
en  ces  divers  endroits,  et  de  déterminer  la  nature  des 
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débris  poussés  par  le  courant  sur  le  fond  du  lit  fluvial. 
Enfin  les  officiers  du  troisième  détachement,  désigné 
sous  le  nom  de  section  hydrométrique  et  dirigé  parle 
savant  professeur  Forshey,  s'établissaient  à  la  Nou- 
velle-Orléans, dans  le  fauboui^  de  Garrolton,  et  se 
donnaient  pour  objet  de  mesurer  chaque  jour  et  de  la 
manière  la  plus  précise  la  profondeur  du  fleuve,  la 
capacité  de  son  lit,  la  vélocité  de  son  courant,  l'in* 
fluence  accélératrice  ou  retardatrice  du  vent,  la  pro^^ 
portion  des  matières  alluviales  tenues  en  suspension 
dans  les  diverses  couches  d'eau.  Commencées  en  1850, 
les  recherches  furent  interrompues  Tannée  suivante 
par  une  grave  maladie  du  capitaine  Humphreys  ;  mais 
bientôt  après,  celui-ci  profita  de  son  congé  de  conva- 
lescence pour  aller  étudier  en  Europe  les  deltas  du 
Rh6ne  et  du  Pô.  A  son  retour,  il  reprit  avec  ses  asso*- 
clés  l'ceuvre  commencée,  et  le  5  août  i  861  il  put  enfin 
soumettre  au  congrès  le  résultat  des  recherches  labo^ 
rieuses  de  la  commission. 

La  campagne  scientifique  avait  été  féconde.  Les 
oflkiers  rapportaient  à  Washington  de  nombreuses 
cartes  et  des  milliers  de  figures  résumant  graphique^ 
ment  par  diverses  courbes  toutes  les  séries  de  faits 
observés  sur  le  fleuve  en  plusieiirs  points  de  son  cours 
et  aux  difiérentes époques  de  Tannée.  Grâce  à  Tinébran- 
laMe  point  de  départ  que  leur  donnait  la  méthode 
d'observation  dégagée  de  toute  théorie  préconçue,  ils 
ont  pu  écarter  définitivement  et  remplacer  p&r  des  faits 
certainsi  toutes  les  suppositions  auxquelles  les  savants 
et  les  voyageurs  étaient  obligés  d'avoir  recours  ;  ils 
ont  pu  arracher  au  domaine  des  hypothèses  ce  Mi^sis* 
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sipi  naguère  si  mystérieux,  et  désoimais  mieux  connu 
que  la  plupart  des  fleuves  d'Europe.  Bien  plus,  la 
multiplicité  des  observations  journalières  a  révélé 
des  lois  inconnues  aux  savants  américains,  et  leur  a 
inspiré  de  nouvelles  méthodes  pour  jauger  les  eaux 
courantes;  des  formules  plus  facilement  applicables 
et  plus  précises  que  les  anciennes  ont  été  dégagées  ;  la 
science  hydraulique  a  fait  des  progrès  considérables. 
Une  grande  pai*tie  du  rapport  de  MM.  Humpbreys  et 
Abbot  est  consacrée  à  la  discussion  de  nouvelles  for- 
mules mathématiques  ;  mais  nous  devons  nous  borner 
ici  à  signaler  les  découvertes  faites  dans  le  domaine  de 
la  géographie  et  de  la  géologie  proprement  dites. 

Les  investigations  des  commissaires  s'étant  portées 
seulement  sur  le  tronc  du  Mississipi,c'est-à-diresur  la 
partie  du  fleuve  comprise  entre  Tembouchure  de  rObio 
et  la  mer,  le  rapport  n'ajoute  rien  à  ce  que  nous  savions 
déjà  sur  le  cours  du  haut  Mississipi  ;  c'est  à  MM.  School- 
craft,  NicoUet,  Allen  que  les  auteurs  ont  dû  emprunter 
leurs  descriptions  du  lac  Itasca,  du  lac  Leech,  du  petit 
Winnipeg,  des  cascades  de  Peckagama  et  de  Saint-An- 
thony. De  même  pour  le  Missouri,  ils  se  contentent  de 
reproduire  sur  les  grandes  cataractes  et  les  défilés  des 
Montagnes-Rocheuses  quelques  belles  pages  extraites 
du  livre  classique  de  Lewis  et  Glarke  et  des  ouvrages  les 
plus  importants  qui  ont  été  publiés  depuis  la  célèbre 
expédition  de  1806.  Cependant  ils  ont  pu  nous  donner 
quelques  renseignements  nouveaux  sur  les  sources  du 
Missouri,  en  utilisant  un  rapport  manuscrit  du  capi- 
taine Raynolds,  officier  du  génie  que  le  secrétaire  delà 
guerre  avait  chargé  d'un  voyage  d'exploration  dans 
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les  Montagnes -Rocheuses.  Ce  dernier  travail  nous 
apprend  que  le  Big-Hom  ou  Wind-river,  Tune  des 
principales  sources  du  fleuve,  jaillit  à  2280  mètres 
d'altitude,  sur  les  flancs  d'un  grand  pic,  haut  de 
iSOO  mètres  environ.  La  montagne,  située  par  &&^ 
iV  de  latitude  nord  et  110  degrés  de  longitude 
ouest  de  Greenwich,  a  reçu  le  nom  de  Union-Peak, 
parce  que  ses  eaux  coulent  au  sud  vers  le  Colorado, 
an  noi-d  vers  le  Missouri,  à  l'ouest  vers  la  Golombia. 
Les  rapporteurs  de  la  commission  décrivent  le  bassin 
de  l'Arkansas  encore  plus  brièvement  que  celui  '  du 
Missouri  ;  mais  la  partie  inférieure  de  la  rivière  Rouge, 
qui  oflre  tant  de  ressemblance  avec  le  Mississipi  lui- 
même,  les  arrête  longtemps,  et  ils  consacrent  plu- 
sieurs pages  à  la  description  de  l'énorme  embarras  de 
bois  flotté,  connu  par  les  Américains  sous  le  nom  de 
great  raft.  On  sait  que  cette  immense  agglomération 
d'arbres  sous  laquelle  les  eaux  de  la  rivière  Rouge 
disparaissent  en  entier  comme  sous  une  voûte  mobile, 
remonte  peu  à  peu  le  cours  du  fleuve  à  mesure  que  les 
arbres  de  la  partie  d'aval  se  détachent  et  que  les  crues 
annuelles  apportent  en  amont  de  nouveaux  troncs  de 
dérive.  L'obstruction,  qui  probablement  s'était  d'abord 
formée  au  confluent  de  la  rivière  Rouge  et  du  Mississipi, 
s'étût  ainsi  graduellement  avancée  jusqu'à  630  kilo- 
mètres de  l'emiiouchure,  en  gagnant  de  2  à  3  kilo- 
mètres par  année.  En  1833,  le  gouvernement  fédéral 
fit  entreprendre  des  travaux  pour  la  destruction  de 
l'embarras,  qui  avait  alors  200  kilomètres  de  longueur; 
mais,  tandis  qu'une  flottille  de  bateaux  arracheurs  était 
occupée  à  extraire  les  troncs  d'arbres  qui  formaient 
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rexitémité  inférieure  du  radeau,  rextrémité  supérieure 
s'accroissait  sans  cesse  par  de  nouveaux  apports*  En 
1855,  après  vingt-deux  années  consacrées  à  oe  travail 
de  Sisyphe^  on  se  demanda  s'il  ne  valait  pas  mituz 
abandonner  l'œuvre  ingrate  et  reporter  tous  les  fonds 
disponibles  sur  ramëlioration  des  bayous  parallèles  au 
lit  obstrué.  En  efiët,  la  rivière  Rouge^  refoulée  en 
amont  par  cette  digue  mouvante  de  troncs  d'artoesi 
s'est  épanchée  latéralement  pour  former  plusieurs  laos 
et  se  creuser  deux  nouveaux  lits  dans  la  contrée  basse 
qui  s'étend  à  l'ouest  du  radeau.  Ces  bayous,  qui  re-^ 
çoivent  à  peu  près  les  trois  quarts  de  l'eau  de  la  rivière 
Rouge,  s'approfondissent  et  s'élargissent  chaque  année, 
et  maintenant  ils  offrent  à  la  navigation  une  voie  dont 
l'amélioration  est  relativement  facile.  Les  ingénieurs 
n'auront  qu'à  suivre  les  indications  données  par  la  na- 
ture élle-^méme  pour  tourner  l'obstacle  qu'ils  ont  vmne«- 
ment  essayé  de  détruire.  Bientôt  peut-être  le  grand 
radeau,  abandonné  dans  les  marais  qui  formaient  rati*- 
cien  lit  du  fleuve,  se  changera  graduellement  en  une 
vaste  tourbière,  destinée  à  devenir  eUe-méme  une 
couche  de  houille  dans  les  ftges  géologiques  futurs,  si 
l'industrie  humaine  n'en  dispose  autrement. 

Après  avoir  décrit  d'une  manière  générale  les  basK 
sins  de  tous  les  affluents  du  Mississipi,  M.  Humphreys 
et  ses  collègues  abordent  ce  qui  foit  le  principal  objet 
de  leur  travail  t  l'étude  du  gt*and  fleuve  dans  son  cooft 
moyen  et  dans  son  delta,  c'est-Ji-dire  du  Caire  au  golfe 
du  Mexique.  S* appuyant  sur  leurs  milliers  d'observa- 
tiens,  ils  cherchent  d'abord  à  établir  d'une  manière 
irréfragable  quelle  est  la  section  moyenne  du  lit  flnviftl 
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dams  ce  lil  aux  points  géographiques  les  plus  importants 
et  à  tontes  les  saisons  de  Tannée  ;  puis  ils  mesurent  la 
hauteur  des  crues  et  s'occupent  des  moyens  de  pro- 
téger efficacement  les  rives  menacées.  Les  derniers 
chapitres  sont  consacrés  à  la  description  du  delta,  de 
ses  passes,  des  barres  qui  les  obstruent,  et  à  la  discus* 
MO  des  plans  que  divers  ingénieurs  ont  proposés  pour 
mAîptAfiîr  une  profondeur  suffisante  dans  le  chenal. 

On  savait  déjà  que  le  Mississipi,  bien  différent  en 
cda  de  la  plupart  des  autres  fleuves,  diminue  constam- 
ment en  largeur  à  mesure  qu'il  se  rapproche  de  la  mer  ; 
le  rapport  cite  des  chiffres  pour  confirmer  ce  fait  re- 
marquable. C'est  ainsi  qu'entre  l'embouchure  de  l'Ohio 
et  celle  de  l'Arkansas,  la  largeur  moyenne  du  fleuve 
eit,  pendant  les  crues  de  1350  et  à  Tétiage,  de  1027  mé- 
trés; entre  l'embouchure  de  l'Arkansas  et  celle  de  la 
rivière  Rouge,  le  lit  n'a  plus,  selon  la  hauteur  des 
eaux,  que  1232  ou  d2i  mètres  de  large;  en  aval  de  la 
rivière  Rouge  jusqu'au  bayou  Lafourche,  la  largeur 
est  réduite  à  906  mètres  ou  S30  mètres;  enfin,  du 
bayou  Lafourche  à  la  bifurcation  des  passes,  le  Missis- 
sipi  n'a  plus  que  716  mètres,  ou  même,  à  l'étiage»  que 
680  mètres  d'une  rive  à  l'autre  rive.  En  revanche,  la 
profondeur  du  fleuve  ne  cesse  d'augmenter  d'amont  en 
aval.  Tandis  que,  de  l'Ohio  à  l'Arkansas,  la  corde  de 
scmde  doit  avoir  en  moyenne»  selon  les  époques  de 
rannée,  de  16  à  26  mètres  de  longueur  pour  atteindre 
le  fond,  elle  tie  touche  plus  qu'à  3A  ou  80  mètres  dans 
la  partie  inférieure  du  BAississipi,  entre  le  bayou  La- 
fourebe  et  la  bifurcation  des  passes.  L'accroissement 
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du  fleuve  en  profondeur  suffit  à  peu  près  pour  com- 
penser sa  diminution  de  largeur  :  sa  capacité  reste  la 
même  de  Golumbus  à  Garrollton* 

La  masse  d'eau  qui  coule  dans  le  lit  du  Missis- 
sipi  varie  annuellement  d'une  manière  considérable. 
C'est  ainsi  qu'en  4839  et  en  1865,  années  remar- 
quables par  leurs  longues  sécheresses,  le  débit  du 
fleuve  à  CarroUton  s'éleva  seulement  à  325  billions  de 
mètres  cubes,  tandis  que,  pendant  les  années  de 
grandes  crues  1823,  1828,  18Ai,  18A9  et  1858,  il 
atteignit  l'énorme  total  de  765  billions.  En  moyenne, 
il  est  d'environ  550  billions  de  mètres  cubes  par  année, 
soit  de  17i&0  mètres  par  seconde.  Cette  masse  d'eau 
que  le  fleuve  porte  à  la  mer  forme  une  proportion  très 
considérable  de  la  quantité  de  pluie  qui  tombe  dans  le 
bassin  du  Mississipi.  En  effet,  tandis  qu'un  grand 
nombre  de  fleuves  roulent  seulement  le  dixième  de 
l'eau  de  pluie  reçue  par  le  territoire  qu'ils  arrosent, 
le  Mississipi  rend  au  golfe  du  Mexique  un  quart  des 
eaux  de  pluie  tombées  dans  l'immense  espace  qui 
s'étend  des  Montagnes  -  Rocheuses  aux  Alleghanys. 
C'est  là  un  fait  qui  a  sarpris  les  savants  américains  et 
renversé  bien  des  assertions  basées  sur  une  connais- 
sance incomplète  de  la  météorologie  des  États-Unis. 
Cependant  les  séries  d'observations  relevées  d'une  ma- 
nière systématique  dans  toutes  les  parties  du  bassin, 
aussi  bien  dans  les  campements  militaires  des  solitudes 
de  l'ouest  que  dans  les  villes  populeuses  des  États  du 
centre,  ne  laissent  aucun  doute  sur  Texactitude  du 
résultat  obtenu  par  la  commission.  D'ailleurs  la  carte 
météorologique  dressée  par  l'état-major  américain. 
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œlie  de  Blodget,  et  enfin  celle  qtii  accompagne  le  rap- 
port de  MM.  Hurophreys  et  Abbot,  concordent  d*une 
manière  presqne  absolue  ;  tandis  que  la  dernière  adopte, 
ponr  la  masse  d'eau  de  pluie  qui  tombe  annuellement 
dans  le  bassin  du  Mississipi,  le  chiflredeS  trillions 
5S0  billions  de  mètres  cubes,  les  deux  autres  cartes 
s'arrêtent  à  un  chiffre  aussi  rapproché  du  précédent 
que  le  comportent  de  semblables  calculs  :  elles  éva- 
luent la  précipitation  annuelle  de  l'humidité  à  2  tril- 
lions 600  billions  de  mètres  cubes.  Il  faut  défalquer  de 
cet  énorme  total  250  billions,  représentant  la  part  du 
bassin  de  la  rivière  Rouge  :  en  effet  ce  tributaire  doit 
être  considéré,  au  point  de  vue  hydrologique,  comme 
nn  fleuve  indépendant,  puisque  ses  eaux,  presque  im- 
médiatement après  s'être  unies  à  celles  du  Mississipi, 
s'en  séparent  de  nouveau  pour  se  diriger  vers  la  mer 
par  le  bayou  distinct  qu'on  nomme  l'Atchafalaya.  Il 
reste  donc,  pour  le  bassin  du  Mississipi  et  de  ses  autres 
affluents,  une  tranche  annuelle  d'eau  de  pluie  qu'on 
peut  évaluer  à  2  trillions  260  billions,  c'est-à-dire  à 
quatre  fois  le  débit  du  fleuve  devant  la  Nouvelle- 
Orléans.  Ainsi  qu'on  doit  s'y  attendre,  les  diverses 
rivières  qui  contribuent  à  former  le  Mississipi  roulent 
une  quantité  d'eau  plus  ou  moins  grande,  suivant  la 
nature  géologique  du  terrain  qu'elles  parcourent.  Le 
Missouri,  qui  traverse  des  formations  en  partie  cal- 
caires et  caverneuses,  porte  au  Mississipi  seulement 
15  pour  100  de  l'eau  tombée  dans  son  bassin,  tandis 
que  le  Sûnt-Francis  et  le  Yazoo,  coulant  chacun  dans 
nn  lit  d'argile  compacte,  rendent  au  Mississipi  PO  pour 
100  de  l'eau  de  pluie  reçue  par  le  territoire  envi- 
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ronnant  Gomme  terme  de  comparaison,  citons  la 
Seioe,  qui  contient,  à  son  passage  sous  le  Pont-Neuf, 
à  peu  près  le  tiers  de  l'eau  versée  par  les  nuages  dans 
dans  les  limites  de  son  bassin. 

Les  oscillations  de  niveau  du  Mississipi  suivent  en 
général  une  marche  régulière  pendant  tout  le  cours  de 
l'année.  Vers  le  1*'  décembre,  le  fleuve  commence  à 
monter  et  la  masse  de  ses  eaux  augmente  jusque  vers 
le  milieu  de  janvier,  époque  de  la  première  crue.  Alors 
le  niveau  baisse  lentement,  puis  il  reste  à  peu  près  sta*- 
tionnaire  pendant  les  mois  de  février  et  de  mars.  En 
avril  et  en  mai,  le  Mississipi  se  gonfle  de  nouveau,  et, 
dans  le  courant  du  mois  de  juin,  forme  la  grande  crue  ai 
redoutée  par  les  planteurs.  Aussitôt  après,  il  baisse  rapi* 
dément  jusqu'à  la  fin  de  septembre  :  le  plus  bas  point 
de  l'étiage  coïncide  le  plus  souvent  avec  le  commence^ 
ment  de  novembre.  Du  Caire  à  Temboucbure  de  la 
rivière  Rouge,  l'écart  entre  les  hautes  et  basses  eaux 
varie  de  16  à  10  mètres,  tandis  qu'à  la  Nouvellfh 
Orléans,  cette  différence  est  de  5  mètres  seulement.  La 
vitesse  du  courant  change  avec  la  hauteur  de  l'eau 
suivant  une  règle  de  progression  constante.  Quant  au 
débit  du  fleuve,  il  peut,  selon  les  diverses  saisons» 
s'accroître  ou  diminuer  dans  la  proportion  de  i  à  6, 
Ainsi  l'on  a  vu,  à  la  suite  de  sôcherea^ies  prolongées, 
le  Mississipi  ne  porter  à  la  mer  que  8600  mètres  cubes 
d'eau  par  seconde,  à  peine  autant  que  le  Danube,  lorsque 
ce  fleuve  est  lui->même  à  son  étiaget  en  revanche,  le  Mis- 
sissipi roulait  à  Golumbus,  pendant  la  crue  de  1868, 
ao  725  mètres  cubes  d'eau.  Cette  masse  liquide  égale 
160  fois  la  Seine  dans  son  état  moyen. 
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La  plus  grande  inondation  causée  par  le  Miasiasipi 
pendant  les  temps  iQoderoes  fut  celle  de  1828.  Il  est 
probable  qu'à  cette  époque  tout  Tespace  compris  entre 
le  Missisaipi  et  le  cpura  du  Yazoo*  c'est-à-dire  unç  iqw 
de  50  kilomètre  de  largeur  moyenne,  fut  compl^to^ 
ment  recouvert  par  lea  eaui^i  car  les  nombreux  n^onti-* 
cules  artificiels  {india$i  moufuls)  que  les  Indiens 
avaient  élevés  autrefois  pour  s'y  réfugier  pendant  \^ 
durée  des  inondations,  furent  envabis  par  des  bandes 
d'animaux  sauvages  dont  on  retrouva  plus  tard  le^ 
ossements  entassés.  Le  même  fait  se  serait  égaleiQf  nt 
produit  lors  de  la  grande  inondation  de  1782.  Pe  nos 
jours,  le  Mississipi,  contenu  à  droite  et  à  gaucbe  p$tr 
des  levées  latérales,  ne  peut  plus  inonder  en  entier  1q 
bassin  du  Yazoo  ;  niais  il  s'épancbe  encore  dans  les 
régions  marécageuses  de  New-Madrid  \  i\  se  déverse 
dans  le  Saûnt-Francis  et  fait  refluer  cett9  rivière  vers 
sa  sourcQ  ;  il  pénètre  dans  le  Ut  du  Yazpo  jusqu'à 
70  kilomètres  d^  distance  s  enfin  il  rompt  çà  çt  là  ses 
digues  et  se  promène  w  loin  dans  le»  campagnes. 
C'est  ainsi  qu'en  4858  ce  même  0enve,  qui  roulait 
39  725  mètres  cubçs  d'eau  à  CiOlumbus,  n'en  débit^ût 
plus  que  35  050  mètres  à  Bâtou-Roug§9  après  avoir 
cependant  reçu  TArkansas,  le  Yazoo  et  d'autres  ri-r 
viéres  moins  importantes.  Une  map^e  d^  4675  m^r 
très  cubes  d'eau  par  seconde,  égale  à  19  fois  notre 
Seine,  s'était  donc  perdue  en  route  :  une  partie  dft 
cette  énorme  quantité  d'eau  s'était  déversée  dai^ 
les  marécages ,  une  autre  partie  était  occupée  à  rasQi: 
les  maisons  des  planteurs  et  à  noyer  leurs  récoltes. 

On  comprend  quel  immense  intérêt  le  problèmç  des 
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crues  doit  offrir  aux  riverains  du  Mississipi,  surtout  à 
ceux  dont  les  plantations  sont  directement  menacées. 
Aussi  M.  Humphreys  et  ses  collègues  avaient-ils  pour 
mission  principale  d'examiner  soigneusement  tous  les 
plans  de  salut  proposés  avant  eux  et  de  prononcer  un 
jugement  définitif.  Une  grande  partie  de  leur  rapport 
est  consacrée  à  motiver  ce  jugement,  à  l'appuyer  sur 
des  faits  et  des  calculs.  Nous  allons  donner  ici  un  ré- 
sumé de  leur  opinion  sur  les  divers  plans  qu'ils  dis- 
cutent. 

Le  premier  plan  est  celui  des  cut-offs  ou  des  rac- 
courcis^ pour  nous  servir  du  langage  des  créoles  loui- 
sianais.  On  sait  que  les  méandres  sont  très  nombreux 
sur  le  cours  du  Mississipi,  et  forment  en  certains  en- 
droits comme  des  lacs  annulaires  dont  l'Ile  centrale 
serait  rattachée  au  continent  par  une  étroite  langue  de 
sable.  Le  fleuve  qui  ronge  constamment  cet  isthme 
étroit  finit,  après  de  longs  siècles,  par  le  percer  com- 
plètement ;  alors  toute  la  masse  de  ses  eaux  se  préci- 
pite sur  la  pente  rapide  que  leur  offre  la  percée  et  quitte 
son  ancien  lit  circulaire,  qui  se  transforme  graduelle- 
ment en  lac  ou  en  marais.  Ce  travail,  qui  s'accomplit 
par  les  seules  forces  de  la  nature,  quelques  ingé- 
nieurs ont  proposé  de  l'opérer  systématiquement  à 
tous  les  méandres  du  Mississipi  et  de  rectifier  ainsi 
le  lit  du  fleuve,  du  Caire  à  là  Nouvelle-Orléans  : 
ils  espèrent  que,  grâce  à  ce  moyen,  le  Mississipi,  de- 
venu plus  rapide,  approfondirait  son  lit  et  cesserait  de 
menacer  les  levées  qui  le  bordent.  On  pourrait  objecter 
qu'en  vertu  de  la  loi  de  la  réciprocité  des  anses,  le 
Mississipi  ne  manquerait  pas  de  se  former  de  nouveaux 
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méandres  ;  mais  les  objections  importent  peu,  car  des 
faits  irrécusables  sont  là  et  snflSsent  pour  démontrer 
que  le  plan  de  salut  proposé  est  complètement  chimé** 
rique.  En  effet,  les  érosions  du  Mississipi,  udées  en 
quelques  endroits  par  le  travail  de  Thomme,  ont,  de« 
puis  la  colonisation  de  la  Louisiane»  déjà  rectifié  plu- 
sieurs méandres  :  tels  sont  les  cut-offs  de  Bunch,  de 
Needbam,  de  Shreve,  de  Pointe-Coupée,  du  Fer-à- 
Cbeval  et  la  coupure  plus  spécialement  connue  sous  le 
nom  de  Raccourci  (1).  Or,  dans  tous  les  cas,  le  résultat 
a  été  le  même  :  le  fleuve,  comparable  à  un  canal  dont 
on  aurait  supprimé  l'écluse,  s'est  abaissé  en  amont  de  la 
coupure  pour  s'élever  proportionnellement  en  aval.  Si 
les  riverains  de  la  partie  supérieure  du  méandre  peu- 
vent se  féliciter,  en  revanche,  les  habitants  des  rives 
inférieures  courent  grand  risque  d'être  ruinés  par 
l'inondation,  de  voir  leurs  digues  s'écrouler  et  leurs 
cultures  disparaître  sous  les  eaux. 

Le  deuxième  plan  que  discutent  les  conunissaires  est 
celui  qui  consisterait  à  détourner  un  ou  plusieurs 
aflQuents  du  Mississipi  en  leur  creusant  de  nouveaux 
lits.  C'est  ainsi  qu'on  a  proposé  de  couper  l'isthme  qui 
s^More  le  Missouri  du  Mouse-river,  et  de  rendre  de 
cette  manière  le  principal  affluent  du  llississipi  tribu- 
taire de  l'Asâniboine  et  de  la  rivière  Rouge  du  Nord. 
MM.  Humphreys  et  Abbot  n'ont  pas  de  peine  à  faire 
justice  de  ce  projet  mal  conçu,  qui  demanderait  la 
construction  d^un  canal  de  80  kilomètres  de  longueur 

(I)  ActaellemeDt  Tarmée  fédérale  l'occupe,  dans  an  bat  itraté- 
gique,  de  eouper  Tiithme  d^un  autre  méandre  qui  le  déroule  à  la 
de  la  eolHne  de  Vicksburg. 
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à  travers  un  plateau  en  partie  rocheux  et  situé  en 
moyenne  i  200  mètres  d'élévation  au-dessus  do  niveau 
du  Missouri.  El  d'ailleurs  ce  travail,  plus  difficile  à 
mener  à  bonne  fin  que  le  percement  de  l'isthme  de 
Panama,  ne  servirait  qu'à  rendre  plus  difficile  la  navi* 
gation  déjà  si  précaire  du  bas  Missouri,  et  n'exercerait 
qu'une  très  faible  influence  sur  les  oscillations  de 
niveau  dans  le  cours  moyen  du  Mississipi,  Un  plan 
beaucoup  plus  facile  à  réaliser  et  même  très  séduisant 
à  première  vue»  consisterait  à  déverser  la  plus  grande 
partie  de  l'Arkansas  dans  le  bayou  Bartholonew,  qui 
coule  parallèlement  au  Mississipi  et  va  se  jeter  dans  le 
Washita,  affluent  de  la  rivière  Rouge.  Mais  ces  eaus 
n'épargneraient  les  plantations  des  rives  missisai* 
piennes  que  pour  en  dévaster  d'autres,  et  puis,  après 
un  asses  long  circuit  à  travers  le  bassin  de  la  rivière 
Rouge,  elles  finiraient  cependant  par  atteindre  le  Mis-* 
sissipi  en  amont  des  plantations  soeriàres  de  la  Loui«* 
siane,  qui  sont  précisément  les  plus  exposées  au  fléau 
des  inondations.  Par  une  conséquence  forcée,  il  fau-« 
drait  donc  fermer  l'embouchure  de  la  rivière  Rouge 
et  jeter  directement  ce  fleuve  tout  entier  avec  sonnou- 
vean  tributaire  dans  le  lit  de  rAtohafalayai  mais  celui» 
ci  étant  trop  étroit  pour  oontepir  celte  énorme  masse 
d'eau,  l'ancien  bayou,  gonflé  outre  mesure,  dévaatef4ît 
les  campagnes  cultivées  qui  s'étendent  sur  ses  bords. 
On  pourrait  s'attendre  au  même  résultent  si  l'on  détours 
nait  la  rivière  Rouge  dans  le  bayou  Tèche,  qui  semble 
lui  avoir  servi  de  lit  à  une  époque  géologique  anté- 
rieure :  pour  empocher  la  ryine  d'une  de^  contrées  Iq^ 
plus  fertiles  de  la  Louisiane,  il  faudrait  recourir  à  un 


système  de  digues  et  de  levées  des  plus  dispendieux. 
Un  troisième  plan,  conçu  par  Tingénieur  E31et,  qui 
vient  de  mourir  glorieusement  en  combattant  pour 
l'Union,  consiste  i  former,  au  moyen  de  barrages»  de 
grands  laes  à  l'issue  des  hautes  vallées  de  TOhio  et  de 
ses  affluents.  Ces  lacs  seraient  autant  de  roservoirs 
r^olateurs  où  Ton  pourrait  emmagasiner  les  eaux 
d'inondation  pour  les  déverser  plus  tard  pendant 
la  saison  des  sécheresses,  et  maintenir  ainsi  une 
profondeur  suffisante  dans  le  chenal  des  rivières. 
Certes,  il  est  incontestable  que  de  pareils  réservoirs 
sont  de  la  plus  haute  utilité,  et  les  Américains  m  san» 
raient  trop  s'empresser  d'en  construire  pour  régulait 
riser  les  allures  de  leurs  rivières  si  capricieuses  ;  mais 
l'influence  de  ces  lacs  régulateurs  serait  toute  locale 
et  ne  s'étendrait  pas  au  delà  d'une  limite  assez  res- 
trôate.  Quant  an  Hississipi,  il  est  à  peu  près  en  entier 
fleuve  de  plidnes,  et  la  formation  de  quelques  réser** 
Tohrs  dans  les  vallées  des  AUeghanys  diminuerait  d'une 
manière  imperceptible  Ténonne  masse  d'eau  qu'il 
roule  aux  époques  de  ses  grandes  crues.  Il  est  vrai 
qu'il  existe  encore  d'antres  réservoirs  où  le  Mississipi 
lui-même  peut  déverser  le  trop-plein  de  ses  eaux  pour 
les  reprendre  dans  son  Ut  quand  son  niveau  commence 
à  baisser.  Ces  réservoirs  sont  les  marécages  de  New* 
Madrid,  les  innombrables  bayons  de  Saint-Francis,  les 
fausses  rivières  qui  bordent  les  deux  rives  du  fleuve, 
les  dépressions  du  Yazoo,  de  Tensas,  de  Concordia  ; 
mais,  loin  de  s'agrandir,  ces  marécages  diminuent 
constamment  avec  les  progrès  de  la  culture;  tèt  ou 
tard  ils  seront  remplacés  par  des  plantations,  et  les 
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eaux  qu'ils  reçoivent  temporairement  pendant  les  crues 
du  fleuve  resteront  dans  le  lit  principal  et  rendront 
l'inondation  plus  redoutable. 

La  nature  eUe-mème  se  charge  parfois  d'appliquer  un 
remède,  remède  héroïque,  puisqu'il  entraîne  toujours 
à  sa  suite  une  dévastation  partielle.  En  vertu  de  la 
réciprocité  des  anses,  le  courant  du  Mississipi  vient 
frapper  alternativement  l'une  et  l'autre  rive  et  la  ronge 
avec  plus  ou  moins  de  lenteur;  lorsqu'à  l'époque  des 
crues,  il  rencontre  un  point  faible,  il  s'acharne  contre 
le  rempart  de  terre  élevé  sur  le  bord,  il  délaye  l'aide, 
entraîne  les  parties  sablonneuses,  et,  si  l'on  n'y  prend 
garde,  a  bientôt  percé  la  levée.  Alors  il  descend  en 
cataracte  dans  les  campagnes  qui  s'étendent  au-des- 
sous de  son  niveau  ;  il  agrandit  rapidement  la  trouée 
en  rasant  les  levées  sur  une  largeur  de  plusieurs  cen- 
taines ou  même  de  milliers  de  mètres,  et,  labourant 
profondément  le  sol,  il  se  creuse  un  nouveau  lit  à 
travers  les  plantations.  On  ne  cite  pas  une  seule 
grande  crue  du  fleuve  qui  n'ait  occasionné  la  forma- 
tion d'une  ou  plusieurs  crevasses  en  amont  de  la  Nou- 
velle-Orléans, et  parfois  un  seul  de  ces  lits  tempo- 
raires, tel  que  celui  du  Bonnet-Carré  en  1850,  en  1859, 
en  1862,  débite  3000  mètres  cubes  par  seconde.  On 
comprend  quecevolnme  d'eau, équivalant àla douzième 
ou  à  la  treizième  partie  du  Mississipi  au  plus  fort  de  sa 
crue,  fasse  immédiatement  baisser  le  niveau  du  fleuve 
en  amont  et  en  aval.  Aussi  plusieurs  ingénieurs  ont-ils 
proposé  d'imiter  la  nature  en  formant  à  l'endroit  le 
plus  favorable  une  crevasse  artificielle  pour  dégager  le 
fleuve  du  trop-plein  de  ses  eaux.  Aucun  travail  n'est 
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plus  facile  ;  mais  il  ne  s'agit  pas  seulement  d'abaisser 
le  DÎyeau  de  la  crue,  il  faut  encore  disposer  de  l'énorme 
masse  de  liquide  qu'on  enlève  an  fleuve  et  la  diriger 
vers  la  mer,  sans  lui  permettre  d'inonder  les  planta- 
tions, de  changer  les  forêts  en  marécages,  de  raser  les 
groupes  de  maisons  ou  de  commettre  d'autres  dévasta- 
tions du  même  genre.  Trois  points  ont  été  proposés  à 
diverses  reprises  comme  les  plus  convenables  à  la  for- 
mation de  nouveaux  afiluents  se  dirigeant  à  Test  vers 
cette  chaîne  de  grands  lacs  qui  mettent  l'intérieur  de 
laLouisiane  en  communication  avec  le  golfe  du  Mexique  : 
c'est  le  bayou  Manchac,  ancien  affluent  du  Missis* 
dpi  qni  s'unissait  à  la  rivière  Amite  pour  se  jeter  dans 
le  lac  Maorepas  ;  le  Bonnet-Carré,  qu'un  isthme  étroit 
sépare  du  lac  Pontchartrain  ;  enfin  le  Détour-des- An- 
glais, très  rapproché  du  lac  Borgne.  Le  bayou  Man- 
chac on  IberviDe,  que  les  atterrissements  et  les  em- 
barras d*arbres  avaient  déjà  presque  oblitéré  à  la  fin 
du  siècle  dernier  et  que  le  général  Jackson  fit  obstruer 
complètement  en  181&  dans  un  but  stratégique,  n'a 
jamais  été  qu'un  mince  cours  d'eau,  et  son  ancien  lit, 
à  peine  reconnaissable,  ne  pourrait  recevoir  qu'une 
très  Subie  rivière  ;  pour  lui  donner  la  capacité  néces- 
saire, il  faudrait  creuser  à  une  grande  profondeur 
l'argile  compacte  du  sol  et  border  ses  rives  de  puissantes 
levées  sur  une  longueur  de  plus  de  AO  kilomètres.  An 
Bonnet-Carré  et  au  Détonr-des- Anglais,  il  suffirait  de 
construire  deux  hautes  d^es  de  10  kilomètres  de  lon- 
gueur de  chaque  cdté  de  l'espace  réservé  à  la  nouvelle 
branche  du  delta  ;  sans  aucun  doute  le  courant,  sol- 
hdlé  par  une  forte  pente,  se  chargerait  lui-même 
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d'excaver  son  lit  dans  les  couches  d'alluvion  qui 
forment  la  partie  superficielle  du  terrain  ;  maist  dans 
les  deux  cas,  il  serait  à  craindre  que  les  alluyions  dé* 
posées  par  les  eaux  troubles  du  nouveau  canal  ne  ren*^ 
dissent  toute  navigation  impossible  sur  les  lacs^  en 
obstruant  les  ports,  en  fermant  les  passes,  en  remplis* 
sant  les  chenaux.  La  réouverture  de  la  crevasse  du 
Bonnet-Garré  aurait  pour  résultat  immédiat  de  hausser 
de  2  pieds  environ  le  niveau  du  lac  Pontchartrain  ;  ea 
même  temps  des  lies  et  des  presqu'îles  de  boue  s'élève^ 
raient  çà  et  là  au^essus  des  eaux  peu  profondes  du 
lac,  et  les  villes  riveraines  seraient  exposées  au  double 
péril  de  Tinondation  et  de  FensablemenU  II  est  Vrai 
que  des  levées  construites  sur  tout  le  développement 
du  rivage  et  des  chenaux  entretenus  aveo  soin  dans  le 
kc  Iui*-m6me,  pourraient  obvier  à  ce  malheur  et  per^ 
mettre  à  la  fois  de  conquérir  à  ragriculture,  par  le 
colmatage,  toute  la  superficie  du  lac  Pontchartrain  ; 
mais  il  est  probable  que  la  création  du  nouvel  efflueût 
serait  une  cause  de  dangers,  imminents  pour  d'autres 
parties  de  la  basse  Louisiane.  En  effet»  le  Miasissipi 
ne  se  déverserait^l  pas  tout  entier  dans  te  lit  plus 
ooort  et  plus  rapide  qu'on  lui  aurait  préparé*  et  ne 
délaisserait  pas  ainsi  la  Nouvelle*Orléans  ?  Le  Bonnet^ 
C&rré  ne  deviendrait^il  pas  le  véritable  fleuve,  tandis 
que  le  Miasissipi  lui*mème  serait  transformé  en  une 
fausse  rivière?  C'est  là  une  question  à  laquelle  les 
explorateur»  du  delta  répondœt  d'tme  manière  affir- 
mative^ 

Il  ne  reste  donc  pour  les  terras  basses  des  bords  du 
Mississipi  qu'un  seul  moyen  de  protection*  celui  auquel 
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les  riverains  eux«mèaies  ont  eu  recours  dès  les  premières 
années  de  leur  établissement  dans  le  pays.  Partout  où 
k  colon  de  la  basse  Louisiane  bâtissait  sa  demeure^  il 
devait,  sous  peine  de  la  voir  emporter  par  le  Mississipi» 
la  défendre  par  une  levée^  car,  dans  toutes  ses  crueVi 
le  fleuve  débordé  s'épanchait  à  droite  et  à  gauche  dans 
les  campagnes  situées  en  contre-bas  de  ses  rives.  De 
l'embouchure  de  TOfaio  à  la  Nouvelle*Orléans«  le  ni<- 
veau  du  fleuve  s'élève,  en  moyenne,  de  A  pieds  au- 
dessus  de  ses  bords  ;  mais  paiiois  la  différence  de  hau- 
teur entre  le  fil  du  courant  et  le  sol  des  campagnes 
adjaomtes  est  d'environ  5  mètres.  La  construction  de 
digues  latérales  au  Mississipi  était  donc  d'une  m*gence 
absolue  pendant  la  période  de  colonisation  :  on  ne 
pouTait  tracer  un  sillon,  planter  un  arbre,  bâtir  un 
village,  sans  élever  sur  la  berge  mie  levée  protectrice. 
C'est  ainsi  que  se  sont  érigés  ces  remparts  qui  bordent 
le  fleuve  sur  une  si  grande  partie  de  son  cours  et  qui  font 
l'admiralion  du  voyageur  par  leur  énorme  développe^ 
ment*  Sur  la  rive  droite  du  Mississipi,  de  Gap-Girardeau 
(MisBoori)  à  la  Pointe- à4a*«Hache,  située  en  aval  de  la 
Nouvelle- Orléans*  les  levées  forment  une  muraille  de 
près  de  1800  kilomètres  de  longueur,  interrompue  seu- 
lement par  les  embouchures  des  rivières  et  par  quel- 
ques terres  hautes  situées  auniessus  du  mveau  de 
f  inondation.  Sur  la  rivé  gauche,  le  plateau  dont  le 
Mlsaisaipi  vient  frapper  la  base  de  distance  en  distance, 
a  ^peMé  les  riverains  de  construire  une  digue  oon  • 
tinoe  ;  mais  on  a  dû  recourir  à  ce  mode  de  protection 
pour  toutes  les  campagnes  qui  s'étendent  de  Memphis  à 
VidLsbui^  et  de  Bâton -Rouge  à  la  Nouvelle«Orléans« 
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Toutes  les  levées  éparses  sur  la  rive  orientale  ont  en- 
semble plus  de  1000  kilomètres  de  développement,  et 
quelques-unes  ont  d'énormes  dimensions  :  celle  qu'on 
a  construite  au  Yazoo-Gate  pour  fermer  un  bayou  du 
Mississipi  qui  se  déversait  dans  le  Yazoo,  n'a  pas  moins 
de  IS  mètres  de  hauteur,  13  mètres  de  largeur  au 
sommet  et  96  mètres  de  largeur  à  la  base.  Aux  travaux 
que  nous  venons  d'énumérer,  il  faudrait  encore  ajouter 
toutes  les  levées  construites  sur  les  rives  des  afiQuents 
du  Mississipi  et  sur  celles  des  bayous  de  son  delta  ;  il 
faudrait  également  tenir  compte  de  toutes  les  doubles 
ou  triples  digues  parallèles  qu'on  a  élevées  dans  les 
endroits  les  plus  exposés  aux  érosions  du  fleuve. 

Ce  mode  de  protection  des  rives  ayant  été  appliqué 
d'une  manière  aussi  colossale,  on  comprend  que  l'adop- 
tion d'un  autre  plan  de  défense  est  désormais  bien 
diflScile.  D'après  MM.  Humphreys  et  Abbot,  ce  qu'on 
a  de  mieux  à  faire,  c'est  d'appliquer  tous  les  fonds 
disponibles  à  l'entretien  et  au  perfectionnement  des 
levées  actuellement  existantes.  Il  est  vrai  que  la  con- 
struction de  digues  insubmersibles  sur  tous  les  points 
on  elles  manquent  encore,  et  l'assèchement  des  marais 
qui  bordent  le  cours  moyen  du  Mississipi,  rejetteront 
dans  le  lit  du  fleuve  une  masse  d'eau  très  considérable 
contre  laquelle  les  habitants  de  la  basse  Louisiane 
n'ont  pas  su  se  prémunir  en  bâtissant  leurs  levées. 
S'ils  négligent  d'exhausser  et  de  consolider  ces  rem- 
parts, ils  peuvent  s'attendre  à  voir  désormais  leurs 
campagnes  périodiquement  inondées  ;  mais,  au  moins, 
ne  pourront-ils  pas  arguer  de  leur  ignorance,  car  ils 
savent  maintenant,  par  les  recherches  et  les  calculs 
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de  la  commission  hydrographique,  quelle  quatilité 
d'eau  le  lit  du  fleuve  doit  rouler  pendant,  uue  crue 
comme  celle  de  1858,  prise  pour  type  de  crue  extraor- 
dinaire. MM.  Humphreys  et  Abott  pensent  qu'une  pre- 
mière dépense  de  90  millions  de  francs  suffirait  pour 
donner  aux  levées  du  Mississipi  les  dimensions  voulues, 
et  protéger  en  même  temps  contre  les  inondations  pé- 
riodiques environ  AOO  000  hectares  de  terres,  qui  pour- 
ndent  être  mises  en  culture  et  produire  chaque  année 
pour  une  valeur  de  1  milliard  600  million^.  Les  rive- 
rains n'auraient  plus  qu'à  maintenir  les  levées  dans  un 
bon  état  d'entretien  et  parfois  à  en  construire  de  nou- 
velles, quand  le  Mississipi  déplacerait  son  lit  par  des  éro- 
âons  graduelles  ou  par  des  laisses  d'alluvions.  Quant  à, 
l'exhaussement  du  niveau  mississipien,  que  la  prolonga- 
tion du  delta  dans  le  golfe  du  Mexique  doit  avoir  pour 
conséquence,  c'est  là  un  élément  de  la  question  qu'on 
peut  n^liger  dans  lapratique,  car  le  calcul  démontre  que 
les  bouchesdu  fleuve  devraient  se  projeter  de  àO  kilomè- 
tres plus  avant  dans  la  mer  pour,  que  le  niveau  du  fleuve 
s'élevât  de  30  centimètres  seulement  devant  le  fort  Saint- 
Philippe,  en  aval  de  la  Nouvelle-Orléans.  Les  pessimistes 
citaient  l'exemple  du  Pô  pour  afiirmer  que  la  construc- 
tion des  levées  entraînerait  l'exhaussement  rapide  du 
niveau  fluvial;  mais,  il  faut  bien  le  dire,  Guvier 
s'est  trompé  en  avançant,  d'après  une  communication 
de  H.  de  Prony,  que  la  surface  du  Pô  était  mainte- 
nant plus  élevée  que  les  toits  des  maisons  de  Ferrare(l) . 
C'est  là  une  de  ces  erreurs  accréditées  qu'il  est  difiiciie 

(i)  (Htcours  sur  les  révolutions  du  globe. 
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de  faii-e  disparaître  à  cause  des  grands  noms  qui  les 
protègent.  L'isgénieui*  Ëlia  LomJ>ardini  a  constaté»  par 
des  mesures  rigoureuses,  que  le  niveau  moyen  du  Pô 
dépasse  en  de  rares  endroits  le  sol  des  régions  adja- 
centes. En  18S0,  lors  d'une  des  plus  fortes  cruea  du 
siècle,  la  surface  du  Pô  éudt  de  10.  pieds  seulement  plus 
élevée  que  le  niveau  du  pavé  situé  devant  le  palais  de 
Ferrare  (1). 

Le  but  principal  de  la  commission  scientifique  était» 
nous  le  savons,  d'étaj>Ur  d'une  manière  rigoureuse 
tous  les  faits  qui  se  rapportent  au  régime  du  Mississipi 
dans  son  cours  moyen  et  de  tracer  aux  riverains  du 
fleuve  un  plan  de  défense  contre  les  inondations  ;  mais 
elle  devait  subsidiairement  étudier  aussi  le  delta  et 
prononcer  entre  les  divers  plans  qu'on  a  successive«- 
ment  appliqués  pour  maintenir  une  profondeur  suffi-* 
santé  dans  les  passes  des  embouchures.  Ces  questions 
si  intéressantes  à  la  fois  pour  le  commerce  et  pour  la 
science,  MM.  Humphreys  et  Abbot  ont  contribué  gran- 
dement à  les  élucider  par  leurs  recherches  sur  la  pro- 
portion des  sédiments  contenua  dans  l'eau  du  fleuve  et 
par  leurs  études  sur  la  nature  géologique  du  sol.  U  eat 
seulement  à  regretter  qu'ils  n'aient  pas  eu  le  temps  4e 
dresser  un  plan  général  du  delta  tout  entier  et  se  soieiit 
contentés  d'une  petite  oai^te  de  la  passe  du.  Qud-oueat» 
levée  en  1867  par  le  colonel  Long  à  l'échelle  de 
1/60  925^  La  carte  la  plus  récente  que  noua  posaô«- 
dionasur  cette  région  si  importante  au  doubla  point  de 
vue  de  l'hydrologie  et  de  la  géologie,  est  encore  celle 

(1 }  Dei  cangiamenti  citi  ioggiacqu$  iVdrauMca  aa«4i«ioii»<M  Pj* 
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que  le  capitaine  Talcott  a  dressée  en  1838  à  Téchelle 
de  1/60000%  et  révisée  en  1851. 

D'après  les  rapporteurs  de  la  commission,  c'est  à 
Uati  que  les  géographes  placent  d'ordinaire  l'origine  dn 
delta  à  la  bifarcation  du  Mississipi  et  de  l'Atchafalaya, 
immédiatement  en  aval  de  Tembouchure  de  la  rivière 
Ronge.  En  effet,  TAtcbafalaya,  qui,  d'après  l'ingénieur 
Blet,  serait  l'ancien  lit  de  la  rivière  Ouacbita,  jadis 
fleuve  indépendant,  ne  saurait  être  considéré  comme 
une  branche  du  Mississipi,  puisqu'il  n'est  pas  alimenté 
par  lui  :  H  est  bien  plutôt  la  continuation  de  la  rivière 
Rouge,  qui  lui  envoie  directement  une  partie  de  ses 
eaux  par  un  grand  bayou  et  l'autre  partie  d'une  ma- 
nière moins  directe,  en  empruntant  sur  une  distance 
d'un  kilomètre  à  peine  le  lit  du  Mississipi  lui-même. 
Quant  aux  bayous  Plaquemine  et  Lafourche,  qui  re  - 
çoivent  pendant  les  crues  une  faible  portion  des  eaux 
mississipiennes,  ce  ne  sont  pas  de  véritables  lits  flu- 
viaux comme  les  branches  du  Rhône,  du  Nil  et  du 
Pô,  mais  de  simples  canaux  qui  mettaient  en  commu  - 
DÎcation  les  lacs  et  les  marais  de  l'intérieur  et  qu'une 
érosion  des  bords  du  fleuve  a  réunis  au  Mississipi  :  c'est 
même  au  travail  de  l'homme,  aux  levées  latérales  et  au 
dessèchement  des  marécages  les  plus  rapprochés,  que 
le  bayou  Lafourche  est  redevable  d'avoir  pris  l'aspect 
d'un  fleuve  pendant  la  plus  grande  partie  de  son  cours 
et  de  ne  plus  se  perdre  comme  autrefois  dans  un  dédale 
de  lacs  et  de  marigots.  Ainsi  le  delta  proprement  dit 
ne  commence  qu'à  la  Fourche  des  passes  {head  of 
ihe  passes)^  et  cette  gaîne,   dans  laquelle  roule  le 

Mia»aaipi,  entre  deux  étroites  levées  d'alluvions  qui 


(  148) 

sont,  d'un  côté,  des  berges  fluviales  et,  de  l'autre,  des 
plages  marines,  est  encore  géologiquement  Tunique  lit 
du  fleuve.  Projetée  hors  du  continent  comme  un  bras, 
elle  s'avance  de  100  kilomètres  dans  la  mer  pour  étaler 
sur  les  eaux  les  branches  de  son  delta,  semblables  anx 
doigts  d'une  gigantesque  main. 

On  sait  que  les  passes  des  embouchures  ofirent 
parfois  de  grandes  di£Scultés  au  passage  des  navires, 
parce  que  les  barres  se  déplacent  graduellement  vers 
la  mer  et  varient  en  profondeur  suivant  l'état  des  eaux 
et  la  direction  des  vents.  Ainsi  la  passe  du  Sud-Ouest, 
qui  depuis  longtemps  est  devenue  la  principale  entrée 
du  fleuve,  est  obstruée  par  une  barre  de  plus  d'un 
mille  de  longueur  sur  laquelle  la  sonde  mesure,  selon 
les  saisons,  de  A  à  6  mètres  d'eau.  Souvent  les  navires, 
remorqués  par  de  puissants  vapeurs,  sont  obligés  de 
labourer  de  leur  quille  la  vase  du  fond,  au  risque  d'y 
rester  définitivement  engagés. 

En  1852,  une  commission  hydrographique  nommée 
par  le  Secrétaire  de  la  guerre,  formulait,  en  vue  de 
l'amélioration  des  passes,  une  série  de  recommanda- 
tions que  M.  Humphreys  et  ses  collègues  approuvent 
presque  sans  réserve.  Cette  commission  conseillait  en 
premier  lieu  d'entretenir  sur  la  barre  un  certain  nombre 
de  bateaux  à  vapeur  chargés  de  remuer  sans  relâche  la 
Vase  du  fond  au  moyen  de  dragues  ou  de  herses,  et  de 
maintenir  l'eau  dans  une  constante  agitation  pour  em- 
pêcher  la  précipitation  de  nouvelles  boues.  D'après 
une  tradition  populaire  que  cite  H.  Engelhardt  dans 
son  récent  ouvrage  sur  les  Embouchures  du  Da* 
nube^  un  ancien  pacha  ottoman  résidant  à  Soulina, 
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avsût  eu  la  même  idée  qae  les  ingénieurs  américains  : 
iJ  obligeait  chaque  bâtiment  qui  sortait  du  Danube  à 
traîner  à  rarriëre,  en  franchissant  la  barre,  une  herse 
attachée  à  une  lourde  chaîne.  Dans  les  deux  cas,  l'agi- 
tation des  vases  a  produit  le  plus  favorable  résultat.  Le 
pacha  turc  réussissait  à  maintenir  un  chenal  de  1*2  à 
li  pieds  sur  la  barre  de  Soulina,  dont  la  profondeur 
étût  autretois  de  7  pieds  ;  de  leur  côté,  les  ingénieurs 
du  Mississipi  obtiennent  par  le  même  procédé  18  pieds 
d'eau  sur  la  barre  du  Sud-Ouest. 

Malheureusement  ce  moyen  si  simple  d'améliorer 
les  passes  ne  produit  aucun  effet  durable  et  le  travail 
est  toujours  à  recommencer,  car  la  barre  se  reforme 
immédiatement  dès  que  la  drague  laisse  un  instant 
de  répit  aux  troubles  en  suspension.  D'ailleurs,  il 
faut  nécessairement  interrompre  les  travaux  chaque 
année  à  l'époque  de  l'étiage,  pour  éviter  que  la  mer, 
en  pénétrant  dans  le  Mississipi  par-dessus  la  barre,  ne 
reporte  les  alluvions  en  amont  et  ne  contribue  ainsi  à 
l'envahissement  du  lit  fluvial.  Aussi  la  commission 
hydrographique  de  1852  proposa-t-elle,  comme  devant 
amener  des  résultats  moins  provisoires,  la  construction 
de  jetées  parallèles  s' enracinant  de  chaque  côté  de  la 
barre,  à  l'extrémité  de  l'étroite  langue  de  terre  qui 
forme  le  rivage  du  fleuve.  Quelques  années  après, 
MM.  Craig  etRightor,  de  la  Nouvelle-Orléans,  offraient 
leurs  capitaux  pour  donner  suite  à  ce  projet,  et  s'en- 
gageaient à  resserrer  la  passe  du  Sud-Ouest  et  la  passe 
à  Loutre  par  des  jetées  parallèles  ou  convergentes,  et 
à  maintenir  pendant  quatre  ans  et  demi  une  pro- 
fondeur de  20  pieds  dans  les  deux  chenaux.  Les  adju- 
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dicataires  se  mirent  à  l'ceuvre  en  1867  et  eonstruisii- 
rent,  à  Textréinité  orientale  de  la  passe  du  Sud-Ouest, 
une  jetée  curviligne  de  1782  mètres  de  longueur,  com- 
posée d'une  seule  rangée  de  pieux  soutenus  de  dis- 
tance en  distance  par  des  contre-forts;  mais  cette  jetée* 
trop  faible  pour  résister  aux  tempêtes,  fut  bientôt 
balayée  par  la  mer,  et,  dans  le  but  d'exécuter  au  moins 
une  partie  des  conditions  de  leur  contrat,  MM.  Crsdg 
et  Rigbtor  furent  obligés  d'avoir  recours,  comme  leurs 
prédécesseurs,  aux  instruments  de  dragage.  Malgré 
cet  insuccès,  la  commission  d'enquête   dirigée  par 
M.  Bumphreys  recommande  à  son  tour  la  construction 
de  jetées  aux  extrémités  des  passes.  Citant  à  l'appui 
de  leur  opinion  divers  travaux  hydrauliques  du  même 
genre,  auxquels  on  pourrait  ajouter  maintenant  les 
jetées  construites  à  l'embouchure  de  la  Soulina  par 
M.  Charles  Hartley,  les  rapporteurs  de  la  commission 
ne  doutent  pas  que  la  force  érosive  des  eaux  du  Missi&i 
sipi  resserrées  entre  les  digues,  ne  parvint  à  maintenir 
svir  les  barres  une  profondeur  suffisante.  Mais,  dans 
ce  cas,  les  boues  d'alluvion  se  déplaçant  vers  la  hautq 
iqer  beaucoup  plus  rapidement  qu'elles  ne  le  font 
aujourd'hui,  il  serait  probablement  indispensable  d^ 
prolonger  les  jetées  d'environ  225  mètres  par  an, 
quitte  à  délaisser  une  entrée  poiir  en  choisir  une  nou- 
velle quand  les  digues  de  la  première  seraient  déme- 
surément longues.  On  comprend  que  ces  énormes  tra* 
vaux,  nécessaires  pour  l'amélioration  et  l'entretien  des 
passes  du  Mississipi,  ne  peuvent  s'exécuter  sans  la 
garantie  d'un  budget  très  considérable.  Aussi  les  com«> 
missaires  semblent-ils  avoir  été  effrayés  à  la  vue  des 
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millions  qui  se  dressaient  devant  leur  imagination. 
Dans  les  antres  parties  du  rapport,  ils  ont  toujours 
eu  soin  de  fournir  les  devis  de  leurs  projets,  maist  pour 
cette  foiS)  ils  s'abstiennent  prudemment  d'aborder  la 
question  des  dépenses. 

Parmi  les  phémmiènes  les  plus  remarquables  de 
rembouchuTB  du  Mississipi,  il  faut  citer  Vappariûon 
soudaine  ou  graduelle  de  ces  monticules  de  boue 
{mud-dumps)  qui  s'élèvent,  au  grand  danger  des  na- 
vires, soit  au  milieu  de  la  barre  elle-même,  soit  dans 
son  voisinage  immédiat.  Semblables  à  ces  volcancitos 
de  Tnrbaco,  qu'ont  si  bien  fait  connaître  les  ouvrages 
de  Hnmboldt,  les  mud-twnps  du  Mississipi  appa- 
raissent en  général  sous  la  forme  de  cônes  isolés,  lais*- 
sant  écbapper  un  filet  d'eau  boueUse  par  leur  orifice 
terminal  ;  plusieurs  ofirent  aussi  une  surface  irrégu- 
lîère  sur  laquelle  se  montrent  çà  et  là  deô  cratères  laté- 
raux, les  uns  en  pleine  activité^  les  autres  abandonnés 
par  1«  sources  qui  en  jaillissaient    auparavant.  La 
hautenr  des  mitd-ltanp$  varie  comme  leur  forme.  La 
plupart  restent  cachés  an  fond  des  eaux  et  n'atteignent 
même  pas  de  leur  sommet  le  niveau  du  fleuve  ou  de  la 
merj  d'autres,  qui  ressemblent  de    loin  à  des  tronca 
d'arbres  échoués,  dressent  à  peine  leur  tôte  au-dessus 
des  flots;  enfin  les  plus  considérables  s'élèvent  à  la 
banteor  de  2^  3  ou  môme  de  ô  uaètres,  et  leur  base 
couvre  une  superficie  d'un  ou  de  plusieurs  hectares. 
Dans  l'opinion  de  notre  ancien  collègue,  M.  Raymond 
Thomassy  (1),  les  bouches    du    Mississipi  devraient 
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probablement  à  l'un  de  ces  bauts  monticules  le  nom 
de  Cabo  de  Lodo  (Cap  de  la  Boue),  que  leur  avait 
donné  le  pilote  espagnol  Enriquez  Barroto. 

Il  est  évident  que  les  mud-lumps  n'ont  pas  été 
formée  par  les  atterrissements  du  fleuve,  ainsi  que 
plusieurs  géologues  l'avaient  d'abord  supposé  :  la 
grande  élévation  de  quelques  monticules  au-dessus  des 
crues  et  des  marées  suffit  pour  rendre  cette  hypothèse 
inacceptable.  La  brusque  apparition  de  la  plupart  des 
volcans  de  boue,  les  ancres  de  navires  et  les  débris  de 
cargaisons  qu'on  a  trouvés  sur  leur  surface, leur  forme 
conique,  leur  cratère  terminal  et  toutes  ces  sources 
«  qui  semblent  jaillir  comme  d'un  crible  sous^marin  » , 
indiquent,  au  contraire,  l'existence  d'une  force  souter- 
raine toujours  à  l'œuvre  pour  soulever  la  zone  des 
barres.  MM.  Humpbreys  et  Abbot,  dont  Topûiion  est 
partagée  par  la  plupart  des  géographes  qui  ont  étudié 
la  question,  pensent  que  cette  force  souterraine  pro- 
vient de  la  formation  constante  de  gaz  hydrogènes  dans 
les  alluvions  du  Mississipi.  D'après  les  rapporteurs  de 
la  commission,  les  grandes  masses  de  produits  végé- 
taux, troncs  d'arbres,  branches,  feuilles  et  graines, 
qu'apportent  les  eaux  du  fleuve  et  qui  s'arrêtent  sur  la 
barre  pour  être  ensuite  recouvertes  et  comme  empri- 
sonnées par  une  couche  de  boue»  entrent  en  fermenta- 
tion et  produisent  des  gaz  qui  finissent  pai*  gonfler 
leur  couvercle,  le  boursouflent  en  une  multitude  de 
cônes  et  s'échappent  dans  Tair  après  avoir  percé  le  sol 
qui  les  retenait  captifs.  Cette  hypothèse  explique  d'une 
manière  suffisante  le  soulèvement  du  sol  et  l'existence 
de  ces  gaz  inflammables  qui  se  dégagent  parfois  du 
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cratère  des  mvd-lumps;  msds  elle  nous  laisse  ignorer 
pourquoi  des  sources  de  boue  jaillissent  de  la  plupart 
des  monticules,  et  comment  cette  boue,  épanchée  sur 
le  flanc  des  cratères,  se  transforme  en  une  argile  dure 
et  compacte,  bien  différente  des  vases  du  Mississipi. 
M.  Thomassy,  qui  a  visité  plusieurs  mud^lumps  et 
leur  consacre  un  chapitre  important  dans  sa  Géologie 
de  la  Louisiane^  cherche  à  résoudre  ces  difficultés  en 
proposant  une  nouvelle  hypothèse  des  plus  fngénieuses. 
D'après  lui,  les  monticules  des  barres  ne  seraient 
autre  chose  que  les  orifices  de  véritables  puits  artésiens 
formés  naturellement  par  une  nappe  d'eau  souterraine 
qui  descendrait  des  plateaux  de  l'intérieur  et  coule- 
rait au-dessous  du  Mississipi,  en  délayant  les  matières 
argileuses  des  couches  superposées.  Cette  explication 
séduisante  est  peut-être  la  vraie,  cependant  elle  ne 
me  semble  pas  résoudre  toutes  les  difficultés  du  pro- 
blème :  elle  ne  fait  pas  comprendre  pourquoi  la  plupart 
des  sources  de  boue  sont  saturées  de  sel  et  acconti' 
pagnées  d'un  dégagement  de  gaz  inflammables.  On  le 
voit»  la  question  scientifique  soulevée  par  la  formation 
des  mud-lumps  est  loin  d'être  résolue  et  doit  encore 
rester  à  l'étude;  mais  sans  attendre  le  résultat  des  re- 
cherches géologiques,  les  ingénieurs   ont  été  assez 
heureux  pour  découvrit*  un  moyen  facile  de  sauve- 
garder les  intérêts  de  la  navigation.  Quand  un  cône 
d'argile  fait  son  apparition  sur  la  barre,  on  y  introduit 
une  charge  de  poudre  et  on  le  fait  sauter.  C  est  ainsi 
qu'en  l'année  1858,  on  débarrassa  la  passe  du  Sud- 
Ouest  d'un  mud-iump  qui  formait  une  Ile  considé- 
rable :  une  seule  chaire  de  poudre  suffit  pour  tout 
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anéantir.  L'tle  s'affaissa  tout  à  coup  ;  à  sa  place  s'ouvrit 
une  laiige  dépression,  dont  la  circonférence  ressemblait 
à  celle  d'un  cratère  volcanique;  une  énorme  quantité 
de  gaz  hydrogène  se  dégagea  et  remplit  l'atmosphère. 
De  toutes  les  questions  relatives  au  grand  fleuve, 
c'est  rallongement  séculaire  du  delta  qui  a  le  plus 
excité  la  curiosité  scientifique.  De  combien  de  mètres 
le  âiississipi  s'avauce*t-il  chaque  année  dans  la  mer  f 
Quel  nombre  de  kilomètres  carrés  ajoute-t-il  au  con- 
tinent dans  l'espace  d'un  siècle?  Pendant  combieu  de 
milliers  d'années  a^t-il  dû  travailler  pour  former  son 
delta  et  déposer  son  immense  fardeau  d'alluvions? 
Plusieurs  géologues  ont  essayé  tour  A  tour  de  répondre 
en  étayant  sur  des  données  parfcns  hypothétiques  les 
résultats  si  divers  auxquels  ils  sont  arrivés.  Ainsi 
M.  Élie  de  Beaumont,  qui  n'avait  pas  encore  à  sa  dispo* 
sition  tous  les  documents  nécessaires,  évaluait  les  pro* 
grè»  du  delta  à  850  mètres  par  année  ;  M.  Thomasay 
compare  les  anciennes  cartes  françaises  aux  levés  hy-» 
drographiques  de  la  marine  américaine,  et  croit  pouvoir 
fixer  à  101  mètres  environ  la  conquête  annuelle  du 
Mississipi.  MM.  Humphreys  et  Abbot,  considérant  lea 
cartes  de  Serigny  et  de  la  Tour  comme  trop  inexactes 
pour  servir  de  base  à  un  calcul  sérieux,  se  contentent 
de  comparer  les  cartes  de  Talcott  et  du  Coast-Survey, 
et  trouvent  pour  le  prolongement  du  delta  le  chiffre 
de  79  mètres  ;  M.  Ellet  réduit  considérablement  cette 
évaluation  pour  tenir  compte  des  érosions  que  la  mer 
exerce  en  certains  endroits  ;  enfin  M.  Rohl,  dont  il  est 
bien  difficile  d'accepter  les  renseignements  quand  on  a 
les  cartes  sous  les  yeux,  affirme  que  le  delta  du  Mis^ 
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sissipi  reste  à  peu  près  stationnaire.  Les  divers  calculs 
entrepris  dans  le  but  d'évaluer  la  période  d'années 
nécessaire  pour  le  remplissage  du  delta  n'ont  pas 
abouti  à  des  résultats  moins  contradictoires,  et  la 
gamme  des  nombres  proposés  s'est  étendue  de  6000  an- 
nées (Élie  de  Beaumont)  à  1000  siècles  (Lyell). 
C'étaient  là,  il  fant  l'avouer,  d'assez  fortes  diver- 
gences pour  que  le  doute,  en  cette  occasion,  restât  aie 
meilleur  oreiller  du  sage»;  heureusement  que  tous  ces 
calculs  sur  l'bistoire  ancienne  du  Mississipi  sont  désor- 
mais écartés  d'une  manière  péremptoire,  car  ils  repo* 
salent  sur  une  erreur.  En  effet,  tous  les  géologues 
admettaient  autrefois  conune  un  fait  certain  que  le 
Uississîpi  coule  dans  un  lit  formé  de  ses  propres  allu- 
>ions.  Or,  il  n'en  est  rien,  ainsi  que  le  démontrent  les 
sondages  opérés  de  l'embouchure  de  l'Ohio  à  la  Nou- 
velle-Orléans, C'est  là  un  fait  brutal  renversant  à  la 
fois  les  hypothèses  des  savants  et  toutes  les  théories 
ingénieuses  qu'ils  avaient  édifiées  1 

Le  fond  du  lit  mississipien  se  compose  d'une  argile 
compacte  et  tenace  appartenant  à  une  formation  géolo* 
gique  plus  ancienne  que  celle  des  allu viens  et  proba* 
blement  antérieure  à  l'époque  éocène,  car  sous  la  falaise 
de  Vicksburg,  qui  contient  des  coquillages  marins  de 
cet  âge,  on  retrouve  l'argile  du  Mississipi.  Les  deux 
berges  sous-fluviales  du  lit  offrent  également  des 
couches  de  cette  ancienne  aigile  alternant  avec  des 
strates  de  sable  d'une  extrême  mobilité.  Grâce  à  l'alter- 
nance régulière  des  matériaux  qui  forment  la  cuvette 
du  Mississipi,  ce  fleuve  peut  empiéter  sur  ses  rives  et 
promener  son  cours  dans  la  plaine  avec  autant  de 
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facilité  que  s*ii  coulait  dans  un  lit  uniquement  composé 
d'alluvions  :  il  baigne,  il  est  vrai,  les  couches  d'argile 
sans  pouvoir  les  entamer  ;  mais  il  les  mine  en-dessous, 
désagrégeant  les  sables  qui  les  suppoi*tent,  et  bientôt 
d'énormes  masses,  semblables  à  des  pans  de  mur 
i-estés  sans  appui,  s'écroulent  dans  le  fleuve,  qui  les 
emporte  et  les  dissout.  Quant  au  lit  proprement  dit, 
il  est  à  peu  près  indestructible  et  la  sonde  n*y  rencontre 
que  des  strates  d'argile  dure,  hérissée  de  saillies 
pareilles  à  des  pointes  de  rochers.  Si  ce  fond  solide 
était  empoité  à  la  suite  d'un  changement  soudain 
dans  le  régime  du  fleuve,  le  lit  de  sable  qui  s'étend 
immédiatement  au-dessous  disparaîtrait  en  quelques 
jours,  et  les  affouillements  du  courant  s'arrêteraient 
bientôt  sur  une  nouvelle  couche  résistante  de  matières 
argileuses. 

L'ancienne  formation  géologique  découverte  dans  le 
lit  même  du  Mississipi  ne  s'étend  pas  seulement  sous 
les  alluvions  modeinies  de  la  vallée  principale.  On 
retrouve  les  mêmes  strates  dans  le  bassin  du  Yazoo, 
dans  celui  du  Missouri,  jusque  dans  le  Llano  Esta- 
cado,  et  l'on  a  de  bonnes  raisons  pour  croire  que  ces 
couches  se  rattachent  à  celles  du  bassin  central  qu^ar- 
rose  le  Mississipi.  En  Louisiane,  elles  forment  le  sous- 
sol  du  pays  tout  entier.  Recouvertes  par  un  lit  super- 
ficiel d'alluvions  dont  l'épùsseur  moyenne  ne  dépasse 
pas  8  mètres,  elles  s'inclinent  graduellement  vers  la 
mer,  et  l'on  peut  tracer  approximativement  la  ligne 
ondulée  où  la  surface  de  la  plus  haute  couche  souter- 
raine d'argile  coïncide  avec  le  niveau  prolongé  du 
golfe  du  Mexique.  Cette  ligne,  qui  fut  probablement 
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l'aucien  rivage  de  la  mer,  continue  d'une  manière  re- 
marquable les  côtes  qui  se  prolongent  à  l'est  et  à  l'ouest 
delà  péninsule  dentelée  du  bas  Mississipi.  Comprenant 
leâ  lacs  Pontchartrain  et  Maurepas,  elle  suit  le  bassin 
(le  la  rivière  Amite  et  du  bayou  Manchac,  franchit  le 
Mississipi,  longe  les  marais  de  Plaquemine,  contourne 
les  innombrables  baies  et  bayous  du  Grand  Lac  et  se 
dirige  parallèlement  à  la  mer,  au  nord  des  lacs  Ver- 
millon, Mermanteau,  Colcassieu,  Sabine,  pour  se  con- 
fondre enfin  avec  la  côte  actuelle.  Entre  cette  ligne  de 
l'ancien  rivage  et  les  bords  du  golfe,  les  couches  d'ar- 
gile sont  toutes  situées  au-dessous  du  niveau  de  l'Océan 
et  peuvent  servir  à  mesurer  la  profondeur  qu'il  avait 
autrefois  dans  ces  parages.   A  la  Nouvelle-Orléans, 
où  le  sol  est  à  peine  plus  élevé  que  la  surface  de  la 
mer,  l'argile  se  rencontre  à  43  mètres,  c'est-à-dire 
exactement  à  la  profondeur  qu'offre  la  partie  orientale 
du  golfe,  à  86  kilomètres  du  rivage  ;  or,  cette  distance 
équivaut  à  peu  près  à  l'espace  qui  sépare  la  Nouvelle- 
Orléans  de  l'ancien  littoral  du  golfe  du  Mexique,  de- 
venu aujourd'hui  la  rive  septentrionale  du  lac  Pont- 
chartrdn.  A  la  Fourche  des  passes,  la  couche  d'argile, 
c'est-à-dire  l'ancien   fond  de   la  mer,  se  trouve  à 
30  mètres  au-dessous  de  la  surface  de  l'eau.  A  &ô  ki- 
lomètres plus  au  sud,  la  sonde  ne  peut  atteindre  le 
fond  qu'à  272  mètres. 

Ainsi  les  alluvions  modernes  du  Mississipi  n'ont  pas 
comblé,  comme  on  le  croyait  naguère,  la  large  plaine 
qui  s'étend  du  Caire  à  Bâton-Rouge;  elles  n'ont  pas 
non  plus  jeté  dans  la  mer  les  fondements  de  la  plus 
grande  partie  de  la  Louisiane.  De  l'Ohio  à  la  rivière 
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Rouge,  elles  se  sont  seulement  étalées  en  une  couche 
légère  sur  les  rives  basses  du  fleuve  et  ont  rem- 
blayé des  lacs  et  des  marécages;  en  aval  de  la  rivière 
Rouge,  elles  ont  étendu  leurs  nappes  de  boue  snr  une 

• 

surface  plus  épaisse  ;  puis,  atteignant  l'ancien  rivage, 
là  où  se  trouvent  aujourd'hui  Bâton- Rouge  et  Plaque- 
mine,  elles  ont  porté  au  milieu  de  la  mer  une  péninsule 
de  360  kilomètres  de  longueur,  d'une  largeur  à  peu 
près  égale  et  d'une  profondeur  augmentant  graduelle^ 
ment  vers  le  sud  de  3  à  30  mètres.  C'est  là  une 
œuvre  qui  ne  laisse  pas  que  d'être  gigantesque,  maïs 
elle  n'effraye  pas  l'imagination  autant  que'  rénonae 
travail  attribué  autrefois  aux  alluvions  du  Mississipi^  et 
les  évaluations  approximatives  se  trouvent  singulière^ 
ment  facilitées.  Aussi  MM.  Humphreys  et  Abbot  se 
départent-ils  un  instant  de  leur  réserve  habituelle,  et, 
se  basant  sur  le  progrès  de  79  mètres  par  an  que  donne 
la  comparaison  des  cartes  hydrographiques  de  1839  et 
de  1851,  se  hasardent-ils  à  faire  remonter  les  premières 
conquêtes  du  Mississipi  sur  la  mer  à  &AO0  ans  (1) 
avant  notre  siècle.  11  serait  imprudent,  je  l'avoue,  de 
se  porter  garant  d'une  pareille  évaluation,  qui  repose, 
comme  tous  les  calculs  antérieurs,  sur  une  hypothèse 
inexacte,  celle  de  la  régularité  parfaite  des  divers  phé- 
nomènes pendant  des  milliers  d'années  :  il  faudrait 
d'ailleurs  pouvoir  tenir  compte  de  la  nature  errante  du 
Mississipi,  de  ses  nombreux  changements  de  cours,  des 
baies  latérales  qu'il  a  dû  combler,  de  la  profondeur 
toujours  croissante  de  la  mer  dans  laquelle  il  projette 

(1)  Exactemeol  4481  ans. 
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ses  bouches.  Qaoi  qu'il  eu  soit,  le  calcul  approximatif 
de  MM.  Humpbreys  et  Abbot  est  provisoirement  le 
seul  qui  mérite  une  confiance  relative.  Quanta  l'avenir 
du  delta,  on  peut  facilement  le  prédire  à  l'avance.  En 
effet,  les  sondages  ont  démontré  que  les  bouches  du 
Mississipi  atteindiont  bientôt  le  bord  du  profond  abime 
où  passe  le  courant  du  golfe.  A  18  kilomètres  de  la 
passe  du  Sud-Ouest,  le  fond  de  la  mer  ne  se  trouve  pas 
à  moins  de  270  mètres  au-dessous  de  la  surface,  et 
cette  profondeur  augmente  rapidement  jusqu'à  plus  de 
1500  mètres.  Incapable  de  combler  ces  gouffres,  où 
les  eaux  rapides  du  courant  emporteraient  ses  allu* 
vions  vers  la  haute  mer,  il  ne  reste  plus  au  Mississipi 
qu  à  remblayer  pou  à  peu  ses  baies  latérales.  De  même 
les  coraux,  qui  ont  bâti  la  plus  grande  partie  de  la 
Floride,  ont  été  obligés  d'arrêter  leurs  constructions 
au  bord  du  profond  détroit  des  Babames. 

Non  contents  de  spéculer  sur  le  passé  et  l'avenir  du 
Mississipi  dans  les  conditions  de  son  régime  actuel, 
les  géographes  américains  veulent  aussi  remonter  le 
cours  des  âges  jusqu'à  l'époque  antérieure  à  la  forma- 
tion du  delta,  alors  que  le  grand  fleuve  roulait  des 
eaux  pures  ou  chargées  seulement  d'une  faible  quan- 
tité d'alluvions.  Aventurés  ainsi  dans  le  champ  des 
hypothèses,  ils  hasardent  leurs  opinions    avec  une 
extrêine  prudence,  en  les  appuyant  sur  des  faits  géolo- 
giques bien  constatés  ;  mais  quelle  que  soit  leur  cir- 
conspectioD,  ils  sont  forcément  amenés  à  la  théorie 
grandiose  déjà  proposée  par  M.  Schoolcraft  et  la  plupait 
des  géologues  qui  ont  étudié  le  bassin  du  Mississipi. 
D'après  eux,  le  fleuve  ne  recevait  dans  son  cours  infé^ 
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rieur  qu*une  seule  grande  rivière,  TArkansas,  dont  les 
eaux  sont  en  général  assez  pures.  La  rivière  Ronge 
portait  alors  directement  à  la  mer  ses  flots  chargés 
d'argile,  en  empruntant  le  lit  du  fleuve  connu  aujour- 
d'hui sous  le  nom  de  bayou  Téche.  L'Ohio,  retenu  en 
amont  de  Louisville  par  des  digues  de  rochers  qu'il  a 
percées  depuis,  s'étalait  en  vastes  lacs  dont  on  aper- 
çoit  encore  les  anciennes  plages  sur  le  flanc  des  col- 
lines, et  ses  eaux,  clarifiées  lentement  dans  ces  réser- 
voirs lacustres,  ne  pouvaient  troubler  la  pureté  du 
Mississipi,  qu'elles  allaient  rejoindre  par  une  cataracte 
ou  par  une  série  de  rapides.  Le  même  fait  se  repro- 
duisait dans  des  proportions  plus  grandioses  pour  le 
Missouri  et  le  Mississipi  supérieur.  A  peu  près  à  moitié 
chemin  entre  Saint-Louis  et  le  Caire,  le  fleuve  s'engage 
dans  un  défilé  qui  coupe  transversalement  la  chaîne 
des  monts  Ozark  ;  des  rochers  de  90  mètres  d'éléva- 
tion se  dressent  au-dessus  des  deux  rives,  et  l'on  aper- 
çoit distinctement  sur  leurs  parois  perpendiculaires  des 
lignes  d'érosion  tracées  autrefois  par  le  courant  du 
Mississipi.  Alors  sans  doute  ces  rochers  formaient  une 
digue  du  haut  de  laquelle  plongeait  une  cascade  sem- 
blable à  celle  du  Niagara,  et,  comme  elle,  rongeant 
incessamment  les  assises  qui  lui  servaient  de  lit.  En 
amont  de  cette  barrière  de  rochers,  les  eaux  de  tous 
les  affluents  supérieurs  se  purifiaient  dans  un  réservoir 
lacustre  dont  la  vaste  nappe,  située  à  180  mètres  au- 
dessus  de  rOcéan,  s'étendait  du  côté  du  nord  jusqu'à 
Tembouchure  du  Wisconsin,  s'unissait  à  l'est  avec  le 
lac  Michigan,  et  recouvrait  les  prairies  immenses  des 
péninsules  intermédiaires. 
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Tel  était,  d'après  MM.  Humphreys  et  Abbot,raspect 
général  qu'oflrait  le  bassin  du  grand  fleuve  il  y  a  â  ou 
5000  ans.  Or,  par  une  coïncidence  remarquable,  sir 
Charles  Lyell,  calculant  TefTet  que  le  retrait  constant 
de  la  chute  du  Niagara  produit  sur  le  niveau  des  grands 
lacs,  arrive  àceite  conclusion  que  5000  ansavant notre 
siècle,  le  niveau  du  lac  Michigan  dépassait  en  hauteur 
les  prairies  qui  séparent  aujourd'hui  le  bassin  du  Mis- 
sissipi  et  celui  du  Saint-Laurent.  Userait  peut-être  facile 
de  critiquer  ces  dates  comme  trop  précises  ;  mais  le  fait 
en  lui-même  ne  semble  pas  douteux  et  les  recherches 
minutieuses  de  la  commission  présidée  par  M.  Hum- 
phreys auront  grandement  contribué  à  rendre  probable 
l'existence  de  ces  lacs  unis  qui  alimentaient  à  la  fois 
les  deux  grands  fleuves  de  TAmérique  du  Nord.  C'est 
là  encore  une  nouvelle  raison  pour  nous  faire  accueillir 
avec  reconnaissance  les  travaux  de  la  commission.  Ce 
sont  les  mesures,  les  sondages,  les  calculs  continués 
pendant  tant  d'années  par  les  savants  américains  qui 
leur  ont  permis  d'évoquer  à  la  fin  ce  tableau  superbe, 
bien  digne  d'un  continent  où  les  traits  géographiques 
sont  à  la  fois  si  simples  et  si  grandioses.  Est-il  en  eflet 
sur  le  globe  un  spectacle  plus   rempli  d'intérêt  que 
celui  de  cette  mer  intérieure,  aussi  vaste  que  notre 
.Méditerranée,  étalant  son  immense  nappe  à  IBO  mètres 
de  hauteur  au-dessus  de  l'Océan  et  déversant  par  deux 
Niagaras  le  trop-plein  de  ses  eaux,  pour  former  d  un 
cùté  le  Mississipi,  de  l'autre  le  Saint-Laurent? 

Elisée  Reçus. 
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Actes  de  la  Société. 


EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES. 


Séance  du  23  janvier  1863. 

rBBSlDENCB  DE  M.  DE  QCATRBFAGES. 

Le  seciétaire  de  la  Société  communique  le  procès- 
verbal  de  la  dernière  séance  générale. 

M.  d'Avezac  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  gé- 
néral Albert  de  laMarmora  sur  la  nature  des  sables  du 
Sahara,  qui  lui  paraissent  être  le  résultat  probable  de 
la  décomposition  de  grès  préexistants»  dont  il  a  observé 
les  analogues  sur  nombre  de  points  du  bassin  de  la 
Méditerranée. 

M.  de  la  Roquette  communique  une  lettre  écrite  le 
22  décembre  1862  à  M.  Garcin  de  Tassy,  membre  de 
rinstitutt  par  M.  J.  G.  Sanlamarla,  missionnaire  apos- 
tolique nègre  de  la  Sénégambie,  transmettant  à  la 
Société  un  mémoire  sur  l'origine  des  peuples  qui  ha* 
bitent  le  Sénégal  français. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  liste  des 
ouvrages  déposés  sur  le  bureau.  A  ces  dons,  il  faut 
ajouter  deux  brochures  de  M.  le  capitaine«de  frégate 
de  Rostaing,  intitulées  :  De  l'anse  de  Sainte-Martin^ 
Bagt^  près  Cherbourg ^  et  Ports  -  Celtiques  ;  Étude 
géographique  et  hydrographique  sur  les  ports  de  Co- 
riallo^  Corbillo  et  Iktin^  ainsi  que  sur  les  rivages  des 
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C(/rnelo7ws  et  des  Corivalleimes  du  Cotentin;  La 
carte  du  Sahara  occidental,  dressée  et  publiée  par  le 
Dépôt  de  la  guerre  et  offerte  par  M.  Mauiioir;  Restitu- 
tion de  deua:  passages  du  texte  grec  de  la  (jéagraphie 
de  Ptolémée,  brochure  offerte  par  M.  à*Avezac,  tirage 
à  part  d'un  article  publié  dans  le  Bulletin, 

M.  Malte-Brun  dépose  sur  le  bureau  une  carte  ma- 
nuscrite de  M.  Julius  Haast,  représentant  la  partie 
occidentale  des  Alpes  néo-zélandaises  de  la  province 
de  Nelson,  récemment  visitées  par  ce  géologue.  Elle 
est  destinée  à  accompagner  le  mémoire  précédemment 
adressé  par  M.  Julius  Haast  à  la  Société  et  dont  M.  de 
la  Roquette  a  bien  voulu  se  charger  de  rendre  compte. 
La  Commission  centrale  procède  à  la  nomination  de 
la  commission  du  concours  au  prix  annuel.  Les  mem- 
bres élus  sont  :  MM.  d'Avezac,  Vivien  de  Saint-Martin, 
de  Quatrefages,  Malte-Brun  et  de  la  Roquette. 

Par  une  décision  de  la  Commission  centrale,  les 
noms  de  MM.  de  la  Roquette  et  de  Flamarens  seront 
inscrits  sur  la  liste  des  présidents  honoraires  de  la  So- 
ciété, en  qualité  de  vice-présidents  ayant  présidé,  l'un 
deux  fois  pour  M.  le  comte  Mole  et  pour  M.  le  général 
Daumas  ;  l'autre  deux  fois  pour  Son  Exe.  M.  Rouland 
et  pour  M.  l'amiral  Romain-Desfossés.  Cette  décision 
est  prise  conformément  aux  précédents  établis  dans  la 
Société. 

Sont  présentés  pour  faire  partie  de  la  Société  : 
M.  Montufar  (Lorenzo),  ancien  ministre  des  affaires 
étrangères  de  Costa-Rica,  présenté  par  MM.  Victor 
Uerran  et  Gabriel  Lafond;  M.  Charles  Sieburg,  ancien 
officier  de  la  marine  néerlandaise,  négociant  à  Nanga- 
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Sâki  (Japon),  présenté  par  MM.  d'Avezac  et  Simon; 
M.  Boselli,  juge  au  Tribunal  de  la  Seine,  présenté  par 
MM.  d'Avezac  et  Eugène  Cortambert;  M.  Paul  de  La- 
boulaye,  attaché  au  cabinet  de  Son  Exe.  M.  le  ministre 
des  affaires  étrangères,  présenté  par  MM.  de  Quatre* 
fagcs  et  Barbie  du  Bocage. 

M.  Poulain  du  Bossay  donne  lecture  d'un  rapport 
sur  les  Fragments  de  voyages^  de  M.  Gabriel  Lafqnd 
de  Lurcy. 

M.  le  capitaine  Magnan,  chef  d'une  expédition  dont 
le  but  est  de  remonter  le  Niger  aussi  loin  que  ce  fleuve 
pourra  porter  ses  navires,  communique  à  la  Société 
ses  projets  d'exploration  et  lui  demande  ses  instruc- 
tions et  son  appui  moral. 

M.  le  capitaine  de  vaisseau  vicomte  Fleuriot  de 
Langle  lit  un  rapport  sur  le  Manuel  de  la  navigation 
dans  les  mers  des  Antilles  y  par  M.  de  Kerballet. . 

M.  de  Quatrefages  donne  également  lecture  d'un 
rapport  sur  VHistoire  de  rémigration  européenne, 
asiatique  et  africaine,  par  M.  Jules  DuvaL 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  regrette  que  M.  Jules 
Duval  ne  soit  pa»  présent  à  la  séance  ;  néanmoins  une 
observation  que  lui  a  suggérée  la  lecture  du  livre  de 
notre  savant  collègue  sur  l'émigration  européenne,  lui 
paraît  d'une  trop  grande  conséquence  pour  être  omise. 
M.  Jules  Duval  a  posé  comme  un  principe  absolu, 
sans  atténuation  et  sans  exception,  que  l'émigration 
colonisatrice  était  la  mesure  de  l'énergie  vitale  d'une 
nation,  l'échelle,  en  quelque  sorte,  de  son  rôle  dans 
l'histoire  et  de  son  influence  dans  le  mondé.  M.  Vivien 
de  Saint-Martin  ne  croit  pas  qu'un  tel  principe  soit 
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iDdistinctement  applicable  à  la  Fiance  et  à  l'Angle- 
terre, sans  distinction  des  diiïérences  radicales  qui 
séparent  les  deux  nations  au  point  de  vue  de  leur  his- 
toire, de  leur  organisation  sociale,  de  toutes  leurs  con- 
ditions d'existence. 

M.  Lefèvre-Duruflé  ne  voudrait  pas  trop  insister  sur 
un  sujet  qui  n'appartient  qu'indirectement  aux  travaux 
de  la  Société;  néanmoins  il  fait  aussi  observer,  avec 
quelques  développements,  que  les  conditions  qui  déter- 
minent essentiellement  les  nombreuses  émigrations  sont 
bien  loin  d'être  en  France  ce  qu'elles  sont  en  Angleterre. 

M.  Deloche  pense  avec  M.  de  Quatrefages  que  la 
conscription  est  au  nombre  des  causes  les  plus  puis- 
santes qui  détournent  les  populations  françaises  de 
l'émigration.  Si  M.  de  Quatrefages  n'a  pas  abordé  cette 
question,  c'est  qu'il  n'a  pas  voulu  s'éloigner  du  but 
tout  géographique  de  la  Société. 

M.  d'Avezac  ajoute  que  l'infériorité  numérique  des 
émigrants  français  à  l'étranger  tient  surtout  au  bien- 
être  général  dont  ils  jouissent  dans  la  mère-patrie, 
qu'ils  ne  peuvent  se  déterminer  à  quitter  sans  espoir 
de  retour;  ils  émigrent  cependant  volontiers  pour  un 
temps  limité,  ainsi  qu'en  offrent  l'exemple  les  Basques, 
qui  vont  s'établir  dans  l'Amérique  du  Sud  et  revien- 
nent dans  leurs  montagnes,  après  s'être  enrichis  sous 
un  ciel  qui  n'est  pas  le  leur. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 
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Séance   du  6  février   1863. 

PRé.IDBIlCB  DE  M.  DE  QCATDEFAGBS. 


Son  Exc.  M.  le  Ministre  de  Tlnstruction  publique  et 
des  cultes  annonce  à  la  Société  qu  il  vient  de  lui  allouer, 
en  échange  de  cinquante  exemplaires  du  Bulleûn^une 
somme  de  six  cents  francs  pour  l'année  1863. 

MM.  Noman  et  Kolff  (de  Batavia),  éditeurs  de  Y  Atlas 
des  hides  orientales  néerlandaises^  de  M.  le  baron 
Melvill  de  Cambée,  adressent  à  la  Société  les  cartes 
nouvellement  parues  de  cet  ouvrage. 

M.  Malte-Brun  fait  connaître  que  dans  la  séance 
de  la  Société  royale  géographique  de  Londres 
du  26  janvier  dernier,  M.  le  Président  Murchison  a 
annoncé  la  more  probable  de  M.  Petherick,  consul 
d'Angleterre  à  Karthoum  et  de  sa  femme.  On  sait  que 
M.  Petherick  avait  été  chargé  par  la  Société  royale  géo- 
graphique de  Londres  d'aller  au-devant  de  MM.  Spekc 
et  Grant,  et  de  leur  porter  les  secours  qui  pourraient 
leur  être  nécessaires.  La  somme  allouée  pour  cet  objet 
n'ayant  pas  encore  été  employée,  a  été  confiée  par  la 
.Société  de  Londres  à  M.  Baker,  voyageur  anglais 
dans  le  même  pays,  pour  en  faire  l'usage  voulu,  si 
MM.  Speke  et  Grant  parviennent  dans  les  régions  du 
haut  Nil. 

Le  même  membre  annonce  que  deux  dames  anglaises, 
les  dames  Tinne,  qui  avaient  frété  un  petit  navire  à 
vapeur  pour  remonter  le  Nil  Blanc  depuis  Khartoum, 
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ont  été  vues  passant  devant  Condo-Koro  et  remontant 
le  fleuve  dans  la  direction  des  chutes  de  Garbo. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  annonce  que  M.  Aug.Pe- 
termana  a  publié ,  d'après  VAihenrpum  anglais,  une 
lettre  en  date  du  30  septembre  1861,  dans  laquelle 
M.  Speke  fait  savoir  que  si  des  obstacles  imprévus 
l'empêchaient  de  gagner  le  bassin  du  iNil,  il  se  réu- 
nirait des  grands  lacs  à  la  côte  orientale  de  TAfrique, 
en  passant  dans  la  direction  du  mont  Kénia. 

Le  secrétaire  général  donne  ensuite  lecture  de  la 
liste  des  ouvrages  déposés  sur  le  bureau.  Sont  ensuite 
offerts  à  la  Société  :  une  Esquisse  de  (jéographie  géné- 
rale, présentée  au  nom  de  l'auteur,  M.  le  baron  de 
Sydow,  par  M.  Malte-Brun,  et  dont  M.  Vivien  de 
Saint-Martin  est  prié  de  rendre  compte;  le  premier 
volume  du  journal  Y  Économiste  français,  par  son  ré- 
dacteur en  chef,  M.  Jules  Duval  ;  un  exemplaire  du 
Plan  de  Mexico  et  de  ses  environs  dans  un  rayon  de 
huit  kilomètres^  accompagné  d'une  esquisse  et  d'un, 
profil  de  l'itinéraire  de  la  Vera-Cruz  à  Mexico,  dressés 
d'après  H.  Kiepert,  sous  la  direction  de  M.  Malte- 
Brim. 

MM.  Boselli,  juge  au  tribunal  de  la  Seine  ;  Paul  de 
Laboulaye,  attaché  au  cabinet  du  ministre  des  affaires 
étrangères;  Lorenzo  Montufar,  ancien  ministre  des  af- 
inires  étrangères  de  Costa-Rica;  Charles  Sieburg,  ancien 
oflicier  de  la  marine  néerlandaise,  présentés  à  la  der- 
nière séance,  sont  nommés  membres  de  la  Société. 

Sont  présentés  pour  faire  partie  de  la  Société: 
MM.  Charles  Grad,  par  MM.  d' A vezac  et  Malte-Brun; 
Perret,  élève  de  Técole  d'Athènes,  par  MM.  Charton  et 
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d'Avezac;  Raphaël  Gonse,  par  MM  de  la  Roquette  et 
Malle-Brun. 

M.  Lefèvre-Duruflé,  sénateur,  donne  lecture,  au  nom 
de  la  section  de  comptabilité  dont  il  est  président,  d'un 
rapport  détaillé  et  motivé  sur  les  comptes  de  1862,  et 
sur  le  budget  de  1863.  Ce  rapport  est  adopté  par  la 
Commission  centrale. 

M.  de  la  Roquette  lit  au  nom  d'une  commission  son 
rapport  sur  différents  projets  d'explorations  en  Afrique 
soumis  par  M.  Jules  Gérard,  et  conclut  à  ce  que  la 
Société  s'en  rapporte  purement  et  simplement  aux  in- 
structions données  à  ce  voyageur  par  la  Société  royale 
géographique  de  Londres. 

M.  V.  Guérin,  qui  part  prochainement  pour  la  Pales- 
tine, demande  des  instructions  à  la  Société.  M.  Poulain 
de  Bossay  est  prié  de  s'occuper  de  leur  rédaction. 

M.  Malte-Brun  donne  lecture  d'une  note  de  M.  Bert, 
missionnaire  américain  de  la  station  de  Baraka  au 
Gabon,  relative  aux  peuplades  noires  qui  habitent  les 
rives  de  ce  fleuve  et  de  ses  affluents. 

M.  E.  Cortambert  annonce  à  la  Société  la  mort  de 
l'un  de  ses  membres,  M.  Mallat  de  Bassilan,  auteur  d'un 
ouvrage  très  intéressant,  en  deux  volumes  et  un  atlas, 
intitulé  :  les  Philippines^  histoire,  géographie,  mœurs, 
agriculture,  industrie  et  commerce  des  colonies  espa- 
gnoles dans  rOcéanie. 

M.  Maunoir  donne  lecture  d'une  note  relative  à  la 
Carte  topographique  de  l'Italie  centrale  et  de  la  Sicile 
dressée  par  l'État-major  italien. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 
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Mémoires,  Motlees,  ete< 


ORIGINE    DES   PEUPLES 

OUI  HABITENT 

LE   SÉNÉGAL  FRANÇAIS  (1). 


Lou  nar  kheykhoy  boa  dega  çonalé  gjot  ko. 
(QiMlqiia  Dutinal  que  soit  le  mensonge,  que  le 
Térité  9e  lève  au  soir,  elle  rattcindra.) 

(Praver^wolof.) 

11  est  incontestable  que  les  hommes,  qnels  que 
soient  leur  type  et  leur  couleur,  dérivent  tous  d'une 
seule  et  naême  souche  ;  tous  se  trouvant  donc  à  Sen- 
nahar,  lors  de  l'accroissement  du  genre  humain,  se 
virent  forcés  de  se  répandre  sur  la  surface  de  la  terre» 
Ceci  nous  explique  ûsément  deux  faits  qui  sont  univer- 
sellement reconnus  :  1*  que  nous  sommes  tous  frères, 
2*  que,  logiquement  parlant,  le  nom  de  race  est  une 

(I)  Ed  pubUant  cet  article  la  RédacUon  du  BulUUn  croit  devoir 
rappeler  qoe  les  aateart  Mot  seuli  responsables  des  idées  on  des  opi- 
fiiow  qu'ils  émeuent. 
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dénomination  fausse  et  absurde.  Cependant  quelques 
écrivains  se  sont  amusés  à  imaginer  que  les  noirs  sont 
issus  de  Cham  ;  d'autres  les  font  descendre  de  Caïn, 
sans  réfléchir  qu'ils  ne  pourraient,  en  tout  cas,  pro- 
venir de  Gain  qu'au  même  degré  que  tous  les  autres 
hommes.  D'autres,  plus  savants,  ont  basé  sur  des  hypo- 
thèses certains  principes  de  reconnaissance  et  de  dis- 
tinction des  races  humaines^  déduits  soit  des  formes 
du  corps  ou  des  traits  du  visage,  soit  même  du  degré 
d'intelligence,  et  ils  ont  voulu  tirer  de  ces  types  des 
arguments  irréfragables  et  des  preuves  convaincantes 
pour  classer  et  rattacher  tel  ou  tel  peuple,  à  telle  ou 
telle  race,  ou  pour  mieux  dire  à  telle  famille  ou  telle 
nation.  Mais  voyons  sur  quels  principes  se  sont  basés  ces 
savants  qui  tronquent  et  mutilent  àleur  gré  l'unité  de  la 
race  humaine  en  la  multipliant  en  races  différentes  et  dis- 
tinctes les  unes  des  autres.  Peut-on  croire  que  ce  soit 
exclusivement  la  race  Chamitique  qui  eut  pour  partage 
l'Afrique;  la  race  Sémitique,  l'Asie;  la  race  Japhétique, 
l'Europe?  Quels  documents  apportent-ils  à  l'appui  de 
cette  assertion,  et  quels  sont  les  auteurs  qui  peuvent 
nous  convaincre  de  cette  grande  division  des  races 
répandues  si  mathématiquement  sur  le  globe?  Noos 
répondons  que  tout  cela  n'est  qu'une  assertion  gra- 
tuite, car  ni  Moïse  ni  Hérodote,  ni  les  autres  écrivains 
anciens  ne  font  mention  de  toutes  ces  divisions. 

Ne  sait-on  pas  d'ailleurs,  en  s'appuyant  sur  la  tradi- 
tion vivante  des  noirs  eux-mêmes,  qu'à  mesure  que  les 
grandes  familles  du  genre  humain  se  sont  répandues 
sur  la  surface  de  la  terre,  en  particulier  les  familles 
qui  nous  occupent  se  sont  dirigées  vers  l'Egypte,  et  de 
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là  ont  été  peu  à  peu  refoulées  par  des  émigrations  suc- 
cessives? Elles  descendirent  vers  la  partie  occidentale 
de  TAfrique  qui  n'a  pas  toujours  été  peuplée,  et  ne 
s'altérèrent  pas,  comme  le  firent  les  autres,  par  des 
croisements  avec  les  familles  sémitiques  etjaphétiques. 
Ainsi,  pour  me  résumer  et  ne  pas  entrer  dans  des  lon- 
gueurs inutiles,  je  dis,  et  c'est  là  ma  ferme  conviction, 
que  la  teinte  de  la  peau,  les  traits  du  visage,  le  degré 
d'intelligence,  ne  peuvent  être,  pour  des  gens  qui 
cherchent  la  vérité,  une  preuve  caractéristique  que 
les  noirs  appartiennent  exclusivement  à  la  famille 
chamitique.  Comment  voudrait-on  nous  imposer  cette 
croyance,  que  ce  n'est  que  par  le  type  et  le  degré  d'in- 
telligence qu'on  peut  reconnaître  que  tel  ou  tel 
peaple  ou  nation  appartient  à  telle  ou  telle  race 
ou  famille  ?  Parce  qae  ceux-ci  ont  le  crftne  aplati, 
les  cheveux  crépus,  le  front  large,  le  nez  écrasé ,  la 
bouche  large,  les  lèvres  grosses,  etc.  ^  doivent-ils  appar- 
tenir nécessairement  à  la  race  chamitique  ?  A-t-on  des 
documents,  des  preuves  certaines  de  la  difformité  ori- 
ginelle de  Ghamet  delà  noirceur  de  sa  peau,  pour  dire 
que  ses  descendants  ont  conservé  ce  type?  Ne  sait-on 
pas  que  le  climat,  la  température,  la  nourriture,  le 
vêtement,  influent  beaucoup  sur  l'être  physique  et 
moral  de  l'homme?  Concluons  donc  que  les  traits  et 
la  couleur  ne  sont  chez  lui  qu'un  phénomène  acci- 
dentel et  inexplicable  de  la  nature. 

Il  nous  reste  à  voir  si  la  philologie  peut  venir  au 
secours  de  ceux  qui  prétendent  que  les  noirs  des- 
cendent plutôt  de  Gham  que  de  Sem  ou  de  Japhet 

11  est  hors  de  doute  que  toutes  les  langues  doi- 
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vent  se  rappoi*ter  à  une  langue  primitive,  que  les 
noirs  ont  parlée  aussi  bien  que  les  blancs,  et  qui  fut  mo- 
difiée sans  doute  dans  la  suite  des  temps  et  des  Deux  ; 
car,  plus  les  familles  s'éloignaient  du  centre  commun  et 
de  leur  origine,  plus  les  langues  devaient  nécessaire- 
ment  varier  et  se  subdiviser  en  dialectes. 

Gonnatt-on  assez  bien  les  langues  africaines  pour 
juger  qu'elles  appartiennent  plutôt  à  la  race  chami- 
tique,  qu'à  une  autre?  Quelle  langue  parlait  Cham  pour 
qu'elle  puisse  faire  reconnaître  ses  descendants?  D'ail- 
leurs, en  partant  deceprincipe,  que  tous^les  hommes 
descendent  d'Adam  et  de  Noé,  toutes  les  langues  doivent 
avoir  entre  elles  une  certaine  analogie.  Ne  serait-on  pas 
étonné,  si  j'apportais  en  preuve  de  mon  assertion,  le 
rapport  qui  existe  entre  la  langue  allemande  et  la  wo- 
loffe?  Mais  je  réserve  cette  démonstration  pour  une 
autre  fois. 

Venons  au  plus  positif.  Nous  nous  adressons  à  tous 
ceux  qui  n'admettent  pas  une  fusion  générale  entre  les 
rameaux  principaux  du  genre  humain»  et  nous  leur 
demandons  où  sont  passés  les  Jaïbischienn  (les  Jebu- 
siens),  les  Jawaîenn  (Indiens  et  Perses)»  les  Jassouîenu 
(Arabes  du  Sennahar},  les  Gjargjasîenn  (Gergeséens), 
les  Kaldanaïenn  (Ghaldéens) ,  etc.  Si  nous  consultons 
la  tradition  des  noirs,  elle  nous  dira  sans  hésiter  qu'ils 
sont  les  aborigènes  de  r  Italie  (Istàla).  —  Qui  sont  ces 
LAtina  (Latins),  si  vantés  dans  la  haute  antiquité  7  Les 
noirs  nous  répondront  qu'ils  sont  des  Égyptiens,  dé- 
signés sous  ce  nom  parce  qu'ils  adoraient  le  dieu  Lâta. 
—  D'où  sont  sortis  les  aborigènes  de  Sailisacêlo  (Si- 
cile), de  Sarikass  (Syracuse),  de  K  Jlana  (Gatane),de 
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Sibary  (Sybaris) ,  de  Tarnaza  (Tarente)  7  Les  noirs 
eocore  vous  diront  qu'ils  sont  de  la  famille  de  Cbam. 

MaiSt  objectera-t«oD,  ce  ne  sont  là  que  des  tradi- 
tions, et  l'on  en  peut  croire  ce  que  l'on  voudra.  Eh 
bien,  non  ;  car  la  tradition  d'un  peuple  est  un  dépôt 
sacré,  et  elle  est  d'autant  plus  sacrée  que  ce  peuple, 
ignorant  la  manière  de  la  pouvoir  transcrire  sur  les 
parchemins,  la  transmet  scrupuleusement  sans  y  rien 
ajouter,  ni  rien  retrancher  de  ce  qui  lui  a  été  confié 
par  ses  ancêtres.  Nous  avons,  plusieurs  fois,  démontré 
que  la  tradition  des  noirs,  outre  sa  valeur  propre  et 
intrinsèque  (celle  de  rapporter  des  faits  intéressants 
et  mémorables ,  et  par  là  même  très  faciles  à  être 
retenus  aisément  par  ceux  mêmes  auxquels  ces  faits 
devaient  nécessairement  se  rapporter),  cette  tradition, 
dis-je,  est  appuyée  sur  d'autres  arguments  extrin- 
sèques, notamment  celui  d'avoir  pour  elle  une  parfaite 
et  frappante  concordance  avec  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
probable  relativement  aux  documents  historiques  et 
aux  témoignages  que  les  anciens  événements  ont  laissés 
après  eux. 

Laissons  de  côté  tout  ce  qu'on  pourrait  ajouter  pour 
défendre  et  protéger  cette  tradition,  puisque  nous  en 
avons  déjà  parlé  ailleurs. 

Nous  allons  essayer  de  donner  ici  quelques  notes  sur 
les  rameaux  principaux  qui  ont  peuplé  l'Afrique  occi- 
dentale et  l'Afrique  centrale. 

!•  Phât,  Phôt  (Phut),  mot  qui  signifie  celui  qui  sèvre 
sm  enfofity  fut  le  troisième  fils  de  Khama  (Gham)^ 
C'est  de  Phut  que  descendent  les  Khipti  (noirs  occi- 
dentaux)  et  les  Barbara  (Berbers), 
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2*  Yaphôsa  (Japhet) ,  mot  qui  signifie  à  qui  l'an 
donne,  est  le  nom  du  deuxième  fils  de  Noë  (Noûn), 
duquel  descendent  les  Khabsoun  (Abyssins)  et  les  Saow- 
dan  (noirs  occidentaux). 

Nous  nous  abstenons  de  parler  des  différents  peuples 
qui  habitent  la  côte  occidentale,  car  notre  but  est  de 
faire  connaître  Torigine  de  ceux  qui  ont  aujourd'hui 
l'avantage  de  posséder  la  liberté  que  la  France  leur 
a  donnée,  et  le  bonheur  de  partager  avec  elle  les  bien- 
faits de  la  civilisation. 

De  la  Sénégambie  française, 

La  Sénégambie  est  peuplée  par  sept  familles  dis- 
tinctes, par  la  famille  berbère,  la  famille  arabe,  la 
mandiokée  ou  malinkée,  la  sarakhoulée,  la  peule ,  la 
woloffe,  et  la  sérère.  La  tradition  des  noirs  nous  rap- 
porte que  le  Sénégal  fut  appelé  par  les  Mandingues 
aborigènes,  dans  leur  langue,  Sakhilli  bankou{pdiys  des 
Sakhilli),  parce  que  la  rive  droite  de  ce  fleuve  avait  été 
envahie  par  des  Arabes  de  la  tribu  de  Sakhilli,  qui 
vinrent  de  la  Mecque  ;  et  la  rive  opposée  fut  appelée 
Gjolof  marna  bankou  (pays  du  roi  de  Gjoloi).  La 
Gambie  fut  appelée  Tàmana  bankou. 

Origine  des  Berbers* 

D'après  la  tradition  des  noirs,  les  Berbers  connus 
sous  différentes  dénominations  de  Barbariinn,  Bara* 
brûin,  Barabaiinn,  Warwariinn,  Bambaraiin  sont  des 
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aborigènes  de  l'Atlas  qui  peuplèrent  l'Afrique  occiden*- 
taie  ou  Loolna-Almem» 

Les  Berbers  sont  appelés  par  les  noirs,  Nâr^  mot  qui 
veut  dire  feu  en  arabe  ^  c'est  à  cause  de  leur  célérité  et 
de  leur  adresse  dans  les  guerres  que  les  noirs  leur  ont 
donné  ce  nom. 

Les  Berbers  sont  de  la  race  ou  famille  de  Rhama 
(Chamj,  par  Pbôt,  Phât  (Phut).  Les  anciens  écrivains 
font  très  souvent  mention  de  cette  grande  famille 
atlantique  :  Pline  les  a  connus  sous  le  nom  général  de 
Leitcœ  ^thiopesy  comme  aussi  Hérodote.  Salluste,  « 
s'appuyant  sur  certains  écrits  de  lemsal,  et  surtout  sur 
les  traditions  des  Africains  eux-mêmes,  dit  dans  son 
livre  De  bello  Jugurtino^  que  les  premiers  aborigènes 
de  l'Afrique  occidentale  furent  les  Libyens  et  les 
Gétules.  Les  Romains,  eux  aussi,  les  ont  connus  sous 
différents  noms,  tantôt  sous  le  nom  des  Gjatôla  (Gé* 
tules),  tantôt  sous  le  nom  de  Garman  (Garamantes) 
et  de  Namdiinn  (Numides). 

Les  Barbary  (Berbers),  et  les  Taraq  (Touarik),  sont 
les  descendants  d'Armarain^  petit-fils  de  Phôt  (Phut)  : 
Hargas  (Maroc),  Tewnass,  Tanas,  ou  Aston  (Tunis), 
Kartâna,  Kratinn  (Carthage),  Bannann  (Hippone),  ont 
été  fondées  et  habitées  par  eux  sur  le  littoral  de  la 
Méditerranée.  Dassami,  Gberma,  Phoûta,  possédé  et 
habité  aujourd'hui  par  les  FouUâni  (Peules),  Gjenné, 
Tombouktou,..,  tous  ces  royaumes  étaient  habités  par 
les  Berbers  et  les  Taraq  (Touarik),  dans  l'intérieur  de 
rAfirique. 

11  est  dit  dans  la  tradition  que  Kiew-Nàssara  quator« 
zième  roi  de  Babala  (Babylone),  de  la  dynastie  des 
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Namroûda  (Nemrod),  avait  fait  une  excursion  en  Bar- 
bary,  et  que  Gabasa  (Cambyse),  avsdt  poursuivi  les  Ber- 
bers  Jusqu'au  pays  de  Gagjâga  ou  n'Galam,  et  s'était 
reposé  à  Gouri,  petit  village  dan^  ce  royaume. 

Maintenant,  quant  à  l'époque  de  leur  arrivée  en 
Afrique,  elle  remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  La  tra- 
dition énumëre  plusieurs  émigrations  qui  ont  eu  lieu 
à  différentes  époques  :  —  la  première  fut  faite  par  les 
Sabayoun  (Sabéens),  dans  la  trentième  année  du  règne 
de  Namroûda  (Nemrod)  ;  — la  deuxième,  par  les  Sa- 
•riàna  (Ty riens),  sortis  de  Dar-Âssara  au  commence- 
ment du  règne  de  Kiew-Nassara,  c'est-à-dire  deux 
cent  vingt-six  ans  après  la  première  émigration  des 
Sabayoun  (Sabéens)  ;  —  la  troisième  fut  faite  par  une 
fraction  de  la  famille  arabe  Karkâna  appelée  Akbarisse, 
qui  demeurait  à  Lodem,  presque  en  même  temps  que 
la  précédente,  sous  le  règne  de  Kiew-Nassara  ;  —  la 
quatrième  fut  exécutée  par  les  Yakhbischena,  de  la 
tribu  de  Gouvès,  qui  sont  une  fraction  des  gens  de 
Balta-Sàssira  (Balthasar),  quelques  années  après  la 
conversion  de  Naïnavy  (Ninive),  par  Gjôna  (Jouas). — 
C'est  à  la  même  époque  que  la  tradition  des  noirs  rap- 
porte l'émigration  des  Galdâna  (Chaldéens)  qui  s'éta- 
blirent dans  l'ancien  Sakhton  ou  Margasse  (Maroc)  »  et 
celle  des  Taraq  (Touarik),  de  la  tribu  d'Alowa,  de  la 
famille  d'Alnia. 

Les  pays  situés  depuis  les  bords  de  la  Méditerranée 
d'une  part,  et  ceux  de  l'Atlantique  de  l'autre,  jus- 
qu'au Sénégal,  sur  un  étendue  qu'on  ne  pourrait  pré- 
ciser, formaient  ce  qu'on  appelait  la  Mauritanie,  qui, 
par  la  suite  des  temps,  fut  divisée  en  deux.  L'une  de 
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edles-ci,  au  bord  de  la  Méditerranée,  était  habitée  par 
les  KartaBaiinn  (Carthaginois),  les  Namdiinn  (Nu- 
mides), les  Gjatoliinn  (Gétules),  les  Garamanaiinn 
(Garamantes),  tous  connus  des  anciens,  comme  nous 
TavoDs  dit,  sous  le  nom  général  de  Leucœ  JEihiopes^ 
poorles  distinguer  des  habitants  de  l'Ethiopie  interne, 
laquelle  était  haUtée  par  des  fractions  de  peuplades 
provenant  de  la  Mauritanie  :  parmi  ces  dernières,  nous 
en  connaissons  deux,  qui  sont,  d'après  la  tradition  des 
noirs,  les  premiers  aborigènes  de  l'Afrique  centrale. 

Les  Kountah,  les  Aharatiin  et  les  Zénagas,  chassés 
des  bords  de  la  Méditerranée  par  ceux  qui  y  émigrèrent 
successivement,  et  refoulés  par  les  conquérants,  se 
réfugièrent  dans  l'intérieur  en  se  partageant  le  vaste 
plateau  de  l'Atlas,  jusqu'aux  bords  du  Niger  et  du  Sé- 
négal. Les  Kountah  prirent  possession  du  Sahara,  les 
Aharatiînn  se  fixèrent  échelonnés  le  long  du  Nigris  ou 
Niger,  fleuve  auquel  la  tribu  Nirgiz  a  donné  son  nom, 
et  les  Zénégas  donnèrent  leur  nom  au  fleuve  du  Sé- 
négal. 

Disons,  en  passant,  que  c'est  à  tort  que  les  géogra- 
phes anciens  et  modernes  appliquent  le  nom  de  Nigritie 
[Nigritanim)  aux  pays  situés  à  la  rive  gauche  du  - 
Sénégal,  habités  par  les  Wolofs  et  les  Mandingues,  etc. , 
car  le  nom  de  Nigris  ou  Niger  n'étant  donné  au 
fleuve  qui  le  porte  que  par  les  Aharatiin,  de  la  tribu 
berbère  Nîi^iz,  il  ne  s'ensuit  pas  que  ce  mot  de  Ni- 
gritie doive  être  appliqué  au  pays  des  noirs  ;  je  pense 
que  ce  mot  Nirgiz  a  pu  facilement  être  corrompu, 
soit  par  les  copistes,  soit  par  les  historiens  et  les  géo- 
graphes. Le  fait  est  que  c'est  à  tort  que  ce  nom  de 
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Nigritie  a  été  appliqué  aux  pays  peuplés  par  les  Blau- 
dingues,  les  Wolofs,  etc. ,  puisque  ceux  qui  habitaient 
le  pays  arrosé  par  le  fleuve  Nirgiz,  Nîgris  ou  Niger, 
n'étaient  pas  des  nègres  dans  la  vraie  acception 
du  mot. 

Ces  Berbers,  et  surtout  les  Abaratiin,  sont  d'une 
couleur  très  foncée;  on  les  prendrait  presque  pour 
des  noirs  ;  ils  sont  très  célèbres  dans  la  haute  an- 
tiquité à  cause  de  leurs  rapports  avec  les  Romains  et 
les  Carthaginois,  car  ce  sont  eux  qui  ont  servi  long- 
temps comme  auxiliaires  dans  les  troupes  romaines  et 
carthaginoises» 

Voici  la  classification  des  Berbers,  qui  se  sont  mul- 
tipliés par  les  croisements  avec  d'autres  races  afri- 
caines, et  répandus  sur  toute  TAfrique,  sous  différents 
noms  :  Rarliari,  Idâma,  Lemalam,  Tèb  (Tibbous). 
Massala,  Ouadhounga,  Karikari,  Kongo,  Karaba,  Sa- 
gôné,  Nalômoussabé,  Dhawara,  Kanake, 

Les  Arabes. 

« 

Les  Arabes  sont  appelés  par  les  noirs  Yâram  ou 
Yârab  ;  ils  concoururent  aussi  à  accroître  et  fonder 
d'antres  pays  et  d'autres  villes;  mais  ce  ne  fut  qu'en  en 
dépossédant  leurs  anciens  propriétaires,  les  Berbers* 

Leur  arrivée  en  Afrique  date  du  vu*  siècle  de 
notre  ère.  Dans  le  xx*  siècle,  plusieurs  tribus  berbères 
furent  soumises  et  mêlées  avec  les  Arabes  ;  les  récal- 
citrantes furent  dispersées  et  refoulées  dans  Tintérieur 
de  l'Afrique  :  ced  fait  qu'il  y  a  parmi  eux  des  familles 
mixtes  d'origine  berbère  et  d'origine  arabe. 
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Origine  des  Mandingties. 

Noos  avoDs  dit  en  commençant  cet  article  qu'en 
oQtre  des  familles  berbères  et  arabes,  il  y  en  eut  d'antres 
qui  concoururent  à  peupler  l'Afrique.  Le  peuple  pri« 
mitif  et  i^rigène  parmi  les  noirs  est,  sans  contredit, 
odui  que  nous  déûgnons  sous  le  nom  de  Mandinkô, 
Malinké  ou  Saussé  (Mandingue) ,  qui  habitait  autre- 
fois Hendéy  ville  située  dans  le  Delta  du  Nil,  dans 
l'ancien  royaume  d'Hindia  (Inde).  Le  nom  d'Hin- 
dia  (Inde),  donné  par  les  noirs  aux  .villes  situées  dans 
le  Delta  du  Nil ,  paraîtrait  bien  étrange  si  plu»eurs 
écrivains  ne  venaient  à  notre  appui  :  et,  en  effet,  Sozo- 
mène  dit  que  ce  pays  était  appelé  sous  le  nom  général 
de  rinde  intérieure,  roO;  Mw  tSv  xod* fyaç  iviSy.  Cette 
idée  était  déjà  tellement  répandue  et  générale  que  plu- 
sieurs autres  historiens,  comme  Socrate,  Théodoret, 
Rufin  et  autres,  l'affirment  avec  une  assurance  capable 
d'en  imposer  la  croyance  ;  Philostrate,  dans  la  Vie 
d^ Apollonius,  appelle  les  Éthiopiens  une  colonie  in- 
dienne, et  dans  son  troisième  livre  il  dit  que  les  Éthio- 
piens sont  d'origine  indienne,  Mtxov  ycvoç.  Eusèbe  écrit  : 
Ei/nopes  ab  Indo  flumine  consurgentes  jtixta  ^gyp- 
tum  consederunt.  Virgile ,  croyant  aussi  que  le  Nil 
provenait  de  l'Inde,  dit  t  Usque  eoloratis  amnis  de- 
vegnu  ab  Indis.  (fiéorg.  libr.  IV,  v.  289.) 

Tous  ces  témoignages  viennent  à  propos  pour  con- 
firmer la  tradition  des  noirs.  Les  Mandingues  sont 
donc  les  descendants  d'Esail(Issous)  par  Yawa  son  fils, 
de  Khadara  fils  de  Yawa,  d'Ousoukri  fils  de  Khadara, 
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d'Abala  fils  d'Ousoukri,  d'Assakhra  fils  d'Ousoukri; 
Assakhira  eut  deux  enfantSt  dont  l'alné  est  celai  qiû  fat 
la  souche  des  Mandingues.  Ds  sont  donc  de  la  race  de 
Kousa  (Chus). 

La  tradition  des  noirs  dit  qu'Esaû  s'était  établi  à 
Mendé,  et  qu'il  est  le  père  de  toutes  ces  générations.  De 
là,  chassées  et  refoulées  par  les  Égyptiens  et. d'autres 
émigrants,  elles  s'internèrent  en  Afrique,  et  y  fondèrent 
le  royaume  qui  porte  le  nom  de  leur  ancien  foyer  man- 
dingue. 

.  Ce  royaume,  anciennement  très  florissant  et  très  bel* 
liqueux,  comme  il  est  aisé  de  le  voir  dans  son  histoire, 
est  aujourd'hui  déchu  de  son  ancienne  splendeur. 

C'est  Mamadi  Koyta  qui  est  le  roi  actuel  des  Man- 
dingues. Le  pays  des  Mandingues  est  enclavé  dans  les 
royaumes  suivants  :  Fouta-Gjalon,  Kankang,  Torong, 
WassouUoung,  Kissi,  Toma,  HouUoung.  L'époque  de 
cette  émigration  est  fixée  au  commencement  du  règne 
d' Akasa  Mariss  {Aficus  Martius)  roi  de  Rome. 

Les  Mandingues  sont  aussi  appelés  Saussé,  d'un 
ancien  roi  des  Mandingues,  nommé  Sousou  Coli  Se- 
maowra. 

■ 

Origine  des  Peules, 

Les  Peules,  Pouls,  PouUoh,  Poullàdo,  Poular,  Foui» 
Foulah,  Foulani,  Fellah,  Fellatah,  Fellatin  (mot  qui 
signifie  brave,  courageux),  sont  de  la  famille  des  Arabes 
descendants  d'Ismaôla  (Ismaël)  fils  d'Abraham. 

Ils  sont  de  la  souche  de  Koasa  (Chus). 

Us  habitèrent  primitivement  «Samsam  ou  Zamzam, 
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Qoe  des  anciennes  villes  d'Egypte,  située  près  du  puits 
de  Yacouba  (Jacob).  Les  Peules  sont  ceux  qui  sont  les 
plus  répandus  en  Afrique. 

Les  anciens  les  désignaient  sous  le  nom  de  Nasa- 
mons  ;  ils  habitaient  depuis  leur  émigration  le  royaume 
de  Sambab,  dans  T  Afrique  centrale.  Les  Peules  sont 
les  descendants  des  anciens  Égyptiens,  la  langue  parlée 
par  eux  en  est  une  preuve.  Les  Peules  émigrërent 
d'Egypte  à  la  même  époque  que  les  Sabayoun  (Sa- 
béens)  de  la  Palestine,  c'est-à-dire  dans  la  trentième 
année  du  règne  de  Namrouda  (Nemrod),  et  sous  le 
règne  de  Boukbtou-Nassara  (Nabuchodonosor),  et  dans 
les  années  suivantes ,  sous  la  conduite  de  plusieurs 
aventuriers  (ardo),  entre  autres  d'IUokhalladi  Ngou- 
rOri,  qui,  après  avoir  parcouru  le  centre  et  l'intérieur 
de  l'Afrique,  s'établit  avec  les  siens  dans  les  lieux  sui- 
vants :  Massina,  Bakhouna,  Kam&lo,  Fouta  Toro,  Fouta 
GjalloDg,  "Wassouloung,  FouUoûng,  Foullâdou,  Kan- 
karé,  Boundou,  Brigs,  etc.,  en  dépossédant  les  anciens 
maîtres  du  pays  ;  et  plus  tard  d'autres  Peules,  chassés 
par  les  rois  d'Egypte  »  vinrent  encore  augmenter  le 
nombre  de  leurs  compatriotes,  sous  la  conduite  de  l'aven- 
turier (ardo)  AlibambaPérégjoSow,  qui  lui  aussi,  avec 
les  siens»  vmt  habiter  la  Sénégambie*  Leur  famille  se  mul- 
tiplia successivement  dans  toute  l'Afrique  par  le  croise- 
mentavec  les  familles  berbère,  noire  et  arabe.  Voici  donc 
la  clasdfication  de  cette  grande  famille,  qui  occupe 
aujourd'hui  le  tiers  de  l'Afrique  :  Gjaowbé,  Ourourbé, 
Gjengbelbét   Yerosbé,   Yallalbé,   Gjobé,  Gjalloubé, 
Laowbé,  Panalnabé,  Gjégesnabé,  Wodâbé,  N'adhi- 
kalbéf  Ontorbé,  Kakhalnabé,  Bellet,  Gjavando,  Gja- 
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kbité,  Sidibé,  Sankharé,  GjaUonké,  Dellitaké,  IzanU- 
on  Aschantis,  etc, 

Orighie  des  Sarakhoulets. 

Les  Sarakhoulious  ou  Sarakhoulets ,  ainsi  qu'ils 
s'appellent  eux-mêmes,  sont  une  tribu  d'Arabes  Co- 
razaîtes  (Koridfcbites),  originaires  de  Tababa  (Tbëbes), 
en  Egypte  :  ils  émigrèrent  dans  le  vr  siècle  de  notre 
ère,  d'Egypte  à  Bakhounaou  Bagouini,  pays  babitépar 
les  Peules,  sous  la  conduite  de  Mobamédou  Lamlnou, 
qui  fit  la  guerre  au  roi  de  Bakbouna,  nommé  Ooba- 
bim  Yacyi  et  le  vainquit;  de  là»  ils  se  dispersèrent  sur 
tous  les  points  de  la  Sénégambie. 

Origine  des  Wolofs. 

Les  Wolofs,  nom  tiré  de  l'arabe  hhaUf  (jurer)  et 
qui  leur  fut  donné  par  les  Maures, 'sont  désignés  sous 
le  nom  propre  de  Raowri.  Ils  sont  originûres  de  Lar- 
dann  ou  Adann  (Aden) ,  dans  le  Yaman  (Yémen),  et  sont 
une  fraction  des  Sabayoun  (Sabéens). 

L'époque  de  leur  arrivée  dans  la  Sénégambie  ne 
remonte  pas  bien  haut  :  c'est  sous  le  règne  d'Hérode  le 
Grand, que  la  tradition  appelle  Dakhanosse  Magjosse, 
qu'ils  émigrèrent  de  Pha£  dans  le  Fou  ta  ;  et  de  là, 
chassés  par  les  Maures,  ils  s'en  vinrent  dansle  Wallo  et 
dans  le  Gjolof,  pays  habité  alors  par  les  Maadingues, 
d'où  ils  se  répandirent  plus  tard  dans  toute  là 
Sénégambie. 
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Origine  des  Serers. 

Les  Sérers,  Sarari,  mot  qui  signifie  en  arabe  adora- 
tears  des  serpents  et  des  arbres  (du  vert)e  sahiti)^  sont 
QDB  fraction  des  Philistins,  qui  habitaient  originairé«- 
meot  Babala  (Babylone)  ;  chassés  de  ce  lieu  par  Nam- 
rouda  (Nemrod),  ils  émigrèrent  vers  l'Inde  (Hindia), 
mais  ramenés  de  ce  pays  par  Dbulganiaïni  le  Bicomn 
(Alexandre le  Grand),  ils  habitèrent  longtemps  dans  le 
royaume  d'Hindia  {bidia  supra  jEgyptum).  Ils  s'en- 
foirent  peu  de  temps  après  avec  les  Wolofs,  dans  le 
royaume  de  Phaz,  et  de  là,  de  nouveau  expulsés,  s'en 
vinrent  se  fixer  dans  le  Wallo,  Gjolof,  etc. ,  et  de  là 
enfin,  vinrent  à  Sin,  pays  alors  habité  par  les  Man- 
diogues. 


CONCLUSION. 


Nous  avons  rapidement  passé  en  revue  les  origines 
des  peuples  qui  habitent  particulièrement  le  Sénégal 
français;  concluons  donc  que  ces  Arabes,  ces  Sabéens, 
ces  Berbers,  ces  Égyptiens  dont  parle  la  tradition  des 
noirs,  ne  sont  que  les  pères  des  habitants  aborigènes 
de  l'Afrique  ;  par  conséquent  :  ou  ceux-là  appartiennent 
eux-mêmes  à  la  prétendue  race  nègre,  ou  ceux-ci  sont 
comme  eux  d'origine  blanche.  Or  l'homme  éclairé  par 
la  réflexion  et  l'expérience,  qui  ne  cherche  que  la  vérité, 
convsdncu  par  la  nature  des  choses,  n'hésitera  pas  à  ad- 


(184) 

mettre,  et  à  convenir  avec  nous  que  ces  Arabes,  ces 
SabéenSy  ces  Berbers  et  ces  Égyptiens,  sont  d'origine 
blanche,  et  que  les  noirs,  leurs  descendants  doivent 
Être  aussi  d'origine  blanche. 

Mais  comment  se  fait-il  donc,  me  dira-t-on,  qu'au- 
jourd'hui les  habitants  de  l'Afrique,  et  en  particulier 
ceux  delà  Sénégambie,  soient  noirs?  Voilà  une  objec- 
tion que  je  me  suis  posée  à  moi-même  ;  mais  en  me  basant 
sur  ce  fait  constant  et  universel,  que  tous  les  hommes, 
quels  que  soient  leur  type  et  leur  couleur,  dérivent  tous 
d'une  seule  et  même  souche,  que  c'est  un  fait  dûment 
vérifié  et  constaté,  j'ai  dû  conclure  qu'on  peut  sans 
crainte  faire  des  recherches  ultérieures  sur  les  causes 
qui  aurontamené cette  coloration  de  la  peau  des  nègres  : 
l'identité  de  l'origine  des  noirs  étant  la  même  que 
celle  de  tous  les  autres  hommes,  le  fait  d'identité  ori- 
ginelle ne  saurait  être  moins  certain  parce  que  l'on 
ignore  encore  pourquoi  les  Africains  provenant  de 
pères  d'origine  blanche  sont  aujourd'hui  noirs.  Ces 
différences  que  nos  savants  reconnaissent  entre  les  noirs 
et  les  autres  hommes  ne  sont  donc  que  superficielles, 
et  nous  croyons  qu'elles  ne  proviennent  que  de  causes 
accidentelles.  • . 

J.  G.  Santahasu. 

MiJiioDoiire  apostolique  (nègre)  de  la  Sénégamble, 
à  Joal,  près  Ttle  de  Gorée. 
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NOTE 
SUR  LES  TRIBUS  QUI  HABITENT  LE  GABON. 

Eitrait  d*ttne  lettre  de  M.  But,  mîsfiODQaîre  américaia, 
commaniqaée  par  M.  V.  A.  Maltb-Bbdn. 


Les  tribus  qui  habitent  le  Gabon  et  ses  affluents 
sont: 

1*  Les  irpongués,  Pongées  ou  Gabonnais,  peuple 
commerçant,  sur  la  côte. 

2*  Les  Shekianis  ou  Bouloux,  restes  d'une  tribu  ré- 
pandue le  long  des  frontières  des  M'pongués,  et  entre  - 
mêlés  avec  les  Bakalais. 

S*  Les  Bakalais,  tribu  considérable  qui  s* étend  à 
uoe  grande  distance  sur  les  deux  rives  du  Gabon. 
Quoiqu'ils  n'aient  pas  encore  atteint  la  côte,  néan- 
moins ils  pénètrent  bien  au  loin  dans  l'intérieur.  Us 
ont,  à  la  vérité,  peu  de  rapports  directs  avec  les  Euro- 
péens, mais  ils  sont  très  liés  avec  les  M'pongués  et  les 
antres  tribus^  voisines,  avec  lesquels  ils  marient  leurs 
fîUes  et  reçoivent  en  échange  différents  objets  de  fa- 
brique étrangère  ;  ils  font  également  avec  ces  tribus 
un  commerce  considérable,  ce  qui  apporte  chaque  jour 
des  modifications  importantes  dans  leur  manière  d'être 
et  leurs  anciennes  coutumes. 
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à"  Les  PaDgwés  ou  Pahouins-Fan  sont  de  beaucoup 
les  plus  remarquables  et  les  plus  importants  des  peu- 
ples du  Gabon.  Us  sont  descendus  en  grand  nombre 
des  montagnes  de  Tintérieur,  et  ils  se  sont  établis  sur 
les  bords  du  Gabon  et  de  ses  tributaires.  Ayant  à  peine 
quelques  rapports  avec  les  Européens  et  vivant  loin 
des  centres  de  commerce,  ils  n'en  ont  encore  reçu  que 
peu  de  modifications,  et  leurs  mœurs,  leurs  coutumes 
sont  encore  celles  qu'ils  ont  reçues  de  leurs  pères,  avec 
cette  exception  qae,  pour  l'introduction  de  certains 
articles  de  fabrique  étrangère  et  de  récente  importa- 
tion, tout  dépend  surtout  de  leur  appropriation  à  leurs 
besoins.  Us  se  distinguent  principalement  des  peu- 
plades de  la  côte  par  leur  indépendance  et  leur  brar 
voure.  Les  M'pongués,  quoique  fiers  et  hautains  en- 
vers les  autres  tribus,  sont  néanmoins  obséquieux  et 
toujours  affables  vis-à-vis  des  étrangers,  s'eiforçant  de 
gagner  leur  confiance  dans  l'espérance  d'en  être  ré^ 
compensés  d'une  manière  ou  d'une  autre.  Les  Paog* 
wés  ou  Pahouins-Fan,  au  contraire,  s'inqaiëtent  moins 
de  plaire  aux  étrangers  et  offrent  une  remarquable 
apparence  d'indépendance  peu  commune  parmi  les 
nègres.  Gomme  race,  leurs  traits  sont  plus  réguliera 
et  leur  teint  plus  clair  que  celui  des  autres  tribus. 

Us  cultivent  le  sol  sur  une  plus  grande  étendue  que 
leurs  voisins,  et  déjà  les  tribus  de  la  côte  vont  chez  eux 
pour  s'approvisionner  de  vivres.  Us  cultivent  le  miUet, 
une  grande  variété  d'yames  et  la  canne  à  sucre.  Us 
cultivent  encore  en  grand  une  espèce  de  gourde  dont 
les  graines  sont  un  article  d'alimentation  très  estimé. 
Leurs  animaux  domestiques  sont  les  chèvres,  les  mou- 
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tODs,  la  Tolaille.  Pour  tont  vêtement,  ils  s'entourent 
les  reins  d'un  morceau  de  toile.  Ils  Fabriquent  cette 
dernière  ayec  l'écorce  intérieure  des  arbres,  rendue 
souple  et  flexible  par  le  battage  et  le  broyage.  Ils  fa* 
iHÎquent  également  eux-mêmes  leurs  instruments  d'a- 
griculture; ces  derniers  sont  très  simples  et  consistent 
principalement  en  haches  pour  abattre  le  bois,  en 
coutelas  et  en  serpes  pour  enlever  l'herbe  et  les  brous- 
sdlles.  Leurs  procédés  agricoles  sont  des  plus  primi-^ 
lift.  Dans  la  saison  sèche,  ils  enlèvent  les  broussailles 
et  coupent  les  bois  là  où  ils  veulent  ensemencer;  au 
moment  où  les  pluies  commencent  à  tomber,  ils  brûlent 
les  bois  secs,  les  broussailles  dont  ils  ont  entièrement 
dépouillé  le  terrain.  Lorsque  les  pluies  arrivent,  le  sol 
s'humecte  et  s'amollit  :  alors  ils  y  déposent  leurs 
grains  sans  autre  préparation,  et  ne  donnent  plus  à 
leurs  plantations  d'autres  soins  que  de  les  débarrasser 
des  plantes  parasites  et  des  herbes  sauvages. 

Us  fabriquent  eux-mêmes  leurs  instruments  de 
chasse  ou  de  guerre  :  ce  sont  principalement  des 
lances,  des  arcs,  des  flèches^.  Ils  trempent  souvent  les 
pointes  de  leurs  flèches  dans  un  poison  qu'ils  obtien- 
nent avec  la  graine  d'un  fruit  sauvage.  Le  fer  dont  ils 
font  usage,  ils  l'obtiennent  des  mines  situées  dans 
leurs  montagnes  ;  ils  le  travaillent  eux-mêmes  et  fa- 
briquent leurs  couteaux,  leurs  lances  et  leurs  haches. 
Le  fer  sert  encore  parmi  eux  comme  objet  d'échange. 
Depuis  l'introduction  du  commerce  des  armes  à  feu,  ils 
«1  font  un  usage  peu  considérable.  Ils  sont  polygames 
et  ont  autant  de  femmes  qu'ils  peuvent  s'en  procurer  ; 
beaucoup  plus  prolifiques  que  leurs  voisins,  leurs  vil- 
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lagea  fourmillent  d'enfants.  L'esclavage  n'existe  chez 
eux  que  comme  une  institution  domestique  ;  ils  ven- 
dent souvent  comme  esclaves  les  membres  de  leur 
propre  tribu.  Enfin  les  Pangwés  ou  Pabouins-Fan  sont 
cannibales,  mangeant  non-seulement  la  cbair  de  leurs 
ennemis  pris  à  la  guerre»  mais  encore  quelquefois  ceux 
des  leurs  qui  sont  morts  de  maladie.  Ils  sont  bien 
connus  des  Bakélés  sous  ce  rapport  de  l'anthropopha- 
gie ,  car  ceux-ci  livrent  ou  vendent  aux  Pangwés  ou 
Pahouins-Fauy  pour  être  mangés,  ceux  d'entre  eux  qui 
sont  accusés  de  sorcellerie. 
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Analyses,  Rapports,  ete. 


RAPPORT 

SUR  l'ouvrage  de  m.  JULES  DUYAL 

IRTRULÉ 

HISTOIRE  DE  L'ÉMIGRATION  EUROPÉENNE, 
ASIATIQUE  ET  AFRICAINE 

AU   XIX*    SliCLE, 

Par  y.  A.  de  Quatibfagis  , 
llembra  de  rinsUtot. 


Messieurs, 

L'ouvrage  de  notre  collègue  M.  Jules  Duval  a  été 
couronné  en  1861  par  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques  ;  il  l'a  été  à  la  suite  de  deux  rapports 
faits,  l'un  par  M.  HippolytePassy,  l'autre  parM.  Franck. 
Cette  récompense  éclatante,  si  sérieusement  motivée, 
me  dispense  d'insister  sur  le  mérite  général  de  l'ou- 
vrage et  simplifie  beaucoup  ma  tâche  de  rapporteur. 
La  brièveté  est  presque  une  obligation  pour  qui  prend 
la  parole  après  des  juges  d'une  semblable  autorité. 

Le  titre  même  de  l'ouvrage  en  indique  nettement  le 
but  ;  il  précise  en  même  temps  les  limites  dans  lesquelles 
l'auteur  a  circonscrit  son  œuvre  essentielle.  Toutefois, 
uoe  introduction  historique  sert  de  préambule  aux  re- 
cherches détaillées  portant  sur  le  xix*  siècle.  Cette  in- 
troduction aurait  pu  être  plus  développée.  M.  Jules 
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Duval  a  certainement  rencontré  dans  le  courant  de  ses 
études  sur  les  faits  contemporains,  un  grand  nombre 
de  documents  intéressants,  instructifs,  portant  sur  les 
siècles  passés  et  dont  la  coordination,  même  rapide, 
aurait  présenté  un  immense  intérêt.  Je  ne  puis  m*em- 
pêcher  d'exprimer  le  regret  que  ce  travail  n'ait  pas  été 
fait.  Si  les  limites  de  temps  imposées  par  un  concours, 
forçaient  d'abord  l'auteur  à  se  restreindre  et  à  ne  pas 
s'imposer  une  double  tftcbe,  il  aurait  pu,  avant  l'im- 
pression, ajouter  à  son  œuvre  cette  annexe  qui  en  eût 
grandement  accru  la  valeur.  Car,  pour  le  phénomène 
social  qui  nous  occupe,  qu'on  le  considère,  soit  en  lui- 
même,  soit  dans  ses  conséquences,  pas  plus  que  pour 
aucun  autre,  le  présent  n'est  indépendant  du  passé. 

Gela  dit,  et  prenant  l'ouvrage  tel  que  l'a  conçu  et 
exécuté  M.  Duval,  il  nous  restera  bien  peu  de  réserves 
à  faire  ;  mais  nous  les  ferons  avec  franchise.  Quand  il 
s'agit  d'un  travail  aussi  sérieux,  aussi  remarquable 
que  celui  de  notre  confrère,  la  liberté  même  de  la  cri* 
tique  me  semble  un  éloge  de  plus,  et  elle  écarte  tout 
soupçon  de  camaraderie. 

V  Histoire  de  F  émigration  se  ^pBiTiage  en  deux  livres 
consacrés,  le  premier  à  l'^t^a/ion  libre  ou  sans  en^ 
gagemeni,  le  second  à  Y  émigration  salariée ^  ow  avec 
engagement.  Des  déductions  scientifiques  et  pr(U%-- 
queSf  tirées  des  faits  précédemment  établis,  résument 
les  résultats  généraux  et  servent  de  conclusions  au 
travail  entier. 

Les  deux  sortes  d'émigrations  sont  étudiées  à  un 
double  point  de  vue.  L'auteur  s'occupe  d'abord  des 
pays    d'origine,  c'est-à-dire  de  oeux  qui  fournissent 
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les  masseg  émigrantea*  Puis^  il  passe  en  revae  les 
pays  de  destination,  c'estrà-dire  ceux  qui  reçoivent  les 
masses  mises  en  mouvement.  Cette  division,  si  simple 
et  si  logique  du  sujet,  amène  naturellement  l'auteur  à 
examiner  les  causes  qui  déterminent  Témigration  et  le 
cbdx  de  la  nouvelle  résidence ,  ainsi  que  les  résultats 
qu'entraînent  pour  la  mère  patrie,  d'une  part,  pour  la 
colonie  de  l'autre,  les  changements  du  rapport  des 
populations. 

M.  Duval  a  abordé  l'étude  de  ces  questions  générales 
et  des  cas  particuliers  de  chacune  d'elles  pour  tous  les 
pays  du  globe.  Pour  tous,  pour  les  petits  duchés  de 
l'Allemi^e,  comme  pour  l'empire  du  milieu,  il  a  su 
trouver  des  faits  positifs,  des  chiffres  précis  qui  mettent 
sous  nos  yeux  un  tableau  remarquablement  complet 
du  mouvement  des  populations  humaines  pendant  le 
XEt*  siècle.  Sans  doute,  à  propos  de  ces  chiffres,  il  faut 
faire  une  part  à  l'incertitude  ;  mais  c'est  beaucoup, 
dans  bien  des  cas,  que  d'avoir  pu  atteindre  à  une  ap- 
proximation. On  comprend  tout  ce  qu'une  enquête  pa- 
reille a  nécessité  de  sérieuses  et  patientes  recherches  ; 
mais  on  comprend  aussi  que,  pour  ne  pas  se  perdre 
dans  ce  monde  de  détails,  il  fallait  joindre  à  une 
grande  sagacité  dans  l'investigation,  un  esprit  ferme 
et  sûr.  Aucune  de  ces  qualités  ne  fait  défaut  à  M.  Du- 
val. Le  lecteur  se  retrouve  toujours  aisément  au  milieu 
de  ces  flots  humains  en  marche  vers  des  destinées 
inconnues;  il  trouve,  avec  la  plus  grande  facilité,  le 
rensdgnement,  le  fait  de  détûl  qu'il  désire  vérifier  ou 
apprendre  ;  enfin  il  arrive  avec  l'auteur  &  des  conclu- 
noDs  générales  ot  l'élévation  des  vues  d'ensemble 
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frappe  d'autant  plus  qu'elles  ue  sont  que  la  déduction 
logique  des  réalités  mises  lentement  hors  de  doute. 

Je  ne  pourrais,  on  le  comprend,  suivre  M.  Duval 
dans  les  détails  de  son  ouvrage.  Je  me  bornerai  à 
appeler  l'attention  sur  quelques-unes  des  particularités 
les  plus  frappantes  de  ce  grand  phénomène  de  l'émi- 
gration. 

On  sait  généralement,  mais  on  sait  d'une  manière 
vague,  qu'en  Europe  les  populations  britanniques  et 
allemandes  sont  celles  qui  fournissent  à  l'émigration 
les  plus  forts  contingents.  M.  Duval  précise  les  chiffres 
et  le  fait  ressort  d'une  manière  bien  frappante.  De 
1816  à  1869,  près  de  cinq  millions  d'âmes  ont  quitté 
volontairement  les  lies  Britanniques  pour  aller  cher- 
cher une  autre  patrie  au  delà  des  mers.  Dans  le  même 
espace  de  temps,  plus  de  deux  millions  d'Allemands 
ont  suivi  cet  exemple. 

De  cela  seul  résulterait  une  conséquence  que 
M.  Duval  met  d'ailleurs  hors  de  doute  par  une  foule 
d'autres  exemples.  Cette  conséquence  est  que  l'émi- 
gration est  un  fût  extrêmement  complexe  dans  ses 
causes.  L'Allemand  et  l'Anglais  sont  placés  presque  à 
tous  les  points  de  vue  dans  des  conditions  très  diffé- 
rentes, les  instincts  généraux  des  deux  peuples  ne  sont 
guère  moins  dissemblables,  et  voilà  pourtant  qu'ils  se 
rencontrent  dans  cette  facilité  à  échanger  contre  un 
autre  ciel,  le  ciel  qui  les  vit  naître.  Voudrait-on  trouver 
dans  cet  accord  un  caractère  de  race  7  Bien  que  certaines 
expressions  de  M.  Duval  semblent  indiquer  qu'il  incline 
quelque  peu  vers  cette  opinion,  ce  qui  se  passe  dans  les 
lies  Britanniques  ne  permet  pas  de  s'y  arrêter.  Là,  en 
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effet,  ce  n'est  pas  la  race  anglo-saxonne  qui  fournit  la 
plus  forte  part  à  Témigration,  c'est  la  race  celtique 
représentée  par  les  Irlandais.  Il  est  vrai  que  Y  Exode 
d'Irlande  (ISA?  à  1852)  s'explique  par  un  ensemble 
de  misères  lentement  accumulées  et  de  calamités  acci- 
dentelles bien  fait  pour  chasser  le  peuple  le  plus  soli- 
dement enraciné  au  sol  de  ses  pères  ;  mais  depuis  que 
ce  remède  héroïque  a  replacé  l'Irlande  dans  des  condi- 
tions plus  normales,  cette  portion  du  Royaume-Uni 
n'en  fournit  pas  moins  encore  de  38  à  hh  pour  100 
environ  de  l'émigration  britannique  totale,  Écossais  et 
Bretons  compris.  La  race  celtique,  si  stable  dans 
d'autres  États,  ébranlée  ici  par  des  causes  multiples  et 
une  fois  mise  en  mouvement,  se  montre  donc  tout  aussi 
mobile  que  ses  sosurs.  Concluons  comme  le  fait,  au 
reste,  l'auteur  lui-même  que  «  l'émigration  a  ses  ra- 
•  cines  profondes  dans  la  nature  humaine,  qu'elle  est 
■  de  tout  temps  et  de  tout  pays  et  que  les  circonstances 
»  locales  ou  accidentelles  ne  peuvent  qu'en  modifier  les 
»  proportions  sans  en  altérer  le  caractère.  » 

Eh  bien  I  qu'on  me  permette  de  le  dire,  c'est  là  une 
vérité  qu'il  était  utile  de  mettre  au  grand  jour.  On  a 
trop  oublié  dans  l'étude  des  races  humaines,  cet  ins- 
tinct inhérent  à  l'espèce  entière,  qui  pousse  tantôt  les 
individus,  tantôt  les  populations  elles-mêmes  à  se  dé- 
phcer  parfois  comme  à  plaisir,  et  à  aller  se  faire  une 
place  ou  se  fondre  an  milieu  de  populations  souvent 
très  difiérentes.  Pourtant  Thistoire  nous  a  conservé 
tantôt  le  récit  plus  ou  moins  complet,  tantôt  au  moins 
les  indices  de  ces  mouvements.  Comment  admettre 
qu'ils  n'aient  eu  lieu  qu'au  sein  des  peuples  dont  nous 


(  4M  ) 

connaissons  le  passé?  Quant  à  moi,  plus  j'étudie  les 
races  humaines,  plus  je  trouve  des  traces  profondes  de 
ces  mélanges  ou  de  ces  juxtapositions,  résultant  de 
l'émigration.  De  là  vient  l'importance  que  j'ai  toujours 
attachée,  que  j'attache  de  plus  en  plus  aux  races 
mixtes  ;  de  là  aussi  ma  conviction  que,  envisagés  à  ce 
point  de  vue,  bon  nombre  de  problèmes  ethnologiques, 
jusqu'ici  désespérément  obscurs,  s'éclaireront  d'un 
jour  tout  nouveau. 

Voyons  ce  que  deviennent  ces  émigrants,  et  ici 
encore  bomons^nous  à  indiquer  quelques  faits  sail- 
lants. 

Un  des  plus  remarquables  est  l'espèce  de  partialité 
avec  laquelle  les  émigrants  de  tout  pays  se  portent 
aux  États-Unis  et  presque  en  totalité  dans  les  États 
libres.  H.  Duval  a  recherché  avec  beaucoup  de  sagacité 
et  exposé  avec  une  grande  clarté  les  causes  de  cetie 
préférence.  Au  {Nremier  rang,  il  place  avec  raison  la 
facilité  avec  laquelle  s'acquiert  la  propriété.  Tout 
homme  qui  arrive  aux  États-Unis,  sait  qu'à  jour  fixe 
il  pourra  acheter,  moyennant  une  somme  de  268  fr. 
68  c,  16  hectares  de  terrain,  c'est-à-dire  un  espaoe 
suiBsant  pour  nourrir  une  famille.  U  sait,  d'ailleurs, 
que  si  la  vie  de  pionnier  lui  paraît  trop  rude,  il  pourra 
se  procurer  des  fermes  à  tous  les  degrés  de  dévelop- 
pement ;  depuis  celles  dont  la  terre  est  simplement 
débarrassée  de  la  végétation  sauvage  jusqu'au  domaine 
en  plein  rapport.  U  sait  encore  que  pour  devenir  pro* 
priétaire,  il  n'aura  à  subir  aucune  de  ces  formalités 
administratives,  véritables  fléaux  de  nos  vieiUes  insti- 
tutions et  qui,  presque  partout  ailleurs,  poursuivent 
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le  colon  jusqu'au  foud  des  forêts  vierges  ou  des  dé- 
serts. —  Sous  tous  ces  rapports,  les  institutions  des 
États-Unis,  les  habitudes  qu'elles  ont  entraînées, 
doivent  incontestablement  servir  de  modèle  à  tout 
État  jaloux  de  développer  ses  colonies  par  l'élément 
du  dehors. 

Un  autre  attrait  bien  puissant  pour  l'émigratiou, 
c'est  la  liberté.  On  sdt  combien  elle  est  complète  aux 
États-Unis  ;  on  sait  aussi  que,  parfois,  elle  y  dégénère 
en  licence,  liais  cet  excès  doit  nécessair^nent  répu- 
gner bien  moins  que  l'excès  contraire,  à  dos  énûgrants 
toujours  doués  d'un  esprit  plus  ou  moins  aventureux 
et  qui,  souvent,  ne  quittent  leur  patrie  que  pour  fuir 
une  ou  {dusieurs  des  formes  dont  s'enveloppe  le  des- 
potisme. 

Propriété,  liberté  \  —  voilà,  évidemment  avant  tout, 
ce  que  cherche  l'émigrant  quelles  que  soient  sa  posi* 
tion  première,  sa  race,  sa  nation.  L'une  et  Vautre  ne  lui 
sont  nulle  part  assurées  comme  aux  États-Unis.  11  ^^^ 
donc  tout  naturel  que  de  toute  part  les  divers  courants 
d'émigration  aient  convergé  vers  ce  centre.  De  1815  a 
1869,  l'Union  américûneareçu,  nous  dit  M.  Duval,  en- 
viron six  miUions  d'âmes.  En  1860, l'émigration  repré- 
sentait plus  des  onze  centièmes  de  la  population  totale, 
et  l'on  calculait  que,  sansremmiter  an  delà  de  1790,  on 
dcvaitrapportcràla  même  origine  le  quart  de  cette  même 
population.  Ces  chiffres  parlent  bien  haut,maisiln'en 
est  que  plus  intéressant  de  rechercher  la  nature  de  c^ 
tiémeots  étrangers,  qui  sont  venus  se  greffer  sur  te 
vieux  fond  colonial,  amené  dans  V  Amérique  du  Nora. 
VU  des  éTéncments  de  toute  sorte,  et  sous  la  oon^ 
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dnite  ou  Timpulsion  des  Kaleigh,  des  Smith,  des 
Pen,  etc. 

La  plus  forte  part,  comme  on  devait  s'y  attendre,  est 
fournie  par  le  Royaume-Uni.  Dans  la  période  comprise 
de  1819  à  1855,  on  a  des  renseignements  précis  sur 
Torigine  de  h  212  62&  émigrants.  2  SAS  iA5,  plus  de 
moitié,  par  conséquent,  viennent  des  lies  Britanniques. 
L'Allemagne  en  fournit  1  806  087.  Le  reste  de  l'uni- 
vers entier  y  compris  l'Asie,  l'Afrique  et  l'Amérique 
elle-même,  n'a  donné  que  76S  092  nouveaux  sujets 
aux  États-Unis. 

A  en  juger  par  ces  chifires,  on  pourrait  croire,  au 
premier  abord,  que  le  sang  anglo-saxon  se  maintient 
à  un  assez  grand  degré  de  pureté,  de  l'autre  c6té  de 
l'Atlantique,  et  l'on  sait  quelles  sont  à  ce  sujet  les  pré- 
tentions des  Anglo-Américains.  Eh  bien  I  des  chiffres 
de  H.  Duval,  il  résulte  que  ces  prétentions  ne  sont  rien 
moins  que  bien  fondées.  En  effet,  sur  99A22S  indi- 
vidus relevant  de  la  couronne  d'Angleterre  et  dont  on 
connaît  l'origine,  on  ne  trouve  que  207  A92  Anglais, 
c'est-à-dire  moins  du  quart.  Le  reste  se  compose  d'Ir- 
landais en  presque  totalité  et  de  quelques  milliers 
d'Écossais  et  de  Gallois.  En  admettant,  ce  qui  est  bien 
probable,  que  les  mêmes  rapports  existent  pour  les 
émigrants  d'origine  indéterminée,  on  trouvera  que  sur 
les  six  millions  d'êtres  humains  arrivés  aux  Étas-Unis 
depuis  le  commencement  du  siècle,  on  peut  compter 
environ  500  000  Anglais  seulement,  contre  1  700  000 
Celtes  venus,  comme  eux,  des  lies  Britanniques. 
Que  l'on  ajoute  à  ces  chiffres  deux  millions  à  peu  près 
d'Allemands,  Suisses,  Prussiens, etc...;  puis  le  con- 
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tingeot  beaucoup  nioiodre,  il  est  vrai,  des  races  latines 
en  y  comprenant  la  France  ;  pais  les  quelques  appoints 
fournis  par  les  autres  races  de  toute  la  terre,  et  Ton 
arriTera  à  cette  conclusion  que  la  population,  appelée 
très  improprement  anglo-américaine,  est  d'ors  et  déjà 
à  peu  près  aussi  mélangée  qu'aucune  de  nos  popula- 
tions européennes. 

Or,  ne  ronblions  pas,  en  se  juxtaposant  sur  le  sol 
américain,  ces  races,  quelle  que  soit  leur  origine,  y 
perdent  quelques-uns  de  leurs  caractères  premiers  et 
ta  acquièrent  de  nouveaux.  Ce  fait  fondamental  pour 
l'histoire  aussi  bien  que  pour  l'ethnologie  a  longtemps 
été  nié  et  Test  encore.  Mais  chaque  jour  apporte  sa 
preuve  et  c'est  peut-être  dans  la  contrée  qui  nous 
occupe  que  l'on  trouve  quelques-unes  des  plus  sé- 
rieuses. Je  les  rappelle  avec  d'autant  plus  de  plaisir, 
que  je  pourrais  presque  ne  citer  que  des  membres  de 
notre  société.  C'est  notre  confrère,  M.  Elisée  Reclus, 
(pli  a  dit  comment,  à  la  Louisiane,  le  teint  du  nègre, 
comme  celui  du  blanc,  tournait  à  la  peau  rouge  ;  c'est 
notre  confrère,  H.  l'abbé  Brasseur  de  Bourbourg, 
qui  a  retrouvé  chez  les  blancs  du  sud  et  du  nord  de 
rUnion,  les  caractères  moraux  aussi  bien  que  phy- 
âques  des  anciens  aborigènes  ;  c'est  à  notre  confrère, 
H.  Pruner-Bey,  que  nous  devons  des  renseignements 
d'où  il  résulte  que  l'organisme  est  atteint  jusque  dans 
le  squelette.  Enfin  et  pour  sortir  un  instant  de  ce  cercle 
de  famille,  je  citerai  Knox,  l'enfant  terrible  des  doc- 
trines qu'il  défend.  Lui  aussi,  il  constate  des  modifica* 
lions  profondes  chez  les  Européo-Américains  ;  mais  il 
ne  voit  là  que  des  altérations  morbides  atteignant  une 


(  198  )  ♦ 

race  étraDgère  au  sol  et  pronostiquaDt  son  extiu^      ^ 
prochaine.  Y  aurait-il  donc  quelque  chose  de 
dans  cette  assertion  ?  Pour  nous  rassurer,  nous  n';^ 

m 

qu'à  relire  les  chiffres  recueillis  par  M.  Rameau.  . 
si  rémigration  aux  États-Unis^  même  dans  la  lone 
États  libres,  n'est  pas  aussi  innocente  qu'on  le  dit . 
souvent,  —  et  M.  Dnval  insiste  avec  raison  sur  ce  . 
—  elle  n'est  pas  non  plus  inévitablement  meurtri 
comme  l'assure  Knox,  Mais  là,  comme  ailleurs, 
entraîne  la  nécessité  d'une  acclimatation ,  c'est4- 
des   modifications  destinées    à    mettre   Torgani 
européen  en  harmonie  avec  un  milieu  nouveau  pour 
Ainsi,  non-seulement  les  populations  dites  an^ 
américaines  sont  beaucoup  plus  mélangées  qu'on 
le  croit  d'ordinaire,  non^seulement  elles  se  compos 
d'éléments  très  divers,  mais  encore  ces  éléments  s 
en  voie  de  transformation.  Sur  certains  points,  la  n 
tamorpbose  est  déjà  bien  avancée.  Or,  elle  s'est  acc(- 
plie  et  se  poursuit  sans  cesse,  de  la  région  des  grai 
lacs  au  golfe  du  Mexique,  sous  l'empire  de  conditic 
trop  différentes  pour  que  les  résultats  se  ressemble - 
Depuis  longtemps,  les  contrastes  ont  frappé  les  obst 
vateurs  attentifs,  et  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  n 
Yoyer  aux  écrits  de  M.  Michel  Chevalier  ceux  qui  as 
milent  encore  le  Yankee  du  nord  au  planteur  originai 
de  la  Floride  ou  de  la  Virginie.  En  dépit  de  leur  origii 
commune,  ce  ne  sont  plus  seulement  dettx  peuplf 
ayant  des  institutions  et  des  mœurs  différentes;  c* 
sont,  en  réalité,  deux  races  parfaitement  distincter 
douées,  dès  aujourd'hui,  d'aspirations  et  d'iustinct*^ 
souvent  opposés,  quelquefois  hostiles. 
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de  la  France.  L*État  qui  reçoit  le  plus  grand  nombre 
d'émigrants  et  celui  qui  en  fournit  le  plus,  sont 
aussi  ceux  où  les  progrès  sont  les  plus  marqués, 
les  plus  rapides.  De  ce  seul  rapprochement,  on  peut 
tirer  une  conclusion  que  M.  Dnval  a  mise,  d'ailleurs, 
hors  de  doute  par  d'autres  exemples  et  sur  laquelle 
il  insiste  avec  raison.  C'est  que  l'émigration  est  aussi 
utile  à  l'État  qui  donne  qu'à  celui  qui  reçoit.  Par  elle, 
le  premier  est  débarrassé  d'une  foule  d'existences 
diflSciles  ou  impossibles  à  classer  dans  nos  vieilles 
sociétés,  et  qui  deviennent  parfois  dans  le  second  les 
travailleurs  les  plus  utiles,  les  producteurs  les  plus 
actifs.  L'excès  seul,  porté  jusqu'à  la  dépopulation, 
serait  évidemment  nuisible  ;  mais  cet  excès  est  peu  à 
redouter.  Là  où  se  manifesterait  une  pareille  ten- 
dance, les  gouvernements  aujourd'hui  suffisamment 
éclairés,  sauraient  bien  l'arrêter  en  supprimant  les 
causes  du  mal. 

L'émigration  exerce-t-elle  donc  toujours  et  partout 
une  action  purement  bienfaisante  ?  Malheureusement, 
non  ;  et  il  faut  bien  que  le  professeur  d'anthropo- 
logie l'envisage  à  un  point  de  vue  que  me  semble  avoir 
trop  négligé  son  collègue  l'économiste,  qui  se  contente 
ici  d'une  simple  allusion. 

A  peu  près  partout  où  l'homme  blanc  a  porté  ses 
pas,  il  a  trouvé  la  place  prise  par  des  races  plus  ou 
moins  colorées  ;  toujours,  grâce  à  son  intelligence, 
il  a  pi'omptement  pris  le  dessus  soit  par  la  ruse,  soit 
par  la  force.  Alors,  au  lieu  de  traiter  les  vaincus  en 
frères,  qu'il  fallait  progressivement  élever  jusqu'à  lui, 
ou  tout  au  moins  en  mattre  à  peu  près  juste,  il  les  a 
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presque  toujours  écrasés  et  détnûts.  La  race  anglo- 
saxonne,  plus  que  toute  autre^mériteà  cet  égard  les  plus 
graves  reproches  ;  peut-être  devons-nous  ajouter,  par 
cela  seul  que  c'est  elle  qui  colonise  le  plus.  Elle  n'écarte^ 
pas  seulement  les  autres  races  de  la  terre  qu'elle  vient* 
envahir,  elle  les  extermine.  Or,  c'est  là  incontestable- 
ment un  crime  aux  yeux  de  l'humanité.  Ce  devrait, 
en  outre,  être  une  faute  aux  yeux  de  l'économiste. 
N*est-il  pas  évident  qu'il  y  a  une  perte  sèche  à  détruire 
toas  ces  bnzs  d^ homme  ^  au  lieu  de  les  utiliser  7 

Kra-t-on  que  les  races  inférieures  sont  incivilisables, 
que  leurs  représentants  ne  sauraient  trouver  place 
dans  nos  cadres  sociaux  et  qu'il  vaut  mieux,  par  con- 
séquent, qu'elles  disparaissent  pour  faire  place  à  la 
race  supérieure?  Je  répondrais  que,  parmi  les  esprits 
éclurés,  personne  ne  croit  plus  à  ces  prétendues  im- 
possibilités. Ne  pouvaient-ils  vivre  que  de  la  vie  des 
chasseurs  ces  Chactaws  qui,  groupés  en  villages,  et 
accroissant  chaque  année  leurs  cultures,  envoyaient 
au  marché,  en  1835,  500  balles  de  coton  après  avoir 
suffi  à  leur  consommation  personnelle  ?  Étaient-ils  in- 
civilisables ces  Chérokees,  qui  avaient  inventé  un 
alphabet,  introduit  an  milieu  d'eux  l'imprimerie  et 
imprimé  dans  leur  langue  et  en  anglais  des  journaux 
rédigés  par  eux?  Et  pourtant  Chérokees  et  Cbactaws, 
dépouillés  par  les  décrets  de  l'Union,  décimés  par  les 
balles  des  Squatters,  ont  été  chassés  des  champs  qu'ils» 
avsdent  défrichés  ;  et  parmi  ceux  qui  survivent,  bon 
nombre  errent  de  nouveau  dans  les  forêts  la  couverture 
sur  l'épaule  comme  le  faisaient  leurs  aïeux.  Les  blancs 
ont  refait  des  sauvages  de  ces  peaux  rouges  civiliséesi. 

V.   MARS.   3.  14 
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de  doté  la  morale  et  la  philanthropie  ;  n'y 
a-tfil  pAs  là  perte  d'iide  part  de  forces  vives?  N*eût^il 
pas  mieux  valu,  précisément  au  point  de  vue  des  in- 
térêts que  Témigration  cherche  à  satisCeûrei  laisser  à 
ces  tribus,  désormais  fixées^  la  terre  qu'elles  exploi- 
taient à  la  façon  des  Européens  et  aller  conquérir  des 
déserts  en  dehors  de  leurs  frontières  7  L'économie  poli- 
tique n'avait->elle  pas  ici  à  corroborer  de  ses  chif&res, 
les  arguments  de  l'humanité  7 

Quelque  dégradée  qu'elle  soit  par  un  long  passé  de 
misère,  d'ignorance,  d'isolement,  la  dernière  des  races 
humaines  n'en  conserve  pas  moins,  à  côté  de  ses  ca- 
ractères propres^  les  mêmes  aptitudes  essentielles,  les 
mêmes  instincts  fondamentaux,  que  ses  soeurs  plus 
développées^  Que  n'a-^t-on  pas  dit  des  Australiens,  de 
ces  hommes  que  certains  écrivains  ont  dépeints  comme 
ded  espèces  de  singes  viciés  î  Et  que  nous  apprend  à 
leur  sujet  M^  de  BlosseviUe?  «  Qwind  t intérêt  Va 
demandé^  »  quand  les  bras  européens  ont  fait  défaut, 
on  a  parfaitement  su  retrouver  en  eux  tout  ce  qu'on 
leur  avait  refbâé  jusque-là  $  od  a  parfaitement  com- 
pris qu'eux  aussi  avaient  un  rôle  à  jouer  au  sein 
de  la  société  blànebê^  et,  dès  que  ce  rôle  leur  a  été  con- 
fiéi  ils  s'en  sont  parfaitement  acquittés^  M.  Duval  con- 
stale4  avec  les  écrivains  locaux^  qu'une  fois  arrivé  en 
Australie,  Touvrier^  lé  manœuvre  même  d'Europe 
oberche  à  s'élever^  et  qu'à  la  première  occasion  le 
ohat-pentiei*  devient  chargeur  de  navire  et  le  maçon 
architecte  \  notre  confrère  trouve  cette  tendance  très 
naturelle  dt  je  ne  l'en  blâmerai  pas.  Mais  à  côté  de  ces 
chefs  d'ateliers  ne  faat-il  pas  des  manssuvres?  Et  ne 
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vaudrait-il  pas  mieux  employer  les  Australiens,  que  de 
h&tuerl  Ici  encore,  Vécononaiste  ne  pouvait-il  inter- 
venir avec  autorité?  N'avait-il  pas  quelques  chiffres  à 
rechercher  et  à  citer  ? 

Espérons,  du  reste^  que  la  période  des  massacres 
est  passée  et  que  les  oolons  australiens,  comprenant 
mieux  leurs  intérêts,  épargneront  désormais  ces  hommes 
Doirs  que  Texpérience  a  montré  pouvoir  faire  de  très 
bons  bergers,  d'excellents  conducteurs  de  bœufs,  des 
hriquetiers,  des  défricheurs  et  jusqu'à  des  constables. 
(M.  de  Blossevilloi  Histoire  de  la  colonisation  pénale 
en  Australie.) 

J'ai  cru  ne  devoir  ni  taire  ni  atténuer  l'expression 
du  regret  que  j'ai  ressenti,  en  voyant  M.  Duval  omettre 
dans  son  tableau  des  effets  de  l'émigration,  l'amoin'^ 
drissement,  et  parfois  l'extinction  des  races  indi- 
gènes. J'aurais  aussi  désiré^  je  Tavoue,  4u6  l'auteur  eût 
indiquéi  au  moins,  d'une  manière  générale^  l'action 
exercée  sur  les  populations  émigrées  par  les  diverses 
régions  qu'elles  sont  venues  peuplen  On  sait  combien 
cette  action  est  variaMe,  et  combien  la  natiire  de  la 
race  influe  sur  le  résultat;  tantôt  facilitant  l'acclimata^ 
tioD,  et  par  suite  la  colonisation  ;  tantôt  rendant  l'une 
et  l'autre  très  difiiciles,  sinoii  impossibles^  Dans  ce  der^ 
nier  cas,  le  peuplement  de  ia  terte  étrangère,  but  et  fid 
de  l'émigration)  ne  s'obtient  qu'au  prix  de  s&crificeft 
souvent  énorn>es.  L'économiste  n'avait-il  pas  à  recheN 
cher  jusqu'à  quel  point  ces  sacriGces  sont  compensés? 
Tout  en  signalant  les  avantages  géoérau:!  de  l'émigra* 
tien  n'avait-il  pas  à  montref  que  pour  certains  lieux 
et  pour  certaines  races,  la  dépense  de  vies  d'hommes 
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s'élève  à  un  cbifAre  tel  qu'il  justifie  presque  ce  qu'on  a 
dit  de  plus  absolu,  sur  le  non-cosuiopolitisme  d^ 
races  humaines  7  C'eût  été,  il  est  vrai,  jeter  une  ombre 
quelque  peu  funèbre  sur  le  tableau  jusque-là  si  riant 
que  l'auteur  a  tracé  de  l'émigration  ;  mais,  certes,  ce 
n'est  pas  cette  considération  qui  aurait  arrêté  un 
homme  aussi  désireux  de  vérités  que  l'est  M.  Duval. 

Cette  double  omission  signalée,  je  ne  vois  plus  rien 
à  dire,  sinon  que  le  travail  me  semble  complet.  Pour 
motiver  ce  jugement,  je  voudrais  pouvoir  suivre  l'au* 
leur  au  milieu  des  déductions  et  des  faits  qu'il  presse 
à  côté  les  uns  des  autres,  sans  que  jamais  la  confusion 
se  glisse  au  milieu  de  ces  richesses,  fifais  à  vouloir  lui 
rendre  pleinement  justice,  je  ne  sais  trq[>  quand  fini- 
rait ce  rapport  déjà  trop  long. 

Pourtant  je  ne  puis  conclure  sans  dire  au  moins  quel- 
ques mots  de  la  France.  Voyons  donc  quel  est  le  rôle 
joué  par  notre  patrie  au  point  de  vue  qui  nous 
occupe. 

Ce  rôle  est,  en  somme,  très  peu  considérable.  A 
part',  trois  points  extrêmes,  l'Alsace,  le  littoral  médi-- 
terranéen  et  le  pays  basque,  que  sollicitent  constam- 
ment des  causes  diverses,  la  France  ne  fournit  qu'un 
contingent  insignifiant  à  l'émigration.  Sous  ce  rapport 
les  générations  actuelles  se  montrent  bien  inférieures 
à  leurs  aînées»  car  «  il  fut  un  temps,  comme  le  dit 
H.  Duval,  où  les  colonies  françaises  ne  le  cédaient  à 
aucune  autre  en  nombre,  en  étendue,  en  importance, 
en  prospérité.  »  Le  caractère  de  la  race  aurait-il  donc 
changé?  Pas  plus  ;que  l'auteur,  je  n'admets  qu'il  en 
soit  ainsi.  Quelles  sont  donc  les  causes  réelles  de  notre 
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iorériwité  notoire,  an  point  de  vue  dont  il  s'agit? 
U.  Daval  en  signale  surtout  deux.  uD' abord,  les  dispo- 
sitions da  Code  civil  qui,  chez  nous,  assurent  à  tout  le 
monde  une  part  de  cette  terre  à  laquelle  on  s'attache 
si  vite  et  si  fort;  puis,  la  centralisation  excessive  qui, 
embrassant  tout  et  l'étreignant  mal,  étoufTe  en  gertne 
les  entreprises  fondées,  comme  la  colonisation  sur 
l'eBsor  des  forces  individuelles,  n  Sur  ces  deux  points, 
on  oe  peut,  ce  me  semble,  que  partager  pleinement 
les  croyances  de  M.  Durai. 

A  ces  causes,  dont  l'action  me  parait  évidente,  à 
quelques  autres  que  signale  l'auteur,  j'en  ajouterais 
encore  une  dont  l'influence  me  paraît  devoir  être  con- 
sidérable. Je  veux  parler  de  la  conscription  et  du  main- 
tien d'une  grande  armée  où  tout  Français  doit  servir 
soit  par  laî-méme,  soit  par  son  représentant.  Jusqu'à 
r%e  de  vingt  ans,  la  loi  surveille  le  Français  pour 
qu'il  ne  puisse  échapper  à  ce  terrible  impdt  ;  de  vingt 
à  vingt-six  ou  vingt-sept  ans,  elle  retient  sous  les  dra- 
peaux la  fleur  de  la  population  pauvre  ou  au  moins 
trop  peu  aisée  pour  Cacheter  des  remplaçants.  Or,  ce 
serait  précisément  cette  classe  qui,  à  l'âge  des  illu- 
sions et  des  ardeurs  juvéniles,  serait  le  plus  aisément 
entraînée  à  aller  chercher  au  loin  le  bien-être  qu'elle 
ne  peut  trouver  chez  elle.  A  l'expiration  du  congé,  les 
têtes  se  sont  déjà  refroidies;  on  a  quelque  peu  vu  le 
monde  en  allant  de  caserne  en  caserne,  et  la  chaumière 
paternelle  est  là  prête  à  vous  recevoir,  juste  au  moment 
ob,  libre  envers  l'État,  on  ne  saurait  parfois  que  de- 
vemr.  On  y  rentre  donc  pour  n'en  plus  sortir  ;  tandis 
qne  ù  l'on  était  parti  pour  l'Amérique  ou  l'Australie, 
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travail  de  su  aos. 

Si  le  Français  émigré  peu,  on  ne  va  guère  plus  le 
trouver  dans  ses  colonies,  L'Algérie  elle-mëoie,  si  mer- 
veilleusement placée  pour  appeler  les  populations,  au 
moins  les  populations  riveraines  de  la  Méditerranée,  ne 
se  peuple  qu'avec  uno  lenteur  désolante,  quand  on  la 
compare  aux  merveilleux  progrès  accomplis  ailleurs. 
M*  Duval  ne  touche  qu'avec  une  extrême  réserve  aux 
causes  de  ce  regrettable  état  de  choses.  Toutefois  il  est 
aisé  4^  voir  que  ja  centralisation,  les  formalités  admi- 
nistratives, la  lutte  des  svstèmes  de  colonisation,  la 
prépondérance  de  l'élément  militaire,  la  concession 
substituée  à  la  Y$nta  de»  terrains,  sont  les  raisons 
piipcipales  de  la  lenteur  du  développement  colonial. 
Cette  lenteur  est  telle  qu'en  trente  ans  U  n'a  été  con« 
cédé  que  280  000  hectares,  c'est-^-dire  la  moitié  d'un 
département  français,  et  que  la  population  rurale  m 
représente  guère  que  celle  d'un  de  nos  arrondisse- 
ipeuts  (1).  Pourtant  la  France  a  le  droit  d'être  fière  de  sa 
ppssession  africaine.  Cet  ancien  nid  de  pirates  dontl^ 
commerce  annuel  s'élevait  à  peine  à  une  valeur  de  2  miU 
lions,  a  fait  en  1650  un  commerce  de  237  millions,  et 
verse  annuellement  au  Trésor  une  somme  de  20  millions» 
présentant  un  boni  sur  tons  les  frais  d'administration. 

Je  n*ai  parlé  jusqu'ici  que  d^  rémigration  indépeq-r 
dante  et  sans  engagement.  L'émigration  salariée  avec 
engagement  devrait  nous  arrêter  encore.  M.  Dnval  Ta 
étudiée  avec  autant  de  soin  que  la  précédente.  Sicet^ 

(I)  Cm  diiffrci,  eropruaiésàM.  DutbI,  seraient,  roedU*on,  trop 
fùh\m  aiiiioard*|iai. 
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partie  du  livre  est  plus  courte,  c'est  que  les  faits  à 
eiposer  soDt  bien  moine  nombreus.  Née  d'hier  et  pour 
subvenir  au  défaut  de  bras  que  faisait  craindre  et  qu'en- 
tratnait  parfois  Ift  li^ratiop  subite  des  anciens  esclaves, 
cette  émigration  ne  reconnaît  encore  que  trois  points 
d'origine  :  l'Inde,  la  Chine  et  l'Afrique.  Elle  aboutit 
eiclosiveinent  à  quelques  colonies  naguère  cultivées 
par  les  nègres.  M.  Duval,  examinant  avec  soin  les  ré- 
sultats des  diverses  expériences  tentées  dans  cette  voie, 
arrive  vite  à  une  conviction  qu'il  m'a  fait  aisément 
partager.  C'est  que  l'énùgration  salariée  ne  sera  réelle- 
meut  utile  qu'en  se  rapprocbant  le  plus  possible  des 
condîdons  résultant  de  rémigralion  libre  elle-màme. 

J'aurais  voulu,  meesieiirs,  être  à  la  fois  plus  court  et 
plus  long.  Plus  court,  pour  vous  retenir  moins  long- 
temps; plus  long, pour  mieux readrejusticoàronvragn 
remwquable  de  notre  collègue.  Je  ne  sais  jusqu'&quel 
point  j'aurai  réussi  à  vous  en  donner  une  idée.  O'estDQ 
travail  qui,  par  sa  forme,  est  bien  peu  susceptible 
d'être  analysé!  mais  j'essayerai  de  résumer  ma  pensée 
en  quelques  mots.  Anjourd'hui  que  la  science  démontra 
et  l'unité  de  l'espèce  humaine  et  son  cantonnemeat 
primitif,  il  faut  bien  admettre  que  les  hommes,  partit 
de  leur  «entre  de  création,  ont  rayonné  en  totis  sens 
pour  couvrir  la  terre  entière.  L'histoire  des  émigra- 
tions humaines  serait  donc  l'histoire  de  l'bumanit^ 
oiëme,  et  cette  histoire  se  continne  de  nos  jourscommç 
par  le  passé.  Eh  bien  1  H.  Duval  a  écrit,  et  très  bien 
écrit  un  chapitre  de  cette  histoire.  C'est  Ms^  dlrç 
quelle  est  la  sérieuse  valeur  de  son  livre. 
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RAPPORT 

LE  MANUEL  DE  LA  NAVIGATION 

DANS   LA   y£R   DES  ANTILLES 

LE  CAPITAmB  DE  VAISSEAU  CH.  PHILIPPE  DB  UXHALLKT, 

Par  H.  le  vicomte  de  Flei]*iot  db  Liusle, 
Cipitaine  de  viiiieta. 


Votre  Commission  centrale  a  bien  voula  me  charger 
de  l'examen  d'un  ouvrage  intitulé  :  Manuel  de  la  na- 
vigation  dans  la  mer  des  Antilles,  dont  l'auteur 
notre  collègue,  M.  le  capitaine  de  vaisseau  Chaînes 
Philippe  de  Kerhallet  a  fût  hommage  à  ta  Société  de 
gé(^raphîe. 

Le  métier  de  la  mer  demande  des  hommes  qui  s'y 
livrent,  unedédaion  prompte,  d'où  dépendent  aouventta 
sûreté  de  l'équipage,  le  succès  d'une  expédition  entière. 

Les  instruclioos  nautiques  doivent  être  appropriées 
à  cette  vie  toute  d'actuûité;  elles  doivent  présenter 
à  l'officier  qui  les  consulte  le  résultat  d'une  discussion 
toute  faite,  où  toutes  les  questions  soient  bien  éluci- 
dées ;  les  règles  de  navigation  doivent  y  être  énoncées 
en  termes  clairs  et  concis,  de  façon  que  l'esprit  de 
l'officier  qui  consulte  de  pareils  /documents  y  puise  la 
confiance  qui  va  faire  sa  force. 

En  classant  ees  matériaux  avec  une  méthode  aussi 
claire  que  sûre,  M.  de  Kerhallet  a  non-seulement  satis- 
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fait  &  ces  principes,  mais  il  a  encore  surmotité  avec 
habileté  t'écueil  contre  lequel  se  sont  brisés  les  auteurs 
de  presque  tous  les  portulans,  qui  ont  été  obligés  d'in- 
sérer,  à  la  suite  de  leur  travail  principal,  tant  d'appen- 
dices que  le  texte  de  l'ouvrage  se  trouve  étouffé  par 
les  nombreux  addenda  qui  y  sont  annexés;  outre 
que  ces  addidons  nuisent  à  la  facilité  des  recherches, 
les  versions  qu'elles  contiennent  émanent  souvent  de 
différents  auteurs,  ou  sont  écrites  à  des  points  de  vue 
différents,  et  ne  sont  que  trop  souvent  en  contradic- 
tion flagrante  entre  elles  on  avec  le  texte  principal  : 
où  troaver,  au  milieu  de  ce  dédale,  le  Til  qui  doit  servir 
de  guide  ? 

Pour  comprendre  le  service  que  M.  le  commandant 
de  Kerhallet  arendu  àla  marine  et  à  la  géographie, 
en  publiant  le  fruit  de  ses  recherches  savantes,  il  faut, 
messieurs,  avoir  battu  la  mer  des  Antilles,  pendant  dix 
ans,  comme  je  l'ai  fait,  sans  autre  document  que  des 
cartes  infidèles  et  des  descriptions  inexactes. 

Le  seul  document  écrit  que  l'on  possédât  alors  sur 
ces  parages  avait  été  compilé  par  les  ordres  de  la  cour 
de  Madrid,  et  le  résultat  de  ces  investigations  avùt  été 
édité  sous  le  nom  de  Derrotero  de  las  Anlillas. 

Bien  que  cet  ouvrage,  comme  tontes  les  compilations 
du  même  genre,  contienne  des  parties  très  disparates, 
il  a  reçu  en  Espi^e  quatre  éditions,  et  des  plumes 
habiles  et  exercées,  comme  celle  de  M.  Chauceprat, 
ancien  chef  du  cabinet  du  ministre  de  la  marine,  et 
celle  de  M.  le  vice-amiral  Rigault  de  Genouilly,  avaient 
tenu  à  faonneur  d'en  donner  des  traductions  françaises 
dont  les  éditions  sont  épuisées. 
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M-  dfl  Kerhallet  n'a  pae  voulu  s'en  teptr  à  une  tre- 
ductioD  du  Derrotero,  dont  il  avût  senti  J'insuIBsonce, 
il  avait  déjà  apporté  de  notfdiles  mocUficatioiis  au  plan 
et  k  U  forme  du  Derrotero  dana  une  première  Mition 
de  ce  Manuel,  rapidement  écoulée  ;  dans  la  eeconde 
édition  de  cet  onvrage,  qu'il  vient  d'ofirir  k  votre  So- 
ciété, it  aencoro  élargi  sou  plan  :  it  a  divisé  cet  ouvrage 
«n  trois  parties,  qui  gont  elles-mAmes  subdivisées  ep 
dtaapîtres,  où  sont  traitées  au  long  les  questions  de 
détvl  qui  peuvent  intéresser  les  navigataors.  Aussi  le 
Manuel  de  la  navigation  des  Antilles  n'a  plus  qu'uqe 
parenté  éloignée  avec  l'ouvrage  de  Madrid  ;  il  a  puisé 
aux  sources  les  plus  certaines  de  l'hydrof^raphie  emof 
temporaine  ;  pour  que  cette  nouvelle  édition  fût  au 
courant  de  la  science,  ùnsi  il  y  a  dooné  [8ur  los  Utt 
vierges  et  sur  plusieurs  archipels  importants,  des 
documenta  tout  nouveaux  qui  seront  d'une  ^uidé 
utilité  aux  navigateurs  qui  fréquentent  oi^  parages, 
sur  lesquels  on  n'avùt  rien  d'écrit. 

Les  positions  astronomiques  sont  la  base  sur  laquelle 
s'appuie  toute  iostnicUon  nautique  de  quelque  videur: 
cette  conviction  a  porté  M.  de  iiertiallet  k  exiuniner 
avec  un  soin  tout  particulier,  les  positions  astronoRÙ^ 
ques  qui  ont  été  aflsignéas  aux  principales  Ues  de  l'ar- 
chipel des  Antilles,  et  il  a  eu  le  regret  de  constater» 
qu'il  est  encore  impossible  de  ËEÛre  concorder  les  méri- 
diens qui  paraissent  fixés  par  les  autorités  tes  plus 
renommées,  et  il  en  a  conclu  qu'il  y  avait  incertitude 
sur  la  plupart  des  positions  géograpbiques  des  Antilles, 
et  qu'il  serait  &  désirer  qu'une  expédition  uniqu». 
ment  destinée  à  relier  entra  eux  lei  divors  obser» 
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vatoires  de  cet  ircbipel  fût  envoyée  dans  ces  mers. 

M.  de  Kerhallet,  en  attendant  ce  jour  si  désiré,  a 
dressé  une  table  dea  méridiens  qu'il  a  adoptés  comme 
point  de  départ,  il  a,  cherché  à  atténuer  les  erreurs 
que  contiennent  ces  documents,  en  les  puisant  aux 
sources  les  plus  accréditées. 

D  a  pensé  que  ces  positions,  qu'il  ne  donne  qu'à  titre 
de  renseignement,  seraient  néanmoins  consnltées  avec 
fmit  par  les  navigateurs  qui  parcourent  les  Antilles, 
dont  il  n'a  jamais  été  dressé  de  carte  générale,  qu'elles 
pourr^ent  servir  plus  tard  de  contrôle  à  des  observa- 
tions postérieures  et  qu'il  pourrait  résulter  de  cette 
comparaison  le  canevas  d'une  carte  dont  les  positions 
astronomiques  mériteraient  confiance. 

Je  soie  donc  heureux  de  pouvoir  assurer  à  la  Société 
de  géographie  que  le  Manueldes  Antilles  est  très  supé- 
rieur aux  publicaiions  qui  l'ont  précédé,  et  qu'il  est 
d'autant  plus  précieux  que  l'auteur  y  a  introduit  une 
étude  intéressante,  où  il  faitressortir  les  lois  générales 
des  vents  et  des  courants  qui  sillonnent  la  mer  des 
Antilles. 

Un  ouvrage  aussi  volumineux  n'aurait  pas  répondu 
au  but  qu'en  attendaient  les  marins,  s'il  n'avait  pas  été 
suivi  d'une  table  alphabétique,  qui  leur  permettra, 
sans  perte  de  temps,  de  mettre  la  main  à  l'instant 
voulu,  sur  le  texte  désiré  :  c'est  surtout  dans  les 
moments  critiques  de  la  vie  de  mer,  que  l'on  apprécie 
bien  le  proverbe  laconique  :  Time  is  money. 

Un  pareil  travail  est  le  fruit  d'un  labeur  considé- 
rable, U.  de  Kerhallet  a  été  obligé  de  mettre  à  contri- 
bution et  de  discuter  des  matériaux  disparates,  écrits 
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en  toutes  langues,  d'exprimer  la  quintessence  d'nne 
quantité  de  journaux  nautiques  qu'il  a  consultés.  Il 
a  8U  triompher  avec  sagacité  et  bonheur  de  toutes  ces 
difficultés. 

Je  propose  donc  à  la  Société  de  gét^raphie  de  féU- 
citer  M.  de  Kerhallet  d'avoir  conduit  à  bon  port  une 
entreprise  de  longue  halûne,  comme  celle  qu'il  s'était 
donnée  pour  tâche,  et  de  le  remerder  de  loi  avoir  offert 
le  fruit  de  ses  veilles  (1). 


(I)  Depuii  qoe  cm  ligaei  ontélé  tct'iltt,  U,  le  capiUiae  de  iiit- 
HiD  de  Kerhillet  «  loccombë  k  aoe  malidie  dont  il  afeil  paiiA  le 
genne  à  ■■  cdte  oecldeotale  d'Afrique,  où  il  avait  fait  aa  long  ttjoor. 
Qu'il  Mit  permit  i  iod  *ieil  ami  de  tétao\tatt  ici  loot  le  ebigrin  qu'il 
a  éproaTédecelleperteprtmaliirée.  H.  de  Kerhallet  «Tait  cioqaant»- 
troij  aai  !  Il  laiiae  md  onnage  ioacbevé. 
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«APPORT 


HAND-ATLAS 

DE.  M.  L.  EWILD. 


Messieurs, 

Les  services  géc^rapbiques  de  JU.  L.  Ewald,  secré- 
taire de  la  Société  de  géographie  de  Darmstadt,  vous 
soDt  bien  codqos,  puisque,  dans  la  séance  même  où. 
vous  m'avez  chargé  de  vous  rendre  compte  de  son 
Hand-Âtlas  (Atlas  manuel) ,  vous  avez  décidé  que  son 
nom  serait  inscrit  sur  la  liste  des  candidats  au  titre  de 
correspondant  étranger  de  notre  Société.  Entre  les 
mains  d'un  tel  homme,  ta  publication  d'un  atlas  im- 
portant devait  être  une  œuvre  remarquable  :  vous  ne 
serez  donc  pas  surpris  de  m'entendre  appeler  sur 
elle  votre  attention  bienveillante  el  vos  honorables 
suffrages. 

Commençons  par  décrire  en  peu  de  mots  cette 
œuvre,  entreprise  en  1846,  terminée  en  1860,  perrec- 
tionnée  dès  1860,  puis  en  1801.  Elle  se  compose  de 
cartes  et  de  texte.  Permettez-moi  de  m' arrêter  peu  au 
texte,  parce  que  nous  ne  l'avons  probablement  pas 
entier  (ce  qu'on  pourra  vérifier  par  correspondance, 
sans  retarder  ce  rapport).  Je  me  borne  à  citer  deux  des 
neuf  feuilles  in-folio  que  nous  possédons  outre  le  titre 
général,  toutes  imprimées  recto  et  verso,  mais  non 


I 


• 
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paginées.  Celle  que  je  place  la  première  offre  une  pré- 
face annonçant  80  cartes^  réparties  entre  six  sections  ; 
cette  préface  est  terminée  par  une  table  où  les  80  cartes 
figurent  avec  leur  numéro  d'ordre,  le  titre  de  la  sec- 
tion h  laquelle  elles  appartiennent,  le  ûtm  de  l'auteur 
et  l'époque  de  la  publication  de  chaque  carte,  enfin 
l'échelle  aussi  de  chacune.  Une  autre  de  ces  feuilles, 
la  dernière  si  l'on  veut,  donne  le  détail  du  contenu  des 
cartes  77*  à  80%  occupées  par  des  plans  de  villes  :  places, 
ponts,  monuments,  jardins  publics,  etc.,  de  Paris, 
Londres,  Constantisople,  Vienne,  Berlin,  Munich, 
Rome,  Naples,  Florence,  Amsterdam,  Bruxelles,  Co- 
penhague, Stockholm,  Pékin,  Delhi,  Jérusalem,  la 
Heeque,  Alger,  New-York,  Rio- Janeiro  et  Sidtiey. 

La  collection  des  cartes  est  complète  ;  voici  de  qaelte 
maniëi'e  elle  est  divisée  en  sections  : 

I.    Géographie mathéinalique.  4  cartes,    l'*à    4* 

tl.  Géographie  physique 12  •—        5*  à  16* 

in.  Histoire  naturelle. 4  —      17*  i  20* 

lY.  Ethnographie 5  --      21«  k  ^5" 

V.  Géograifhie  locale.. é..w  16  ^      ftO*  à  40* 

VI.  SUtistique  topographiqae.  40  —      41*  à  80* 

Un  Aéme  homme  ne  pouvait  guère  rétissk  également 
dans  tous  ces  genres  ;  il  fallait  divers  collaborateurs, 
réunis  sous  une  direction  r  TAtlas  a  porté  d'abord  le 
nom  de  Bauerkeller'$  BandAilds;  mais  presque  tout 
de  suite,  Bauerkeller  a  laissé  la  tâche  à  M.  Ëwàld.  Là 
oïizième  tarte  est  de  M.  Ludwlg  ;  toute  la  section 
ethnographique  est  du  doCtéut'  Walther;  les  cartes 
68"  à  69"  et  la  80%  sont  de  F.  Ghrlstmann  ;  toutes  les 
autres  sont  de  M.  L.  Ewald,  auteur  principal  et  dirédtetur« 
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Les  onze  premières  cartes,  en  raison  de  lenr  objel^ 
De  comportent  point  d'échelle  ;  les  échelles  des  autres 
varient  de  1/28  800  000'  à  1/50  000\ 

L*énumération  des  80  cartes  né^  serait  pas^  ici,  trta 
utile.  Nous  nous  bornerons  à  Findication  des  plus 
remarquables  :  la  représentation  des  étoiles  fixes,  sur 
deux  hémisphères  aplatis  surmontant  1*  image  du  chaitap 
et  de  la  route  des  comètes,  avec  différents  détails  feur 
les  iHHrds  ;  deux  cartes  des  lignes  isothermes  ;  on  pla- 
nisphère, suivant  la  projection  de  Mercator,  pour  les 
températures  et  la  profondeur  des  mers  ;  divers  profils 
de  montagnes  déterminant  de  grands  bassins  ;  enfin  ^ 
les  plans  dont  nous  avons  déjà  parlé.  On  peut  regretter 
là  quelques  villes  très  considérables,  par  exemple^ 
Calcutta  ;  mais  tout  ce  que  pose  sous  nos  yeux  cette 
partie  finale  de  l'Atlas  présente  un  véritable  attrait 
Le  plan  de  Londres  et  celui  de  Paris,  tracés  sut 
une  même  feuille,  an  1/50  000%  offrent  un  rapproche- 
ment curieux.  Les  autres  plans,   groupés  sur  trois 
autres  feuilles,  en  nombres   inégaux  selon  l'étendue 
des  villes,  sont  assujettis  à  cette  même  échelle  ;  ce  qui 
permet  d'intéressantes  et  faciles  comparaisons» 

Ce  travail,  de  si  longue  haleine,  fournirait  peu 
d'observations  critiques  ;  nous  en  noterons  une  seule  i 
dans  la  carte  76*  {Sud- America)^  comme  tous  les  géo- 
graphes allemands,  l'auteur  met  à  l'Oyapoc  la  limite 
de  la  Guyane  française,  suivant  les  prétentions  du 
Brésil»  toujours  repoussées  par  la  France.  Partout,  du 
reste,  M.  Ewald  a  profité  des  meilleurs  documents.  Il 
n'a  pas  manqué  d'adopter  certaines  rectifications  qui 
ne  sont  pas  encore  généralement  admises  ou  du  moins 
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enseignées,  mais  auxquelles  son  aatorité,  jointe  à 
beancoup  d'autorités  antérieures,  donne  d'heureuses 
chances  pour  l'avenir.  Ainsi,  j'ai  remarqué,  sur  ta 
carte  de  France,  cette  dénomination  de  golfe  du  Lion, 
que  j'ù  propagée  le  plus  possible,  depuis  1826, 
appuyé  sur  de  bons  guides,  la  plupart  apparteuant  & 
la  Société. 

Tout  l'Atlas  est  gravé  d'une  manière  très  satisfai- 
sante. Le  coloriage  s'est  dégagé,  sons  la  direction  ac- 
tuelle, des  défauts  qu'on  aurait  pu  lui  reprocher  dans 
l'ori^ne.  —  i'sî  dit  que  H.  Ewald  a  déjà  perfectionné 
l'œuvre  à  peine  achevée.  11  a  donné,  en  eflet,  une  se- 
conde édition  d'une  douzaine  de  cartes,  parmi  les- 
quelles se  retrouvent  corrigées  presque  tontes  celles 
qui  auraient  motivé  des  objections.  C'est  l'objet  de 
son  dernier  envoi  ;  ce  dernier  envoi,  quoique  prenant 
la  dénomination  de  supplément,  n'apporte  aucune 
matière  nouvelle  ;  mais  des  cartes  amendées  &  plu- 
sieurs égards,  dratinées  &  remplacer  les  anciennes 
dont  elles  ont  reçu  les  numéros,  et  procurant  une 
substitution  très  avantageuse. 

Par  toutes  ces  considérations,  je  me  fus  un  plaisir 
de  vous  signaler  avec  insistance  l'Atlas  de  M.  L.  Evald 
comme  digne  des  plus  honorables  suffrages. 

A.-D.  LOURMAND. 
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FRAGMENTS  DE  VOYAGES  AUTOUR  DU  MONDE, 
Pu  H.  GiniKL  LiFOKD  (de  Lanj}. 


Messieurs, 
Qui  de  nous  n'a,  plus  d'une  fois,  ét6  trompé  par  le 
titre  d'an  ouvrage?  Qui  de  nous,  après  une  lecture 
attentive,  n'a  éprouvé  combien  le  livre  répondait  peu 
à  son  titre  pompeux?  Si  j'adressais  un  reproche  à  notre 
honorable  confrère  M.  Lafood  de  Lurcy,  ce  serait  le 
reproche  d'être  tombé  dans  un  excès  tout  opposé.  Le 
titre  qu'il  a  adopté  est  trop  modeste,  et  ne  donne  point 
one  idée  exacte  de  toat  ce  que  contient  le  long  et 
consciencieux  travail  dont  je  viens  vous  rendre  compte. 
Ce  qu'on  y  trouve,  ce  ne  sont  pas  de  simples  frag- 
ments, c'est-à-dire  des  parties  tronquées  de  ses  voyages 
autour  du  monde;  c'est  le  récit  très  complet  de  tout 
ce  qui  lui  est  arrivé  pendant  deux  ans,  de  1818  à 
1S20.  Il  est  vrai  que  H.  le  capitaine  Lafond  ayant 
uavigaé  dans  les  conti-ées  lointaines  jusqu'en  1832, 
l'ouvrage  dont  j'ai  à  vous  entretenir  ne  contient  qu'une 
partie  dn  récit  de  ses  voyages;  il  est  vnâ  encore  que 
l'auleor  a  rendu  beaucoup  plus  étendue  et  beaucoup 
pins  complète  la  description  des  liens  parcourus  par 
\m  pendant  deux  années,  en  y  ajoutant  de  nombreux 
passées  extraits  du  rédt  de  ses  voyages  subséquents 
et  puisés  dans  des  ouvrages  qull  a  déjà  publiés  ;  c'est 

V.    HAKS.    h.  là 
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]&,  je  suppose,  ce  qui  l'a  porté  à  ehoiàr  le  titre  qu'il 
a  adopté. 

Le  &  juin  1818,  H.  Lafond  de  Lurcy  s'embarque 
-comme  volouture  sur  le  navire  le  Fils  de  France,  qui 
faisut  voile  pour  les  lies  Philippines.  11  touche  aux  lies 
du  cap  Vert,  à  Java,  et  arrive  à  Manille  ;  puis  il  conti- 
nue son  voyage  en  se  dirigeant  vers  les  cOtes  de  la 
Chine,  viàte  Hacao ,  Wampea ,  Canton ,  et  revient 
en  France  en  passant  par  le  cap  de  Bonne-Espé- 
ranœet  Sùnte-Hélèce.  Le  10  août  1810,  il  repart 
poorUanille,  où  il  abandonne  le  Fils  de  France; 
malgré  son  extrême  jeunesw,  il  est  cfaai^,  comme 
pilote  ou  second  capitaine,  de  conduire  le  brick  la 
Maria  sur  la  cAte  de  CoromandÇl  ;  mais,  à  peu  de 
diataDce  de  Manille,  un  accident  de  mer  le  force  k  re- 
venir dans  cette  ville,  et  bientôt  il  s'embarque  comme 
troisième  orflcier  sur  la  Santtt-Rita,  qui  allait  partir 
pour  la  Nouvelle-Espagoe.  D'abord  sur  la  Santa~Rita, 
puis  BOT  le  Mentor,  il  viûte  les  principaux  pwta  de 
oette  partie  de  l'Amérique,  qu'on  désignât  alors  sona 
le  nom  de  Noavelle-Espt^e,  et  s'arrête  &  Guayaquil. 
Telle  est  l'indication  sommaire  des  pays  parcourus  par 
H.  le  cafHtaine  Lafoud. 

Il  avût  dix-hnit  ans;  il  entrait  dans  la  vie  avec 
l'heureux  apanage  de  ton  Age  :  de  l'imagination,  de 
la  vivaùté  d'écrit,  an  grand  désir  de  s'instruire  et 
one  dose  saffisaote  d'illusions.  Ausâ  est-il  vivomnit 
frappé  de  tout  ce  qai,  sur  l'bnmense  Océan,  s'offre  & 
■a  vue  et  prête  à  la  réflexion,  c  A  mesure  que  nous 

>  avaoàons  versl'équateur,  dit-il,  la  magnificence  da 

>  tableau  qui  se  déroolait  à  noa  ymu  venait  rompre  U 
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%  monotonie  du  bord;  tout  s'animait  autour  de  nous  ; 
I  les  solitudes  atlantiques  se  peuplaient  ;  tout  était 
I  grand,  varié,  séduisant,  et  ma  curiosité  ne  se  las- 

>  sait  jamais.  Des  myriades  de  poissons  semblaient 
I  sortir  des  abîmes  de  l'Océan  comme  pour  nous  es- 

>  corter  ou  pour  nous  distraire  par  leurs  évolutions 
)  capricieuses  et  légères,  tandis  qu'une  multitude  d'oi- 
1  seaux,  planant  dans  les  airs,  prêts  à  fondre  sur  leur 

>  proie,  offraient,  par  la  nouveauté  de  leurs  formes  et 
I  de  leurs  mouvements,  une  étude  remplie  de  charme 

>  et  d'intérêt  » 

Et  plus  loin,  en  arrivant  au  détroit  de  la  Sonde,  il 
dit  :  c  La  mer,  d'un  azur  foncé,  était  unie  comme  une 
)  glace  ;  une  brise  légère  murmurait  par  intervalle 

>  dans  nos  agrès,  et  la  lune,  répandant  des  flots  de 

>  lumière  argentée,  brillait  aux  cieux  d'un  éclat  in- 
»  connu  dans  nos  climats.  A  droite  s'étendait  la  côte 
1  de  Java,  boisée  et  montagneuse  ;  un  doux  zéphyr 

>  apportait  du  rivage  les  suaves  émanations  de  cette 
B  terre  de  parfums,  tandis  qu'&  gauche,  l'tle  du  Prince, 
»  à  demi  cachée  par  les  rayons  pâles  et  tremblants  de 

>  la  lune,  semblait  reposer  endormie  sur  les  flots. 

>  L'équipage  lui-même  paraissait  éprouver  l'ascendant 
B  de  ces  harmonies.  Attentif  au  commandement  du 

>  chef,  le  silence  solennel  qui  régnait  à  bord,  n'était 
»  interrompu  que  par  le  bruissement  du  sillage  du 

>  navire«  > 

Et  ailleurs,  lorsqu'il  est  établi  momentanément  dans 
nn  village  situé  non  loin  de  Manille,  il  s'écrie  : 
c  Combien  de  fois,  par  une  nuit  sans  lune,  me  suis-je 

>  plu  à  contempler  ces  millions  d'étoiles  sautiller  à  U 


(  220  ) 

>  voûte  céleste  ;  à  regarder  les  montagnes  de  la  côte 
»  opposée  dont  les  crêtes  se  découpaient  sur  Thorizon 
1  lointain  I  Quelques  feux  allumés  à  leur  cime  me 

>  révélaient  un  village,  et  quelques  ombres  à  leurs 
»  pieds,  les  cases  éparses  des  pêcheurs.  Une  voile 
»  blanchâtre,  apparaissant  dans  la  baie,  laissait  après 
9  elle  un  long  sillon  de  lumière  ;  d'autres  fois,  le  chant 
»  cadencé  du  pêcheur  manillais  radoubant  sa  barque 
»  venait  mourir  à  mon  oreille.  Dans  ces  instants,  les 

>  aspects  du  ciel  et  de  la  terre  prenaient  je  ne  sais  quoi 
1  d'idéal  ;  cette  belle  végétation,  cet  étemel  printemps, 
»  cette  atmosphère  si  pure,  si  tranquille,  ces  parfums 

>  si  doux,  si  voluptueux  m'enivraient,  et  je  trouvais 

>  à  tous  les  objets  qui  m'entouraient  un  charme  inex- 

>  primable  et  des  douceurs  infinies.  » 

Dans  sa  vie  de  marin ,  les  accidents  de  mer,  les 
dangers  n'ont  point  manqué  &  Lafond  de  Lurcy. 

Un  jour,  un  albatros  ayant  été  tué  par  le  chirur- 
gien, le  jeune  volontaire  se  jeta  à  la  mer  pour  aller  le 
<  chercher  et  fut  suivi  par  un  requin,  qui  n'était  plus 

qu'à  trois  brasses  de  lui  lorsque  deux  matelots  le 
saisirent  par-dessous  les  bras  et  le  hissèrent  dans  un 
^  canot.  —  Dans  la  mer  de  Chine,  il  eut  à  subir  un 

^  afireux  typhon  qui  dura  cinq  jours,  enleva  cinq  hom- 

mes du  bord  et  mit  le  bâtiment  dans  le  plus  grand 
danger. 

Puis  viennent  les  émotions  d'une  tout  autre  nature. 
A  Manille,  c^est  la  belle  Casilda  qui  attire  Tattention 
du  jeune  marin.  A  Lapo,  dans  l'Ile  de  Lombok,  c'est 
l'Indienne  Dolorès  qui  employait  toute  son  éloquence 
candide  pour  obtenir  qu'il  restât  et  qu'il  devint  son 
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mari,  f  Mon  père  est  riche,  disait-elle  avec  larmes,  il 
possède  beaucoup  de  chevaux  et  de  buffles  ;  il  récolte 

beaucoup  de  riz »  La  séparation  fut  déchirante, 

mab  elle  eut  lieu.  Près  de  Nicaragua,  c'est  doua  Luisa 
Matralla,  secourue  par  M.  Lafond  au  moment  où  elle 
venait  de  perdre  son  père  tombé  au  fond  d'un  ablmc, 
et  qui,  succombant  à  sa  douleur,  suivit  bientôt  son 
père  dans  la  tombe.  Épisode  dramatique  et  touchant, 
raconté  avec  une  douce  et  douloureuse  émotion,  qui 
saifflt  le  lecteur  et  que  bientôt  il  partage. 

11  ne  faut  pas  s'y  méprendre  ;  en  publiant  le  livre 
dont  je  rends  compte,  M.  Lafond  n'a  pas  eu  l'inten- 
tion unique  d'intéresser  le  lecteur  par  le  récit  de  ses 
voyages,  de  ses  aventures  personnelles,  ou  par  l'his- 
toire quelquefois  saisissante  des  personnes  avec  les- 
quelles il  a  été  en  relation.  Il  s'est  proposé  un  but 
plus  important  Ses  fragments  de  voyages  lui  ont  servi 
de  cadre  pour  y  introduire  tous  les  matériaux  qu'il  a 
pu  rassembler.  Il  dit  donc  ce  qu'il  a  vu  pendant  quinze 
ans,  ce  qu'il  a  appris  de  sources  certaines  ;  et  comme 
la  plupart  des  pays  qu'il  a  parcourus  et  étudiés  ont 
vivement  attiré  l'attention  de  l'Europe  dans  ces  derniers 
temps,  il  entre  dans  de  grands  détails  sur  ces  pays 
dont  il  fait  l'histoire  jusqu'en  1862. 

C'est  principalement  dans  l'océan  Pacifique  que 
H.  Lafond  a  navigué  pendant  quinze  ans  ;  il  a  visité 
presque  tous  les  archipels  de  cette  vaste  mer,  mais  il 
a  particulièrement  séjourné  en  Chine,  aux  îles  Phi- 
lippines et  sur  la  côte  occidentale  de  l'Amérique.  Tout 
ce  qui  peut  être  utile  au  marin  et  au  commerçant  a 
été  soigneusement  étudié  par  l'auteur  et  consigné  dans 
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son  ouvrage,  qui,  sous  ce  rapport,  me  semble  deroir 
être  consulté  avec  frait.  Rien  ne  lui  échappe  de  ce 
qui  peut  intéresser  le  navigateur,  le  lecteur  instruit  et 
penseur,  ou  simplement  le  lecteur  qui  veut  être  amusé. 
Paase-t-îl  près  des  côtes  occidentales  de  l'Afrique,  il 
entre  dans  des  développements  assez  étendus  sur  la 
tnùte  des  noirs  ;  aux  lies  Holuques,  il  fait  connaître  le 
commerce  des  esclaves  dans  ces  lies,  et  parle  des  Bon- 
guis  ou  Bouginesses,  qui  sont  les  négriers  et  les  négo- 
ciants les  plus  habiles  et  les  pirates  les  plus  audacieux 
de  ces  parages.  A  Manille,  il  donne  l'organisation  de 
la  Compagnie  royale  des  Philippines  et  décrit  les  opé- 
rations des  galions  qui  allaient  des  Philippines  à  la 
Nouvelle-Espagne.  L'auteur  a  fait  d'assez  longs  séjours 
aux  Philippines,  il  les  connaît  bien,  et  il  en  parle 
avec  une  sorte  d'affection.  Cette  étude  sur  ces  tles 
Importantes  est  intéressante  à  plu^eurs  points  de  vue  ; 
je  ne  veux  pas  dire  qu'elle  rende  inutile  l'ouvrage  de 
H.  Mallat  de  Basilan;  je  veux  seulement  fûre  remar- 
quer que,  dans  le  livre  de  M.  le  capitaine  Lafond, 
c'est  là  une  des  parties  les  mieux  trutées. 

Arrivé  en  Chine,  il  s'attache  à  bien  ftdre  connattre 
ce  pays  qui  offre  avec  le  ndtre  de  perpétuelles  dissem- 
blances. Il  dépeint  tout  ce  qui  le  frappe;  aspect  da 
pays,  immense  population  dont  une  partie  vit  sur 
l'eau,  traits  caractéristiques  des  mœurs  dans  les  difi%- 
rentes  classes,  usages,  costumes,  religions,  cérémo- 
nies, langue,  écriture...  Là  trouvât  naturellement  sa 
place  l'histoire  du  commerce  de  l'opium  et  des  guerres 
de  l'Angleterre  contre  le  céleste  Empire,  histoire  qne 
l'auteur  poursuit  jusqu'à  la  prise  récente  de  Pékin. 


(  223  ) 
Ces  renselgnementa  nombreux  et  intéressants  sont  ni- 
ceasairement  donnés  dans  des  limites  assez  restreintes 
H.  Lafond  n'a  pas  entrepris  d'écrire  rbistoiro  de  la 
Gldne,  il  o'a  pas  même  la  prétention  d'avoir  écrit  un 
Toyage  scieatUiqafl  ;  U  le  dit  lui-m6me  dans  son  in- 
troduction. P6nt-£tre  alors  y  a-t-il  quelques  sujets 
qu'il  conviendrut  de  ne  pas  aborder  quand  on  n'a  pas 
l'intention  de  les  étudier  et  de  les  truter  à  fond  ;  telles 
sont  la  reUgion  et  la  langue  des  Gbinois.  f  Les  lettrés, 
■  dit-il,8uiTentl«6dogme8deCon-fu<tzé...LesclaBseB 
I  Uilérienres  appartiennent  géntealement  an  culte  de 
>  Po,  le  Bonddba  cbinois.  > 

Cette  pbrase  peut  donner  Ueu  i  une  fausse  inter- 
prétation. &i  effet,  Fo  n'est  pas  le  nom  soos  lequel 
Bonddba  est  connu  en  Gbine.  Bouddha  est  le  nom  du 
Dieu-homme  aussi  bien  dans  l'Empire  du  milieu  que 
dans  l'Inde;  seulement,  lorsque  la  religion  à  repré- 
sentations matérielles  de  la  Divinité  se  répandit  panni 
les  Chinois,  ils  l'appelaient  religion  de  Fa  par  une 
transcription  incomplète  du  nom  de  Bouddba.  Qoaot 
au  langage  et  à  l'écriture,  j'avoue,  en  toute  bumibté, 
qoe  j'ù  peine  àcomprendre,  ce  qa'affirme  H.  Lafond, 
qne  les  Chinois,  dans  la  construction  de  leur  langue, 
rencontreot  un  obstacle  aux  réformes  sociales. 

H.  Lafond  n'est  pas  mmns  explicite  pour  las  pays 
sitnés  sur  la  cAte  occidentale  de  l'Amérique.  Il  parle 
de  la  Californie  avant  la  découverte  de  l'or  et  de  son 
état  actuel  ;  il  donne  un  aperçu  des  guerre»  de  l'indé- 
pendance de  la  Colombie,  dn  Pérou  et  de  la  Bolivie  ; 
il  donne  également  la  description  complète  des  divers 
pnqets  pour  le  psrcemeot  de  l'iatbme  amfaicain  et 
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pour  la  création  d'un  canal  interocéanique  ;  mais  c'est 
surtout  ce  qui  regarde  le  Mexique  qu'il  a  traité  avec 
le  plus  de  développement  et  le  plus  de  soin.  Géogra- 
phie physique,  géographie  politique,  ethnographie» 
religion,  cérémonies,  histoire»  statistique,  description 
des  principales  villes,  monuments,  usages,  costumes, 
plaisirs,  ameublements,  culture,  mines....,  l'auteur 
n'a  rien  négligé  de  ce  qui  pouvait  faire  connaître  ce  pays 
et  ses  différentes  vicissitudes  depuis  le  temps  de  la  con- 
quête espagnole  jusqu'à  présent  II  a  pensé  avec  raison 
que  les  événements  dont  actuellement  le  Mexique  est  le 
théâtre  exigeaient  que  cette  partie  de  son  travail  fût 
complète;  et,  en  effet,  quiconque  veut  bien  comprendre 
ce  qui  se  passe  dans  cette  contrée  lira  avec  fruit  ce 
qu'en  dit  H.  Lafond. 

Sur  le  vaste  océan  Pacifique  où  il  a  navigué,  dans 
es  pays  divers  qu'il  a  visités,  notre  honorable  collè- 
gue a  beaucoup  vu,  beaucoup  appris,  beaucoup  retenu. 
Ses  impressions,  ses  jugements,  il  les  a  consignés  dans 
son  livre,  en  y  ajoutant  des  détûls  sur  les  mœurs,  des 
descriptions  pittoresques,  des  anecdotes  intéressantes 
et  des  développements  historiques  fort  complets. 

Ce  livre  convient  donc  à  tous  les  genres  de  lecteurs. 
Dans  la  lecture  d'un  voyage,  ne  cherche2-vous  qu'un 
délassement,  qu'une  distraction,  le  volume  que  j'ai 
essayé  de  vous  faire  connaître  remplit  ce  but.  Êtes- 
vous  marin ,  commerçant,  vous  y  trouverez,  mais  avec 
sobriété,  de  précieux  renseignements  sur  les  vents,  les 
courants,  les  passages  difficiles,  sur  les  monnaies  et  le 
fret  des  navires,  sur  l'importation  et  l'exportation  des 
marchandises,  avec  l'appréciation  des  avantages  qu'on 
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peut  en  retirer.    Préférez-vous  la  géographie,  l'bis- 
loire,  l'ethDOgraphie,  le  livre  de  M,  Lafond  voua  offre 
grindement  de  quoi  vous  satisf^re.  Enfin,  ètes-voua  ' 
plutôt  séduit  par  le  côté  pittoresque  d'un  voyage , 
ïons  y  rencontrerez  partout  des  descriptions  de  cos- 
tumes, de  mœurs,  d'usages  singuliers,  et,  pour  que 
rên  n'y  manque,  l'ouvrage  est  orné  de  vingt  belles 
gravures,  dont  pinceurs  sont  coloriées  avec  soin. 
Poulain  de  Bossat. 


;  I  -■ 


«  » 


.,  Il- 


(  226  ) 


"l  ■ 


Neuvelles  et  eonmiiinleatlons. 


y.  1 


.»    I' 


■s 


EXTRAITS    DE    DEUX   LETTRES  ADRESSÉES  A  M.   d'aYEULG 


FAR 


LE  GiNiRAL  ALBERT  DE  LA  ;iARMORA, 
ComipoiMlaDt  étranger  de  la  Société  de  géographie. 


L 


.'  ■  i  i 
-,  I  r 


w , 


i    ",  t  ;■    '      '    ''      ■ 

■  .'..'■:       .*•!         •        '    V    El   't 


r. 


Iv 


:  .4-   ««^, 

# 

■  I 


ToriD,  oe  1*'  jaDTier  I86S. 

H.  TréiDaux,en  parlant  des  grès  et  des  sables  ds 

plnsieurs  points  de  l'Afrique  septentrionale,  pense  qae 
les  sables  en  question  proviennent  de  la  désagrégatioi 
de  ces  grès,  avec  lesquels  ils  sont  en  contact. 

En  parlant  des  monts  intérieurs  formés  de  ces  grès, 
il  dit  qu'ils  se  présentent  en  guise  de  plateaux  fort  peu 
élevés  au-dessus  de  la  plaine,  entrecoupés  de  gorges 
qui  s'agrandissent  de  plus  en  plus  en  s'approchant 
des  régions  où  le  grès  devient  plus  friable  ;  et  qu'à 
mesure  que  l'on  approche  des  plages  de  sable,  les  pla- 
teaux se  transforment  en  petites  montagnes  plus  ou 
moins  coniques,  séparées  par  des  fonds  sablés  qui 
s'étendent  progressivement  à  mesure  que  les  monti- 
cules perdent  de  leur  importance.  D'où  l'auteur  de 
l'article  conclut  que  l'origine  des  plaines  de  sable  de 
ces  lieux  provient  de  la  désagrégation  spontanée  des 
parties  les  plus  friables  de  ces  vastes  gisements  de  grès. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  relations  des  diffé- 
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rcnis  voyageurs  qai  ont  parcouru  plusieurs  points  de 
l'Afrique  septentrionale,  où  se  trouvent  les  mftmes 
terrains,  parmi  lesquels  quelques-uns  renferment  des 
coquilles  marines  faiblement  incorporées  à  la  pierre 
tendre  et  se  détachant  sans  peine,  l'auteur  finit  par 
dire  que,  lors  de  la  formation  de  ces  vastes  amas 
de  grains  guartzeux  sous  les  eaux,  il  semble  que  les 
matières  propres  à  fùre  un  ciment  pour  les  agréger, 
n'ont  pu  atteindre  que  le  périmètre,  tant  la  masse 
était  considérable.  De  là,  ces  coucbes  centrales  qui 
se  sont  spontanément  transformées  en  sables,  dont  les 
petits  grûns  anguleux,  privés  de  dment,  n'ont  pu, 
ni  conserver  les  eaux,  ni  donner  le  moindre  atiment 
nutritif  aux  végétaux. 

[Après  avoir  rappelé  une  hypothèse  de  H.  de  Rosière 
dont  l'application  demeure  exclusivement  restreinte  au 
bassin  du  Nil]  M.  Trémanx  termine  son  remarquable 
article,  en  disant  qu'il  faut  reconnaître  une  cause 
plus  puissante,  plus  vaste,  dont  nous  ne  pouvons  nous 
rendre  compte  sans  connaître  les  cataclysmes  et  les 
vicissitudes  du  globe,  que  les  études  géologiques  plus 
approfondies  révéleront  peut-être  un  jour. 

C'est  sur  cette  dernière  question  que  je  prends  la 
liberté  d'entrer  en  quelques  considérations,  en  m'ap- 
puyaot  sur  des  étndes  de  près  de  trente  années,  que 
j'ai  faites  dans  tout  le  bassin  occidental  de  la  Héditer- 
rauée,  sur  les  bords  de  laquelle  j'ai  rencontré  un  grès 
parfaitement  uniforme  partout,  tendre,  passant  égale- 
ment à  des  dunes  de  sable  fin,  et  que  j'ai  toujours 
regardé  cooime  intimement  lié  aux  grès  et  aux  sables 
de  l'Afrique  septentrionale  intérieure. 
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Avant  tout  cependant,  i]  serut  bon  de  définir  la 
qualité  de  ce  grès  dont  parle  H.  Trémauz  ;  car  à  bien 
des  époc[ues  géologiques  furent  déposés  et  formés  des 
grès,  par  l'i^régation  des  sables  et  des  fragments  plus 
ou  moins  menus  des  roches  préexistantes,  qui  produi- 
sirent desgrësàgrùnsfiDStdes  psammites  et  des  pud- 
dingues.  Hais,  en  général,  le  ciment  qui  les  unit  est 
d'aulant  plus  consistant  que  la  roche  d'agrégation  qui 
en  résulte  est  plus  ancienne.  D'où  l'on  peut  déjà  con- 
dnreà  priori,  et  d'une  manière  générale,  que  plus  ces 
grès  sont  tendres  et  fnables,  plus  ils  doivent  apparte- 
nir aune  époque  géologique  comparativement  récente. 
Le  mûileur  moyen  de  connaître  l'&ge  géologique  de 
ces  grès  de  l'Afrique  septentrionale  intérieure,  serût, 
sans  aucnn  doute,  celui  d'avoir  les  coquilles  marines 
qu'on  y  rencontre  quelquefois  ;  ou  s^t  que  les  fossiles 
sont  pour  le  géologue  ce  que  les  médailles  sont  pour 
l'antiquaire  historien.  Mids  à  défaut  de  ces  documents, 
qui  seraient  déciM&ponrjoger  de  l'âge  de  ces  dépôts, 
la  structure  peu  solide  de  ce  grès  est  déjà  un  indice 
assez  valable  de  son  ftge  comparativement  récent  ;  car 
il  fait  connaître  au  géologue  que  lors  de  l'agrégation 
de  ses  parties,  lanature  se  trouvût  déjà,  pour  ainsi 
dire,  épuisée,  ou  sur  le  point  de  l'être  tout  à  fait, 
comme  elle  l'est  de  nos  jours  en  ces  sortes  de  choses, 
n'ayant  pu  fournir  pour  l'agrégation  de  ces  sables, 
cette  substance  incrustante  qu'elle  employait  à  la 
omsolidation  des  grès  plus  anciens.  En  un  mot,  tout 
annonce  dans  ces  grès  une  origine  comparativement 
récente. 
ITétant  beaucoup  occupé  de  la  formation  géolo^cpie 
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des  terrains  auxquels  on  est  convenu  de  donner  le 
nom  de  quaternaires,  pour  bien  les  distinguer  de  ceux 
dits'  tertiaires,  même  les  plus  modernes,  j'ai  rencon- 
tré snr  les  deux  bords  du  bassin  occidental  delà  Médi- 
terranée, et  sur  ceux  de  toutes  ses  lies,  un  grès  assez 
tendre  poor  être  coupé  à  la  hache,  mais  souvent  assez 
dur  pour  être  employé  comme  moellon  dans  des  con- 
structions solides,  presque  toujours  d*un  jaune  clair 
tirant  sur  le  roux,  se  décomposant  en  un  sable  très  fin 
de  même  couleur,  qui  bien  souvent  le  recouvre  à 
moitié  à  sa  base,  mais  sous  lequel  on  trouve  des  traces 
de  la  roche  encore  agrégée.  En  quelques  points  les 
coQches  supérieures  de  ce  grès  résistent  plus  à  la 
décomposition  atmosphérique  que  celles  qui  les  sup- 
portent, ce  qui  produit  des  espèces  de  grottes,  ou  de 
toits  naturels,  dont  le  sol  n'est  plus  que  du  sable  fin. 
Pour  ce  qui  regarde  ces  gisements,  je  ne  saurais 
mienx  faire  que  de  citer  la  planche  III  de  l'Atlas  de 
mon  travail  géologique  sur  l'tle  de  Sardaigne,  où  j'ai 
tâché  de  montrer  l'état  de  la  Méditerranée  occiden- 
tale pendant  l'époque  quaternaire.  Sur  cette  planche 
se  trouvent  également  trente-six  coupes  géologiques 
des  grès  que  je  rapporte  à  cette  période  ;  on  y  voit  ce 
grès  reposer  indistinctement  sur  toute  espèce  de  roches 
préexistantes,  depuis  le  terrain  le  plus  ancien  (silu- 
rien}, jnsqu'au  terrain  tertiaire  le  plus  moderne,  recou- 
vert à  son  tour  de  nappes  basaltiques,  dont  les  débris 
^  forme  de  galets  entrent  dans  la  composition  des 
^ches  inférieures  du  même  grès,  ce  qui  prouve 
^e  ce  dernier  doit  appartenir  à  une  époque,  non- 
seulement  postérieure  à  Tépanchement  et  à  Texpan- 
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ûon  de  la  roche  basaltique  sur  le  aol  terUidre  le  pins 
réceot,  mais  à  celle  d'une  grande  commotion  qui  a 
fracturé  les  grands  plateaux  basaltiques,  les  a  frac- 
tionnés,  et  en  a  isolé  les  lambeaux. 

Dans  lamème  plaache  III,  on  peut  voir  lacoupe  géo- 
lo^qoe  numéro  17,  qoi  représente  une  section  faite 
dans  ce  grés  an  cap  son  Giovanni  di  Sinis  en  Sar- 
dugne,  où  l'on  voit  bien  clairement  la  nappe  basal- 
tique recouvrant  le  terrain  tertiaire' subapemiin  P  (plio- 
cène), caractérisé  par  ses  nombreux  fossdles;  et  près 
de  la  mer,  à  la  Torre  veccMa,  se  trouvent  les  couches 
inférieures  du  grès  en  question  Q  (quatemùre),  qui, 
&  leur  base,  renferment  des  blocs  et  des  cailloux  pro- 
venant de  la  roohe  basaltique  qui  couronne  le  plateau; 
tandis  que  les  assises  supérieures  de  ce  même  grès 
(dans  lequel  sont  creusés  les  tombeaux  de  la  nécro^ 
pôle  de  l'ancienne  ville  phénicienne  Tharroz),  ne  se 
distinguent  en  aucune  façon  de  la  roche  de  Liroume 
dite  panchinat  que  j'u  adoptée  comme  type  caracté- 
ristique de  cette  formation.  Cette  coupe  démontre  à 
elle  seule  l'flge  géologique  de  ce  grès,  c'est^dire  elle 
indique  qu'il  a  été  déposé  et  qu'il  s'est  formé,  non- 
seulement  après  la  formation  du  terrain  tertiaire  le 
plus  moderne,  mais  après  le  morcellement  des  grandes 
nappes  de  matière  basaltique,  qui  jouent  un  si  grand 
râle  dans  la  constitution  géolo^que  de  l'Ile  de  Sar- 
dugne. 

Les  observations  que  j'ai  eu  occasion  de  faire,  tant 
en  deçà  qu'au  delà  du  détroit  deGibraltar,  sur  la  cdte 
des  deux  mers,  et  surtout  à  Tarifa,  à  Trafaigar,  et  à 
Cadix,  où  j'ai  rencontré  la  même  roche  et  les  mêmes 
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sables  qne  fands  observés,  tant  sur  la  cdte  de  l'Enrope 
que  sur  celle  de  l'Afrique  et  sur  celles  des  grandes  Iles 
de  la  Héditerraote,  m'oot  porté  à  croire  que  l'époque  à 
laquelle  ces  grès  ont  été  formés,  est  postérieure  à  la 
rupture  dn  détroit  de  Gibraltar  (dans  le  cas  qu'elle 
ût  en  lien),  puisqu'ils  sont  identiques  sur  les  plages 
des  deux  mers,  tant  d'un  cdté  que  de  l'autre  du 
détroit. 

Le  grès  qnatem^re  dont  sont  constmites  les  portes 
de  la  Goulette  de  Tunis,  et  les  principaux  monuments 
de  l'ancienne  Carthage,  dont  j'ai  retrouvé  tes  carrières, 
ne  saurut  sans  étiquette  être  distingué  de  celai  dont 
est  b&tie,  et  anr  lequel  est  construite  la  lanterne  de 
Li?oiinie,  où  cette  pierre  est  connue  sous  le  nom  de 
pietra  di  Antigrumo,  et  que  les  savants  toscans 
appdleat  panehina.  Une  roche  parfaitement  identique 
se  trouve  près  de  Palerme  et  à  Syracuse;  à  Oristano  et 
AIghero  en  Sardaigne,  elle  a  servi  surtout  h  la  con- 
slnicûon  des  clochers  de  ces  deux  villes  ;  elle  forme 
le  sol  d'une  partie  des  lies  de  Majorque  et  de  Hinorque. 
Je  n'en  finirais  pas  si  je  voulus  éoamérer  tous  les 
antres  lieux  des  cdles  de  la  Méditerranée  et  de  ses  lies, 
oùl'on  rencontre  cette  pierre;  jeâteraj  seulement,  pour 
en  finir,  la  ville  de  Monaco,  près  de  Nice,  où  tont  près 
de  l'encrante  se  voit  encore  la  carrière  ouverte  dans  ce 
grès,  dont  sont  formées  les  murailles  de  la  place. 

n  s'euBoit  qu'il  eiiste  nne  grande  chance  de  proba- 
bilité pour  assimiler  à  ces  mêmes  dépôts  ceux  de 
l'Afiiqne  septentrionale  intérieare,  puisqu'on  les  re- 
trouve sur  les  bords  de  la  Méditerranée  qui  baigne 
cette  partie  du  continent;  d'où  l'on  peut  condnre  que 
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l'ftge  géologique  de  ces  grès  et  de  ces  sables  pourrait 
bien  être  rapporté  à  une  époque  postérieure  à  celle  du 
dépôt  des  terrains  tertiaires  les  plus  récents,  et  après 
le  morcellement  des  grandes  nappes  basaltiques  qui 
les  ont  recouverts  en  quelques  endroits*  comme  en 
Auvergne,  en  Sardaigne,  et  peut-être  en  Egypte  et  en 
Abyssinie,  où  je  crois  que  ces  roches  ont  aussi  fait 
éruption  :  c'est-à-dire  que  ces  grès  seraient  postérieurs 
au  grand  bouleversement  du  globe  connu  des  géologues 
sous  le  nom  de  soulèvement  des  Alpes  principales, 
qu'ils  placent  après  le  dépôt  des  terrains  tertiaires,  et 
avant  ce  qu'ils  nomment  le  diluvium. 

Remarquons  encore  que  ce  serait  pendant  cette  pé- 
riode qu'auraient  eu  lieu  les  grandes  débâcles  des  gla- 
ciers et  la  formation  des  grandes  moraines  sur  les 
deux  versants  des  Alpes,  le  transport  des  blocs  erra- 
tiques dans  le  nord  de  l'Allemagne,  et  peut-être  l'ex- 
tinction des  races  des  grands  pachydermes  (éléphants» 
mastodontes,  rhinocéros)  qui  alors  habitaient  non-seu- 
lement l'Italie  (Astésan,  vallée  du  Tibre),  mais  une 
partie  des  plaines  de  la  Sibérie. 

D'ailleurs,  ces  convulsions  de  la  nature  sont  claire- 
ment indiquées,  dans  Ttle  de  Sardaigne,  par  l'état  où 
se  trouvent  les  nappes  basaltiques  dont  les  lambeaux 
correspondants  ont  été  portés  à  des  hauteurs  diffé- 
rentes, mais  surtout  par  les  grandes  crevasses  qui  par- 
tagent maintenant  des  plateaux  immenses  basaltiques 
ne  faisant  jadis  qu'un  seul  tout,  et  par  lesquelles 
coulent  aujourd'hui  des  fleuves  qui,  certainement,  ne 
passûent  pas  par  là  avant  cette  rupture.  On  peut  voir, 
sur  ces  morcellements,  ce  que  j'ai  consigné  dana  le 
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cbapitre  XV  de  mon  premier  volume  àe  la  Descrip- 
l  ion  géologique  de  fUe  de  Sardaigne.  de  1857,  pnges 
611,  817  et  646. 

Enfin,  monsieur,  permettez-moi  de  citer  ce  que  je 
disais  dans  le  second  volume  de  ce  même  ouvrage, 
chapitre  XVII,  page  62  : 

H  Nous  pensons  également  que,  puisque  notre  grès 
>■  qnalemure  passe  insensiblement  en  plusieurs  loca- 
»  lilés  à  un  sable  jaunâtre  qui  devient  incohérent  ^ 
"  mesure  qu'il  se  trouve  en  un  point  plus  éloigné  de 
n  la  plage,  on  pourra  un  jour  fixer  une  date  géologique 
»  (c'est-à-dire  relative  et  non  positive)  aux  grands 
»  dé[>ôts  sablonneux  de  l'Afrique  septentrionale,  que 
»  plusieurs  considérations  nous  portent  à  regarder 
n  comme  contemporains  des  grès  quaternaires.  » 

Cette  question  de  l'âge  des  sables  de  l'Afrique  sep- 
tentrionale m'a  toujours  intéressé,  et  si  mon  âge  et 
les  iormoités  qui  l'accompagnent  ne  me  retenaient 
cloué,  comme  on  dit,  au  logis,  l'ouverture  du  canal  de 
Suez,  et  la  facilité  actuelle  de  voyager  dans  la  haute 
Egypte  et  an  delà,  seraient  pour  moi  de  belles  occa- 
sions pour  aller  vérifier  mes  conjectures  ;  mais  je  ne 
puis  plus  penser  à  ces  voyages,  puisque  celui  même 
de  Tario  à  Paris  m'est  interdit  par  raison  de  santé;  je 
regrette  d'autant  plus  de  ne  pouvoir  l'efTectuer,  que  je 
me  serais  fait  un  véritable  plaisir  d'y  revoir,  au  moins 
encore  une  fois,  tant  de  personnes  que  j'estime,  et  qui, 
comme  vous,  monsieur,  m'ont  bonoré  de  leur  amitié. 
C'est  à  ce  titre  que  je  viens  de  prendre  la  liberté  de 
vous  adresser  ce  radotage  d'un  vieillard  de  soixante- 
treize  ajis,  etc. 

T.    HABS.    6.  16 
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11. 


TariD,  ce  23  férrier  1863. 

Les  deux  questions  que  vous  posez  (savoir  «  si  les 
»  sables  du  Sahara  sont  un  transport  alluvionnaire,  ou 
»  bien  le  résultat  d'une  décomposition  spontanée  de 
»  roches  préexistantes  ]»),  ne  sont  pas  aussi  diffé- 
rentes entre  elles  que  Ton  pourrait  le  supposer,  si  par 
ces  mots  roches  préexistantes ^  vous  entendez  parler 
des  grès  stratifiés  qui  se  rencontrent  également  dans 
ces  mêmes  localités  ;  car  la  composition  de  tous  les 
grès  étant  due  à  Tagglomération  des  débris  des  roches 
bien  plus  anciennes,  charriées  prescjue  toujours  par 
un  fluide  aqueux,  il  s'ensuit  que  la  question  principale 
se  rapporte  bien  plus  à  la  cause  de  Texpansion  des 
matières  dont  se  composent  ces  grès  et  ces  sables, 
qu'à  la  recherche  de  leur  différente  manière  d'être  ; 
d'autant  plus  que  vous  me  faites  également  l'honneur 
de  me  dire  dans  votre  lettre,  que  €  le  quartz  gris  blanc 
»  qui  a  formé  ces  sables  si  ténus,,  se  retrouve  de  même 
>  au  désert,  en  graviers,  en  galets,  en  cailloux  roulés, 
»  et  semble  témoigner  de  l'ancienne  l'action  d'un  océan 
»  que  les  traditions  historiques  n'ont  peut-être  pas  non 
»  plus  complètement  oublié.  » 

Ces  paroles  me  confirment  toujours  davantage  dans 
mon  opinion,  savoir  :  que  les  matières  en  question,  si 
menues  et  si  généralement  uniformes,  attestent  une 
cause  unique  qui  a  opéré  sur  une  très  grande  échelle 
après  le  dépôt  et  même  la  désagrégation  des  terrains 
tertiaires  les  plus  récents,  dont  une  partie  était  déjà 
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formée  aux  dépens  des  roches  d'un  autre  âge,  qui 
elles-mêmes  renFermaient  dans  leur  sein  (comme  les 
grès  de  l'époque  jurassique)  des  débris  de  terrains  qui 
les  avaient  précédées  sur  Técorce  du  globe.  Ainsi  il 
résulte,  pour  les  grès  de  l'Afrique  et  des  bords  de  la 
Méditerranée  (qui  pour  md  sont  identiques),  ce 
double  caractère,  savoir,  que  les  grains  qui  les  com- 
posent ayant  été  soumis  à  plusieurs  catastrophes  suc- 
cessives et  à  plus  d'un  transport  par  les  eaux,  et  je 
dirai  même  à  une  espèce  de  décantation,  sont  si  fins  et 
en  quelque  sorte  si  égaux  ;  et  que  ce  remaniement  des 
mêmes  matières  s'étant  opéré  à  une  époque  où  les 
eaux  de  la  mer  avaient  déjà  perdu  en  grande  partie 
de  cette  propriété  incrustante  qui  forma  et  consolida 
les  grès  des  formations  antérieures,  il  en  est  résulté 
des  grès  friîibles  et  même  des  sables  incohérents. 

Ainsi,  que  les  sables  d'Afrique  et  des  bords  de  la 
Méditerranée  aient  été  déposés  dans  cet  état,  ou  (ce 
qui  est  plus  probable)  qu'ils  proviennent  de  la  décom- 
position du  grès  quaternaire,  c'est  pour  ainsi  dire  une 
question  de  nuance,  et  non  pas  d'un  ordre  essentiel  ; 
mais  c'est  la  .cause  de  leur  transport  et  celle  de  leur 
dépôt  qui  doit  principalement  intéresser  le  géologue  ; 
et  cette  cause  ne  saurait  être  attribuée  qu'à  un  fluide 
aqueux,  peu  différent  de  notre  mer  actuelle  en  fait 
de  propriété  incrustante,  devenue  presque  nulle. 

Une  chose  qui  m'a  toujours  frappé,  c'est  l'existence 
en  Corse,  en  Sardaigne  et  en  Chypre,  du  mouflon, 
animal  de  l'Afrique,  qui  se  trouve  dans  l'Atlas  :  peut- 
être  avant  l'époque  quaternaire  ces  pays  faisaient-ils 
partie  d'un  même  continent  ?...  Je  me  borne  à  signaler 
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ce  fait  nana  voaloir  en  tirer  aucune  conséquence  ;  mais 
j'ai  tout  lieu  de  croire  que  le  dép6t  des  grès  et  des 
sables  de  l'Afrique  centrale  et  des  bords  de  la  MéfJiter- 
ranée  appartient  à  la  dernière  grande  perturbation  de 
notre  globe. 

Au  reste,  j'insiste  sur  ce  fait,  que  le  grès  des  mors 
de  la  Goulette  et  de  Carthage  se  rattache  d'un  côté  à 
la.j)anchina  de  Livoume  et  de  plusieurs  localités  des 
cdtes  de  la  Méditerranée  et  de  ses  ties,  et  de  l'autre  à 
ceux  del'Afrique  intérieure.  Je  vous  signale  le  grès  de 
Tunis  et  de  Carthage  comme  le  véritable  point  de 
comparaison  pour  les  recherches  sur  l'âge  géologique 
des  terrains  du  Sahara...., 

Votre  très  dévoué  serviteur  et  ami, 
Albert  de  la  Mabhora. 


CARTE  TOPOGR&PHiQDE 

DE  L'ITAUB  CENTRALE  ET  DE  LA  SICILE, 

PAB    L'ËTAT-UJOB   ITAUEH. 


Depuis  notre  dernière  séance,  j'u  été  informé  que  le 
gouvernement  italien  avait  décidé  l'exécution  d'une 
grande  carte  top<^raphique  de  l'ex-royaume  de  Naples 
et  de  la  Sicile.  Je  m'empresse  de  communiquer  à  la 
Société  ce  fait  qui  ne  saurait  lui  être  indifférent,  puis- 
qu'il aura  pour  résnitat  de  fournir  des  données  essen- 
tiellement précises  sur  la  chaîne  des  Apennins,  cette 
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colotiDe  vertébrale  de  la  péninsule  italique.  L'état- 
major  italien,  en  prenant  possession  du  bnrean  topo- 
graphique  de  Naples,  y  trouva  un  approvisionnement 
complet  d'instruments  de  géodésie  et  de  topographie 
el  nne  somptueuse  installation.  Maîfl  les  travaux  exé- 
cutés et  les  documents  topographiques  sur  le  pays 
étaient  nuls  ou  tout  au  moins  si  peu  sérieux  qu'on  dut 
renoncer  aies  utiliser.  Il  fallait  commencer  depuis  l'a  les 
travaux  de  la  carte  projetée.  On  se  mit  immédiate- 
ment à  l'œuvre.  Un  certain  nombre  d'officiers  d'état- 
major,  envoyés  en  Sicile,  y  exécutèrent  une  triangula- 
tion qui  se  rattache  par  quelques  points  au  littoral  de 
la  terre  ferme,  et  qui,  prolongée  vers  le  nord,  ira  se 
relier  à  la  triangulation  autrichienne  de  l'Italie  cen- 
trale. Les  levés  sur  le  terrain  ont  été  commencés  par 
la  pointe  occidentale  de  l'Ile  Trinacrienne  et  sont 
arrivés,  en  cheminant  vers  l'est,  à  peu  près  jusqu'à  la 
hauteurdePalenQe.Lacartesecomposerad'une  centaine 
de  feuilles.  Elle  sera  dressée  à  l'échelle  de  -^-^.  En 
attendant  et  pour  répondre  aux  besoins  les  plus  pres- 
sants d'une  laborieuse  organisation,  le  gouvernement 
a  fait  exécuter  par  le  Dépôt  de  la  guerre  de  Turin  une 
carte  de  l'Italie  méridionale  et  de  la  Sicile  à  — ^■ 
C.  HAunou. 
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NOTICE  SUR  H.  MALLIT  DE  BASSILÀN , 

ComniiDiqnée  pir  E.  CoaruuuT. 


F»,^ 


H.  Hallat  de  Bassilan,  docteur  de  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Paria,  est  né  à  Angouléme  en  1806. 11  exerça 
en  Espagne  en  qualité  de  chirurgien  de  l'École  royale 
de  médecine  de  Barcelone  ;  près  de  Madrid  il  sauva  un 
grand  nombre  de  cholériques  avec  le  dévouement  le 
plus  signalé,  étant  lui-même  atteint  de  cette  terrible 
épidémie  et  le  seul  médecin  qui  rest&t  dans  la  localité  ; 
il  fat  ensuite  médecin  en  chef  de  l'hépiUl  Saint-Jean- 
de-Dien  à  Manille.  Pendant  l'exercice  de  ces  dernières 
fonctions,  après  le  naufrage  de  la  frégate  ta  Ma^i- 
cierme,  H.  le  consul  général  de  France  aux  Philippînea 
se  plut  à  appeler  l'attention  du  gouvernement ,  le 
18  novembre  18&1,  sur  tes  soins  que  M.  Mallat  donna 
aux  marins  français  déposés  à  l'hôpital  de  Manille;  sa 
généreuse  conduite  fut  Immédiatement  récompensée 
par  la  croix  de  la  L^on  d'honneur. 

Le  0  février  18tA,  M.  Mallat  fut  nommé  par  H.  le 
baron  de  Mackau,  ministre  de  la  marine,  ayent  colonial 
dans  les  mera  da  l'Indo-Chine,  et  chargé  d'une  mission 
spéciale  auprès  du  capitaine  de  vaisseau  t^écille  pour 
ta  prise  de  possession  de  l'Ile  de  Bassilan  dans  ces 
parages.  L'Ile  fut  occupée  ;  M.  Mallat  paya  même  de 
sa  personne  lors  de  la  prise  de  possession,  mais  des 
circonstances  politiques  motivèrent  l'abandon  de  Bas- 
silan ;  il  fut  néanmoins  autorisé,  à  cause  de  sa  belle 
conduite,  à  ajouter  le  nom  de  cette  tle  au  sien. 


(  239  ) 

Cette  mission  accomplie,  M.  Mallatde  Bassilan  revint 
à  Paris  et  y  exerça  constamment  la  médecine  jusqu'à 
sa  iDort.  Son  dévouement ,  son  zèle  pour  le  soulage- 
ment des  malheureux  ne  s'est  jamais  démenti  ;  il  a  reçu 
de  nombreux  témoignages  de  reconnaissance  de  per- 
sonnes de  tous  rangs  ;  son  activité  à  faire  le  bien  ne 
trouvait  jamais  d'obstacle,  son  empressement  à  rendre 
service  était  si  bien  connu  que  jamais  ses  amis,  et  ils 
sont  restés  nombreux,  ne  se  sont  inutilement  adressés 
à  sa  délicate  obligeance.  Son  intelligence  embrassait 
toutes  les  branches  si  variées  des  sciences,  et  son 
ardeur  à  l'étude  ne  faisait  que  croître  avec  le  temps  et 
à  raison  des  difficultés  vaincues  ;  on  peut  même  dire 
que  cette  passion  de  l'étude  abrégea  ses  jours,  prépara 
sa  maladie  et  amena  sa  dernière  crise  qui  l'enleva  à  sa 
famille,  à  ses  amis  et  à  la  science. 

Il  est  auteur  d'un  ouvrage  remarquable  en  deux 
volumes,  avec  atlas  et  gravures,  sur  les  îles  Philippines: 
de  la  Description  de  f archipel  Soloti^  suivie  d'un 
vocabulaire  français-malais  ;  d'une  Méthode  spéciale 
externe  pour  la  guérisœi  des  douleurs j  et  de  beau- 
coup d'autres  écrits. 

Il  est  mort  à  Paris,  le  25  janvier  1863,  d'une  apo- 
plexie cérébrale. 
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Aetes  de  la  Soolétc:. 

EXTRAITS  DES  PROCËS-VEKBAUX  DES  SÉANCES. 
Séance  du  20  février  1863. 

:■  M  ■.  DE  QUlTIEMeU. 


Le  procès-verbal  de  ta  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

Son  Exe.  M.  le  ministre  de  la  marine  et  des  colonies 
écrit  à  la  Société  ponr  lui  faire  don  de  deux  exemplaires 
d"«n  Essai  sur  la  Nouvelle-Calédonie,  par  MM.  Vieil- 
lard et  E.  Deplanche,  publié  pour  la  première  fois 
dans  la  Revue  maritime  et  coloniale.  Une  lettre  de  re- 
merclments  sera  adressée  à  M.  le  ministre  de  la  marme 
et  des  colonies. 

M.  Ernest  Bourdin  demande  &  la  Société  de  vouloir 
bien  nommer,  en  remplacement  de  H.  Daussy  décédé, 
un  nouveati  rapporteur  pour  examiner  les  cartes  boma- 
lograpbiques  de  M.  Babinet,  dont  il  lui  a  fait  précédem- 
ment bommage.  M.  Antoine  d'Abbadie,  nommé  rap- 
porteur à  la  place  de  M.  Daussy,  veut  bien  se  charger 
de  ce  travail.  ^ 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  liste  des 
ouvrages  oSerts,  et  dépose,  en  outre,  sur  le  bureau  une 
brochure  du  docteur  Sagot  intitulée  :  Principes  géié- 
roux  de  géographie  agricole. 

H.  d'Avezac  offre,  de  la  part  de  l'auteur,  U.  Alexis 
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Reinand  de  Fonvert,  une  carie  des  circonscriptioDs 
diocésaines  avant  1789,  dans  les  anciennes  provinces 
ecclésiastiques  d'Aix,  d'Arles  et  d'Embrun  ;  et  M.  de 
Rostaiog,  de  la  part  de  M.  A.  P.  Piban,  un  tableau 
sjooptique  des  chiffres,  lettres  et  abréviations  numé* 
raies  en  usage  dans  les  diverses  contrées  de  l'Orient. 

La  Société  admet  au  nombre  de  ses  membres  ; 
MM.  Charles  Grad,  Georges  Perrot  et  Raphaël  Gonse, 
présentés  à  la  dernière  séance. 

Sont  ensuite  proposés  pour  candidats  :  M.  Testarode 
(Eugène-Paul),  capitaine  au  9*  régiment  d'infanterie 
de  ligne,  à  Alger,  ancien  professeur-adjoint  à  l'école  de 
Saint'Cyr,  présenté  par  MM.  Erhard  et  Malte-Brun  ; 
MM.  Wiesner,  Hubault  et  Pigeonneau,  professeurs 
d'histoire  et  de  géographie  au  lycée  Louis-le-Grand , 
présentés  par  MM.  Poulain  de  Bossay  et  de  Quatrefages. 

La  Société  reçoit  avec  un  vif  regret  la  nouvelle  qui 
loi  est  donnée  par  M.  d'Avezac,  de  la  mort  de  M.  le 
capitaine  de  vaisseau  de  Kerhallet,  membre  de  la  So- 
dété.  On  doit  à  ce  savant  et  laborieux  officier  de  nom- 
breux travaux  hydrographiques,  parmi  lesquels  on 
distingue  surtout  :  Y  Instruction  pour  remonter  la  côte 
du  Brésil;  le  Manuel  de  la  navigation  à  la  côte  occi" 
dentale  d'Afrique  avec  la  description  de  cette  côte;  le 
Manuel  de  la  navigation  dans  le  détroit  de  Gibraltar^ 
et  le  Manuel  de  la  navigation  dans  la  mer  des  An- 
tilles et  dans  le  golfe  du  Mexique. 

H.  Ernest  Desjardins  donne  lecture  de  son  rapport 
sur  l'ouvrage  de  M.  Antonio  Raimondy,  intitulé  : 
Apwites  sobre  la  provincia  litoral  de  Loreto.  —  Quel- 
ques points  de  ce  rapport  donnent  naissance  à  une 
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discussion  à  laquelle  prennent  part  MM.  de  Quatrefages, 
Lafond  de  Lurcy,  Trémaux,  Elisée  Reclus  et  le  docteur 

Moure. 

M.  Ernest  Desjardins  entretient  ensuite  la  Société 
des  travaux  et  des  fouilles  de  M.  Mariette,  en  Egypte. 

l^a  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 


SAxnce  du  6  mars  1863. 


PAÉ^IOBIICB  DE  M.   DB  QUATBBPAGBS. 


Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 

adopté. 

M.  Lorenzo  Montufar,  ancien  ministre  des  affaires 
étrangères  de  Costa-Rica,  écrit  à  la  Société  pour  la 
remercier  de  l'avoir  admis  au  nombre  de  ses  membres. 
Il  se  propose  de  lui  envoyer  une  série  d'articles  sur  les 
antiquités  de  l'Amérique  centrale. 

M.  le  comte  Francis  de  Castelnau  écrit  à  M.  le  Prési- 
dent pour  le  prier  d'offrir,  en  son  nom,  à  la  Société 
de  géographie,  une  série  d'ouvrages  et  de  brochures 
sur  l'Amérique  du  Sud,  recueillis  pendant  son  séjour 
à  Bahia,  et  notamment  deux  manuscrits  en  langue 
espagnole.  Des  remercîments  seront  adressés  à  M.  le 
comte  de  Castelnau,  et  M.  Elisée  Reclus  est  prié 
d'examiner  les  deux  manuscrits. 

Le  Secrétaire  général  donne  lecture  de  la  liste  des 
ouvrages  déposés  sur  le  bureau  ;  il  présente,  de  la  part 
de  M.  Ewald,  secrétwre  de  la  Société  géographique 
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Je  llaniistadt,  une  Hiaiistique  du  fjTaiid-duehé  de 
BfSfie,  accompagnée  d'une  carte  et  il  remet  de  plus 
un  auméro  du  journal  la  Patrie,  dans  lequel  se  trouvé 
UD  compte  rendu  de  la  dernière  séance  de  la  Société, 
par  M.  Eugène  Cortambert. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  offre,  en  outre,  son  ou- 
vrage intitulé  :  F  Année  géographique  1862  ;  et  M.  de 
la  Roquette  présente,  de  la  part  de  M.  le  professeur 
BarufG,  un  numéro  de  la  Gazetta  officiale  del  regno 
d'Jlaiia,  dans  lequel  ce  zélé  correspondant  a  rendu 
compte  du  rapport  annuel  lu  en  séance  publique,  le 
Ifldécembre  dernier,  par  le  secrétaire  général.  M.  Ba- 
rufii  termine  cet  article  par  une  note  qui  trouvera  place 
au  Bulletin. 

M.  Barbie  du  Bocage  communique  un  plan  de  Pékin 
rapporté  de  Chine  à  la  suite  de  l'expédition  anglo- 
française. 

H.  Testartxle,  capitaine  an  9*  régiment  d'infanterie 
Je  ligne,  ancien  professeur  adjoint  à  l'École  de  Saint- 
Cyr,  et  MM.  Wiesener,  Hubaull  et  Pigeonneau,  tous 
les  trois  professeurs  d'histoire  et  de  géogra[)hie  au 
lycée  impérial  de  Louis-le-Grand,  présentés  à  la  der- 
nière séance,  sont  nommés  membres  de  la  Société. 

Sont  présentés  pour  faire  partie  de  la  Société  :  par 
MA).  ChartoD  et  de  Quatrefages,  M.  J.  B.  Atbanase 
des  Rosiers;  par  MM.  d'Avezac  et  de  Quatrefages, 
H.  te  chevalier  Michel  Joseph  Canale,  avocat  à  Gènes  ; 
par  MM.  d'Avezac  et  Charlon;  par  MM.  de  Quatrefages 
et  d'Avezac,  M.  F.  Joseph-Urbain  Bouvière,  genUt- 
bomme  de  la  chambre  de  S.  M.  la  reine  d'Espagne.  — 
H.  Charles  Aubanel,  jtige  au  tribunal  de  commerce 
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d'AvigDon,  est  présenté,  comme  membre  donateur, 
par  MM.  d'Avezac  et  Charton. 

MM.  d'Avezac,  Vivien  de  Saint-Martin  et  Malte- 
Brun  annoncent  qn'ila  ont  reçu  des  lettres  par  les- 
quelles M.  Du  Cbaillu  leur  fait  savoir  qu'il  se  propose 
d'entreprendre  un  nouveau  voyage  dans  le  pays  du 
Gabon  :  il  promet  de  donner  tous  ses  soins  à  réunir  le 
plus  de  renseignements  géographiques  exacts  qu'il  lui 


M.  Eugène  Cortambert  dépose  sur  le  bureau  la  notice 
qu'il  s'était  chargé  de  demander  à  la  famille  sur  la  vie 
et  les  voyages  de  M.  Mallat  de  Bassilan.  Cette  notice 
sera  insérée  dans  le  Bulletin. 

M.  Lecoq  donne  lecture  de  son  rapport  sur  la  col- 
lection des  modèles  de  topographie  en  relief  par 
M.  Bardin, ancien  chefdestravauxgrapbiqnesà  l'École 
polytechnique. 

M.  Francis  Lavallâe  lit  une  notice  sur  Fernand  Cor- 
tez  et  Pizarre. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 
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OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ 

SÉANCES   DE  JANVIER    ET   FÉVRIER  1863. 


EUROPE. 

Guide  conplet  da  toaritle  sur  le  chemin  de  fer  de  Saint-Queutin  à 
Miobeoge  et  dans  Tarrondiasemeat  d'Avesnes,  par  Z.  J.  Piérart. 
Paris,  1862.  i  toI.  ia-8.  M.  Z.  J.  Piébakt. 

Ln  eaaithemio-iDÎoéralead*AoTergiiet  leurs  spécialités  médicales, 
leor  eut  actuel  et  leur  avenir,  par  MM.  les  docteurs  G.  C.  Allart 
et  P.  Boucomont.  Paris,  1863.  1  broch.  in-8. 

3IM.  les  docteurs  Allabo  et  Boucomort. 

Die  CulUirpflaDzen  Norvegens  beobachtet  tou  D"  F.  C.  Schûbeler, 
Cbrîitiania,  1862.  1  toI.  in-4.  —  Geologiike  undersogelser  i  ber- 
gens  omegn  af  Th.  Hiortdahl  og  M.  Irgens.  Christiania,  1862. 
1  broch.  in-4.  — BeskriTClse  o?er  lophogaster  typicus,  en  Maœrk- 
Tvrdig  form  af  de  Lavere  tifoddede  Krebsdjr  afD^  Michael  Sars. 
Christiania,  1862.  1  broch.  ln-4. 

L'OlllYEBSlTi  DE  ChRISTIAHU. 

ASIE. 

Étode  historique  et  topographique  de  la  tribu  de  Juda»  par  M.  E. 
6.  Rey.  Paris.  1  toi.  in-4.  M.  E.  G.  Ret. 

Campagne  de  la  Cordelière,  éludes  sur  l'océan  Indien,  par  M.  le  vi- 
comte Fleuriot  de  Langle.  Paris,  1862.  1  vol.  in-8. 

M.  le  vicomte  Fleumot  de  Langle. 

AFRIQUE. 

nner-Afrika  nacfa  dcm  Stande  der  geograpliischcn  Rennlniss  in  dem 
Jihren  1861-1862.  Nachden  Quellen  bcarbcitrt  von  A.  Petermann 
and.  D.  Hassenstein.  Gotha,  1862.  1  broch.  io-i. 

M.  le  docteur  A.  PBTBaMAifN. 
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AUËRIQUE. 

Die  brullUniiche  Proiini  Minu  Gcraei,  von  J.  S.  von  TKhndi, 
poblié  p«r  K.  PeterraanD.  Gotbi,  1862.  1  brofh.  lo-t. 

U.  le  docleur  A.  1>itbrmiiiik. 

GtloniHlion  du  Bréiil.  3  huilleB  ia-S.  —  Brétil  et  Ici  quatre  deraièm 
eipMitloni  MicDtJGquei.  1  feuille  1d-8.  —  Sur  l'eiclavage.  i  reuilte 
in-S.  H.  de  Là  BoQOETTi. 

OCÊANIE. 

E*iiii  lur  U  Nonvelte-CaUdooie,  par  UU.  Vrcillard  et  E.  D«ptancb«, 
ebiniTgiepi  de  la  mariae  ioipérialr.  (Extrait  de  la  Rerue  maritime 
et  coloDiale.)  Parit,  16fi3.  1  brocb.  jd-8,  i  Herapl. 

Hrartu  Di  lÀ.  HiiarNE  n  du  Colohiu. 

RÉGIONS  ARCTIQUES. 

Le  PAIt  et  rËquntcaT,  £lude<  tQr  lu  deroière*  eiplaraiiont  du  globe, 
parLncieD  Dnboil.  Parii,  1863.  1  roi.  in-12.     H.  Licier  Ddwii. 

OOVRAGES  GÉNÉRAUX.  —  MÉLANGES. 

Reilitution  de  drut  |iaisigei  du  tetle  grec  de  la  g^riphie  de  Pto- 
lémie  aux  cbapitret  V  et  VI  da  leptitme  livre,  par  11.  D'Aveiac. 
1B6I.  1  broeta.  Id-S.  H.  D'Avriic. 

AuDuario  del  real  Obiervatorio  de  Madrid.  1B63.  Madrid,  lS(î2. 1  vol. 
iB>19.  OMRRVjkToiai  DE  Maimid. 

Statuttde  la  Société  pour  l'eiploratioD  da  fleuve  du  Niger.  1  reuille. 
M.  le  cipiUiae  Uxihuh. 

Initractioni  géoéralei  poar  le*  TOfagaarf  et  1m  correspondant!  de  la 
Société  impériale  d'acclioiatatiOD  tur  lei  envoi*  d'aoiniaai  et  de 
légitaui,  rédigée*  an  nom  d'une  commisMOD,  par  A.  Du|iiiis  lap- 
poriear.  Paria,  1863. 1  brocb.  in-8.  U.  A.  Dopuit. 

IXicoun  d'ouverture  du  )■'  déMmbre  1863,  pour  l«  connd'HiDdoos- 
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liDi  i  l'Ecole  impériale  et  ipécitle  de*  Uognes  oricDUlu  Titanici, 
ptrH.  Gardo  d«  Tatty.  Paria.  1  broch,  ia-8.    M.  Giacin  de  Tiui. 

Rapport  tar  la  pliQctiette  phoiograpbiquc  de  M.  Augiule  Chevalier, 
par  H.  A.  d'Abbadte.  Pari*,  18SS.  1  broch.  in-8. 

y.  A.  CHiVALUEa. 

Aoiulea  de  l'Obieivatoire  pbjiiique  walral  de  Ruatie,  par  A.  T.  Knpf- 
r«r.  Année  IBS^.  2Tol.io-t.  Saint-Péleribourg,  1863. 

U.  A.  T.  KarFFEB. 

Di  aleoDi  retenti  progreasi  délie  tcieaie  Oticbe  délie  loro  applicaiioai 
e  ipecillmente  délie  pubblicbe  comuiiicaiioai  oruione  del  pro- 
fcMoreG.F.  Bamra,  Nella  «oleone  ioauguraiioae  di^gli  atudi  ntl 
R.  Ateoeo  TorinCie  per  l'aDoo  icolutico.  1863-63.  Torino,  1862. 
1  broch.  iu-S.  U.  G.  F.  BAaum. 

Vénoire  ^r  lei  nègret,  par  M.  le  doclear  Pmaer'Bei,  ancien  mede- 
dn  du  Yice-roi  d'ËgTpie.  (U  à  la  Suciéiri  d'anthropologie.)  Pari), 
tSSI.  I  broth.  in-8.  U.  le  docteur  PsuRia-BËT. 

RéFulatïan  par  U,  E.Cbevreul,  membre  de  l'iailitut,  directeur  da 
Uménm  d'hïiloire  natarelie, des allégaliona  contre l'adminiitralion 
dn  Muséum  d'hiitoire  naturelle  proKréei  t  la  tribune  du  Corps 
ttgîilatir  dana  la  séiDci  du  19  Juin  18S3.  Paria,  I3G3.  1  broch. 
in-8.  M.  E.  CnevaEUL, 

Soi  più  recenti pn^reiai  délia  geograBa.  Parle  1.  Uemoria  de  roonsi- 
gnor  Franceico  Nardi  locia  ordiuario  dell'acadeniia  ponliBcia  de 
lincei  letla  nella  lornata  del  T  décembre  1862.  Borna,  1862. 
i  feuille  in-t.  MoHEiGnoa  Kmhcesco  Na«di. 

Tableau  ajnopliqnc  det  rbilTrei,  leitrea  et  abréviaiioaa  numéralea  en 
otage  dani  lei  diveraea  conlrdet  de  l'Orient,  draisé,  d'aprèt  l'ou- 
vrage inlitnlé  :  Eipoaé  des  lignes  de  numérailoai  usités  chet  lea 
penpiea  orienlaai  ancieni  et  modemei,  par  A.  P.  Pihan,  prote  de 
la  typographie  orientale  h  l'Imprimerie  Impériale  de  France. 
1  feuille.  U.  DE  RoaTAiKS. 

ATLAS  ET  CARTES. 

Algaueene  Alla*  i»a  Nederiandach  Indiï.  P.  baron  Uelvilt  ran  Carn- 
bée.  Baiafia,  16  nouretlea  feuillet.      HH.  H*aEir  Noianct  Koirt. 
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EtqnitH  de  l'itintnin  de  11  Ven-Crai  à  Un'ito  4'tptit  H.  Kiepert. 
—  PISD  de  Unico  et  de  ici  eaTiroai  dini  un  tajoa  de  8  kilomt- 
tm.  —  ProBI  de  \»  roule  de  la  Ven-Ctut  è  Ueiieo,  dretté  mmi  la 
direction  deU.  V.  A.  Uilie-BniD.  1863.  1  feotlle. 

H.V.A.Utt-nBatm. 

Carie  lopographiqoe  et  miliuire  dei  Payi-B».  Feaillei  de  Vlielind  cl 
HarlinieD.  2  reaillei.  UiHiirttE  oa  li  ccaaai  nai  PAïa-Bâ*. 

Carie dei  parties  centralei du  Sahara  indiquant  lei  relatioos  du  Soii< 
dan  arec  im»  poueiiiODi  do  Sénégal  et  l'Algéne,  dreiiée  «ubarean 
topogriphique  d'Alger,  par  le  cbef  d'eicadron  d'ttal-maJorBérand, 
d'aprèi  lei  Tojagei  de  Clapperion,  Rtoé  Caillié,  Lander,  le  in(jor 
Laiog,  te  dotlcur  Barth,  Duterrier,  Sibou  Hogdad,  UU.  de  G>< 
lomb  etColoDJeu,  orBcicnde  l'armée  d'Afrique,  Vinceat,  tapi  lai  ue 
d>l«t-iMlor,  Patcal  et  Lambert,  offiden  d'infiDlerie  de  marine, 
publiée  par  te  dépAt  de  la  guerre,  étant  directeur  ]■  général  Bloo- 
del.  1863.  1  feuille.  M.  C.  Hauddh. 

Uapperaonde,  Europe,  France  et  Allemagae,  comprenaat  lu  Êtatide 
la  coafédératioD  germanique,  iralème  homalographique  de  J.  Ba- 
biuet,  dreitéei  par  A.  VuillemÎD  et  publiées  par  Erneil  Bonrdin. 
Paria,  i  feoillei.  M,  Eamur  BocKotn. 

Chart  oriheArciicCoail,  ciamined  by  J.  Rae.  1851. 1  feuille.  Di»- 
COTerieioftbe  honorable  Hodion  BafCa*.  arclie  ripediltoo,  to  the 
norlh  of  Repnlie  Baj;  condneled  bj  JohnBaeesq.  1816  et  1817. 
1  feuille.  U.  JoBn  Bic, 

EthDograpbiik  kart  OTer  Finmarken.  N°'  4  et  S.  4  feaillei,  J.  A. 
Friii.  l'Dmvciiitb  h  Cnnurunu. 

Carte  dei  circonicriptioui  diocéiainei  avant  1789,  daoi  lei  anctenuef 
proviocei  ecrjéiiai tique*  d'Arlei,  d'Afx  et  d'Embrun  pour  lervir  k 
l'intelligence  de*  difiiioni  civilei  et  adminiitritirei  de  la  Province 
romain»  t  la  fin  du  iT'iiècleaprèiJ.  C,  dreiiéepirM.  Aleiii  Bci- 
naud  de  Fonvert,  membre  de  l'Académie  dei  acicncei,  agriculture, 
arti  et  bellet. lettre!  d'Ail-  Édilée  par  cette  Académie.  1861. 

1  feuille.  M.  ALE1I9  RlUtADD  M  FONVCBT. 
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UgyMRES  DES  ACADËUIES  ET  60CIÊTË3  SAVANTES, 
REC0EIL5  PÉRIODIQUES. 

iriMl«r  for  nordùJI:  OldlcyxdigAtd  og  Aillons,  udgiToe  if  dcr  kna- 

(tlige  Nordiike  OldikriR-Seltbab  (Amialei  d'arebfologir  et  d'hit- 

loire  dn  Nord,  poblifes  psr  It  Société  dei  intiqaaires  du  Nord). 

1SS8, 1859,  S  Tol.  KjbbcDblVD. 

185B.  Ft.  Schiern,  Quelques  obirrTiliaDi  tur  Btowulf,  ISS5- 

—  Du  wtmt.  Sur  le  Dom  de  Lotibrak  ehei  le*  Auglo-Stionf.  — 
L,  Womùtg,  Sur  1«  radneiaDKtiW  du  verbe  o«ra.—J.  },  Turo- 
pams.  Sur  rialiquité  dea  SavoUrleDt.  —  K,  Cûloion,  Fngineiiti 
de  l'Elacidariai  itltudali.  —  A'.  G.  Sruiatiui,  Découverte*  (pitar- 
itouit  A  rige  de  fer,  Taitei  en  Skaiiie.  —  V.  Boyer,  Découverte* 
d*aatllt  4c  forgcroni  de  la  deroière  période  du  pa|aDi*me  en  Dape- 
mark.  —  Tombf*  «pturieDant  ll'ége  de  pierre  etàrigedsbraiiK, 
déaniverlci  et  décrite*  par  le  indiic.  —  Déptebei  de  la  légatloode 
Pologne  i  Copunbague  (I7D1),  comrouDiquéei  par  M.  E.  H.  Thor- 
•on.  —  DeKriplioD  de  l'iilandc,  écrite  en  1614  par  Dan.  Streje 
(Tettenul,  tnd.  du  polonali,  avec  une  lutioduclion,  par  le  mènie. 

—  jraiVi/'a'<"f  ^cLiiciderkli,  évéque  de  Brème,  et  Un  ne,  arebe* 
véqne  de  Brème  et  de  Hambourg.  —  Fr.  Sehitrn,  Sur  une  dea- 
cenle  «n  Angleterre  projetée  par  Valdemar  Atlerdar,  roi  de  Dane- 
mark, de  concert  avec  lea  Français. 

NoUtblaltit*  Ytremifiir  Erkundciu  Darmstadl,  18C3.  N*' 9  i  12. 
•tpL-déc. 
n*  9.  A.  ludwiç,  Lm  boHint  bouillicr*  rnlre  Prague  et  Pilien. 

—  Impwutiotu  cl  eiporlatioDi  du  graud-duebé  de  Het*e  i  Brème. 
H*  10.  Etndet  lur  le  rtceuiemeat  du  grand-daché  de  Heaie  u 

3  décembre  1861.  —  Aperça  du  tervice  de*  poile*  dam  le  grand- 
dndté  de  Heate  en  1861.  —  Notices  itatîitlqnc*  diveraet. 

N*  11.  Tableau  de*  diviaioni  et  catalogue  dea  commune»  du 
(rud-dncM  de  Hetae.  —  Lea  baaaiua  honitteri  entre  Prague  e( 
PflacD  (mite). 

N*  13.  Sur  le  commerce  du  lin*  k  tltjtace  en  1861.  —  Ln 
baiaini  bouillen  eutre  Prague  et  Pilien  (Sa), 

V.    MARS.    6,  17 
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Proceedings  ofthe  royal  geographical  Society  ofLondon,  Vol.  VI, n* 5. 
The  Surveys  of  the  H.  M.  S.  Herald  in  the  Pacific,  under  the 
commaDd  of  capt.  H,  Menglas  Denham,  —  EicursioD  to  Harrao  io 
Padan  Aram,  by  Ch.  T.  Beke.  —  Joaraey  throogh  the  interior  of 
Japan,  from  Nagasaki  to  Teddo,  by  sir  R.  Alcock.  —  The  Herald*s 
voyage,  by  capt.  Denham. — Joaraey  throagh  the  iaterior  of  Japao, 
by  A.  Alcock.  —  Oo  the  most  promisiog  fields  for  aew  eiploration 
in  eastem  Africa.  —  Calagoug  islaod,  Bay  of  Bengal,  by  2>uficafi 
Macpherson.  —  Topographical  notes  on  Tanis.  —  The  Andaman 
islandfl,  by  Ch.  Parish.  —  Commercial  trip  from  Tientsin  throagh 
theproTincet  of  Shansi  and  Pechili;  by  MM.  Richards  and  Stosstn* 
—  Excursion  to  the  vest  of  Caotoa,  by  lieat.  Oliver,  —  British 
Colnmbia,  by  W,  Kelly.  —  Ascent  of  Um  Shanmar,  the  highest 
peak  of  the  SiaailicPeniasala,  by  the  rev.  T.  J.  ProuU  —  Ascent 
of  the  Caraaroons  Moaatain,  by  capt.  R.  Burton,  —  Geological 
notes  on  Campana,  Ecuador;  by  J,  Wilson.  —  Planisphères,  by 
the  chevalier  Ignazio  Villa. 

Transactions  of  the  royal  Society  of  Edinburgh,  Vol.  XXIII,  part.  1. 
WilL  Thomson^  On  the  secular  cooling  of  the  Earlh. 

Proceedings  of  the  royal  Society  of  Edinburgh.  1861-1862,  in-S^». 
Forbes,  On  the  climate  of  Palestine  in  modéra  compared  to  au- 
cient  times. 

Proceedings  ofthe  royal  Sodety,  N<»  5S. 

The  journal  ofthe  royal  Dublin  Society,  N^"  XXVI-XXVIII.  Janvier. 

Mittheilungen  d'Aag.  Petermaaa,  1862,  n°*  il  et  12. 

N°  1 1 .  Résultats  des  recherches  récentes  sar  la  loi  des  oura- 
gaus.  —  Sior,  Wagner t  Sar  quelques  volcans  pea  coooua  de  TAmé- 
rique  tropicale.  —  Voyage  de  M.  de  Richthofen  dans  l'Indo-Chine. 

—  Voyage  de  MM.  de  Heuglin^  Sleudner  et  Schubert  dans  la  partie 
orientale  du  plateau  d'Abyssinie,  fév.-mai  1862.  —  Remarques 
sur  la  carte  du  lieutenant  Julius  d*une  portion  de  la  vallée  de  TEa- 

f  phrate.  —Température  de  la  Méditerranée  à  diverses  profondeurs. 

—  Le-  Canara  septentrional.  —  Sur  Teipédition  de  Burke  dans 
rintérieur  de  l'Australie.  —  Les  Allemands  dina  TAiistulie  méri- 
dionale. —  Population  de  la  Micronésie.  —  Notices  sar  l*tleTris- 
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tiD  da  CddIu.  —  Les  Indicnt  de  la  proifure  brésilienne  Ak  Uito- 
GroHo.  —  L»  folonie  Dont  PraDcisca,  dans  le  Brésil  méridional. 

—  Saperflcie  el  popnlatioo  de  l'Onigua).  —  Déiiils  sur  le  Douvean 
•sIcaD  de  CbilM,  an  Gbili.  —  lofloeoce  du  canon  lur  la  plofe. 

N*  IS.  CoaDtlsMDM  géographique  du  Congo  ft  d'Angola  en 
ixes  (carte).  -~  Batr,  Un  mol  mit  le  projet  de  canaliier  la  Mauitch, 
Il  MT  lei  difficulté  manifeaiei  de  l'entrepriie.  —  £.  de  Sydow, 
Euida  la  cartographie  de  l'Europe  en  1891  et  i86!.  —  Hîitolre 
dcralDUMch  de  Gollia,  1T64-1B63.  —  Réanliata  prlncipaai  du 
'  KceDicment  dei  Étata  dn  Zollrereln.  —  Population  d«i  Para-Bu 
et  de  lear*  colonie*  en  1S61.  —  Populatioa  de  la  Belgique  in  31  dé- 
cembre 1860-  —  Réiulut  déflnilir  dn  Teceniemeot  de  la  Snlate, 
10  dée.  1860-  —  Popnlalifra  du  rojanme  d'Italie.  —  Aperçu  *ta- 
tittique  de  la  Grèce.  —  Population  de  la  SuMe  t  la  fin  de  1860-— 

—  Non*«)lM  dn  capitaine  Speke.  —  Nonvrllr*  de  Ladisliog  Magyar. 

—  Pnblicationi  r^eeiitm. 

BeltOnf  annae*  éo  eonttUto  ultramarino.  N°  9G,  nai  186!;  n*  97, 
joio:  n*98,luilleL 
S'  97.  CooEelbo  de  C«coadt  (Angola). 

JoitnMi  oflhtFra'MiH  Initiltite.  Décembre  1861  «Ijaniier  1863. 

.VmmU«>  Annaleidei  tMt;a;ei. Décembre  1862;  JaiiTleret  r^v.  1863. 
Décembre.  Aperçu  géographique  tur  lei  tlea  Sandwich ,  par 
H.  /nlei  Remy  (!*'  article).  —  Voyage  de  H.  U.  de  Beurmaon  en 
Aftiqoe  (inlle  el  fin),  par  l'abbé  Dinumt  :  cbap.  VI.  de  Kbarl«am 
IKanela;  chap.  V1(.  de  Kaisela  an  paya  dea  Bogoi;  — II.  Voyage 
de  U.  de  Beunnann  de  Bengali  i  Ondjilah  (Augilah),  et  d'Ou<tlilah 
1  Hoononk.  ~  Carte  de  la  Vatachie,  en  113  lectioDi,  gravée  i 
Boehareat  d'apte*  le*  levé)  exhalé)  par  les  ofQcien  antrichieni  en 
1856-18S7;  par  H-  Ch.  Hlawtoir,  —  Histoire  de  l'émigration  earo- 
pécDoe,  atlatiqne  el  africaine  au  m*  ilècle,  ses  causes,  ses  ca- 
ncttra,  i«>  elleu ,  par  U.  Iules  Durai  ;  par  M.  V.  A.  Malte-Brua. 

—  Quelques  inrormations  relatives  au  Sondan  central  et  aux  sla- 
tieof  dea  cararanei  dans  le  Grand-Désert.  —  Voyage  de  MM.  Louis 
d'Eiehtkal  et  IFHeynirr  en  Sibérie.  —  Voyage  du  sous-lieu  tenant 
Atieoo  9al  da  SéDéeal  h  Teinboaet«u.  —  Bévoluiion  politique  dans 
le  baMln  da  bnit  Niger. — GinTenlion  commerciale  entre  les  Fran- 
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Cais  et  les  Toaâreg  d*Azgar,  signée  à  Ridâmes.  -«  Notice  sur  le 
Dstoraliste  Henri  Mouhot,  de  Montbëliard.  —  ConveotioD  entre  la 
France  et  la  SuissCi  relativement  au  différend  de  la  vallée  des 
Dappes.  • 

Janvier.  Coup  d*œil  sur  Titinéralre  de  la  Vera-Cruff  à  Mexico, 
par  U.  r.  A.  Malte-Brun.  —  Monographie  de  Jalapa,  par  le  doc- 
teur C.  F,  Poyet,  —  Aperçu  géographique  sur  lestles  Sandwich,  par 
M.  Jules  Hemy  (2*  art.).  —  Les  campagnes  de  César  dans  les  Gaules, 
études  d'archéologie  militaire,  par  M.  F.  de  Saulcy,  membre  de  Tln- 
stitut  ;  par  M,  Adolphe  de  CircourL  —  Retour  du  capitaine  RrQ- 
senstern  d*une  exploration  des  cdtes  de  la  mer  Glaciale  a  I>mbou- 
chure  de  riénisséi.  —  Retour  des  ofDciers  chargés  d*une  mission  à 
R'damès.  —  Nouvelles  récentes  de  M.  de  Beurmann.  Lettre  du 
major  6.  F.  Herman,  consul  général  d'Angleterre  i  Tripoli,  datée 
du  1*'  décembre  1862,  et  reçue  à  Gotha  le  19  du  même  mois.  — 
Plan  de  Mexico  et  de  ses  environs  dans  un  rayon  de  deux  lieues,  et 
esquisse  de  Titinéraire  de  la  Vera-Cruz  k  Mexico,  par  M.  F.  A.MaUô* 
Brun» 

Février,  Voyage  de  Brun-Rollet  dans  la  contrée  marécageuse  du 
Nam-Aith,  à  Toueft  du  lac  Nô,  et  au  Bahr-el-Abiad,  en  1856 
(extrait  des  MiUheilungen)^  par  Tabbé  Dinomé.  —  Les  aborigènes  de 
TAustralie,  par  Charles  Grad, —  Ezplorations  de  la  Nouvelle-Calé- 
donie :  L  Eiploration  faite  de  N*Goé  à  Port- de-France,  par  M.  le 
lieutenant  de  vaisseau  Cbambeyron  ;  II.  Voyage  par  terre  de  Port- 
de-France  à  Kanala,  exécuté  par  M.  Marchant»  sous-Iieuteoanl  d*in- 
*  fanterie  de  marine.  —  La  France  en  Cochinchine.  Tableau  de  la 
Cocbinchi  ne,  rédigé  sous  les  auspices  de  la  Société  d*elhnograpbie, 
par  MM.  E.  Cortambert  et  Léon  de  Rosny,  précédé  d*une  Introdac* 
tion  par  M.  le  baron  Paul  de  Bourgoing,  sénateur»  par  Alph.  Cas- 
taing.  —  Atlas  von  Sachsen...  Atlas  de  la  Saxe.  Tableau  géogra- 
phique, physique  et  statistique  du  royaume  de  Saxe;  par  M.  le  doc- 
.  teur  Henry  Lange»  par  M.  K  A.  àiaUe^Brun.  —  Nouvelles  de 
f-  Ladislas  Magyar.  —  Note  sur  Texistence  des  ours  en  Corse  au 

XVI*  siècle,  par  Henri  AucapiUrine»  —  Départ  de  M*  Jules  Gérard 
pour  un  voyage  d'exploration  k  la  eAte  occidentale  d'Afrique.  — 
nquiétudes  sur  le  sort  de  M«  Petherick.  <—  Nouvelles  du  llevve 
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filme.  —  TremblenicnU  déterre  dans  PAmérique  centrale.  — Prix 
fondé  par  la  Société  de  géographie  de  Leipiig. 

kvm  marirtme  et  cotoniato.  Janvier  et  février. 

Jamn&r.  Cochincbine  française.  —  Easai  sur  la  Nouvelle-Calé- 
dorne  (fio),  par  MM.  Vieillard  et  Deplanchet  cbirorgien«  de  la  ma- 
rine. —  Un  voyage  an  Paraguay  (Juillet  et  août  1862). 

Février,  Extraits  de  Texposé  de  la  situation  de  TEmpire.  — 
Lieateoant  de  Broca,  Étude  sur  Tindustrie  buttrière  des  États- 
Unis.  —  Exploration  du  grand  fleuve  du  Cambodge.  Septembre 
iS62  (carte).  —  Capitaine  Bourgeoii,  Renseignements  nautiques 
recueillis  h  bord  dn  Guperré  et  de  la  Forte  pendant  un  voyage  en 
Chine.  —  Notice  biographique  sur  le  capitaine  de  vaisseau  de  La- 
Tiissière  de  Lavergne. 
U  Tour  dtf  monde.  N"  156  à  165. 

N*  156.  L*année  géographique,  f  862,  2*  semestre,  par  M.  Fi- 
MS»  de  Saint-Martin, 

N'  157.  Une  visite  au  sérail  en  1860,  par  madame  X..., inédit. 

fi^  158.  Une  visite  an  serait  (fin).  Voyage  au  Kordofan,  par 
G,  Lejean,  1860. 

N^  159-160.  Voyage  en  Syrie.  Mission  de  M.E.  Renan  en  Pbé- 
Dide,  par  M.  K.  Lockroy.  1860. 

M»' 161-163.  Voyage  au  Dohomey,  par  le  D^  A^pm,.  ex-chirur* 
gîendela  marine  impériale.  1860. 

N»M64-165.  Séjour  à  Hle  de  Maurice,  par  M.  i^.frny.t 860-61. 
Amalet  de  la  propagation  de  la  foi,  N°  206,  janvier  1863. 

Dahomey,  Relation  d*ttn  voyage  de  M.  Borghero.  Juin  1862.  — 
CWa0,  Letife  de  M.  Guillemin,  datée  de  Canton,  6  août  1862.  — ^ 
Lettre  de  H.  Gentvoise,  datée  de  Hong-koog,  10  août  1862.  — 
Sioai,  Lettre  de  U. Clemenceau^  datée  de  Bangkok,  2i  Juillet  1862. 
ionmai  des  mMons  évangéHquee.  Novembre  et  Décembre  1862,  jan- 
vier 1863. 

Lettres  de  TAfrique  méridionale,  —  de  rinde«  —  de  la  Perse, 
—  de  MadagaMar»  —  des  ÉUU-Unis,  — -  des  Iles  Sandwich. 

Joumoi  atiatique.  AoûL'  Septembre-octobre. 

Août,  N.  de  Khanikolf^  Mémoire  sur  les  inscriptions  musulmanes 
éa  Caucase.  —  De  Slane^  Notice  sur  Codama  et  ses  écrits* 


(26S  ) 

Sepitmbrt-oetobii.  Ad.  Seuhautr,  Notice  (ur  la  leiicogriphia bé- 
brilque  (fia).  —  Etlniti  àt  h  cbrooiqne  perune  d'Hént,  indniu 
et  tniiotéi  par  U.  Barbier  i»  lleynard.  —  Li  priM  d'Alger  ra- 
contée pir  00  Algirieo,  texte  tort  et  tradaction  par  M.  Otloear  di 
Sçhleekta.  —  B.  Tauxi«r,fitiide  aor  lea  migratEoiit  du  natioDiber- 
bèrea  ■viot  rtalamliine.  —  Troli  toicriptioiu  ph^nicieoaei  troQTéet 
i  Onmm-el-Awioiid,  par  M,  Sm.  H*nem. 
Ktvut  du  monde  colonial.  IiOTicr  et  fiTrier  ISGï. 

Janvier,  Hadagucar,  par  M.  Julet  de  Lamarq%u.  — Étode  nr 
l'Ile  Maoriee  (niile  et  Dn),  par  U .  Paul  Madiniêr. 

Février.  La  baie  de  Di^a-Saaru,  par  H.  V.  A.  BarbUdu  Bir 
cage  (avec  une  carie).  —  Hadagaicar  (luite  et  flo],  par  H  Juletde 
Lamarque.  —  Lei  tiei  Saiot-Pierre  et  Hiqaeloo  et  le  Cauada,  p« 
H.  Emea  LiUaj/i. 
L'éeononMe  fronçai»,  l"  annie,  n"  1  h  34,  186S. 
ftMtM  orientale  tt  amMeain».  N"  4*  et  15. 

N°  44.  Cil.  d«  Labaethe,  Le*  aacriSeea  aïoilaota  ao  Htiiqve.  — 
Joinard,  Qaelqoei  OMta  «or  l'etbDOgrapbie  aiialiqoa.  —  A,  Cw- 
Ming,  La  aypentitioa  et  loo  rAla  daoi  l'évoliitloo  de  l'honuDité. 

N*  45.  SnlllM,  EiaoKo  do  déchliïremeiit  dei  hidrogljrpbet  <cip- 
tîMUde  U.  Sejrllartb,  —  Na»ard$a,Da  mouTement  civiliiateor 
en  Pêne.  —De  Charencey,  Sur  leilaii|ueai|rimniaire  mixte.  — 
Cil.  de  IMartKe,  Cattlogae  dei  palaii  dei  aoBveraiaa  pootilït  Ja- 

BwllHin  de  la  SoeiéU  géelogiquô.  Mcembre. 

Bultatted»  I* Soewtf  en idmcsf  UOorijuet  tmeUtreOudêlTonme. 

1869,  l'*Bi  1*  triOMtU,  1  TOI.  lu-S".  Aoiem,  IWS. 

D'  Ânotlù*,  Dei  donnée*  «tbDologiqw*  ancienoet  an>liqii<w  I  la 

Fmec actodle.  —  C.  Femmerat,  Bacbercbei  tuiles  penoaoaiqM, 

dana  le  déparlemoDt  de  l'Yoniie,  leioot  occopéea  de  l'aMmoMnie 

et  dei  icieacei  qui  •';  rapporteal. 
fititlelind*  ta  SmUU  impiriaie  toologiqme  d^eectimaléUim.  Notrembn  et 


•  l49I-14S»,M*Dbre:  t440-144S, 
■inei>ibra;i4«a-USi, 
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N°  U36.  Euti-Oait.  Caliroraie.  Progrèt  igricoltt. 

N*  itH.  Reuteigaementa  lUtiiliques  t 
Soudan  oriental,  recacillii  pit  H.  G.  Lejean  eo  186D  el  1861,  dn- 
nnl  le  taon  d'noe  miuioQ  ofScielle  en  ce  pari.  —  Aperça  topogra 
phiqaederArriquc  inlérienre,  el  TcnieigacmeDU  nr  let  reMoarcM 
qu'elle  offre  aa  commerce.  Nolei  roumiei  par  H.  H.  ZNttwvHar. 

N°  itii.  y  troc,  aperça  de  saD  commerce  eiKrlear  en  1861. 

K'  t4S0.  Siuulioa  éconoDiiqye  et  commerciala  de  la  Fraoce. 
Eipoi^  comparilit  pour  le)  quinie  année*  de  la  période  1S4T-I86I* 
itMwure  de  la  Sociité  métiorotogigiu  de  Pronca.  Novembre. 

itotlltfrd,  Méiéorologie  de  l'Ile  Boarbon. 
ÛMHpIei  rendu!  du  léanees  de  l'Académie  dts  teieneet ,  t.  LV, 
D°'S2à  26,  1  i  29  décembre  1862;  L  LVI,  n"  1  k  6,  S  janvier. 
g  féTrierlS63. 

1863.  N°  t .  Fayt,  Rapport  terluil  mr  le  protocole  de  la  eoalt- 
rence  géodéiiqoe  teane  i  Berlin  en  avril  1862.  —  ObterTatioa» de 
X.  Lererrier  fur  et  rapport . 

N'  S.  Fave,  Réponie  «ui  obMrrationi  de  H.  I^verrier. 

K*  4.  Delaimav,  3ar  la  géodéiie  rranfaite  et  mr  le  rôle  qa'j  ont 
]Da#  l'Académie  duKlencei  et  le  Bureau  dei  longitudei. 
Jauntal  des  savanu.  Décembre  1862,  janvier  1S63. 

Déceinbre.  !«•  motalqoei  cbrétieDoei  dei  bailllqneaet  det^liiet 
de  Rome,  par  H.  Barbet  de  Jour  (t"  article  de  M.  Viiet).  —  Hit- 
inre  de  la  Inlte  de*  papei  et  det  emperenn  de  la  malion  deSouabe, 
par  de  Cberrier  (S'  article  Je  H.  Mignet).  —  Le»  moinea  d'Occi- 
dent, par  H.  le  comte  de  Uoatalembert  (3*  article  ieii.LiUré). — 
EoniiDtt  poeii*  Tellqniv,  recengnit  J.  Wahlen  (S*  art.  de  U.  Potin). 

Janvier,  Bagdan  Chmielnicki,  par  N.  Koilomaror  (  1  ■■'  article  de 

H.  Mérimée).  —  Lei  moialqoei  chréiieonei,   etc.  (2*  article^  — 

Lm  maioea  d'Oeddent,  et«.  (i<  et  dernier  article).  —  Le  due  et 

connéUile  de  Lajnei(l3*  et  dernier  article). 

BHUeU»  de  la  SoeiéU  centrale  d'agrimlture  et  d'accUmatation  de  Nice 

et  dm  Alpet  maritimM.  1863,  3'  trîmeaire,  ia-V, 
la  Corretpomdance  liiUratre,  Décembre  1862,  janvier  1863, 
Jottrnal  dVdwcotion  populaire.  Novembre  et  décembre 
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ERRATA  ao  tooM  V  da  Bulbitn. 
P«ge  64,  itanca  di  S  JaoYfcr  180S  : 

1*  A»  tim  de  ;  U.  de  U  RoqDetle  d<pow  mr  Ib  burun,  de  la  pari 
de  l'iiDlTertilé  d«  Cbrietiania,  cing  carte*  de  deux  reaillee  cfaaeoDe  i« 
laLaponieil  du  nord  delà  Norvège.  —  Liieg  :  II.  delà  Boqnelle  dé- 

poie cioq  eiricB  eihnographigutt,  de  deni  rcailtei  chacune,  da 

Fntmork  ou  Laponit  norvégienne. 

{Il  en  lera  rendu  eompU  dam  «n  prochai»  BnlletiD.} 

!*  Aa  lieu  de  ;  H.  de  1^  Roqnelte  dépoM  (nr  ie  bureau  un  diicann 
proDODcé  à  lacerimonie  de  l'iDanguraiioD  det  Audei  iTnrio  pir  le 
ptofeiaeur  BamrQ,  —  Liiu  .-  M.  de  la  Bequette  offre  à  la  Société, 
ao  nom  de  H.  BaratB,  nn  ditcoun  lur  qnelqaei  progrii  réceuti  dei 
Mientet  pbjtiquM,  de  leun  applicatioD*  ei  ipëdalcmeDl  de  lean  oom* 
moDlcationf  publiquet,  proaoncé  par  ce  proteueur  piémaulaii  h  la 
C^r^monie  de  l'inaugu ration  lolenaelle  de*  étude*  i  Turio,  le  15  no* 
vembte  1863. 

C'cil  uo  rimmi  rapide  dei  principalei  applicaliaoi  dei  aciencca  na- 
turelles, de  ce  qu'on  a  fait  de  ptui  gigaaieique  pendant  cee  demièrct 
■noéei,  en  Tait  de  travaux  pnbMci  et  de  communicaiioui  inlema* 
lionalci  dant  lei  deux  biniiipbèrei. 
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NoU  préliminaire. 
i-f*  pigei  qae  Toici  odI  é(é  rédigées  *  rinteatioD  d'une  leclure  pu- 
liliqne  :  ellei  devaient  donc  être  courtes  et  rapidei;  et  cependant, 
iupirfei  par  le  désir  de  rectifier  lei  erieun  et  par  cuile  les  injui- 
Mtt  de  la  commiiiie  renommée,  à  l'égard  des  iavenienr*  véritable!  dea 
intn  pnicédéa  connui  de  teprétentalioD  graphique  de  notre  globe  on 
de  Ml  partiea,  elle*  deraient,  iDUnt  qoe  pouible,  embrauer  toateU 
t^rie  dei  ijiiimea  qui  ont  ancceiiiTemeDl  été  mli  an  jour  poar  cet 
objet,  et  lea  carutériaer  on  à  un,  pour  lea  faire  reconnaître  aooa  lea 
itHDi  diCéfeuta  qne  dea  amoura-proprea  individnela  ou  colleciira  de 
T.    ATRIL   ET  MAI.    1.  *8 
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DUOTaii  iloi  ont  pn  Iiirg  ■oceytgr  par  l'iimriDte  inioaciuiee  dB  toI- 
gaire  :  il  falltil  donc  ta  aitmt  icmpt,  en  celle  efqaiiM  rapida,  dei 
trtitf  «ntHummeoi  aecutéi  poar  qaa  lu  qnealioiu  te  préMniasieot 
toa]oart  netlemeat  iodiquiei,  etdèi  loripatle  fiii  r^tolnei. 

Le  nijet  eil  aride  aa  wn  eacanca,  el  devait  n'être  qu'alBearé,  par 
égirdi  poar  du  ladilaire  où  1h  geni  dn  moade,  et  même  qoelquei 
penoanei  d'DO  me  que  lee  formel  Mieatiflqoei  eftayeal,  vonlaiaai 
bien  veair  preodre  plice  aaiour  d'un  petit  Dombre  d'adeplei.  L'an- 
lear  t'appliqua  k  Taire  de  %oa  mieui  ;  et  quand  il  eut  icrit  ei  compU 
*ea  renilleti,  au  matin  même  du  jour  de  *a  lecture,  11  lea  remaont 
bien  iacompleU,  el  uéaamoitii  trop  Dombreui  pour  le  lenipi  que  I'Îd- 
dulgeuce  de  ici  auditeuri  pourriil  lui  accorder  ;  il  le  mit  aouilAl  à 
raiei  an  craTou  tout  ce  qu'il  aerail  poMîble,  mu  trop  de  diiparate», 
de  laiMerMHU-eolendudaDi  uneémiMiouonlBlimiiAe  tnamaumom 
de-  treute  mbulet  :  c'était  nue  rédoelioii  de  plui  d'uu  lieri. 

Hait,  àrimprettiDDiii  u'étail  plu*  Déceuaire détenir  comptedeeea 
retrapchemeuu  exlemporanéi,  d'où  résultaient  de  réritablea  lacunea, 
mal  àigaiUn  par  quelque*  traniiiioDi  initifaiaoïei.  Acceptées  1  l'ao- 
ditioo  comme  uo  expédient  de  circonitance  qui  ne  demeurait  palnt 
inaperçu  et  qui  portait  avec  loi  loa  eicuM,  »•  lacunu  n'auraient  plu* 
été,  pour  dei  lectaurt  réfléchii,  que  de  cboquanti  reiMuti,  d'ineKcn- 
tablea  oiniiiioni  :  ellea  ue  devaient  donc  pat  être  nuInteDoei,  et  cet 
Aperçu,  lauf  peut-élre  (à  et  Uqnelquet  rareieilégèrearetoo(3ie*,e«t 
en  contéqnence  donné  ici  en  ion  entier  lel  qu'il  avait  été  primitive- 
ment écrit  ;  et  eu  outre,  aBu  de  le  rendre  plui  utile  par  la  déiigoa- 
tioueipreiie  dei  lourcei  oà  lei  élémenti  en  avaient  été  recueillii.  par 
la  déBoitiou  plui  préciie  de  certaini  détaili,  par  l'indication  de  qneU 
qnei-uni  au  moiua  d»  Iravaui  le*  ploi  remarquable!  qni,  lani  être 
oublié*  par  la  mémoire  du  rédacteur,  avalent  été  rurcément  i>4|llgéi 
daai  cei  feuillei  éeonrléei  ;  pour  inppléer  en  un  mot  i  la  brièveté  de 
ce  dlicoun  d'une  demi-heure,  dei  ootea  aiiei  nombrenaei  et  tiaei 
étendue*  y  ont  été  ]oiniei  tprèi  toup  ;  et  dan*  «elle  Téeendon  mm- 
ptémeotaire,  i  l'inienUon  rarlout  de»  lavanii,  qni  n'ont  guère  le  loMr 
et  H  donnent  rarement  le  toott  d'aller  f ériBer  dan*  lei  anteurt  origi- 
iiani  la*  témoignagei  indiqué!  par  de  limple*  raavnia,  no  aola  pani- 
culier  a  été  mli  i  placer  teilnellemaBl  mhu  leu»  ytai,  aa  molaa  «» 
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M  qa'O  T  •  l*  plot  eiMolitl,  let  ptiiagei  qn'il  jmpork  d«  liguler  1 
leur  ifprfciition,  l'iDdemeiit,  qo  tpilogoe  ■  été  ijoaté  pour  rtiunar 
nuiUblNDiooauirflUdiroDologie,  lecluMOieDld'eiueiiible  etla 
BomeiidiiiiK  de*  diren  proctdéi  de  coDitnictioa  dei  caoevu  gtogri- 
phiqua  «ppelét  valgtiremciit  dej  projeciioai. 

L'iaMu  KDt  bien  qa'il  lai  fuit  réclimer  pour  ton  triTiil,  tel  qne 
le  roill,  beiocoup  d'iadulgeDce  de  la  part  de  ceui  qui  le  Iroaveronl 
trop  Mort,  et  beaacoup  ptoi  eocore  de  la  pari  de  ceni  qol  le  tronre- 
roDt  irap  Idii|.  L'aileotion  coartoiw  et  bieavetllaiiie  avec  laquelle  la 
lecUire  a  <ié  taiaiée,  loi  laine  eaptrer  qu'il  obtiendra  grlce  «galeuieot 
dttiat  lei  Jogea,  plni  ditacilef  peat-Ëira,  auiqael*  il  Mumcl  hnm- 
blemeat  aalourd'bai  ce  modeite  optucule. 


D  est  dans  la  nature  des  œuvres  bnmaines  de  ao 
point  arriver  de  plain  saut  à  la  perfection  relative  où 
peut  atteindre  ootre  débile  iatelUgence  :  uu  tel  privi- 
lège est  exclusivemeot  réservé  à  la  suprême  sagesse, 
et  Jupiter  seul  s  pu  tirer  de  son  cerveau  Pallas  tout 
année.  —  Dans  la  géographie,  aussi  bien  qu'en  toute 
ïatre  étude  où  nous  puissent  en|;ager  les  plus  nobles 
vocations  de  notre  esprit,  le  faisceau  de  notions  et  de 
doctrines  que  nous  décorons  du  nom  de  science,  est 
lent  à  se  former  :  ai  lent,  que  bien  des  fois  se  rompt 
le  fil  des  traditions,  et  que  le  progrès  naturellement 
éclos  à,  son  heure,  isolé  du  souvenir  de  l'incubation  sé- 
culaire qui  l'a  préparé,  se  révèle  soudain  comme  une 
dëcouTurie  inattendue,  et  en  quelque  sorte  comme  une 
création  epoataoôe. 

Maifl  i  son  tour,  la  vulgaire  "  sagesse  des  nations  " 
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répète  son  inexorable  paradoxe  :  a  il  a'eat  rien  de  non- 
veau  sons  le  soleil  » .  ou  bien  :  a  il  n'y  a  de  nouveau 
que  ce  qui  est  onblié  ■>  ;  et  c'est  dès  lors  une  recherche 
toute  naturelle  et  digne  de  notre  curiosité,  que  celle  des 
précédents  obscurs,  des  origines  perdues,  de  la  généa- 
logie  en  un  mot,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  des  faits  et  des 
idéeslongtemps  restés  en  germe,  qui  se  traduisent,  àun 
jour  donné,  en  nouveautés  retentissantes,  inscrites  alors 
avec  solennité  au  livre  d'or  des  fastes  sàentifîques. 

Je  n'ai  pas  le  dessein  d'aborder  ici  quelqu'une  de 
ces  grandes  questions  épiques,  telles  que  ces  contro- 
verses de  priorité  dans  les  découvertes  maritimes  on 
continentales,  où  s'exaltentetse  passionnent  les  amours- 
propres  nationaux  (1)  ;  le  sujet  sur  lequel  j'ai  le  àésÎT, 
bien  plus  que  l'espoir,  d'arrêter  aujourd'hui  pour  quel- 
ques instants  votre  attention,  est  d'un  intérêt  beau- 

(1)  Nous  »ooi  eu  aair«f<ni  k  MUlcuir,  deraol  !•  Soàtli  de  géo- 
graphie, det  toUct  de  cette  nature,  en  liieur  de  quelque*  précanenn 
mécoQDUi,  contre  lu  priteDlioni  trop  eidutiTH  dei  dénrotreDra 
ofBcleli,  dani  i'nnt  némoiret  que  nooi  nom  permettotta  de  rappeler 
ici  :  —  D'uue  part  :  !<■  Notice  dei  dtouTerLu  railet  au  moyeu  ige  daot 
l'oeéiD  Atlaoïiqne,  intërieurenient  aux  graudet  ciploration*  portn- 
gaiiet  du  iT*  ilicle,  1815;  —  2°  Note  lur  la  première  etpMitioD  de 
Bélheucourt  aai  Canariea,  et  lur  le  degré  d'babileié  uautique  dei 
Portngaia  k  cette  époque,  1846  ;  —  3*  Noie  tur  la  TJHtable  litaalioii 
du  mouillage  marqué  au  lud  du  cap  de  Bugeder  dant  toulei  lei  cartel 
nautique!,  18*6  ;  —  i'  L'eapéditioQ  géuoiae  de*  rrèrci  Vitaidi  i  la 
déeouTerte  de  la  route  maritime  des  ludei  orieutalei  an  mi*  atècle 
(avec  un  ■'  Poit-icriptum  *'  ultérieur),  18S9  ;  —D'autre  pari  :  1*  Con- 
■idératiooi  géographique!  *ur  Tbiitoire  du  Brétil,  1837  ;  — 2*  Le* 
TOfage*  d'Améric  Tetpuce  au  compte  de  l'Espagne,  et  les  metaret 
itinériim  employée!  par  le*  mirini  eapaguola  et  porlugaii  des  tt*  et 
iTi*  aiMet,  IBU, 
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coup  moios  vif;  il  s*agit  simplement  de  ces  représen- 
tations conventionnelles  appelées  vulgairement  des 
cartes  (2),  et  encore,  à  l'égard  de  ces  cartes,  n'ai-je 
en  vue  que  leur  partie  la  moins  susceptible^  à  coup  sûr, 
d'élégances  ou  de  fantaisies  graphiques,  à  l'endroit 
desquelles  se  puissent  aventurer  les  familiarités  ou  les 
fleors  du  langage  :  c'est  au  contraire  leur  élément  le 
plus  sec  et  le  plus  froid,  le  plus  grave  et  le  plus  tech- 
nique, tranchons  le  mot,  c'est  la  projection^  dont  je 
viens  me  hasarder  à  scruter  devant  vous  les  origines, 
i suivre  la  filiation,  a  dérouler  les  annales. 


II. 


D'abord  le  mot  de  projection  lui-môme  aurait  toute 
one  histoire,  s'il  nous  fallait  raconter  comment  il  fut 
emprunté  au  langage  commun  par  la  langue  spéciale 
des  géomètres,  et  comment  par  des  applications  suc- 
cessives, tantôt  plus  larges  et  tantôt  plus  restreintes,  il 
est  venu  à  signifier  aujourd'hui,  dans  les  opérations  les 
{dus  usuellfis  de  la  géographie  pratique ,  les  divers 
modes  de  représentation  à  plat,  sur  le  papier,  de  notre 
globe  ou  de  quelqu'une  de  ses  parties  (1). 

(2)  Nous  avoDf  pabltéen  1836,  dans  V Encyclopédie  nouvelle^  sous 
le  titre  Caitks  oéogbaphiquks,  un  article  (quelque  peu  mutilé  par 
ioadTertance  à  rimpression)  où  sont  exposées  les  notions  générales 
qu'il  est  indispensable  de  grouper  autour  de  ce  moti  Ce  résumé  avait 
été  lu  à  la  Société  de  géographie  dans  sa  séance  du  1^'  Juillet  de  ladite 
Ukoëe. 

(f)  Dans  la  rigueur  onomastique,  que  ruspgc  n*a  pas  respectée,  le 
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Cette  opposition  tranchée  entre  la  fonne  spbérique 
de  la  terre  et  la  surface  plate  sur  laquelle  il  s'agit  d'eo 
transporter  l'image,  manifeste  au  premier  coup  d'oeil 
la  difficulté  radicale  de  la  question,  qui  se  refuse  ra 
effet  à  une  solution  rigoureusement  exacte.  Cependant, 
comme  les  méridiens  et  les  parallèles  terrestres  par- 
tagent la  surface  convexe  du  sphéroïde  en  une  multi- 
tude infinie  de  quadrilatères  étages  par  rangées  depuis 
l'équateur  jusqu'aux  pâles  (où  ce  sont  des  triangles  qtù 
forment  la  dernière  rangée),  et  comme  on  peut,  sans 
inconvénient  sensible,  con^dérer  chacun  de  ces  tra- 
pèzes élémentaires  comme  offrant  une  surface  plane,  le 
problème  se  résout  en  définitive  à  figurer  sur  le  papier 
(ou  sur  tel  autre  plan  qu'on  aura  choisi)  des  séries  de 
quadrilatères  se  succédant  et  s'étageant  entre  eux  d'une 
manière  analogue  à  la  disposition  des  facettes  sup- 
posées du  solide  sphéroïdal;  ou,  en  d'autres  termes, 
^  tracer  à  plat  les  lignes  représentatives  des  méridiens 

mot  de  projeciîOD  devait  éire  rtierré  im  repréMDtalioDi  dlreclaDMat 
obieDOM  d'tprèi  In  loii  de  la  panpectiTe-  Il  a  pa  Ctrc  dtandg  tnc 
qndqne  ippirenee  de  raiMn  aux  d^Tetoppementi  qui  RippoMJ«ot 
l'eilaleiMe  d'une  pnjMtioa  directe  aDiériaon  tar  ta  aarfaea  Mfd»|^ 
pafale;  mai*  tonte  diitiociiiw  a  bleotAt  Atd  perdiia  dt  ne,  et  le  mmé 
de  proJecUoD  l'applique  nliaimnent  aniMrd'bai  i  tout  eaoevu  «h 
carte  géofraphlque.  CepeadaDt,  li  l'oa  Toolait  tenter  de  rtlabllr 
quelqne  etactllade  daoi  la  Damenclaiure  relative  à  cet  objet,  c'est  le 
mot  de  eoiutnietion  qu'il  faudrait  adopter  comme  appellalloa  gdnd- 
rale,  conpreuaat,  en  iroîi  cai^garlei  dliilDCtei,  1m  projacUoiu  ma- 
}ettlei  aui  loij  de  la  penpective,  let  déveUippmtmtt  Ribonloniiéi  aux 
ConditioD*  de  cornlalion  de  la  tphtre  aTCC  lei  iarTace*  déieloppablea, 
et  lei  «yittTMt  de  TeprëieDlatjon  fondée  inr  de*  comblDaltoni  pare- 
Bcnl  conTCDiionDellM. 
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et  des  paraUèles  terrestres,  en  un  réseau  (2)  qui  for- 
mera le  canevas  (3)  de  la  carte. 

Or,  Doos  uvoiiB  tous  que  pour  elTectuer  ce  tracé, 
l'on  peat  recourir  à  trois  procédés  divers  de  représen- 
tation :  les  voes  perspectives,  les  développements  de 
surfaces  osculatrices,  et  les  systèmes  conventionnels. 
Nous  en  savons  mftme  tous  bien  davantage,  car  dans 
chacune  de  ces  trois  séries  de  problèmes  iDdéteroÙDés 
DOOS  connaissons  une  quantité  de  solutions  variées, 
quelques-unes  parvenues  à  une  sorte  de  vulgarité, 
d'autres  au  contraire  restées  en  debors  de  l'usage 
commoD,  toutes  pourvues  de  dénominations  plus  ou 
moins  exactes,  destinées  à  caractériser  cbacune  d'elles, 
quelquefois  par  son  aspect  matériel,  mais  plus  régu- 
lièrement par  ses  propriétés  spéciales,  ou  bien  par  le 
souvenir  de  son  inventeur  (ce  qui  n'est  que  justice) ,  ou 
par  celui  du  savant  iagéuieux  qui  en  aura  calculé  et 
traduit  en  formules  les  lois  niatbématiques  (ce  qui 
n'est  peut-être  pas  d'une  aussi  complète  équité),  ou 
encore  par  celui  d'un  simple  vulgarisateur  se  substi- 
tuant à  l'iuileur  primitif  (ce  qui  n'est  plus  équitable 
du  tout). 

Rien  qu'à  ces  quelques  intJts,  à  mesure  que  je  parle, 
je  vois  affluer  sur  vos  lèvres  tout  un  catalogue  de  déno- 
mioatiou  et  de  noms  propres,  où  se  pressent,  au  premier 
ruig,  les  projections  stéréographique,  centrale,  ortbo- 

11)  L'aH|«  •  pin*  parLicalicrcmcDt  coDMcrt  le  nom  de  r^Mav  i 
l'uicfliUaie  dn  triinglei  détenninà  iot  le  terrain  par  Iri  graadM 
«pàiUoiu  gtodériqoei. 

(3)  I«  mot  de  eUuw  ctt  MMTWt  emploft  aiMi  conuD*  «thoiitiih 
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graphique,  globulaii*e,  plate,  réduite,  conique,  borna- 
lographique...,  et  les  noms  de  Ptolémée,  de  Mercator, 
de  Flamsteed,  de  La  Hire,  de  Gassini,  de  Murdoch,  de 
Lambert,  d'Herscbel...,  et  ceux  de  Wright,  d'Euler, 
de  Lagrange,  de  Delambre,  de  Gauss...  et  cent  autres 
encore. 

Oui,  tous  nous  savons  cela,  etc'est énorme!  énorme. . . 
non  sans  doute  le  simple  inventaire  de  la  triple  caté- 
gorie de  projections  décrites  ou  formulées  par  les 
adeptes,  mais  bien  le  bagage  scientifique  demeuré  sous- 
entendu,  et  qui  se  résume  en  ces  projections. 

Or  quelle  est,  historiquement,  la  part  des  temps  et 
des  hommes,  ou  plutôt  la  part  de  chaque  époque  ou 
de  chaque  inventeur,  dans  cet  ensemble  de  notions  et 
de  doctrines  perfectionnées  qu'il  nous  est  permis  de 
grouper  aujourd'hui  autour  du  moi  projection^  Nous 
avons  ici,  comme  en  toute  histoire,  à  percer  l'obscu- 
rité des  siècles  pour  y  découvrir  les  plus  anciens  ves- 
tiges des  essais  tentés  par  les  premiers  pionniers  qui 
ont  ouvert  la  voie. 


IIL 


Est-ce  à  dire  que  nous  devions  remonter  jusqu'aux 
lueurs  incertaines  qui  nous  laissent  deviner  plutôt 
qu'apercevoir,  dans  les  plus  vieux  souvenirs  de  l'anti- 
quité (1),  quelque  douteux  semblant  de  chorographies 
cadastrales  en  Egypte  et  en  Palestine  ?  Nous  sied-ii 

(1)  HitODon,  liv.  Il,  ch.  cix.  —  Bibliasacra^  Uh,  Joiue,  cap.  xviii, 
VY.  4, 8,  9.  La  versioD  grecque  dea  Septante,  pas  plus  que  le  leite 
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même  de  parler  de  prétendues  cartes  de  Sésostris  (2) , 
rappelées  seulement  en  de  poétiques  et  tardives  allu- 
sions ? 

En  descendant  jusqu'au  yi^  siècle  avant  notre  ère, 
inauguré  par  les  grands  noms  de  Thaïes  et  de  Pytha- 
gore,  nous  trouverons  du  moins  la  sphéricité  de  la  terré 
désormais  enseignée  (S),  et  la  trace  des  déclinaisons 
solaires  mesurée  à  sa  surface  par  le  gnomon  et  les  ho- 
roscopes ou  cadrans  (&)  ;  et  quand  les  géographes  ul- 

hébnu,  D*éUUit  MoscontefteqaMl  fut  dressé  nue  représenUtioo  gra- 
phiqoe  da  pays  exploré;  mais  c*est  le  sens  le  pins  probable. 

(3)ÂPOLL0im  Rbodii  Argonauticont  lib.  IV,  vv.  272  &  281,  et  les 
idwlies;  édit.  de  Branck,  in-S*",  Leipzig  1810-1813, 1 1,  pp.  138- 
139;  I.  U,  pp.  288  à  290  et  588  à  591. 

(3)  Ce  n'est  pas  ici  le  liea  de  discuter  Jusqu'à  quel  point  est  fondée 
Topinion  de  ceux  qui  expliquent  les  idées  de  Thaïes  par  une  terre 
plate  et  orbicnlaire,  au  milieu  de  la  sphère  concate  du  monde;  la  oon- 
Ibsion  du  simple  disque  terrestre  émergé,  avec  le  solide  terraqué  tout 
entier,  a  sans  doute,  comme  le  pensait  Fbébbt  [Observations  sur  la 
gétgraiplm  aiietsiifitf,  io*4<»,  Paris  1860,  p.  92)  après  Cillaeius  (No- 
UâA  ùfUs  anUqrn,  lib.  1,  cap.  ii;  in-A"»,  Leipsig  1701,  t.  I,  p.  iO), 
trop  souvent  faussé  le  sens  Téritable  des  doctrines  professées  sur  ce 
point  par  Técole  Ionienne.,  et  le  rafinement  critique  de  certains  érudits 
lemble  atoir  trop  facilement  taxé  d'inexactitude  le  dire  des  auteurs 
qni  a? aient  peut-être  compris  mieux  que  leurs  censeurs  les  systèmes 
cosmiques  des  anciens.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  craignons  pas  de 
noos  en  tenir  h  TafOrmation  de  Plctaiook  en  son  Traité  des  opinions 
desphilosopknJilih»  III,  cap.  x,  §1)  SaX^  xai  ot  Stoixo*  xal  et  xtt*  aû- 
7«v,«^potbtx  rh  T^v  [I^Mv].  —  Quanta  Pythagore  et  à  son  école, 
le  doute  nous  parait  encore  moins  fondé,  et  nous  acceptons  sans  scru- 
pule le  témoignage  de  Diogénb  de  Laërte  (lib.  VIII,  cap.  i,  sect.  xix, 
$35),  que  Pythagore  faisait  la  terre  spbériquc,  ufonv  rzpifx^vTa  rr.v 

(4)  DioGiHsde  Laërte,  lib.  Il,  cap.  i,  sectt.  tj,  iij,  §§1,2  :  Me'tniv 
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teneurs  nous  apprendront  qu'Anaximandre  disciple 
de  Tbalès  traça  le  premier  une  carte  géographique  du 
monde  (5) ,  il  faudra  bien  reconnaître  que  le  problèmd 
des  projections  se  trouvait  dès  lors  posé  par  le  fait,  et 
qu'il  fut  nécessairement  tranché  ou  résolu  d'une  mi^ 
nière  quelconquei  sans  que  nous  ayons  sur  ce  point 
aucune  lumière  plus  précise. 

La  carte  dont  le  milésien  Aristagore  s'aidait  en  bob 
négociations  diplomatiques  (6),  et  qu'on  suppose  lui 
avoir  été  fournie  par  son  compatriote  Hécatée  (7),  celles 
de  Démocrite  d'Abdère  et  d'Eudoxe  de  Gnide,  dont  la 
souvenir  est  confiné  dans  une  obscure  mention  d'Eu- 


re TTiv  piv  xtlodai,  xivTpcu  ToÇiv  Mxotivav,  ol^ttf  a^ifosi^,4..»  Sift 
Tpoicoic  Tft  »où  hfn^i^i^Q  onfiaivovra*  Mit  «ipo^Koms  4«Ttastûa«i«  IL04  «pk 

(5)  SriuBOpit  lib.  I,  cap.  ii  §  il  :  fnw  ÈpATooOtvnc  'A>f«ii|Mw^^0Y.«.4. 
i)(iouvai  irpÛTOv  «if tM^ptif  W9v  irivona.  —  AoAraÉHÉii,  cip.  I|  1 1  :  (TOiff 
la.  note  7  d-aprèi  ).  —  EotTATBii  qwftoia  dt  Commêniariii  m  DionyHum 
peri^getÊm  (édit«  de  Cb.  MQller,  Paris  1861,  p.  SOS)  :  r««  6Ùu^tv«« 
irn^uto^pofCav.  — FiÉan  («iM  MiprÀ»  pp.  90,  91,  99)  iemble  avoir 
compléiemeot  perda  de  vae  ce»  détignationa  si  prédaea  de  la  carU 
d'AoaximaDdre,  ei  oe  s'être  foavena  que  du  globe  aentioDoé  par  Ilio> 
gèoe  de  Laërte  daos  le  passage  cité  à  la  oote  préeédeote. 

(6)  HisoDOTB,  lib.  V,  cap.  xui* 

(7)  ÀGATHiMÈaB,  tf&t  suprà  :  'Avx$i{*av^po( «pôrroc  m^i^iiat  rnv 

otxoufuvirv  <v  irîveMt  ip«<|»at*  |Mft*  h  ÈnATOtcç....  ^«q^piCapiv  âeri  ftsu- 
ftoo^ai  TÔ  irpâ'ifiAou  —  EosTATiia,  ubi  iuprà^  p.  208.  —  L*opiiiioa 
d* Abraham  Gronov,  que  la  carte  d* Aristagore  o*était  antre  que  celie 
d'Hécatée,  a  été  généralement  adoptée  par  les  érudits,  au  premier 
rang  desquels  nous  désignerons  Faim  [ubi  suprà,  p.  94)  et  SAoïra- 
Caoïx  (Hision'aiM  d*Aldœandre^  in-A<»,  Paris  1804,  p.  669),  suivis  par 
Uckeri,  Klauaen  et  Reingannm. 


(»7) 

^  (8),  ét«ent  pn»bableme«  de  simples  édition. 
Tu^7  t"       "^  <i'Anaxia«u,dre;  et  c'est  quel- 

oH^.  1«  vaniteuses  illusions  d'AIcibiade  (9).  ou 

IV. 

Je  siècle  d'Aleiandre  le  Grand  Went  à  son  tour 
J^^ar  notre  curioeité  «.ns  la  satirfai«  davants^^ 
^olatts  et  Anatote  ont..prodait  et  déyeloppélTL 
^e  de  la  sphéricité  de  la  teire  aussi  b^  que  Tn 
«el  (1)  ;  Diognètes  et  Béton  ingénieurs  du  conférant 

PMne  comme  dans  Elien   lVvnM«.s^«    *       ,  ^  «"••»- 

2^  ^  -  Ce  n'ui  p..  ^,«„.„,  ,.  „^„,  ,7,; 

«V^iŒx),  et  B^nérdemeni  u.„,  ,.,  P„h,goricienf  (i,ri  pO»  fip  «5 

«?«  I^^vter.  X.  „J  Vp-v  ,0»^.  0.«,to.  lib.  n.  «p.  ™,  ,  „. 
«««l.<lécUr.  AH.U.U.  ,„i  ,„|.„tee„  ^.„j„  ^j;^^  ;,;j: 
•**»«  «a»  doctrine. 
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macédouieu  (2),  Néarque,  Androstbènés  et  Ouésicrite 
ses  pilotes  (S),  ont  relevé  les  étapes  de  l'armée  et  les 
escales  des  vaisseaux  ;  Patrocles  l'nn  des  lieutenants 
de  Séleucus  Nicator  (&),  Mégasthènes  et  Déimaque  ses 
ambassadeurs  (6),  Timosthènes  l'envoyé  de  Ptolémée 
Philadelpbe  (6),  ont  recueilli  des  notions  plus  certaines 
sur  les  pays  lointains  de  l'Orient  ;  et  le  savant  Di- 
céarque  (7)  a  pu  dresser  à  nouveau  la  carte  du  monde 
babité,  celle-là  même  peut-être  à  l'exposition  de  la- 
quelle Tbéopbraste  par  son  testament  consacrait  dans 
Athènes  un  portique  voisin  du  Lycée  (8)  :  mais  qui 

(2)  Plinu  Naluràlis  historiœ  lib.  YI,  cap.  xvii,  sect.  21,  §  61  : 
«  Diognetes  et  Betoo,  itinerain  ejas  mensores  »  ;  lib.  VU,  cap.  ii, 
sect  2,  §  t  i  :  «  Bâton,  ilineram  ^as  meosor  » .  —  Athérée,  lib.  X, 
tect.  59  :   BaîrcAy^oûv,  6  'AXc^eév^pcu  Pnf&aTtarîiç,  iv  tû  iKifpo^opLtvM 

(3)  Stbabom,  lib.  XV,  cap.  u,  $  4  :  to  ^i  vauTixov  Nie{px«^  xau  Ôv«- 
«nxfÎTM  Tû  i^xotu^^m^  irapa^ovc  i»iXtu9tv;  lib.  XVI,  cap.  m,  §  2  : 
Ày^pcoOimq.*...  t6v  Omiov,  tôv  xal  Niacpx?  ou{&isXivoxvTa.  —  Pline, 
lib.  VI,  cap.  xnr,  sect.  28,  g  10& 

(4)  Stbabom,  lib.  U,  cap.  i,  SS  2,  4  à  9.  —  Pun,  lib.  VI,  cap.  xyu, 
sect.  21,  S  58. 

(5)  Strabon,  lib.  II,  cap.  i,  §  9  :  6  {àv  Me^aottcvn^  irpbç  Zav^poxoTrev, 
6  ^i  AmfAOXoc  irpo;  'AXXtTpoxo^isv. 

(6)  Strabon,  lib.  IX,  cap.  m,  §  10  :  TiyiwAmç  6  vmapx^  toû  ^iu« 
Tipou  nroXiftatou  6  xal  to6ç  Xifavoc  ouvtoÇxc  i^  ^txa  piSXotf. 

(7)  c  0  magnam  bomioem  !  »  s^écrie  en  parlant  de  Ini  son  admira- 
tenr  détenniné  Cicésoh  {Ad  ÀUUmm,  lib.  II,  epist.  2),  qui  multiplie 
dans  ses  oeuvres  les  formules  landatives  envers  cet  homme  étonnant 
(«  mirabilis  vir»,  t6ul0m)dont  il  Taisait  ses  délices  (cdelide  me»  Di- 
c«archos  »,  Tusculanœ  dkpuloHonet^  lîb.  I,  cap.  xxxi). 

(8)  Dans  Diogèns  de  Laërte,  lib.  V,  cap.  ii,  sect.  xiv,  §  51  :  JLva- 
Stïvai  Si  x»i  Toùç  ir{v«xa;,  i^  oi;  «l  tt,;  yri;  iripîo^oi  tiaiv,  eic  tnv  xar» 

ffTGSV. 
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nom  dira  snr  quelle  projection  elle  était  assise?  et  suf- 
fit-il de  savoir  qu'elle  était  traversée  d'ouest  en  est  en 
soD  milieu  (9)  par  un  diaphragme  on  ligne  séparative 
courant  depuis  les  colonnes  d'Hercule,  à  travers  la  Si- 
cile, Rhodes,  et  le  Taurus  orieptal,  jusqu'aux  dernières 
hauteurs  de  l'Imaûs? — Non,  ce  n'est  point  assez  encore 
pour  conclure. 

Quoi  qu'il  en  soit,  du  moins  le  progrès  ne  pouvait-il 
être  douteux  depuis  les  tracés  d^Anaximandre  et  d'Hé« 

(9)  AfiATHÉaiiB,  cap.  I,  S  5  :  Atxatapxo;  ^  ^^Zt^  'sh  ym  oùx  5^miv, 
duiXà  T0{&^  fûBtta  dUparu»  àith  ZtioXmv....  fuc  tj&âou  ^pouç.  Tûv  TOivuv  t^- 
%tÊft  rô  (liv  Pof  116V,  To  ik  votiov  ovoftol^it.  —  Cette  ligoe  séparatiTe  de 
récumèae  ea  deux  parties  l'est  conservée  longtemps  dans  la  cartogra- 
phie ancienne  :  Eratostbèn«s  Pavait  expressément  adoptée,  comme  le 
npporte  Stbabor  (lib.  If,  cap.  i,  §  1  :  rôv  rnç  oUoojAimi  tcîvoxx  ifpixp'.u^ 
Ttvt  ^tatpû  ^Kix  àxo  ^u9Btt;  iis*  àvftToXiQv).  On  s*accorde  h  lai  donner 
caractéristiqaement  le  nom  expressif  de  diaphragme^  et  le  traducteur 
allemand  de  Strabon,  le  savant  Grosskord  {Strabons  ErdbeschreUmng, 
ill•8^  Berlin  1831,  t.  I,  pp.  109-110,  notel)  dit  formellement  que 
eelle  dénomination  est  due  &  Eratosthèoes  lui-même  :  «  Diese^  durch 

>  die  grossie  Lange  der  bewobnten  Welt  gezogeoe  Linie  nannte  Era- 

>  toslhenes  das  Diaphragma,  die  Scheidewand,  well  sie  die  ganze 

>  bewobnten  Welt  in  die  sQdlicben  und  nordiieben  Halfte  tbeilt.  » 
Noos  n*08erions,  en  face  d'une  déclaration  aussi  expresse,  émettre  un 
doute  lur  la  réalité  du  fait,  mais  nous  avouerons  bumblement  notre 
inhabileté  à  découvrir,  dans  tes  anciens  géographes  grecs,  la  désigna- 
tioD  de  cette  ligne  importante  parle  nom  que  lui  ont  particulièrement 
consacré  les  érudits'  modernes.  Le  Périple  de  Scylax  est  terminé,  dans 
ronique  manuscrit  que  nous  en  possédions,  par  deux  petits  appen- 
4icei  olfrant  des  relevés  de  traversées  maritimes  d'Europe  en  Asie  par 
le  milieu  de  Tarcbipel  grec,  et  qui  sont  Tun  et  Tauire  intitulés  de  ce 
nom  de  Diaphragme,  lequel  revêt  ici,  comme  on  volt,  une  acception 
toQt  autre,  savoir,  celle  qui  appartiendrait  proprement  au  mot  Aiairo- 


calée;  si  bien  que  l'iUusire  Hipparque  (10)  estfaM^ 
asses  haut  les  vieilles  cartes  de  cette  époque,  pour  les 
opposer,  deux  siècles  plus  tard,  aut  résultats  adoptés 
par  le  grand  Eratosthèues» 

V. 

Avec  Eratostbènes  seulement  s'évanouissent  tes  in^ 
eertîtodes  )  et  les  progrés  nouveaux  se  révèlent  sous 
dei  formes  moins  Vagues.  Aristote  avait  bien  pu  fooncer 
une  mesure  conjecturale  du  tour  de  la  terre,  calculée 
par  les  mathématiciens  de  son  tenqps  (1)«  Archytae  de 
Tarante  par  exemple  (2);  et  plus  tard  Archimèdes 
aussi  avait  bien  pu  dire  l'évaluation  que  d'autres  à 
leur  tour  (3) ,  Aristarque  de  Samos  peu^ètre  (A),  en 

(10)  SniBOR,  lib.  U,  eap.  i,  SJ  S,  4,  IS. 

(f)  Armtotb,  de  Cœlo,  lib.  II,  cap.  xnr,  $  16  :  1L%\  rûy  ^Mlh^a^ 

xcvT«  XifouotY  tlvai  {Aupiâ^Ac  9r(^«»v.  Il  me  semble  qa*OD  8*est  trop 
babitné  à  prendre  dam  le  sens  parement  appellatif  cette  déiignation 
dei  nuUhémcUiciens,  et  qu*il  y  aarait  peut-être  quelqoe  motif  de  tenir 
compte  ici  de  Tapplication  spéciale  qui  était  faite  de  cette  qualifica- 
tion aui  disciples  de  Pytbagore. 
(2)  DioGtHB  de  Laërte,  Itb.  VIII,  cap.  iv.  --Hoiatu  Carmina,  lib.  f, 

od«  xxvu  : 

«  Te  marii  «t  Urtm  nnnnroqiie  carentii  unnm 
«lieoioreiii  ........  Arebyla.  » 

Arcbytas  remplit  ainsi  la  triple  condition  d'Atre  contemporain  d^Ari»- 
tot«,  d*étre  disciple  de  Pytbagore,  c'est-à-dire  un  maihémaUeim^  «i 
d'Atre  nn  meswr^ur  de  la  terra. 

(8)  ÂBCHWBOis  syraeusini  Arenarim,  cum  vûrsiotm  et  noiU  J^h. 
WaMi,  Oiford  ttf76,  in-S»,  p.  9  (on  p.  320  de  Tédition  de  ToreUi)  : 

(4)  Le  nom  d*Aristarqne  de  Samos  est  lo'plns  apparent  de  cenx  qai 
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mmt  ftawihwBûi  hasardée.  A  cea  esdmea  arbi* 
Uiim,  Eratoatbànaa,  le  premier,  substitua  un  mesu- 
ras^ effectif  (5),  sans  doute  fort  grossier  dans  Texécn'» 
doo,  mais  qui  reposait  sur  le  prineipe  fondamental  de 
la  corrélation  simultanée  des  arcs  semblables,  tant 
eotre  eux  qu'à  l'égard  des  cercles  respectifs  auxquels 
ils  appartiennent,  dans  les  deux  sphères  concentriques 
de  la  terre  convexe  et  du  ciel  concave. 

Eratosthènes  avait,  de  plus,  adopté  une  division  nbp- 
maie  du  cercle  en  soixante  parties  égales  ou  hexé- 
costee  (6)  ;  et  l'on  supposerait  volontiers  que  la  mappe- 

Igarait  pinni  lei  tstronoraes  cités  par  Archimède  dans  Pexposé  de  la 
^KstlMi  <iiii  fait  le  sujet  de  son  PiammUô,  et  ee  qoMI  en  dit  semble 
iayUqaer  on  «flearage,  on  da  motas  nne  éfaloation  de  la  spkère  t»- 
ratre,  caoHna  Ton  des  termea  de  la  proportion  qui  doit  eoadQlre  à 
rettimation  de  la  grandeur  totale  de  la  sphère  des  fixes. 

(5)  Le  merarage  d^Eratostbènes  (dont  le  résulut  est  rréqqemneQt 
foooeé  dans  lea  aotf  on  anciess,  parmi  lesquels  ii  oons  suffit  de  dé* 
«gner  prioctpalement  Strabon  et  Pline)  est  spécialement  raconté  par 
CiioitMa  en  sa  Théorie  cireulmirp  das  phénmnènei  oélaites,  lib,  I« 
e^.  s  (p.  39  à  44  de  Tédition  de  Scbmidt,  Leipxig  18S2,  in-So)  :  il 
7  eipose  qne  le  chiffre  obteno  (nt  de  350  000  stadesi  produit  de  Tare 
terrestre  de  5  000  stades  compris  entre  Sjène  et  Alexandrie,  par  le 
rapport  de  Tare  céleste  correspondant,  à  Tégard  du  cercle  enUer*  — 
Noos  aTons  déjà  basante  dans  une  Note  antérieure  {BuUetm  de  la  So^ 
déii  4e  géographie  deianvier  et  féTrier  1855,  pp.  51  h  53)  la  coqiec* 
tare  que  c'est  Hipparque  qui  a  porté  ce  chiffre  à  S5S  000  stades,  afla 
ée  le  rendre  exactement  divisible  par  360,  nombre  des  subdivisions  oq 
defrésqu*il  proposa  d'attribuer  au  cercle.  —  Voird-après.IVI,  note  2. 

(6)  Gnoios,  en  tee  ÉlémenU  d'osfroiiomitf,  cap.  xiu  (dans  VUrtk» 
«ol^ion  de  Petau,  p.  51}  :  ^laifoujtivou  t«  tgû  f^ioiip^f  iveC  tiÙKUu  ilç 
f^  V,  xoXiÎTat  TÔ  Iv  T{Aij(Aa  Urtxcoro'v.  —  SraABOH,  lib.  U,  cap.  t, 
i  7  :  Wnç  9ti  xar'  'EpxTood^yv  toû  îauia^tvcO  xùxXxtu  eroLiità^  |M>pta^wv 
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monde  qui  sortit  de  ses  mains  dut  être  construite  sur 
un  canevas  où  les  méridiens  et  les  parallèles  auraient 
été  espacés  d'après  ce  module  ;  mais  les  indications 
qui  nous  en  sont  parvenues  désignent  uniquement  les 
coordonnées  de  sa  carte  par  le  nom  de  certains  lieux 
géographiques  très  inégalement  répartis  (7)  :  et  ce  que 
Ton  en  peut  recueillir  ne  permet  pas  de  douter  que  ce  ne 
fût  en  définitive  une  projection  plate,  sur  le  parallèle 
moyen  passant  par  Rhodes,  avec  les  longitudes  comptées 
de  part  et  d'autre  du  méridien  d'Alexandrie. 

Ainsi,  même  au  deuxième  siècle  avant  notre  ère,  le 
plus  savant  homme  de  son  temps  projetait  encore  la 
représentation  graphique  de  Tensemble  du  monde 
connu,  en  la  forme  pure  et  simple  d'un  plan  vulgaire, 
et  c'est  assez  pour  nous  convaincre  que  nul  autre  non  ' 

TpioxiXiot*  TOÛTO  ^tioTi  TO  «ICO  TCÛ  ioTijxtptvoû  îin  rhs  iroXov  trcvTtxat^cxa 
il^Tixoyra(^6iv,  ctuv  inVt  6  ttfi^tpiybc  i^iQxovTa-  rd  9*  uizh  toS  {oDftipwou 
iin  T0¥  dtptvbv  Tpoircxàv  Tf-rrap^v.  —  Le  nom  d'hexéeoHe  spécialement 
énoneé  par  Géminus,  mis  ea  parallèle  de  celui  à^hexéconiade  employé 
JMr  StraboD,  fait  ressortir  rimpropriété  de  ce  dernier  terme,  qai  sab- 
sUtuerait  des  soiiantaines  à  des  soixantièmes. 

(7)  FoiBiGBt  {Handbuch  der  Alten  Géographie  aut  dm  QueUen  6ear- 
beiUt^  Leipiig  1 842-48,  gr.  in-S"»,  1. 1,  pp.  1 80  à  i 86)  et  Charles  MOlloi 
{StrabonU  Geographicay  pars  altéra,  Paris  1858,  gr.  in-8*^,  pp.  800 
à  802)  font,  après  GosselHn,  le  relevé  des  parallèles  et  des  méridiens 
désignés  par  Eratoslhènes,  et  donnent  comme  lui  une  restitution  de 
la  carte  du  géographe  grec,  non  sans  quelques  différences  dignes 
d'examen,  mais  auxquelles  ce  n*cst  point  ici  le  lieu  de  nous  anéter.-^ 
M.  Mûller  est  le  seul  qui  ait  distingué,  ainsi  qu'il  convenait,  les 
hexécostes  d'Eratostbènesdes  degrés  d*Hipparque.— Wilbeig  a  publié 
è  Essen  en  1834  une  dissertation  ayant  pour  sujet  spécial  Dos  Nèl9 
des  allgemeinen  Karten  des  Eratosthenes  und  Ptolemaeus^  aus  den 
QueUen  dargestellt,  32  pp.  in-4''. 
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pios  avant  lui  D'avût  eu  recours  à  des  artifices  de  pro- 
jection plus  compliqués. 

Lni-même  cependant,  en  dehoi*s  de  cette  application 
effective  du  procédé  le  plus  élémentaire,  n'avait-îl  ar- 
rêté son  attention  sur  aucune  autre  méthode  possible 
de  projeter  Técumène,  et  n'en  aurait-il  jamais  conçu 
la  figure  en  fonction,  pour  ainsi  parler,  du  globe  ter- 
restre? —  Un  ancien  problème  de  projection  spéciale, 
dans  des  conditions  de  perspective  telles  que  l'œil  de- 
vait ap^trevoir  le  parallèle  de  Syène  d'Egypte  ainsi 
que  le  méiidien  moyen  comme  des  lignes  droites  vers 
lesquelles  tous  les  autres  méridiens  et  tous  les  autres 
parallèles  tournaient  leur  concavité  :  ce  problème,  qui 
se  rencontre  trois  siècles  après  dans  Ptolémée  (8)  avec 
UD  essai  de  solution  nouvelle,  semble  devoir  remonter 
jusqu'à  Eratosthènes,  à  en  juger  par  les  traces  qu'il 
conserve  de  la  division  du  cercle  en  hexécostes  (9), 
établie  par  le  savant  cyrénéen,  et  dont  l'usage  ne  se 
prolongea  pas  longtemps  après  lui. 

(8)  ^nfLÈMÈÊt,  Géographie^  lib.  VII,  cap.  vi  (t.  II,  pp.  181  à  f  88 
de  réditioo  ttëréotype  de  Mobbe).  —  Noos  avoof  ea  occasioD  d*iaf éeer 
daoi  te  Bullelin  dêlaSociéié  de  géographie  de  novembre  1862,  uoe 
note  coDMcrée  à  la  ReftiUitioD  de  deux  paifageadu  teite  que  pr^sea- 
tc&t  Umtcs  lea  éditions  grecques  de- Ptolémée,  Tan  desquels  se  rap- 
porte prédsémeot  à  la  projection  dont  il  s*agit  ici  (voir  tes  JJ IV  à  X, 
pp.  301  à  32Q). 

(9)  Vmr  an  BuUoUn  cité  dans  la  note  précédente,  Tobservation 
coBiignée  k  ce  sujet  (pp.  302-303)  avec  le  teste  auquel  elle  se  rérère, 
ei  rapprocher  celui-ci  du  passage  de  Strabon  que  nous  avons  transcrit 
daps  la  nota  6  .ÔHleisns. 


V.    AVBU.  ET  MAI.    2.  10 


(S74) 


VI. 


••  i 


. .  » 


K 


I    I  ' 


II: 


J'"  :■     .1.!.. 

>■    t       •  '  ■    ■■■'  'h 


.-..."i 


r  ,11-        •. 


{-•'■■M    , 

•■■■!.    I 

■-1    ,'1' 

S'  r>"v 


Le  grand  astronome  Hipparque  (1)  ne  tarda  pas,  an 
effet,  à  y  substituer  la  subdivision  en  360  degrés  (qoi 
prévalut  désonnais,  et  qui  s'est  perpétuée  jusqu'il  nous), 
tout  en  conservant  lui-même,  à  la  circonférence  on* 
tiëre,  la  mesure  déterminée  par  Eratostbènes  (2),  avec 
l'appoint  nécessaire  poiir  assigner  à  chaque  degré  ter-» 
restre  un  nombre  rond  de  700  stades.  Plus  aavant  ma- 
thématicien qu'habile  géographe,  il  discuta  la  mappe- 
monde du  cyrénéen,  s'il  en  faut  croire  Strabon,  avec 
une  contestable  justesse  (3),  et  n'en  dressa  point  lui- 
même  de  nouvelle  (4)i  se  bornant  à  notert  pour  guider 
les  géographes  à  venir,  les  apparences  célestes  de  de- 
gré en  degré  dans  tout^  l'étendue  du  ''  quart  habi- 
table" (6). 

(4)  Wïïum^  lib.II,M|>-  v,i«lé  :  ktrofXH*.*^  «ca&v^  ^pMt..«.« 

It  ^  TIC  tic  rpMwtfota  tÇwovTa  rpti^Ta  Wfioi  tov  (&<«ftvrGv  -rik  fnç  xuxXov, 
loTCi  i»  mmaim  ^9$jf\m  frMftv  «mv  tua^^àun-  nm  èk  tifin»  [!«- 

(8)  Yuii  ni  jMMM  i  Y ,  anu  B     i  ftimpirni  BsimmiiT,  Srmtankmkmt 
Berlîo  ISSU  i»'S'',  PU*  a7  à  61;  9i  Uimmui,  Maolri  Mr  Mi» 

ri0urenmt  à  VétabHssmmt  de  VScole  ^AUximdriêf  (Aiftdtaîs  4m 

iDwiptiMi,  u  vi»  fp.  ssi  à  m). 

(S)  teAMK.  uk.  u.  «p.  ^  SI  4.  i.  «a.  <9,  Si,  m*  ss,  s»»  m. 
as,  ss,  4i« 

(4)  Stiamm,  lib.  II,  cap.  U%A\i  Imroipx»  jà»  t5*|MèTfHiYf«ifp«iWH 

(5)  Srtiioii,  lib.  II,  ctp.  ▼,  H  34  à  43  :  «v<yp«|>«  7«f  »  «c  «&t^ 
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IMoccupé  sartoat  de  Tétude  des  cieux,  il  appliqua  k 
li  représentation  des  cercles  imaginaires  de  la  voûte 
étoilée  UD  système  de  projection  qui  a  traversé  les  âges 
et  demeure  l'un  des  plus  usités  encore  de  nos  jours 
pour  les  représentations  graphiques  du  globe  terrestre. 
Dès  longtemps  déjà  la  construction  des  cadrans  solaires 
plans  avait  de  fait  introduit  T  usagé  de  la  projection 
goomonique  on  centrale,  véritable  tracé  perspectif  des 
cercles  célestes  vus  de  la  terre,  qui  pour  l'œil  de 
rhomme  occupe  en  apparence  le  centre  du  monde.  La 
nouvelle  projection  d'Hipparque,  appelée  par  les  an* 
deos  do  nom  de  planisphère^  supposa  la  terre  dans  le 
plan  même  du  tableau,  et  Toeil  du  spectateur  dlamé* 
tralement  à  Topposite  de  l'hémisphère  concave  projeté. 

Le  témoignage  explicite  de  Synèse»  l'évèque  de  Pto- 
lémab,  qui  se  vantait  d'avoir  introduit  dans  l'applica» 
lion  du  mdine  procédé  des  perfectionnements  notables , 
ne  permet  aucun  doute  sur  l'attribution  légitime,  à 
Bipparque,  de  cette  projection  (ô)^  au  sujet  de  laquelle 

(6)  STmn  «piieopi  Cyreoe»  Op$ra  qum  $CBîant  omnia,  Parii  1619, 
MdI.,  p^  ses  à  SIS  :  Ih-i^no  asUrolabU  a4  Pmoniumi  p.  910  : 
tUfOLfmç  im^ft{%i  tSa«X«ft«iVf  xwniTKttL  Xa^civ  tv  iTtpotiTi  tmv  ax%f&«* 

i»o)u|itt«Tw  i^U  ^i  •{  |AÎijMÎ(ov  4  mA*  i^«c  •îinîv,  (Jl^ifntsi^i^  ti  ôE^fi 
TMf  n^MoniSwf  cii^i  mù  ittXêmn^%  «^  (C'est  par  erreur  qoe  Sfoèie 
perte  nir  le  frooUtpiee  de  cette  édition  de  se*  oravres  le  titre  d'évèqoe 
de  Qfitee  ;  e*éc«ii  ta  ville  natale,  mais  »oq  siège  ëpiscopal  était  Pto- 
léaMbL  Itooe  avene  raceaté  son  bit  taire  deos  le  folame  de  V  Afrique 
aaeiiimf  ée  la  eelleetion  d«  VUnivên  pabliéa  ehei  Didot,  pp.  132 
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il  nous  reste  un  traité  spécial  de  Ptolémée  (7).  Sans 
aToir  la  même  certitade  à  l'égard  d'un  antre  système 

(1)  PmamMiPlanUphctriummCniioaPvuJXMi Sphmra  aptatteOi 
projeetio  m  planum.  Ca  Iratté  ne  noui  M t  pirrinn  <|aa  dam  -  noa 
TmioD  Uliae  faite  in  m*  liicte  rit  aua  tradnetiao  arabe  de  l'orfgiaal 
grec,  lequel  aralt pour  litred'tprè«S(iiDii,Ân)Lwai;linfsviÎK:>7s{p«c: 
il  a  d'abord  éU  publié  eo  ISOT  t  Kome,  i  laiulladelaGCograpbiede 
PloIémCe  diDi  11  calibre  Mi tion  da  Jean  ColU  et  Marc  de  BJDt*eat; 
pnii  en  1S36  {i  Bile}  dim  un  recueil  de  diTen  écriu  lelalir*  A  l'ti- 
(roDomie,  [atitnié  :  Sphmra  alq^i  atlrorum  calttlium  ratio,  notura, 
tt  matm  :  ad  totna  luundi  faliricaiit)w  cOfntliOHem/iMidiinMnla,  îd-4* 
(pp.  SU  à  374);  une  troiiiime  édiiwo  ea  a  M  donnée  h  Veoiie 
cbei  Aide  eo  ISS8  loiii  ce  titre  :  ProLnut  Plaiûiphœrium,  JoaiiAn 
Plaiiiiptorium,  Federici  ComiiDnii  nrbioatii  in  PioUvmi  Ptaniiphm- 
rima  commenlaritM  jn  gno  uiiiiierta  Scenographieet  ratio  guam  bro- 
viuimi  tradilvr  ae  damonitralionibut  eoitfirmatur,  ia-i'.  —  Lt  Tcr- 
lion  arib«  BTail  pour  auteor  an  écritain  simplement  ddilgoé  dans  ka 
édilioni  Ittinea  par  le  nom  de  Uailem,  et  dont  lu  commentairea  m 
mêlent  par  ioiervallei  atu  d^moDiiratioDi  de  l'auleur  original.  L'Cdi- 
tion  de  Bile  conllent,  de  plus  que  lei  deni  antres,  une  préface  du 
traducteur  lalrn,  qni  déclare  aroir  iti  aidé  dam  ton  IraTàll  par  B<h 
bert  Caianeus,  et  aïoir  lermiaé  un  œuvre  TkoloKi,  ealmdii  funli 
anno  Domiai  UCXLIIII.  Le  nom  inicrit  en  itle  de  cette  préface  ert 
celui  de  Bodulphui  Brvghtiuii.  DiUBa»  [Âttronomit  andanne,  t.  II, 
pp.  «58  à  457)  o'appoTUQt  pu  à  CM  détail*  une  latflianle  attentioo, 
eoniigne  dam  «on  analjie  rénonciiUoa  que  Rodolphe  dt  Bntgei  aiM 
de  Robert  de  ColaiM  a  accompli  celte  traduction  k  Tmtlomto,  ani  ca- 
lendea  de  Juin  ISli  (an  lien  de  1  Iti]  et  il  l'ingéaie  bien  gratniw- 
ment  i  eipliqner  comment  nne  traduction  de  lBt4  aarait  pn  tire 
imprimée  daoi  nn  recueil  AtU  de  1536.  —  Amable  Jontuin  {Ihelmr- 
chts  cfiii^Ms  fw  ragt  ei  l'origine  dei  traduettons  laUnet  d'Ariilolô, 
Périt  1819,  io~8°;  2'  éd.  IBiS,  pp.  100  à  104]  a  déjà  remarqué, 
dan*  nn  inaouicrit  de  la  Bibliothèque  impériale,  le  nom  i'Birmmmmt 
Seeimdiifauliea  de  celui  de  Rodolphe  de  Bra|e«,  qni  lui-même  dau 
no  autra  écrit  le  reconnaît  ponr  le  diiciple  d'Henunn  ;  il  aa  tiAra 
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de  projectioD,  sur  lequel  il  nous  est  aussi  parvenu  un 
tnuté  particulier  du  géographe  alexandrin  (8),  il  est 
infiniinent  probable-  que  c'est  à  Hipparque  également 
qu'il  convient  d'en  faire  honneur  :  cette  autre  méthode, 
qui  se  résolvait  en  une  représentation  perspective  des 
cercles  de  la  sphère  supposés  à  une  distance  inQnie, 
et  dont  l'usage  s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours,  était 
désignée  par  les  anciens  sous  le  nom  à'analemme. 

C'est  seulement  après  de  longs  siècles  que  Y  horos- 
cope, la,  planisphère  et  Vanalemme  y\in\anMement 
restreints  jusqu'alors  aux  pratiques  de  l'astronomie, 
reçarent  enfin  une  application  directe  aux  besoins  de 

qa'il  s*«git  d^Hermann  le  Dalmate,  qai  aarait  été  aidé  par  Bobert  d$ 
Bélines,  et  qui  aarait  achevé  son  œuvre  à  ToulotM^  dans  les  calendes 
dejaia  1143.  —  Un  examen  de  maouscrits  nous  a  donné  lien  de 
eoosuter  que  les  éditions  qae  nous  possédoos  sont  incomplètes»  et 
Doos  a  permis  de  déterminer  avec  précision  le  nom  véritable,  la  na- 
tiooâlilé,  la  profession ,  la  résidence  habituelle,  tant  du  tradacteur 
inbe  qoe  des  traducteurs  latins,  Tâge  du  premier,  et  le  lieu  où  les 
leeoodi  ont  accompli  leur  travail,  détails  Jusqu*À  présent  Ignorés  on 
eoUebés  d'erreitr,  et  enfin  de  recueillir  un  texte  plus  étendu,  offrant 
on  complément  inédit  d'uoe  dixaine  de  pages.  U  nous  a  paru  conve- 
nable d'en  faire  Tobjet  exprès  d'une  notice  spéciale,  à  publier  ulté- 
rieurement. * 

(8)  Claudii  ProLEaiBt  Uher  de  Analemmale^  a  Federico  Commandino 
nrbioate  inslauralus,  et  commmtariis  Ulustralus^  qui  nunc  primum 
tjut  opéra  e  tenebrU  in  lucem  prodU.  Kjusdem  Federici  Commandini 
liber  de  Horologiorum  descriptione  ;  Rome  1562,  in-4°. —  Ce  livre 
oe  nous  est  connu,  comme  le  précédent,  que  par  une  version  latine  ; 
mais  celle-ci  paraît  avoir  été  faite  directement  sur  Toriginal  grec,  qui 
est  perdu.  Le  commentaire  de  Commandino  est  intercalé  dans  le  texte 
comme  celui  de  Maslempour  le  Planisphère^  au  lieu  d^ètre  mis  à  part 
à  la  suite,  comme  il  avait  fait  lui-même  dans  sa  première  publication. 
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la  géographie,  et  reçurent  altèiienremisiit ,  dàtti  ee 
nouvel  emploi,  les  appellations  nouyelles  sous  les- 
quelles nous  les  connaissons  aujourd'hui. 
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La  carie  plate  d'Eratosthënes  demeura  longtemps 
encore  le  type  des  mappemondes  en  circulation  parmi 
les  géographes,  qui  peut-être  en  corrigeaient  les  dé- 
tails ou  en  modifiaient  l'échelle,  mais  n'en  changeaient 
pas  la  projection.  Au  siècle  d'Auguste,  sans  essayer 
lui-même  un  dessin  de  la  •'chlamyde"  terrestre,  Stra- 
bon  exposait  les  règles  auxquelles  il  convenait  d'en  as- 
sujettir le  tracé,  et  c'est  en  lignes  droites  qu'il  conseillait 
de  figurer  les  méridiens  aussi  bien  que  les  parallèles, 
les  uns  et  les  autres  se  coupant  mutuellement  à  angles 
droits  (1),  sans  qu'il  y  eût,  A  son  avis,  le  moindre  in* 
térêt  à  tenir  eompte,  dans  une  telle  carte,  de  la  con- 
vergence des  méridiens  sur  le  globe  (2). 

Il  semble  dès  lors  naturel  de  penser  que  toutes  les 

(1)  SnisoR,  lib.  n,  cap.  v,  |I6:  xp^^f^ov  9fluviTai  ^ôe  XoCtr» 
iû6cîa;,  at  7/|Avcu9ai  irpôç  6^9kç  àXXy,Xa{...  xxc  -fi  {àv  tûv  itapaXXiSXi*v 
forai  uta,  i^  ^t  tûv  fitoiip^^nûv*  lirtira  roùraiç  irapaXX<nXcuc  itrtvcoOvToc 
Iç'Sxaripa. 

(2)  Stiabor,  lib.  U,  cap.  t,  1 10  :  iv  tw  iistniê'^  ^t  ^u  ^teîm  irtv«xi 
rà;  cùOiix;  {iixpàç  ouwtucûaaf  irouTv  (a^vov  tô;  piioDf&Spivàc.  Au  lien  de 
(lucpàc  et  de  (acvov  le  teite  de  Ctsauboo  porte  i&ixplv  et  xâvcv.  Le  sens 
précis  de  ce  paiftage  est  obMar  dans  tooi  les  cas  ;  mais  fl  semble  que 
les  conditions  générales  énoncées  quelques  lignes  plus  haat,  et  i^léea 
au  f  1 6,  d*ttne  représentation  de  tontes  les  coordonnées  circuUires  el 
convergentes  sur  le  globe,  par  des  droites  parallèles  ou  orthogonales 
sur  te  plan,  nepermettentpud*béslteriar  ta  pensée  réellede  Paotear. 
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carteâ  de  la  même  époqtiô  étaient  dressées  conformé- 
ment  &  ce  système,  aussi  bien  celle  où  la  tendre  iElia 
Galla  suivait  anxieusement  les  traces  de  son  cher  Pos- 
tomus  dans  les  marches  de  Tarmée  d*Orient  aux  or- 
dres de  Tibère  (5),  que  la  célèbre  mappemonde  (4) 
exécatée  par  les  soms  d' Agrippa  d'après  les  travaux 
géodéftqoes  aocomplis  sous  sa  direction  (6)«  et  qui  de- 

(3)  Ptonstci,  édition  âe  Kell,  Hb.  IV,  «leg.  ti  : 

f  Postttoie,  ]40haiteai  potidAti  Uiuinere  fidlaitt 
•  JIO«i  et  AnfiMi  fbrttâ  lifoa  léqslt  « 

iKiy  tib.  V«»leg«ni; 

c  Bt  iiMo  <|tti  piHê  filial  fiiMMdttt  Anxeft, 
•  QMt  siiiA  aqui  partirai  inilia  eamt  eqoati 
«  Cofor  at  a  tabula  pictoa  adiacan  Buuidoa.t..  • 

Ge  PofbiiM  eti  plus  wm»  «Mor«  ptr  la  fuMoat  odt  #fIoiAqB 
Oib.  U,  iito  nr)  : 

c  Khaa  fofaeaa  Poalama  Poatama 
<  Labantnr  anni.....  > 

Elpoartint  dqI  oe  nous  dit  qoel  était  précifénient  ce  persooiiaga  de 
lacoDrd*Aagiiste,  ami  de  Properce  et  d'Horace,  conpasDOii  d'armea 
de  Tibère,  gendre  d'iEliva  Gallua  :  peot-ètre  dooi  aera-t-il  permis 
de  risquer  à  tout  hasard  la  cocjecture  qu*il  pourrait  biea  èir«  le  même 
que  C.  Yibioa  C.  F,  C.  N.  Poitomoa  élevé  au  coosulat  aax  kalandea 
daluillet.  Tan  de  Borne  758»  d*aprèa  les  monumeats  épUs/np^iV^^* 
(Gaona,  /«jer^fkmiftm  romananim  corpui,  Heidelberg  ISiftyio-fol. 
pp.  dcccscTU,  9,  et  ffilxuQ,  2  ;  et  Tb.  ManuMB,  JnscripHomês  rêgni 
IbÊfoUimUt  Leîpsig  iS52,  io-fol.;  p.  27S,  n*  5207). 

(a)  PuRB,  lib»  m,  cap.  n,  seet  5,  S 17  :  «  Orbem  terraram  orbi 
a  speetaodma.  a 

(5)  U  eat  mûTersellemeot  admis  que  le  maauraft  général  4e  TEm- 
pire  romain  ordonné  par  Joies  César  en  l'année  Aé  avant  notre  ère, 
atteroainé  aoaa  Aosufte  en  Tannée  19  (opération  confiée  à  quatre 
«éodèttt  graca  dont  les  noms  ont  été  conservée  dans  la  oompiUtion 
connue  soos  le  titre  de  CotmographU  d^SUticut).  fut  accompli  «Otts  U 
bante  direction  de  Tillnstre  Marcos  Vipaanina  Agrippa.  Ce  gran<| 


H 
I 


VÎ 


vi 


* 


•V  ■ 


'^â 


■■i 


..\:i 


1  i^i' 


(  280  )  [VII 

meura  exposée  sous  le  portique  Vipsanien  élevé  tout 
exprès  (6)  •  Celle  dont  la  possession  funeste  excita  contre 
Metius  Pomposianus  les  meurtrières  défiances  de  Do- 
mitîen  (7)  n'était,  suivant  toute  apparence,  qu'une  re- 
production sur  parchemin  de  cette  carte  d' Agrippa, 

traTail,  cfTectaé  sor  le  terrain,  donna  lien,  ainsi  qn*il  arrive  en 
pareil  cas,  à  deux  ordres  de  constatation  des  résultats  :  d*nnepart  des 
mémoires  descriptifs,  c*est  ce  que  Pline  désigne  sous  le  Utre  de  «  Com- 
nentaires  d* Agrippa»;  d*autra  part  nne  construction  graphique,  c*est 
VorbU  speetandui  de  Pline  (ci-dessas  note  4),  le  d«ptc(tts  or6ts  de 
Suétone  et  d*Eumène  (d -après  notes  7  et  8).   VinuTE  (lib.  VUI, 
cap.  u,  S  6}  nous  apprend  que  ced  est  ToHiTre  des  chorographes 
(cqo«  orbe  terramm  chorographis  picta  »):  aussi  est-il  ni  tare!  de 
reconnattre  dans  Straboii  (lib.  V,cap.  ii,  $§  7,  8), sons  la  désignation 
spéciale  6  x.opo^pgÉço;,  une  allusion  directe  à  la  carte  d* Agrippa,  ainsi 
que  Pont  fait  La  PoaiE  do  Thbil  (trad.  franc  t.  II,  p.  164,  noie  1), 
et  après  lui  Letronne,  Peterseo,  et  autres.  —  Le  travail  géodésîqne  de 
Nicodoxe,  Didyme,  Tbéodote  ei  Polyclète  était  achevé  depuis  sept 
ans  quand  la  mort  atteignit  Agrippa;  mais  ce  fut  seulement  après  cet 
événement  que  la  carte  préparée  par  iti  soins  reçut  la  publicité  qn*il 
lui  avait  destinée. 

(6)  Plinb,  vhi  suprà  :  «  U  namqne  [dlvus  Augustus]  comploxam 
»  eum  [orbem  terramm]  porticum  ex  destinalione  et  commentariis 
»  M.  Agrippa  a  sorore  ejus  inchoatam  peregit  ».  —  Ce  portique  est 
expressément  désigné  par  Pline  dans  un  autre  passage  (lib.  VI, 
cap.  xxvn,  sect.  31 ,  {  140)  où  les  leçons  fautives  des  manascrits 
r:  les  restitutions  basardées  des  éditeurs  Pavaient  tenu  déguisé  Jus- 
qu'à ces  derniers  temps.  (Voir  à  ce  sujet  Popuscule  intitulé  Grands 
et  petits  géographa  grecs  et  lat'ms^  Paris  1856,  in-8",  pp.  133  à 
125;  on  bien  Annotés  des  Voyages  de  mai  1856,  pp.  164  à  166). 

(7)  SuiTORB,  lib.  VIII,  cap.  x  :  «  Gomplures  senatores,  in  his 
9  iliquot  consnlares,  interemit:  et  qnibns...  Ifetium  Pomposiaoum, 
»  qnèd  habere  imperatoriam  geneaim  vnlgo  ferebatur,  et  quèd  depie- 
»  tnm  orbem  terra  in  membranas,  concionesqne  ngnm  ac  dacom 
»  eiTIto-Liviodreomferret... 
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sur  laquelle  aussi  avait  dû  être  copiée  la  vieille 
mappemonde  romaine  qui  se  voyait  encore  dans  la 
Gaule,  au  temps  de  Dioclétien^  sous  le  portique  de 
recelé  d'Autun  (8). . 

Dans  le  siècle  suivant.  Marin  de  Tyr  employait  de 
même  une  projection  plate  (9)  pour  sa  nouvelle  carte 
do  monde,  considérablement  agrandie  vers  les  régions 
de  l'extrême  Orient,  et  mise  au  courant  des  décou- 
Tertes  les  plus  récentes  (10).  Mais  l'échelle,  ou  pour 
mieux  dire  la  graduation,  en  était  changée  :  la  déter- 
mination jadis  eflectuée  par  Possidonius,  d*un  arc  du 
méridien  différent  de  celui  qu'avaii  précédemment  me- 
suré Erasosthènes,  l'avaitconduit  d'abord  à  une  évalua- 
tion on  peu  amoindrie  de  la  circonférence  terrestre  (11), 

(S)  PoMgyrici  veteres  :  EmiBiiii  pro  re$taurandis  scholis  oratio, 
eappL  XX,  xn  :  «  Ulic,  ut  ipse  yidiiti omnium  cum  nominlbof 

•  mis  loeorom  situs,  spatia,  intervalla  deflcripta  sunt,  etc—  naoc 

•  enim  duoc  demum  Juvat  orbem  spectare  depictum.  » 

(9)  ProLÉBÊE,  Géographie^  lib.  1,  cap.  xx,  J  4  :  toc  \kvt  -)fàp  xvrl  -rwv 
oxVmv  fpsiupà^  Tûv  Tt  ivapftX>.7iXuv  xat  rôiv  {AioDfASpiv&v  lùftiia;  bicionq- 
«?«  vaogi;..,.;  {  5  :  fxo'vGv  ^'   auTÔç   TtrnpriXt  T&v^tà^o^ou  irapocX- 

«opxUxiXov  TÔv  âm'xdvra  tcû  îoviftipivoO  fiot^otc  TpioxovTat^ 

(10)  Idem,  ibidem,  lib.  I,  cap.  vi,  §  1  :  ^atviTat  fsp  xa!  irXiiootv 
iffTftpCac;  mpiTrtirrttXMC  irapà  ràc  ^ri  dÉvuOiv  tiç  ^vwatv  iXOcûaac,  xal  Taç 
ffxvrir»  oxt^ôv  TMV  irpô  aÙTCu  piCT*  iirijikfXtiaç  ^tttXiqçu;. 

(11)  Cléovèdbs  (lib.  I,  cap.  x)  expose  comment  Possidonius,  ayant 
obierré  à  Rhodes  réioile  Canope  rasant  l'horixon,  Undis  qu*à  Alexan- 
drie elle  atteignait  une  hanleur  égale  à  an  quart  de  signe,  en  conclut 
pour  la  distance  de  ces  deux  Tilles  une  mesure  angulaire  d*an  qua- 
rate-hnittème  de  grand  cercle;  et  comme  la  disUnce  itinéraire  des 
éeox  inêfflei  points  était  éTaluée  par  les  marina  &  5000  stades,  il  en 
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ptiîsdenouveaux  calculs  avaientamené  une  réforme  (12) 
qui  réduisait  à  600  stades  la  valeur  du  degré  de  lati- 
tude; telle  est  l'échelle  qu'adopta  Marin  de  Tyr  (13), 
et  qui  fut  après  lui  suivie  par  Ptolémée  (là). 
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Ptoïémée  1...  c^eat  le  nom  le  plus  célèbre  dans  This- 
toire  de  la  géographie  ancienne.  Ses  écrits  nous  offirent 
le  bilan  général  des  notions  géographiques  recueillies 
sur  tous  les  pays  de  la  terre  au  siècle  des  Antonins^ 
et  pour  en  dresser  la  mappemonde,  il  eut  recours  à 
deux  nouvelles  méthodes  de  projection,  Tuneplus  expé- 
ditive,  l'autre  Aom^o/^e  ou  plus  ressemblante  (1),  dont 

résntuu»  pour  l6  cercle  terrestre  entier,  une  mesure  de  240  000  stedes, 

(12)  La  réserve  que  fait  Gtëomèdes  à  la  fin  de  son  exposé  de  réra- 
lualion  de  Possidouias  semble  contenir  une  allusion  à  uo  calcal  ulû- 
rieur,  dont  le  résultat  est  énoncé  par  Stiabor  (lib.  H,  cap.  ii,  f  2}  : 

xAv  TÔV  VêttWpWV  9i  ^Vfl4i.T)TpWIMV  itff«7ïjt0ll  i  IkoLxioTvti  mfZwïùL  vh 
*fif,  cidtv  è  nô9ii^(&vi6C  êi^iyU  irtpt  oxreMcai^txa  fAupia^etc  oSoav.,... 
—  Ce  calcul  suppose  que  ta  distance  itinéraire  de  Rhodes  à  Alexandrie 
aurait  été  reconnue  dé  37S0  stades  au  Heu  de  50Ô0,  ainsi  qu'Erato- 
stbènes  (Stiabon,  llb.  II,  e«p.  t,  $  24)  l'aTalt  conclu  de  ses  observa- 
tions gnomoniques. 

(13)  ProLÉHÉt,  Géographie,  lib.  I,  cap.  vu,  1 1. 

(14)  IBBH,  imm,  lib.  VII,  cap.  V,  1 12  :  àç  Hk  f^lv  (ii«çf*oip«ç  «iv. 
toxootcv;  irtpuxcûiTAC  tfta^cuç,  Strip  U  tftv  ^i6t9T/p»v  «vof&trpiiafMv 

XXTlXl^,  T^c  ^l  tfXKiC  ifii  4np4lCTp0V  (lupià^ttv  tik 

(1)  Ces  deux  méthodes  font  Toiyet  du  ehap.  xxnr*  et  demitr  da 
!•'  livre  delà  Géogrephie  de  Ptolémée;  elles  n*ont  pus  de  dénomiiHi» 
tlons  caractéristiques  propres  à  les  distinguer  ;  Dénia  Bau4  0D  fiocifii 
dans  une  NoUoê  Mitorique  twr  la  eorulructkm  dêt  eanu  géognL 
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il  a  exposé  les  procédés  d«  ooiistrtotiMi  sOQft  âesfantm 
qu'il  nous  est  facile  de  résumer  en  termes  plus  sets  et 
plus  concis  en  les  ramenant  à  leurs  principes.  D*uoe 
part  il  s'agit  purement  et  simplement  de  la  prejeciîoa 
par  développement  du  céiie  oseulateur  sur  le  parallèle 
moyen  passant  par  Rhodes  (2).  La  second  cas  n'est 

phl9^e$  ioiérée  es  i802  au  Mémorial  du  Dépôt  de  la  Guerre  (2*  éd. 
in-4, 1. 1,  Paris  1829,  pp.  4  à  10)  lupposait  que  Ptolëmée  lal-mèma 
avait  donné  à  la  carte  conttraite  d*après  la  deoiième  méthode  le  nom 
de  irCvftf  x}A|M*#a»«^;  mail  Ptotémée  n*a  peint,  que  nomaacbîMe^ 
flnt  otage  de  éé  nom,  et  qooiqoe,  à  la  rigueur,  il  pét  perattri  appli- 
eable  aottijiitqo'à  on  eertain  point  à  la  figure  qu*oflire  à  l'eiil  là  te* 
eonde  projectloii  ptoléméenne,  toujours  csl-il  cependant  qu'il  coorieut 
encore  mleui  à  Pautre,  pour  laquelle  d*aSleurs  let  modemet  Tenl 
plus  spécialement  employé  (Robert  de  VAoeoimT,  BMeai  mr  fMsIowv 
de  ta  GéegrapMe^  Paris  t155,  ln-18,  p.  453).  A  défaut  de  mleui, 
BOUS  prenons  le  parti  d*attribuer  earaeiérkUquemeat  à  la  seconde 
proJeeSon  du  géographe  aleundrln  la  désIgoatioB  fimplement  rels*- 
tive  qu*fl  employait  lui-même,  et  de  rappeler  ainsi  pi^aaMm  kométh 
1ère  de  Noiémée,  t*autre  pouvant  sans  embarras  Atre  caradérisée  par 
le  principe  même  de  sa  constmetion,  qui  est  le  développement  du 
eône  tangent.  — '  Quant  aui  procédés  de  eonstruction  de  Ptolémée,  il 
convient  de  signaler  ici  l'étude  qui  eu  a  été  faite  par  lioLLwnns 
(Mappirungskumii  en  CUsudéut  PicHemoeus,  elit  Beytrag  %ur  6«» 
eekiehêeder  Landkarlen,  dans  les  cahiers  d*ivHi,  juin  et  Juillet  ISSi 
de  la  uioiMUiMit  CorretpondenM  do  baron  de  Zach,  t.  XI,  pp.  SIS  à 
S40,  et  504  à  514  (  et  t  XII,  pp.  IS  à  22),  et  par  Dilaurk  {BUiom 
de  ros'rofiomte  ancienne,  t.  U,  pp.  525  i  538). 

(S)  Ptotémée  fixe  d'une  part  let  anglet  de  eonvergenenaoïielle  det 
«BdHdieos  ao  uoyeo  do  rapporl  d'écartcment  résultant  de  In  gms» 
denr  retpective  det  degrét  de  loogiiod»  sur  Téquataor  et  sur  le  po- 
rallèledeThnlé-,  et  d*aotre  part  il  détermtm  pour  le  parallèle  de 
Rhodes  le  rapport  de  grandeur  det  degrét  de  longitude  à  l'égatd  det 
degrét  de  latitude;  e*est  donc  le  parallèle  de  Rhodes  quf  eontiMoe  le 
cerde  d^oscolatioo  de  la  sphère  et  du  edne;  le  tooMOet  de  ceedoe  est 
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qa'une modification  du  premier, ensabstituaDt  le pa^ 
ndlèle  moyen  de  Syëne  à  celui  de  Rhodes,  et  en  don- 
nant à  l'espacement  des  méridiens  sur  chaque  paral- 
lèle à  compter  du  méridien  central  représenté  seul  par 
une  ligne  droite,  la  grandeur  relative  qui  appartient 
aux  intervalles  correspondants  sur  le  globe  (3)  :  en 
d'autres  termes,  c'est  ce  que  les  étrangers  appellent  la 
projection  de  Bonne  (A),  en  souvenir  du  géographe 

coméqneinnKiit  placé inaediitaDcedapiraUèle  mojeD.  mciarée  pir 
la  coUugaote  de  la  latitude  de  Rhodu.  —  PtoMmée  ne  prolooge  pai 
le  rtae  au  deik  de  l'éqnatear,  on  dn  moma  il  lubititne,  an  dévelop- 
peramt  régnlicT  de  la  lone  conique  ultérieure,  du  Iracé  arbitraire,  «A 
leiniéridjeiureciiligne*,  Mbriitnt  i  réqniteur,  repreoDCDl  leurcou- 
trergeoM  ta  leai  ioTeiw. 

(3)  Ptolémée  tappose  l'ail  placé  dam  le  proloDgement  du  njon 
qui  paue  par  riattiwcdoo  du  méridien  noTen  avec  le  parallèle  de 
Sjtoe  (St  fiin;  Ififtora  KolivriTSi  Teû  nXiTSUc)  ;  c*Mt  donc  la  eot4ngente 
de  la  latitude  de  Sfèns  qui  détermine  le  aonimet  dn  cSue  dont  le  dé- 
veloppement donnera  la  projection  du  parallèle  nwjen  ;  les  autra  pa- 
rallèle! M  décrivent  du  même  centre.  Plolémée  indique  eiimnémenl 
le  rapport  dana  lequel  seront  meiuré*,  i  l'égard  -  de  l'équateur, .  lea 
degré!  de  longitude  sor  lei  ptrallèlu  de  Héroé,  de  Srioe,  de  Rhodei 
et  de  Ttaulé,  de  manière  à  Tourair  cinq  pointi  ncceaiiri  ponr  déter- 
miner le  tracé  de  la  courbe  de  chaque  méridien  :  e'e!t  donc  une 
courbe  mécanique,  et  non  no  arc  de  cercle  non  plui  qu'une  p«Hlioii 
d'cllipae,  eommeon  a  pu  le  luppoaer  par  ioidTerlaoee  (rolr  ci-aprè* 
I  XVIII,  nolei  14  et  30). 

(4)  Johann-Tobiaa  Uina,  voUtUndlge  und  grUniUehe  AniDttt- 
^m^^  sw  Fer3«chitun0  d«r  loitd-,  Stt-,  «md  Binmelt  eharim,  ErU^ 
1794  (4*  édition  1SS8).  in-8*  ;  cap.  I,  §  5,  m.  1 ,  p.  1 3  ;  cap.  m,  ifS  36. 
37;  pp.X)9i3li.~Uou.wnBB,BwMtMdaudkBonntrKheSntio»rf- 
«MVwrf  die  LO-àtr  iArem  PUchenfaiftalle  «u^  der  Kugtlfiàcht  gtmOu 
danMlt  dam  Zica,  moiMUehe  CoiYapMden*,  férrier  1806,  [9-144 
à  16S.  —  RiDTACi,  die  fheorie  der  gngraphiiclian  Nttie  oder  SM- 
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fraoçus  de  ce  nom  (5),  et  qae  nous. appelons,  nous, 
assez  commanémeDt,  la  projectioD  du  DépAt  de  la 
guêtre  (6);  — je  ne  veux  pas  dire  commeot  on  la  nomme 

larfungtn  itr X^gelflôclx»,  Ugàti  1816,  iii-8;  Abth.  II,  g  2S  :  «m 
Boum,  pp.  113  k  5G.  —  Anton  SrEiHBACiiEt,  Grutd^Uge  der  nuth*' 
flulMciat  Goographit  und  àtr  Ltmdkaru»  projection.  Vienne  1857, 
%(.  ia^-.Projeelionm,  Siii:;pp.  123àl25.  —  Comp.  L*LANDi,ifln»- 
«omiE,  2*  M.  Paril  ITTT,   ia-l";   t.  Il(,  pp.   733  i  735,  n*>  3SW 

(ï)  RigobattBoDDe,  iagénieor  h^drographt,  nd  1  Etanccmrt  en  17S7, 
motli  Paritsn  1794,  a  lurloat  populiriaé  ton  nom  par  )■  ridactionde 
l'itlss  qoi  (ait  partie  de  VEncyclûpcdit  métltodique,  et  de  ceui  qai  ae- 
comiiagDcnt  les  oiivragci  de  Nicolte  de  la  Croix,  de  VaWiÈ  Grenet,  et 
dt  Rgjnal  ;  ion  oane  capitale  e*t  la  grande  carte  de  l'Amérique  ic^ 
itatrionale  en  18  reaillei.  Il  •  été  beaocoap  trop  oublié  dont  lu  bi»- 
grapbiei,  qni  anrdent  pa  emprooter  h  L*  LtniiE  (Oiblîogfopltit  aUnn 
loaiiqut,  pp.  703  i  76s)  la  notice  qu'il  a  donnée  du  iravaai  de  et 
Hiaot  modeite,  doat  le  Qli,  te  général  d'état- major  Charlci-Rigobert- 
Uirie  Bonne,  né  t  Pariile  25  juin  1771,  mort  le  23  novembre  1839, 
■  m  iDn  de  noi  iDgéoieitra  géograpbei lea  plui diatiaguéa,  aoquel  on 
doit  la  grande  triangulation  de  la  perpendiculaire  à  la  méridienne 
niie  Parie  et  Breit,  et  diTen  mémoire!  sur  la  géodéfie,  le  ntTclle- 
Dtot,  etc.,  publié!  dant  le  UimarialiuDcpùi  de  la  guerre. 

{S)  Une commiMion  ipéciale  déiigaéc  par  le  miaisire  de  la  guerre 
■nmoii  de  Janvier  1803,  et  compoite  du  général  Sanion,  prétident, 
de  l'académicien  Lacroii,  et  dei  iDgéuieurs  giograpbef  Uenrj,  Epaillf 
tt  Pieuii,  fit  cboii  de  cette  projection  pour  les  cartel  qni  feraient 
diioraiaU  pabliéet  au  DépAt  de  la  guerre,  comme  répondant  le  mieui 
iD>  beioiaa  dei  diten  lerrice*  pablic*.  Les  principe*  et  le»  formule* 
CD  furent  eipoféi  et  dételoppéi  dani  divers  mémoires,  dont  le*  plu 
Dutables  iont  ceaido  colonel  BuaT  {Mimorial  du  Dipit  ielagutrrt, 
f  éd.,  t.il,  pp.  430  k  587)  et  du  colonel  PuisuitT  (iiitdem,  pp.  088 
à6iO;oatreionTra«<*d«9^od«i{0,lSO5,  liv.  Il;  *ou  TroiW  de lopi>> 
grspJUe,  de.,  1807,- Ut.  U;  et  le  SuppUmmt,  contenui  la  Thioiit 
dtiprojeeUoaj  dM  corlet,  18t(Q. 


(  sM)  [vm 

aoflfli  trop  MOfe&t  (7),  Bliti  de  ne  pas  répéter  mie  dé^ 
dgnatioD  qtii  serait  à  te  fidt  wè.  BûÊtàaoBiamB  en  his- 
tcdré  et  qû  solécisme  en  géograpUe. 

Pour  les  cartes  particulières  <pii  accompagnent  en 
outre  son  '«Byphégèse  géographique"  Ptolémée  s'est 
contenté  de  la  projection  plate  (8),  en  déterminant 

f 

pour  chacune  d'elles  la  graduation  relative  du  paral- 
lèle moyen  à  l'égard  de  celle  du  méridien  central  (9). 
Uensemble  des  terres  alors  connues  occupait  en  sa 
plus  grande  largenr  nn  espace  évalué  à  180  degrés,  sur 
un  maximum*  de  largeur  qui  n'atteignait  pas  80  de^ 
grés (10),  formant,  dans  les  idées  d'Aristote,  une  grande 
ttif  9ui  peut4tre  avait  ses  pareilles  dans  les  autres 
qnârlien  da  globe  tenraqué  (11).  Axa  contoora  de  ce 

(7)  Voit etaiirfti fe J IXI. 

(8)  PlotÉiis,  Géôffraph^,  fib.  Vm,  eip.  t,  J  6  :  <. <  rj« ftMUfiC^cvèf 

(9)  îtÊH,  iMIam,  S  7  :  AcJr  m\  nota  rif*  X^v  nG  ^(xfli  Ttf(«mto«  vU 

(AOtptxtfltc  9rfl(pa6eX&c. 

(10)  De  cette  difléreDoe  entre  les  dimeiistoM  priiM  dMne  péri  «aire 
Tocddeût  et  Torieni,  et  d'astre  ptri  entre  le  lepteaMNiel  le  nftdî, 
Aaquit  rapfillcâtioa  constaote  de  It  dénomiMiloQ  de  lon^fiMiir  à  la 
première,  et  de  îargww  à  la  eeecnde  ;  et  eonnne  rédoefilea  de  !*£•• 
rope  moderne  l'eit  fkite  dans  dei  Unes  éeriu  ea  latin,  neM  nveiie 
transporté  dam  noi  langnes,  tant  let  tradnire,  let  nelt  Itllae  éê  ian- 
^tticde  et  de  tatUude.  -^  An  dire  d*AoATBÉiftit  (Gap,  i«  J  S),  ce  toi 
Dtaocrlte  d*Abdère  qnt  le  premier  reconnut  VlnlgalHé  de  eee  d«n 
dimentlont  et  en  étalna  le  rapport  à  nne  dMMfeaee  de  iioltié  «a  sost 
en  quoi  if  ftat  tnWt  par  Dicéarqne  ;  Endoie  de  Guide  eaïUiia  la  rappor| 
^u  double,  et  enfin  fintoethènet  aceral  eaceie  cette  pieporliott. 

(11)  AftlitOtf,  De  tmtnilo,  cep.  iit  :  «sU  4  cAfimuNi  [o{x«i{Umi] 


VŒ]  (387) 

coDtiiieQt  Qiûqae  Hipparque  attribuait  la  figure  d'un 
trapèzct  Possîdonius  celle  d'une  frondei  StratMn  celle 
cTime  chlamyde  déployée  (12).  Cependant  quelques* 
nos  lui  conservaient  la  forme  d'un  disque i  mais  c'étût 
\m  déraisonnable  fantaisie,  que  Géminus  avait  déjà 
stigmatisée  (13),  et  dont  Ptolémée  à  son  tour  signa* 
lait  les  procédés  absurdes  (lA)  :  nous  n'avons  donc 
point  à  nous  y  airèter. 

AvoQS-nous  à  parler  davantage  de  cette  singulière 
carte  itinéraire  du  monde  connu  à  la  mort  de  Cou- 
atantio  le  Grand  (1  &)»  appelée  Table  Peutingôrienne  du 
nom  d'un  de  ses  anciens  possesseurs  (16),  et  qui,  par 

lUUàt  ^h  Bsl  âàXmç  wfli  tSs^t  ib0ntn^w4  IccAiv  ]MSaa«i^..««.  Tin 

loyiea,  Ub.  U,  cap.  ▼,  SS  ^<>*  ^^• 

(12)  AcATBteftiB,  eap.  I»  §2  :  Imrapx^c  ^i  TpairfÇou^^..,.  ncatt- 
Iwite;  èï  6  OTtàuthç  oçiv^ovoit^JL..  —  StiAloiTy  Ub.  U,  eap.  T,  ^  6^ 

^P^Mi  T»;  "ipîç  ^  oowupiwiç. 

(13)  GsBinjSy  cap.  zoi  :  oC  ^i  9r^e^X«(  ^poç ovti$  t«(  'j^tu^paçiaç, 

^asnqurrttv  oufAfUTfMic  TOt^  Jv  Talc  arpc^Xaw  ^t«)ipaf laiç. 

(14)  Fra^irtE,  G^ropMe,  Hb.  VUI,  cap.  i,  }$  2,  3,  4, 

(15)  L'esîftence  simoltanëe  (ies  trois  capiUlei,  Rome,  CoDstanti- 
wgk  el  Aniîocbe»  matériellement  constatée  par  les  peintures  de  cette 
cHte,  en  précise  la  date  de  rédaction  entre  septembre  337  et  Juillet  338, 
ùtti  que  J*ai  essayé  de  le  démontrer,  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  dans  un 
Mmok9  sur  Ethictu  et  Ui  ouvraget  comograpMques  intitulés  de  ce 
RM,  que  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  a  bien  touIu 
iteettre  dans  son  recaeil  [Mémoires  présenta  )Mir  divers  savants^ 
l»i«rie,t.U^pp.429|i431). 

(16)  Omnd  Peutinser,  cbanoelier  d*Aagsboiin,  k  q^û  elle  aTaii 
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UD  excès  tout  opposé  à  celai  des  mappemondes  orbicn- 
laires,  s'étire  démesurément  en  une  bande  vingt-deui 
fois  plus  longue  qu'elle  n'est  larçe  ?  —  Une  projection 
régulière  se  déguiserait-elle  sous  cette  apparente  dis- 
proporUon?  des  esprits  aventureux  ont  bien  pu  se 
l'imaginer  (17),  mus  gardons-nous  d'en  rien  croire, 
et  passons  outre. 

K. 

Quand  la  barbarie  du  Nord  et  le  fanatismede  l'Orient 
eurent  successivement  débordé  sur  ce  qu'on  appelait  en- 
core le  monde  romain,  la  civilisation,  engloutie  dans  ce 
double  naufrage,  demeura  perdue  au  fond  de  l'abtme, 
et  s'il  vint  â  surnager  quelques  rares  épaves,  elles  fu- 
'  rent  recueillies  par  des  mùns  inhabiles  à  en  tirer 
aucun  parti  jusqu'à  ce  qu'elles  en  eussent  elles-mêmes 
appris  l'usage. 

été  doRnée  par  md  ami  Conrad  UcitMl,  qui  lai-mème  ta  avait  Tait  la 
troDTaille  et  l'acqnititioa  k  Wormi  en  1507  ;  elle  ippartienl,  depolt 
1736,  k  la  Bibliolhtqae  impériale  de  Vleane, 

(17)  Ftri  acutistimi  EdoluDdi  Baciiiangli  dd  Tabula  iti»traria  an- 
tiqita  Pmtlingirorum  auguitanarum  ejuique  «Iruduni  «1  tuu;  c'eil 
ane  lettre  idreuée  h  JeBa-Vioceat  Pinelli  sodi  la  date  da  G  JuId  1659, 
Imprimée  dBDi  lerecueil  de  l'Académie  de*  lDicrJp[ioiii[t.XVII[,  Parii 
1753,  in-l',  pp.  33(  à  356)1  II  suite  dun  mémoire  île  l'abbé  Lebeuf 
lar  le  même  injel.  —  Nicolas  Bdicue  partagea  lei  mtroet  illuiiom  ; 
Jérdme  de  Li  Lmdi  ■  eipoaé  en  détail  dani  »H  «ddiiions  â  VHiUoirt 
dtitBiUliématique*  deMoeiocLi  [3< édition,  t.  IV,  pp.  599),  comment 
ce  géographe  en  était  veoa  à  croire  que  la  table  Peutiagérienne  n'était 

■  qD'nne  carte  plate  coutniiie  tur  deni  ëcbellet,  celle  dei  loDgitndn 

■  fort  grande  et  cette  d»  laiitudei  beaucoup  plui  petiteaiMnrorien- 
iailon  d«i  cotffdonnéei  obliquement  an  cadre  du  Ubleao, 
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Ed  cherchant  à  travers  ces  temps  agités  et  confus 
quelque  tradition  saisissable  de  la  science  grecque  ou 
rooDsdne,  nous  découvrons  à  grand'peine,  au  vu*  siècle» 
m  géographe  goth  (1),  rédigeant  à  Ravenne  une  des- 
cription des  diverses  **  patries  "  des  nations  de  l'uni"- 
rers  (2),  et  recourant,  pour  les  coordonner  dans  leur 
ensemble  sur  la  mappemonde  (3),  à  un  mode  de  pro- 
jection exclusivement  consacré  jusqu'alors  à  mesurer 

(0  Je  Tem  parler  de  réerivain  barbare  si  conna  sons  la  désignation 
d'.^ttoiiyiiM  de  Ravennâf  dont  Toairage  a  été  publié  pour  la  première 
fois  eo  i688  par  Dom  Placide  Porcheroa  soas  le  titre  de  Geographta^ 
et  en  dernier  liea  en  1860  à  Berlin  par  Maarice  Pinder  et  GustaTO 
Pïrtbej  sons  celui  de  Cosmographia  ;  on  pourrait  puiser  dans  le  li?re 
même  on  titre  plus  explicite  qui  se  formulerait  ainsi  :  loiOTiS  Ravbr- 
!UTO  ad  Odonêm  fratrem  Cotmographiœ  exposiUo,  — J*at  communiqué 
a  la  Société  de  Géographie,  il  y  a  quelques  années,  une  notice,  restée 
ifl^te,  sur  cet  outrage  et  sur  les  divers  travaux  de  critique  dont  il  a 
été  robjet  ( Bulletin  de  jauYier  i  859,  p.  1 45,  et  de  février  i  860,  p .  1 99) . 
—  Divers  indices  semblent  constater  sa  nationalité  gothique,  notam* 
neol  Tosage  quMI  fait  des  écrits  des  goths  Marcomir,  Athanarid  et 
Eldebald,  qu*il  ne  dit  pas  avoir  employé  une  autre  langue  que  la  leur, 
ainsi  qu*il  le  fait  pour  les  persans  Arsace  et  Aphrodisien. 

(2)  «  Universarum  gentium  patries  »  ;  c*est  invariablement  ce  mot 
depaim  que  le  Ravennate  emploie  dans  le  sens  de  pays. 

(3)  Le  Ravennate  n*a  point  voulu,  comme  il  Taurait  pu  faire,  en- 
TOfer  à  son  cber  Odon  une  carte  admirablement  pelote  {mirificè  dc- 
fingendo  deeignare  ;  I,  xviii)  ;  mais  tout  son  livre  témoigne  qu*il  avait 
deisioé,  au  moins  pour  lui-même,  une  mappemonde  composée  non-seu- 
lement d*aprës  les  documents  qu*il  avait  consultés,  mais  aussi  d*après 
les  renseignements  recueillis  de  la  bouche  des  voyageurs  inslruiis 

(prudenfet*  ambulantes  viros sapiens  vialor  ;  I,  xvi),  probablement 

surtout  de  celle  des  marins  étrangers  des  équipages  de  la  flotte  impé* 
riale  en  station  à  Ravenne,  et  dont  )es  noms  de  guerre  tels  que  Msr- 
pesias,  Penthesileus,  Uylas,  Pyrithoûs,  Cenchris,  Blantasis,  ont  paru  si 
Hrangesàdes  critiques  incrédules  dont  la  sévérité  a  devancé  la  Justice. 

V,    AVRIL  ET  MAI.    3.  20 
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d*beara  en  beare  la  marche  dinrna  du.  aolail  (h)  :  les 
cercles  verticaux  se  croisant  au  zénit  de  RavttCDe  (6) 
prenaient  ainsi  la  place  des  méridiens  dans  les  '*  pal- 
lidines"  ou  représentationsgraphiqnesducosmographe 
barbare.  Mais  ({ni  nous  dira  les  autres  conditions  de  sob 
tracéf  et  les  supposerons- nous  empruntées  à  l'horo- 
scope, à  l'analemme,  ou  au  planisphère  1  Si  la  conjecture 
osait  se  risquer  iâ,  elle  devrait  attribuer  à  notre  Ha- 
vennate  une  science  beaucoup  plus  naïve,  étrangère 
MU  artilkei  des  projections  perspectives  {&).,  se  bor- 

(41  Da  pUailpbère  oicll^  dp  inu4t  Boiyii.  qui  •  tùl  l'oI^M  d'one 
«elle*  ftdiit  it  Heeren  diu  \w  CuBuntniatiQiia  Socielatit  regim 
«itMfanmi  6oUi«tritii  (ISO*.  t>  IVI,  h>.  350  4  88t),  otre  in 
x^  lièdaoa  Mimiile  de  l'apiiIkttMxi  du  cadiao  d*  xuv  heure*  k  M- 
tetwioer  l'oriMUiJfHi  4u  GWlrtH  de  U  lerr«  k  r4|«rd  du  etutn  de 
ia  Bippanieade  (qvi  «*t  ici  Nicopalii).  Cette  applJcaliaii  luible  «TOir 
dt  ttre  îm^Hn  mh  ncei  leuta-gotAiquH,  pour  leiquellu  le  nom 
WMl  du  N«cd  »t  )•  même  que  vtm  de  mionji  (UitUmacItt). 

(S)  LaHv»tB49gnpk«[ieariKieDert,qu'4Ci»ié  une  reitilalion 
éB  I*  DMpptoMHide  4«iUTeauU  [pour  rédit^i»  de  FarlheT),  h  par- 
«udaDt  que  le  eadna  da*  heure*  devait  le  rapporter  ag  uolre  de 
flpire,  «t  que  l'Mprit  religieui  du  cMinuiriptaf  titil  dA  lui  faire 
choiair  comag  M)  l*  flUe  ailole  de  Jéro*al«ni,  a  <lre«é  aur  ce  ihime 
un  pBiil  plani^Aèrt  orbio^irc  où  l'on  coucoK  que  toulcj  le*  ranigu- 
ntieni  terrettra*,  awuJHUei  à  oette  h)polU*e  erronée,  loDt  élraofe- 
■Mut  beuleTenéfi.  En  réitiU  c'eil  à  RafeoDe,  rtoideoce  et  cenire 
é'iatotioàtioa  de  récriraiD.  que  devait  DauirelleincDt  te  iroarer  le 
cMin  de  la  roie  horaire  d'oà  il  promenait  lea  reiardi  ver*  rhoriion  ; 
•t  la  «iDalrnc^oa  ratt^nnelle  dri  par*  da  moade  alor#  conou,  dan*  lu 
caBdiUou  qui  rtiultent  dei  propre*  foonciaiion*  de  notre  eoaio*- 
graphe,  doit  produire  une  ligure  ovale  a|loD|éa  d'eil  ta  [oaeat,  (ans 
nwutnunau  diUreiiM*  d'avec  le*  coDGcuiatioas  lédcnphiqae*  de 
PtotéuM,  qui  avait  éU  eowultl  par  lui. 

(«)  L'HoMMcope  e<kt  Btnrt  1«  tttt  unrnUnt  d«f  dilMD«e|  aqln 


K]  (  «91  ) 

Q»t  à  étmàn  dans  h  direcUon  radiale  de^  verticaia 
lesdiver^^a  ''  piitrte$  "  échelonnées  depuis  Ravenn^ 
josqu'aui[  dermère»  limites  de  la  terre  :  simple  retour, 
en  définitive,  par  wv^  autre  voie,  à  la  carte  plate  rudi^ 
loeotaire. 


iv» 


Hais  pendant  que  les  nations  occidentales  demeurent 
eminaillottées  dans  les  langes  de  cette  seconde  enfance 
que  les  historiens  appellent  le  Moyen-Age,  le3  copqué-- 
raots  arabes  apportent  à  Tétude  des  sciences  et  de3 
kttras  l'ardeur  fébrile  qui  leur  a  donné  rempire  du 
monde,  et  la  cour  des  kbalyfes  de  Bagbdad  devient  im 
centre  de  lumières  autant  que  de  puissance  et  de  ri- 
chesses (1),  El-Mamoun  fait  traduire  en  arabe  les  plus 

Rivenne  et  les  patrie$  rangées  autour  d'elle,  par  les  tangentes  trigo- 
oométriqiief  de  ces  arcs;  rAaalemine  les  eât  représentés  par  leurs 
nnos;  le  Planisphère  par  H  sin  j  H-\-cos.  Le  Ravennate  aura  simple- 
oeot  eu  recours  à  la  transformation  en  lignes  droites  (on  reciification) 
te  arcs  mêmes. 

(1)  Àipw  (^<r  ori^ifi^,  ^ïQgrmi  e  mio  atlualfi  di  ogni  l^U^ra- 
(uro,  Rome  1S08,  iO'4^>  l>b.  I,  oapp,  yiii  et  ix,  1. 1,  pp.  117  k  256) 
tone  HQ  tableaa  qoelqttt  peu  suspect  d'entbousiaste  partialité,  dn 
déuloppemeot  littéraire  et  scieaUOqve  des  Arabes  ;  Gibbon  (Hii- 
iw9  df  U  iécad9nc9  et  ttn  la  chuio  ^  i* Empire  romain,  chap,  lii}  t 
léfQjné  en  quelques  beilcs  p^ges  ce  mQdYemeQt  m^rvçillçux»  qui 
brilla  et  s'éteignit  comme  les  météores,  mais  qui  a  rendu  c(!li|>re  I 
Unit  jamais  le  règne  des  Abbassidç^  principalement  dn  fameux  Ha- 
nuo^el-IMiKliyd  popularisa  par  les  légendes,  et  par-dessus  tout  de 
m  ftto  P'Heipopm  appelé  par  ^vlwè,»  (uH  suprà^  cap.  vra,  )  80, 
hXi9)  r^u^ri^^  <1m  hT9ii^9  «  se  noa  çh0  il  sm  selo  per  le  lettere 
«  («mplto  più  vivoy  più  diMeso  e  più  pqiTerfele  il  luo  amore  i..^-^ 
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remarquables  ouvrages  des  Grecs  (2),  et  ceux  de  P«o- 
témée  excitent  son  attention  parUculière  (3)  :  il  ne  se 
contente  pas  de  faire  copier  ses  cartes,  il  veut  qu'on  en 
vérifie  les  bases,  qu'on  en  corrige  les  détails  (A)  ;  des 
astronomes  sont  expressément  chargés  de  contrôler 
par  des  mesurages  efiectifs  la  valeur  que  le  géographe 
alexandrin  avait  attribuée  au  degré  terrestre  (5),  et  il 

Ad  point  de  tue  ipédal  de  l'uironomie  et  de  la  géographie,  noiu  ne 
pouvoni  nou*  ditpeaier  de  ligaaler  ici  partiCDlièremenl  lei  oavrageide 
Dium»,  Hitioire  dt  raitronomie  ilu  moym  dge,  Parii  1S19,  in-t*, 
liT.  I"  )  Ab.  SiniLLOT,  Matériaux  pour  lervir  à  rkiitoire  comparée  iti 
teificumaibtmatiqiieichn  leiGrecteltes  OrituUiux,  Paria  i8<5-(9, 
X  vol.  iD-8°  ;  et  ProUgomèiiei  dei  lablri  astronomiques  d'Oloug-Beg, 
Parô  18IT-S3,  S  val.  gr,  ia-8\  lotroduclioiu  ;  Lelewil,  Giograpkii 
du  moyen  Age,  Bruxeile*  19IS2-S7,  S  vol.  io-S"  ;  et  lartont  Heiiiafv, 
tntroduciion  générale  à  la  géographie  des  Orimtlavx  (rormaDt  le  1. 1 
de  M  traduction  de  la  Géographie  iT  Aboutfeda),  Paris  ISiS,  ia-t^ 

(!)  Aboo'i.-Fiiiig),  HislO'ia  compendioia  Dynatliaruni,  taliafvena 
ab  Si  Pacockio,  Oiford  1663,  ia-f;  Dja.  IX,  p.  160  :  •  Scieaiiam 

■  loci*  luît  qacrere  aggreMui,  cnm  Grecoruni  regibai  iolerccdeiki, 

■  petiit  ab  illii  ut  qui  apud  ipj<M  euenl  libras  philoiopbicoi  ad  ipnim 
»  nillerent  :  qui  cùm  ad  iptum  qaos  babereol  misitieot,  coDquiiitit 
>  ille  inlerpt«tibui  perîtii  eoa  iptii accnrde  Terteodotimpoinit ■,«!£. 

(3)  Cahii,  Bibliotkeca  aràbico-hispana,  Madrid  1760-70.  S  vol. 
iii-(bl.,l.  I,pp.  3t8-3i9  [eilraitdj  TarT/lih-el-HItoqama  ie  Zauieai)- 
—  Wedkicd,  De  avclorum  grmcorum  veriionibut  et  cûnwRentariît 
spiaeii.arabieis,armeniaci*,periiehgue  eonttntnlaiio,  l^ipiig  IS4!, 
,0-6°;  part.  II,  SSct^i  ct-iiii,  pp.  216  à  337. —  Reinidd,  uIH  tiqn'D, 
p.  iliij. 

(1)  REmiDD,  ubi  juprà,  p.  ilir. 

{i)i,\i^io\mi,  les  Prairies  d'nr.ttxle  et  IrodutMHMi.par  HH.  Barbier 
de  He^uard  et  Pavet  de  Courleille,  1. 1,  Parit  1661,  iii-8°  ;  cbap.  m, 
pp.  )82-lS3,  IS5-IS6,  et  190-191.— Db Guignes,  A'ad'cciMfa^iniili 
dei manuscrits,  U  1,  pp.  tS  k  S2.  —  Câusb»,  le  Livre  de  la  grande 
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faut  biea  l'avouer,  ils  furent  tout  juste  assez  habiles 
ts  concordassent  parfaitement 
santé  de  leur  modèle  (6).  Peut- 
de  lieux,  observées  ou  calculées 
eot-elles  dès  lors  aussi  recti- 
ama  avec  complaisance  que  la 
oun  valait  beaucoup  mieux  que 
Marin  de  Tyr,  et  de  tous  au- 

de  cartographie  arabe  qui  sont 

se  bornent  en  général  à  de  bien 

grossières  esquisses,  sans  exactitude  ni  proportions 

d'aucune  espèce  (9).  Une  esception  cependant,  mais 

table  Hokrmilt,  Piri*  1804.  io-l',  pp.  78  et  80.  —  Abulfhda,  Ân- 
valei  mottemiei,  Lcîpiig  ITTS,  ia-l",  ma.  b^.  259,  pp^  210-311. 
--  Beirutd,  Géographit  d'Abou'feda,  PTolégomènes,  pp.  16  à  19;  et 
Introdwctim  générale,  pp.  uliii  à  cclitiij.  —  Diuaui,  Aitnmomie 
da  mon*»  dg«,  p.  S. 

i(>)  DiLjiaBRE,  ulit  lujjrà,  p.  2.  —  ItEnuuD,  InUoéaction  génèrcUe, 
p.  cclii,  d'iprit  ie  Këua  ei-tanbyk  de  His'MidT-  r—  La  cooiéqnence  i 
'0  tirer,  c'est  que  le  mille  arabe  comparé  au  alade  dePtuléiufe  inrait 
étjatceloî  daai  le  rapport  de  500  1  S6  3/3,  soit  :;  ISO.:  17. 

(*)  SiMLun,  Proiégomèn«>  i'Oloag'Beg  ;  lettre  i  U.  île  Humboldt, 
p.  Kii. 

liii  du  Un,  t.  VIII,  p.  147;  Etirait  da 
If  :  ■  J'ai  va  les  Gimals  enlumiDéi  de  di- 
lieart  liiiei  :  ce  que  J'ai  vu  de  mieux  en  ce 
\  de  Géographie  de  Marin,  et  dapa  la  figare 
lODD,  et  pour  la  coDlecinn  de  laquelle  plu- 
ip(  afaient  réoiii  leura  tranai  :...  Celle 
ui  que  Im  préctientei  qui  le  Ironient  daoi 
le,  diDi  celle  de  Uarig,  et  aalre*.  > 
iM  échantillon!  qnl  ont  éU  publiéi  d'iprti 
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t(ae  «ouïe,  as  roocoatre  au  milieu  du  ui'  sijnla  dtoa  k 
mappemonde  dusobéryf  Rdrysy  (10),  dont  l'original 
I|ut  gravé  sur  une  grande  table  d'argent  pour  le  roi 
Roger  de  Sicile  (1.1):  pr!ut-dtre,  au  surplus,  l'iaflueiM* 
européenne  a-t-elle  contribué  pour  une  bonne  part  i 
guider  ici  l'inexpérience  du  dessinateur;  et  dans  tout 
les  cas,  ce  n'est  encore  qu'une  sorts  d'imitation  mal 
réussie  de  la  carie  géiiéiale  de  Ploléuiée ,  sans  autre 
canevas  fie  projection  qiK'  l'oibe  circonscrit  elles  pa- 
rallèle^ séparatifs  des  sept  climats,  recoupés  tout  au 
plus  pnr  dos  tronçons  tle  méridiens  destinés  4  diviser 
cbatjuu  climat  en  dix  sections  consécutives  ;  et  quant 
auK  soixanCu-dix  cartes  particulières  des  sections,  on 
n'y  peut  voir  que  de  simples  cartes  plates  sans  gradua- 
tion (12). 
.  Gd  somme,  les  Arabes  nous  ont  laissé  des  deacrip- 

IM  mimneriit  4'M  liukhrjr,  ir«l  Ciioarnr,  fEbo  el  OnlMy,  et  doM 
il  a  été  reproduit  qufiqnM-UDi  daoi  les  plinchE*  III,  IT,  H  XXXI  A 
l'aKu  de  la  Géographie  du  mo^tn  Agi  de  LiLtwn.. 

(10)  KIK  a  M  pnblMC  d'abord  par  les  mIdi  dU  D*  TMciilt  dknf 
*en  «mage  lUf  le  rtriptut  of  th»  JSVylhram  mu,  Lxidna  1800, 
Id-4°:  appcndlt  A*  ir.p,  e!l;e1l»B  Inill  «Il  dODoCeptr  H.  RKMâlv, 
dam  ion  /niredMtton  $A«ral«  à  la  giagmTiKtt  d»  OriMIMM),  pL  Dl, 
p,  en;  et  par  Lelevgl,  Allai  du  moyen  àgt,  pi.  X. 

frmpmt,  umt  V  lOéogrmphi»  iTEiMil,  t.  I),  Parli  1830,  la -4';  M- 
foet  dt  t'auMtr,  pp.  tt,  lij. 

(11)  Vtmtéit  pBblit  troii  tu  f«c  simllek  ta  fin  dd  VDldme  d'EMUi 
MaigaC  liai»  la  nMt  prMdenta  ;  Ulewil  en  •  r^not  dil,  tM«ilM  M 
Utrt  de  l'échelle,  iir  ■□«  feuille  danblt  (pi.  XI,  Xll)  de  tM  iftiM; 
et  illei  a  nttti  Maprltea  tum  Oini  ub  ml  UbM»  d'aw«inu*(«, 
àlrèt  petit  paiBt,  q«l  MtOApigW  le  tOM  P*  ^  H  Séf/raphU  4» 
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lions,  des  itinéraires,  des  listes  de  posilioos  géogr»- 

phiqueâ,  dont  il  est  juste  de  tenir  grand  compte;  on 

peut  même  supposer  une  portée  ingénieuse  &  l'emploi 

diens  pour  la  notation  des 

;  de  mettre  en  œuvre  leur  a 

et,  bien  que  dans  la  cod- 

ils  went  développé,  perfec- 

!s projections  astronomiques 

il  faut  bien  reconnaître  que 

J  dans  l'histoire  des  projec- 
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Voici  le  tour  des  marins  de  la  Méditerranée,  qui 
construisirent  sur  la  rose  des  vents  (1),  comme  jadis 
le  Ravennate  sur  le  cadran  des  heures  (2),  la  carte  des 
côtes  au  long  desquelles  s'accomplissaient  leurs  sin- 
giages.  De  tout  temps,  sans  doute,  ils  avaient  dû  re- 

(13)  A>.  mouAJXi.  Mémoire  utr  leitvilèmti  géaff''^^**'  dasGrtcf 
U  i»t  Arabes  et  ea  parliattigr  tuf  Kobbat  Àriae,  et  Kanfeadvr  lervant 
tiialtê  Oritnlauic  à  déterminer  la  potilion  du  premitr  mériditn  âani 
l'iimciatkHt  iet  tongiiudet,  Piria  1812,  in-i". 

{14}  VoT*!  ci-deuy*.  S  VI.  et  ci-aprè«,  j  XIU.    , 

(lINDMaraDaniNitrri,  dm  bm  BOtiet  iiMéri«  mi  BulUlmëala 
Sotiétiitgéogrtfkieà'tTrU  1860,  imu  It  liira  d'Jptrpw  hMiorigNM 
iw  b  hMoai*  M  «M  appUcatioia  à  Vëtwl*  dn  pfcf  nomèut  At  iKagné- 
Htim  iMTiMrc,  fM  ronge  et  la  nm  de  33  ^tH»  dt  Jtau,  *OBa* 
iBsUnamt  oavtiqM.  ^iH  r^aria  m  ISB6  pami  \H  nttint  d*  U 
HUiiermite,  «t  tlls  partit  afoii  pria  Mlsaïaaa  :  (pf.  3U-86t,  M 
pp.  IIMi  àm  linc»  i  pot), 

|l)VoT«i<i-éBNiU,«lX. 


(  2M)  [XI 

lever  et  pointer  leurs  routes,  en  estimant  sur  les  appa- 
rences du  soleil  ou  des  étoiles  arctiques  (3)  la  direction 
des  rivages  parcourus;  mais  l'appIicadoD  de  la  bous- 
sole aux  usages  de  la  navigation  dut  être,  au  xu*  siè- 
cle (A),  le  signal  d'un  notable  progrès,  et  Raimond 
LuUe  nous  montre  les  pilotes  du  xur  siècle  babiles  à 
se,  servir  d'instruments,  de  cartes,  de  portuluis,  de 
l'aiguille  et  du  compas  âe  mer  (5)  ;  il  ne  nous  est  tou- 
tefois pat-venu  d' éobantillons  de  leurs  œuvres  que  depuis 
la  commencement  du  xr**  siècle  (6)  :  les  Génois,  les 

(S)'ÀUT»,  PWnnmAwt,  «en  SSk  i«  : 

'  „•..  aÛM  il  |*n  ifufU  ^Mxrai 

txiitfpfi'i  éitftt  k-fflul 

T^  S'ifii  «^îiixl;  iclxnci  ngpg'ugi  toiXamn. 

Tll'icii  Zi^ivui  HùnTETa  muTÎUevTai. 
(i)  Voir  \nBuUflin  de  la  Société  de  géographie  de  man  18S8, 
DOC  Hoie  iDtilblée  Aneiatu  ttmfiignagei  hisloriqvei  relalifi  à  ta  bout- 
TOt«,  ojl  noui  avoni  npporU  deoi  puMgM  reeadilit  par  Thonm 
Wrlgbl  éaat  les  tcriU  d'Aleiandre  Keckim  de  Siinl-Albia  (qoi  pro- 
feiMit  CD  IToWenite  dePirii  de  1180  k  118V),  et  deni  IttqaFli  eit 
eoofUlé  l'iuage'  cbei  lei  miTiDi,  àii  cette  époque,  de  li  bouMole  k 
piToU 

(5)  Riymundi  Lollu  Arbor  ictmtia,  Lfoii  ISIS,  [ii-4*,  fol.  etti  : 

■  Itorintrii  qaomoda  menraraDt  mlliaria  la  mui? Et  ai  boc 

>  initrameatum htbeiit,  chiri«in,  compuam, «carnet  ilellimmarit.B 

(6)  Le  plui  ancieo  dacnment  de  ce  eeora  qae  nooi  pouMiona  an- 
JODrd'boi  Mt  le  petit  atlu  ds  Deaf  carte*  itié  de  l'aDoée  1318,  et 
ilgné  du  nom  de  Petnu  Veueiml*  de  Jmua,  qoi  at  couerré  dani  la 
Hbliolbkque  impériale  d«  Vinme,  et  dont  ao  rac-iimlte  a  iU  publié 
par  JcMUD,  daai  m  magalBqae  collection  dee  MoHwmmtÊ  de  la  géa- 
graphie  (4*  liTtiiKm,  piancbe  doubla  ntnaétoUfl  21-88). 
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Véaiùens,  les  Pisana,  les  Mayorquîas  de  cette  époqae 
et  du  siècie  suivaot  nous  ODt  légué  toute  une  série  de 
cartes  nautiques  (7)  dessinées  avec  uoe  précision  que 
BOUS  avons  Ueu  d'admirer  encore  aujourd'hui. 

I  célèbre),  non»  paoTont  lignaler,  aprèi 

:  cartes  de  Uiria  Saoulo  1321,  l'atlu 

lioibèqae  Laoreatlenne  i  FloreDce,  li 

iDi  1367,  l'atlu  citalan  de  137S,  l'atlu 

!  Mecia  lie  Villa  dut»  1413,  la  carte 

dan*  la  Bîbliothtqne  de  Weimar,  celle 

elle  de  Gabriel  de  Valliecqua  ll3i, celle 

bndré  Bianco  1436,  la  carte  elliptiqne 

le  1447  eonterrée  daaa  la  Bibliothèque  du  paltii  PiUi  t  floreace, 

celle  de  Birlbelemî  Pareto  1450,  la  carte  monimieBtale  de  Frk  Uauro 

t4S9,  celle  de  Pietra  Roiclli  1464,  le*  nombrenKS  productioDide 

GraiiiMO  el  d'Aodrea  BeniocjiMde  1461  i  1430,  l'alla*  deBcDedetto 

Peitu  de  1489  i  1492,  la  carte  de  Hoctomamii  Fredniiui  1497,  et 

poor  coarooDer  cette  liste  de  cartes  origlDalei  ajaDt  date  certaine, 

cdk  de  Jean  de  la  Cota  de  l'aimée  ISOO.  —  Noos  tjom,  h  dirertet 

repriie*,  euajé  d'écUircir  quelques  points  relatiri  k  l'histoire  de  cet 

caries:  outre  deni lettres  iDs(<r<es diDi  1aI.i(erarvCii»[(edDlGmai 

1840,  et  diu  i'Àthenmum  dn  27jDiD  luivioi,  à  l'appai  de  la  date  de 

t  premier  {voir  Sul.'rit»  d«  la  Sociilé 

33,  p.  ]79)  à  l'atlu  catalan  de  la 

is  loit  permii  derappeler  ici:  1*  Deux 

oriiit  mu.  de  l'école  catalane,   \m6- 

é  de  géographie  de  Juillet   1843  et 

ne  noike  lur  un  atlas  ms.  venilien  de 

alion  dei  daiei  dei  diveriat  partit* 

ïtJD  de  leptcmbre  1847;  et  diDs  le 

iblicolion,  préparée  par  M.  Jomard, 

je  MUS  le  litre:  de  ■  Honumeoti  de  la 

it  hydrographique  ms.  exécuté  à  VC' 

aujourd'hui  au  musie  Brilanniqut, 
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ProJetéM  &  échelle  coaatante  sur  uû  système  de  roses 
symétriquement  réparties,  ces  c&rtea  appartiennent  Tir- 
taellement  à  la  TamiDe  primitive  des  cartes  plates  (8), 
et  il  fallut  une  bien  grande  ignoraoce,  oti  un  parti  prit 
d'adulation  bien  éhonté,  pourfûre  honneur  au  prince 
Henri  de  Portugal,  au  iv*  siècle,  de  l'invention  (9)  de 
cette  projectiou,  la  plus  ancienne  et  la  plus  vulgùre  de 


(S)  db  (wamll  itu  doole  loiiteiilr  qnt,  dam  ■■  rigumr  tMsriqiM, 
du  urifi  atoii  conitrultM  lu  Mriim  pai  d«i  cartet  pUiei  propiv 
meot  A\ttt;  tat\t  allei  étalent  tellei  dm  n  pratique  par  et  ntottr 
tatUt  i  coae^tUt,  qat  \ét  KlèTVincaU  \n  plm  êuarti  tUitai  ccut 
4H  4ut(r«  poiaU  eârdliwnt,  et  fit  dliuneei  IM  plni  tcrUiim,  «eHei 
d(i  nid  tu  oard,  qui  unlM  pantilcnt  l'appiiTer  m  it  mnom  d«c 
biniHiti  du  pAlc  ;  tontH  lutrti  disuncM,  toatti  intm  dIrMtoiit.  M 
ptuTiicDl  être  eillmtei  qu'afK  nu  dqrt  d'appntltnitloD  qui  m  p(i> 
uit  ani  Bjftaiiite  lie  protraeiloii  du  longftDdM  H  tt  roRentent 
de  l'htlinailôn  dM  dirMllaM  obllquu,  pour  conterTer  la  rectittkde  dM 
lAitidltot  et  II  mcitire  réelle  des  latitnd»,  m  qvl  tei  mtîQieaan  dans 
■•tcondltionicaraciërlitlqueide  1i  carie  plaie. 

(9)  Pia^ntKL.  Afta  praaiea  it  naoegar,  Liibonbe  1699,  io-IU., 
pp.  69-SO;  cap.  mi:  Do  MvèntorâAt  cariât  dttnamr;tleip.  xrat  : 
De  éivanat  eipeeiei  di  tàrui  d«  martar.  —  AitDttt,  OtigHt»,  pn- 
grmi  l italo alluaie  digliUetUfalura,  I.  III,  part,  ii,  ap.  I],|  (83, 
p.  IftS.— GAKCit  StoCtLia,  KtwUo  kàtoricotobn  a  oHffRm  ipngrmot 
dot  malhmalicai  «n  Porlugr^,  Parti  1819,  tn-S*,  pp.  IT,  tl  $9 
i  idi  :  Stodier  i«chertbe  d'ittord  ilDcèremeat  tor  quelle  aaiorild 
te  fondait  h  cet  égard  la  commune  renommée,  et  11  «u  tfent  k  MB' 
clore  qui  *i  rinteutloD  remonte  de  fait  i  Harin  de  Tjt,  an  moini 
l'btrodaction  dani  la  lUTlgaiioQ  cbei  lu  EuropéeQl  en  lerall  légi* 
timemeni  due  an  prince  Henri  ;  et  il  l'eiiiUoce  de  qnelqtM*  ctrUi 
caulanet  ^gnalée*  dani  le  njgè  IfumHo  de  TiLummi  temkl«  teoir 
ptniurd  contredire  cette  UMrtlon,  il  en  coodat  réMlnmenl,  dnt  «■• 
Dbte  iddlttonDclle,  que  lU  data  de  cti  cartel,  ibtoo  l«  cirta  dltt* 


(SM) 
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Occident  continuaient  d'in- 
lïxpIoratlonB  nantiques  Sur 
irécieuses  à  recueillir  pour 
e  témoignage  l'histoirt  vé- 
une  rénovation  de  la  science 
on  Appelait  tes  géogntpfaes 
luence  de  PtoWtnée,  dont 
à  diverses  fois  importée  36 
rulgarîsée„au  ^oye^i  d'une 

M  IMr«n  «M  HrtM  gMSItH.  et- 
le,  qut  M  imuTUM  dinoitlvMMat 
DDnrwi  g<ii}grapbiquH  Im  «rrcna 

la  m  dea  thaii  tt  Irtenplii  ta 
tt  lld'flVM  \U  BMIIlUoM  pon»> 
retl)l«ac«  de*  KqotH{  de  Hidtn, 

da  cap  Noon  et  «■  «V  B»]>dMi 

,  ttA%t.  iLt)i«m»UM4MBmc* 
itioe  (•  iramlMteBllMu  entai  tofi 
«stroDODiM  rtgMMr  liltal  »}  M 
ff  traovilt-clle  «HnprlM!,  M  q«l 
m  fainmcnMiictil  dn  ti*  ifèd*, 
«I  rtutlou  ftiiM  par  Bote*  lol- 
etroUTc  dfl  noanllM  tnoM  dau 
l«  aaftnntie,  M»  qt'Dn  patM 
IIM  on  4«  roriglnil  iree.  La  papt 
IdaitVQ  «tmplaita.  QmI^-II  M 
M  lUMri  Ckrrnlorii  «  OecédMl 
1  en  EnrdH  *  Il  OdwhM  <l 
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nouvelle  version  latine  (3),  que  des  copies  manu- 
scrites (h),  et  bientôt  des  éditions  imprimées  se  succé- 
dant avec  rapidité  (5),  répandirent  à  foison  dans  tonte 
l'Europe. 

Ce  fut  désormùs  le  livre  fondamental,  auquel  ve- 
ndent successivement  s'annexer  en  appendice  les  cartes 
de  la  géographie  moderne  (6).  Mus  il  se  produisît, 

(3)  Qo'il  y  cdt  du  «enionj  iBliaei  intérienrei  à  celle  de  Jacquet 
Angelo  [qai  date  de  1409],  toit  celle  de  Bo^ce  loit  quelque  antre,  c«la 
partit  démontré  par  l'eiiateoce,  an  cblteau  de  Wolfiegg  eti  WfiTlem- 
berg,  d'no  nu.  du  xui*  (iicle  où  elle  lerait  coaienue,  d'aprèt  dim 
communication  de  Paalf  i  Nom  (Ci.'  Pioltmiti  Geographim  editioni* 
tpecimen,  Leiplig  18.16,  10-8°,  p,  iO;— Programma,  etc.,mestNotMi 
LUUrtUvra  Gtoarapkiœ  Ptolmtaa,  Lâpi\gii3S,  iD-8°,  p.  19). 

(i)  On  peut  Toir  daa*  la  bibliographie  Ptoléméennc  de  Niwii  (Pro- 
gramma, tie.,  pp.  15  i  21),  qui  eit  loin  cependiot  d'être  complète 
[puiiqn'on  n'j  voit  figurer,  par  exemple,  ancnn  det  lii  etemplaircs 
iiucriU  an  Catalogne  Imprima  de  odtre  BiblioUièqne  impériale  «ods  les 
D°'  «SOI  à  480S,  et  483B),  combien  Ih  copiei  da  li  venioa  d'Aag«la 
•'étalent  moltipliéci. 

(5)  Dint  tine  commnnicalion  faite  il  r  a  quelques  moi*  h  la  Société 
de  géographia,  et  iniéréo  an  BullïHn  de  novembre  1862  [pp.  293  i 
320),  DOns  a*ODi,  i  l'occuioa  de  la  ReiiUutitm  de  ieus;  paaages  du 
UxU  gr«c  de  la  Géographie  de  Plolémée,  paué  en  reiue  \e»  nombreuie* 
éditioni  qai  cd  ont  été  pabliéd,  lii  aTint  la  fin  du  xr*  (iède,  paie 
idu  latinet,  deui  grecqnei,  et  Iroit  on  quatre  italiennet  an  m*  liècle 
(tan*  en  compter  quelque!  autret  qui  n'offrent  de  didéreacc  que  daai 
l'indication  du  millétime),  le  tout  formant  dini  ion  ensemble  une 
(érie  de  dix  Tertioi»  on  recenitoni  diiUnctet.  ~  Voir,  d'aillean, 
RiiML,  Commenlatio  crWeo-IÏIWrarùi  de  CU  PMemai  Gaographia, 
Noremberg  1T37,  ln-4*  ;  No*h,  Programma,  etc.  (uj  luprà)  ;  et  I«- 
uviL,  Gtùgrofld»  d*  «noyan  agi,  t.  U,  appendice  1  :  Ih  édilionz  (to 
PloUmé»,  pp.  SOT  i  209. 

(6)  Moai  «Toni.  daot  an  fragment  intitulé  :  Lu  {ta  fanlaïU^pm  d« 
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même  dans  la  répétition  des  anciennes  cartes,  une  mor 
dification  notable,  trop  inaperçue,  qui  créait  de  fait  un 
nouveau  mode  da  projection  :  les  manuscrits  les  plus 
anciens  ou  les  meilleurs,  soit  grecs,  soit  latins,  avaient 
conservé  aux  vingt-six  cartes particuliëresde Ptolémée 
la  projection  plate  qu'il  leur  avait  explicitement  assi- 
gnée (7)  ;  mais  des  copistes  outrecuidants  avaient,  dès 
le  XIV*  siècle  à  ce  qu'il  semble  (8),  substitué  de  leur 

VOcéan  occidental  au  moyen  Age,  inséré  aax  Annales  de$  images 
d'avril  1855  (voir  pp.  55  à  57),  signalé  une  addition  de  celte  natnre 
constatée  par  Pierre  de  Médine  sur  un  exemplairjB  qui  avait  été  adressé 
an  pape  Urbain  VI,  lequel  raoarat  en  1389;  M.  Blau  {Mi'inoires  sur 
deux  monuments  géographiques^  Nancy  1836,  in-8^)  et  M.  Thoii^sst 
{Guillaume  FUlostre  considéré  comme  géographe,  dans  le  Bulletin  de 
février  1842)  ont  fait  connaître  une  addition  analogue  existant  dans 
un  ms.  de  Ptolémée  exécuté  en  1427  par  les  soins  du  cardinal  Fil- 
lastre  :  rexamen  des  divers  mss.  du  géograp)ie  alexandrin,  à  ce  point 
de  vue  spécial,  multiplierait  sans  doute  de  tels  exemples. —  Quant  aax 
imprimés,  les  additions  ont  commencé  dès  Tédition  d*Ulm  1482,  la- 
quelle contient  cinq  cartes  modernes  dues  au  bénédictin  dom  Nicolas 
d'Allemagne,  qui  les  avait  préparées,  comme  l'édiiiorf  entière,  dès  le 
fiontifieat  de  Paul II,  mort  en  1471  ;  l'édition  de  Rome  1508  portée 
sept  le  nombre  des  cartes  nouvelles  ;  l'édition  de  Strasbourg  1 513  en 
donne  vingt  ;  on  en  compte  vingt-trois  dans.  réditioDv  de  Strasbourg 
de  1525;  et  enfin  le  nombre  des  cartes  modernes  additionnelles  arrive 
à  vingt-sept  dans  l'édition  de  BÂIe  1545.  —  La  chronique  de  Nurem- 
berg de  Hans  Schedel  recevait  de  même  un  appendice  de  cartes  géo- 
graphiques modernes  dont  le  nombre  croissait  d'édition  en  édition,  et 
qui  mériteraient  aussi  un  examen  bibliographique  spécial. 

(7)  PtolAmAk,  Géographie,  liv.  VIII,  c)iap.  i,  §  6  :  Où  irap«>^Xù^i 
iarat  rq;  iXifituiç xolv  tùdiiac  '^^oj^t.^àç  àvn  tùv  xOxXwv,  iisi  «^fouv 

ouyvtouooç,  iXkoL  xai  aÙTàc  irapxXXriXcu;  à/XTi/iaic. 

(8)  Le  magnifique  ms.  grec  n**  1401  de  la  Bibliothèque  impériale. 
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«bcf,  m  pàTkltéHsmadM  mAridkmadopti  ptrl'anttor 
grae,  It  eoDvergeiKa  soUleitte  par  l'inégftlité  da  nltiir 
des  degrés  dslalltudssarletdoui  panllftloB  eztrtnM, 
tout  en  malnteDant  d'ailleurs  en  lignes  drmtts  et  lu 
m^dlena  et  les  paraltiles.  Bt  c'est  eielDÙvemont  a 
oette  forme  altérée  (destiftée  à  devenir  bientôt  la  plu 
Bsnetle  de  toutfls)  que  pararent  dans  les  éditions  im- 
primées  les  cartes  de  deuil  du  g^grapbe  alexandria. 
Quant  aux  nouvelles  cartes  ajoutées  d'édition  en  édi- 
tion à  l'œnvre  de  Ptolémée,  U  en  est  de  Tort  célèbres, 
telles  que  la  mappemonde  de  Jean  Ruysch,  publiée 
dans  l'édition  de  Rome  de  1508,  et  projetée  en  dére- 
loppemeot  du  cOne  dont  le  sommet  est  au  pdle  arctique, 
le  cercle  d'oaculaiion  i  l'équateur,  et  U  base  à  58° 
de  latitude  par  delà  (0)  ;  puis  celle  de  Beroard  de 
Sylva,  jointe  à  rMition  de  Venise  de  1511,  et  qui  a 
pour  canevas  la  projection  homéotère  de  Ptolémée 
élargie  dans  tous  les  sens  pour  embrasser  l'ensemble 
du  monde  connu  (10);  puU  encore  celle  de  Martin 

^■t  «l  t4pald  «la  HT*  ilMi,  aWn  U  |d«ptrt  da  m  «arlM  (6ul>, 
fUlia,  SvdttgiM  et  Sicile,  «  UuIm  nUm  qui  «ianMBtMHtiH)  •■li'i 
■liiBiii;  c'cil  m  motirria  plul  t  alOutaràNai  q/û  nout  MBblapl 
■lUur  pMr  hlN'prdténr  taoM,  1409,  oà  laprojMlÎM  dMcartciot 
*MUe  plMi,  M  qui  Itmoign*  d'una  plH  gnait  tUHM  k  Mproteir* 


'  (•)  Elle  Ht  rcprodniu  lout  «nUèra  k  i'fekdis  dt  ilV  Un  riV»* 
iu  mov«n  ûg»  da  Lmimmu.,  plaoctia  XUV  ;  Humilm  •(  Sunum  1° 
avtltBt  Mk  ilanof  quelqnMrr>|o>eou,  l'on  an  11189  dMtwm  Hùtoir» 
il  ta  eiognq>*i«  du  wwtiaau  tmtiiuM,  l'taire  aa  1843  du»  l'jUM 
JpbU  t  M*  lUeiaroAat  f«r  ta  priariié  da  ta  iéoauMrtM  itt  poyf  mtt4t 
Mtâtlà  du  cap  Boiador. 
<I4)  ULtwu.mm  a doané  nat  rddMUoB  dm  laftoMM  U.V  éf  «» 
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WiItnmQllQr,  coupriw  dans  l'édition  da  Strubouri 
de  lâl3,  et  qui  e$t  udq  carte  générale marios  &  pror 
j6ctioD  plate  (11), 


forme  qne  I'bp 
ine  l'iotérAt  hi»- 
•  de  NQrembei^ 

traduction  avec 
^graphie  de  Pto- 
e  nouvelle*  pro- 

sur  les  quatn, 

ordirorme,  que  l'on 
I  œuvrei  de  ses  fnilU- 
eprojeclioDque  nom 
ea semble  dei  lerrci 
ttntàitvr  à  la  iicmi- 
luiérée  dam  le  Bul- 
iO. 

ilMëdllioD*del922 
;  2/3"  Bur  la  plincba 
Duditéi  an  moyen  de 
dans  te  Ptolémje  de 
ioii  que  le  projet  de 

focceuivei  qoe  Ici 
t  Qog  de  l'mtrer  k 
I  roaauM  ;  auuî  lei 
Iva  siWalUtmttller 

pnjacUoiH  «wii|iie, 

awU  *iMi  inUtDiA  : 
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pas  une  n*est  réellement  nouvelle  :  les  trois  premières 
ne  sont  en  effet  que  des  variantes  plus  ou  moins  heu- 
reuses de  celle  que  nous  venons  de  voir  employée  par 
Bernard  de  Sylva  (3)  ;  mais  sa  quatrième  projection 
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In  HOC  GfïïÊE  BMC  Conthieiitdr  —  Nova  translaUo  prtmt  Ubri  Geogra' 
phim  CV.  Ptolùmœi  :  quœ  quidem  trantUUio  vûrbwn  hoM  e  verlM  fid»- 
Hier  exprettwn  :  Joanne  Vemero  Nurembergenû  interprète.  — Jn  ew^dm 
primum  Ubrwn  Geographim  CV.  Ptholomœi  :  argumenta^  paraphraseSt 
giii6tts  idem  liber  per  sententias  ac  summaUm  eaplicatur  :  et  onnoto- 
tUmet  ^jtadem  Joannis  Vemeri,  —  Libellut  de  quatuor  terrarum  orbis 
tfi  piano  figuralioHibui  ab  eodem  Joanne  Vernero  novissime  oompertis 
et  enarratis.  —  Ex  fine  septimi  Ubri  ejusdem  Geographia  CV.  Ptoiommi 
mper  plana  terrarum  orbis  deseriptione  a  prisais  inslUata  geographis^ 
locus  quidam,  nova  translatione^  paraphrast^  et  annotationibus  expH' 
catus  :  quem  recentium  geographorum  ut ipsorum  id  pace dicam^neniQ 
hucusque  sane  ac  meduUilus  intellexit  —  (pais  troti  antres  pièces  qui 
n'ont  plus  la  même  spécialité  d'intérêt)  —  le  tout  formant  un  volume 
in-folio  de  68  feuillets  non  chiffrés,  imprimé  à  Nuremberg  Tan  4514, 
pridie  nonas  [4]  noveinhris,  Phebe  ad  Jovis  contubemium  defluente,  — 
Le  petit  traité  «  De  quatuor  aliis  plaais  terrarum  orbis  descriptio- 
«  nibus  M,  dédié  à  Willibald  Bûrckhaimcr  et  composé  h  la  suggestion  de 
Jean  Staben,  de  Vienne,  occupe  six  feuillets,  du  43<^  au  48*  (signa- 
tures g  V  k  h  iiij), 

(3)  Voir  ci-dessus  §  XII,  note  10. —  Les  trois  projections  proposée! 
sous  les  n**  iv,  v  et  yi  de  Topuscule  de  Werner  sont  différenciées  entre 
elles  par  le  rapport  à  établir  entre  un  cercle  représentant  Téquatear, 
et  le  rayon  de  ce  cercle  représentant  une  moitié  dn  méridien  moyen, 
ce  rayon  divisé  en  90  parties  égales  comptant  pour  90^  de  latitude. 
—  Dans  le  premier  cas,  le  cercle  entier  est  employé  comme  équateor 
et  divisé  en  360^  de  longitnde,  plus  grands  évidemment  que  les  de- 
grés de  latitude,  dans  le  rapport  du  quadrant  au  rayon.  -  Dans  le  se- 
cond cas,  les  degrés  de  longitude  sur  Téquateur  sont  faits  égaux  ani 
degrés  de  latitnde,  ce  qui  réduite  environ  239°  1 1'  du  cercle  donné, 
la  portion  de  ce  cercle  consacrée  à  représenter  l'équateur.  -  Enfin  dans 
le  troisième  cas  les  360<»  de  Téquateur  sont  représentés  sur  le  cercle 
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mérite  une  attention  particnlière,  car  tout  ancienne 
qn*el)e  est,  elle  n'avait  point  encore  été  appliquée  aux 
usages  de  la  géographie,  où  elle  devait  bientôt  prendre 
la  place  d'honneur  :  c'est  celle  que  Ptolémée,  après 
Hipparque,  avait  désignée  sous  le  nom  de  Planis- 
phère (â),  que  Synèse  de  Ptolémais  au  v*  siècle  avait 
gravée  sur  son  astrolabe  d'argent  (5),  que  Tarabe  Mè- 
scbâ-AIlah  au  ix""  siècle  avait  dessinée  à  son  tour 

donné  par  an  arc  total  de  240<^,  ce  qoi  attribue  aux  degrés  de  longl* 
tude  une  valeur  un  peu  plus  forte  qu'aux  degrés  de  latitude,  préci- 
sément dans  le  rapport  de  l'arc  de  30*  à  son  sinus. — ^Dans  les  trois  cas, 
les  degrés  de  longitude  sont  déterminés  sur  chaque  parallèle  confor- 
mément à  leur  rapport  réel  avec  le  degré  équatorial.  —  Il  est  aisé 
de  voir  que  le  deuxième  cas  seul  répond  aux  conditions  de  laconstme- 
tion  boméotère  de  Ptolémée,  employée  dans  sa  plus  grande  extension 
possible  par  Bernard  de  Sylva.  f 

(4)  Voir  ci-dessus  §  VI ^  notes  6  et  7.—  Dbumbbb  {Agronomie  an» 
denne,  1. 1,  p.  315,  et  t.  II,  p.  456)  rapporte  que  Proclus  Diàdo 
CHCs,  au  cbap.  V  de  son  Hypotypose  déclare,  à  propos  de  l'astrolabe, 
qu'il  va  a  expliquer  ce  que  publièrent  Jadis  Ptolémée  après  Bipparqw^ 
9  et  depuis  Ammonius,  Proclus,  Philoponus  et  Nicéphore  »,  sans  pa- 
raître cboqué  le  moins  du  monde  de  rencontrer  en  ce  passage,  non 
seulement  le  nom  de  Proclus  lui-mèiàe,  mais  encore  celui  d' Ammo- 
nius son  disciple,  de  Philopon  disciple  d'Ammonius,  et  enfin,  anachro- 
nisme bien  plus  frappant,  celui  de  Nicéphore  qui  écrivait  au  xiv*  siècle  : 
il  est  évident  que  Proclus  n'a  pu  écrire  ce  passage,  qui  ne  se  retrouve 
point  en  eflet  dans  son  texte,  soit  dans  l'édition  grecque  de  Jérdme  Cu* 
rion  (Bâie  i  540,  in-4*  ;  voir  p.  69)  soit  dans  l'édition  grecque-française 
de  Halma  (Paris  1820,  in-4°;  voir  p.  136)  :  le  savant  astronome  s>8t 
fié  trop  aveuglément  à  l'édition  latine  donnée  à  Bàle  en  i  551  par 
Schrecketifnchs,  et  qui  contient  en  cet  endroit  une  interpolation  de 
plus  de  dix  pages,  dont  nous  dirons  ailleurs  la  nature  et  l'origine, 

(5)  Symesii  Sermo  de  dono  Asirolabii  ad  Pœontum  :  longue  lettre 
que  nous  avons  déjjè  citée  (§  VI,  note  6),  où  il  parle  d'an  traité  spécial 
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danssoD  traité  de  l'Astrolabe  (6),  que  deux  siècles 
après  le  cordouui  Ould-el-Zargyèl  avait  sortout  vul- 
gai'isée  par  ses  instrumeiits  et  ses  écrits  (7),  et  que 
tout  nouvellement  enfin  an  célèbre  professeur  de  Tu- 
biiigue,JeaD  Stœfiler,  avaitencore  iigurée  dans  une  pu- 

renrenntDt  de*  théorèmn  variH,  compoié  ptr  lui  iK  cette  matière, 
et  de  l'iDitrnmeDl  inr  lequel  il  •  hit  l'ipplicatioa  tripblqoe  de  m 
Ikéorie,  îi  ifjùftt  tcS  (uU.a,tot  fy^atn  ^i&iiu  mitCvrc;  li  Ittntiil^xtui 
{■Ktfr.M^-r^ifLti)  :  c'était,  commeOD  voit,  on  ailrotnbe  d'irgeot  DÎellé,  au- 
quel il  iva  il  même  tioali  âeimafmeaUi'OTmiuiliMxgvMi  angiiA. 
(6)  QuRi  (lliblioUiecii  Àrabieo  Bispana,  1.  1,  pp.  43t-43&)  donne, 
duu  le  catalogue  dei  malbémalicieDi  arabes  qn'il  ■  empianté  aa 
Tarykk  et  Hhoqamd  de  Zouiéo;,  uue  uolico  de  Uiichi-Allah  el  Ye- 
boudi,  el  de  sei  onvrag»  ;  c'était,  iniraut  aat  «presiiaD  qa's  ré- 
pétée Asairu>iaiGK  (Aûloria  dynoiliartun,  p.  lËi  de  la  vert.  lat.  de 
Pococke),  le  pbéaii  deuD  aiicle  :  il  Doriiuil  tous  El-Hacacoui  (qa 
tigaa  de  T5ii77&],  et  vivait  encore  aulemp»  d'EI-MamoDii  (qui  prit 
leiceptre  eu  813),  âon  traité  de  l' Astrolabe,  itaduit  eu  Utin,  se  reu- 
coutre.ï  une  domaine  d'eiemplair»,  parmi  letmu.  delà  Bibliotbèqutr 
Impéiiale;  il  h  trouve  imprimé  dès  ISia  en  appendice  k  la  célèbr» 
Margaril»  jMloiophiaa  (dont  noua  luroQ»  k  dire  ipécialeoieat  quel- 
qoei  pMti  tout  ï  l'beure}  et  occupe  lea  pp.  1362  à  ItlS  dana  l'tidi- 
tiSD  de  <  53S,  qoi  est  la  plut  répandue. 

(7)  Cawi,  uJii  supra,  t.  I,  p.  393.  —  Am.  StDiUOT,  Uimoir»  sur 
Ut  inilrumenCi  oslrononu^uei  det  Jrebet,  Ptrli  1811,  ia-t",  pp.  30 
3941U  i  106.  et  183  k  191.  —  Le  nom  de  cet  wtronome,  que  la 
tndactioD»  latinee  du  uoien  Ige  diflgurent  eo  Abraham  Anachel, 
«t  eLaclameot  Abou-libbaq  Ibrahim  ben  VaUiiij  ould  al-Zarqjêl  e 
ADdalofjel  Qortkobf.  Ilflorittait  danilaaeconde  moitid  duxi*nèGle. 
Ses  aitrolibet,  dont  il  ciiite  diveri  écfaantilloiu  dam  le*  moeéei  de 
'Europe,  offreat  cet  avaaltee  rarticolicr  40e,  mui  h&  cbliaii  k  jour 
Dvarûblc,  goodu  knu  le  nom  d'ar^gm^,  l'ijaite  k  folontë  une 
■{•tlUialL  m  tablette  mobile  «u  laquelle  «it  IracAe  la  prtjectioQ 
«nimUa  k  chaque  latitude,  de  maDière  k  varin  lu  applicatiov  de 
it  au  gté  d«  el 
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blicatioo  fort  répandue  (8)  :  Weroer  la  reproduisut 
sur  l'horizon  de  Nuremberg  (d)  ;  un  iogénieux  lorrain, 
Gaultier  Lud  chaDoÎDe  de  Saiot-Dlé,  la  donnait  soua 
l'aspect  polaire,  avec  le  titre  d'Astrolabe  géographique 

{S]  Etmi<Uuio  [abrioa  luutgM  Astrelabii,  Joanoe  Stofleriico  Ju- 
lingtad  oiro  gtnnaao,  atqut  tatlus  S^ueriui»  iueliuimo.  aulor»,  — 
Stamer,  aék  JnMiogd*  ScHMtM  cm  l«7S,  iHort  CD  1»30,  dUU  (ril 
NODU  fu  (M  Ephémeriilei  uirooomiquef  (Uomtucu,  t.  I,  p.  623) 
Vtbliétt  à  TabiBgiM,  où  il  profuuil  let  aiitbéiMliquM.  II  a  daU  U 
prcinière  MitÛD  d«  MU  tnité  de  l'Ailrolabe,  ui  Imi  dt  hd  Avia  «n 
>Mlcan,wMO  $aiittit  tttquimiUtiitao  dtiiino  (1!>10)  ;  d'où  il  Hiitqin 
rédiiioD  d'Oppcobcin  lïlS,  in-(ul.,  ciléa  («r  La  I^ndb  (/Jibliu^ro- 
pUc  awoMNnigtw,  p.  3G)et  pu  Dti.i,Hm%  (Ailnmotuitdu  moyen  Ogt, 
f-  i'lt)a'eMltaHt\\iéqiult*ecoadti  cclU  qw  ]•  pouède,  Oppcn- 
beimlSU,  lo-fol.,  porte  l'anDOtalion  ex  ucitnda  aulorii  rtcogmi- 
twu,  ce  qnicoiuUte  iaffîMmmeat  que  l'onvr^i  a  ixt  ravu  deai  foîi, 
u  qnc  ce  n'eit  ici  par  ooiuéqueiit  qu'une  UviùèaM  idilim.  —  On  a 
encan  de  SlcelfleT  no  petit  écrit  apécialeinuii  rdalif  aui  pn^ediona, 
publié  iprèi  h  norl  par  le  méUecta  Juan  EictauMoa,  de  Uirbowf, 
■ou  ce  Um  :  CeÊmograpkiem  aliqtut  dattripiioiiei  Juiuia  Srôruw 
laitingraBa  wiHwpatiri  i%ii$nii  :  it  Siihasra  cosmographica,  koc  M 
il  glàbi  Imrtitrii  artifciitsa  umeiura;  de  duplià  Ttrrm  fr<gccii«M  ta 
fivaàoi,  koe  «M,  giM  raâoat  tatunodiat  oharta  eotmtarafltiem, 
(wu  tBdppai  fTMMA  atcamt,  4etigi>aii  queoM  ;  oauiis  racMi  daut  ptt 
'<  DrjaBdnuD,  imiicwn  et  molAmialtcum;  Hartenis  ISST,  ta-*"  4» 
iO  iKiiUeta  avec  S  plancfcea  repliiei  daoi  le  Talone.  La  toMtMM^ 
vattt  an  prfliecttou  pUléaiéeuiet. 

(9)  Wnna  («M  nprà,  m  buillet  aipid  k  iuj)  ;  la  deuiièma  pw- 
PonUh  eu  «inaj  éBMc4e  i  c  Ptaiani  arbii  deacivtivaMi  Aam,  !■ 
■  qoa  eaui  lecua  dilM  ad  cancta  «lia  kxê  nipir  aindim  pettta  d^ 
•  niptiMMi,  «Ma  diataotiu  alqM  poiUioaii  mb«1m,  njMdaai  ét- 
'  6ào  wgulawwti,  csfHiet  aUUtaWt  >;enTCHoda  wtoe  rwÉëw 
CM  dwi inée  laftrmulfl  pfapw  Jet»<p(wnfa  larranHH  Ttw  >wrt»yi»- 
cedniam  tiuimelioaeM,   aTW  la  regitta—lMi  en  ^cfealle  t  griÉifc 
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ou  Miroir  du  monde  (10);  puis  Oronce  Fine,  éditeur  à 
son  tour  des  traités  de  Mêscbâ-Allah  et  du  chanoine 
Gaultier,  en  dessinait  pour  sa  part  le  canevas  au  point 
de  vue  équatorial  (11). 

(10)  A  la  suite  da  traité  de  rAstroIabe  de  MéschA-AUah  inséré 
parmi  les  morceaux  ajoutés  en  1512  à  la  Margarita  pkttosophica  de 
Rbiscb,  se  trouTe  un  petit  opuscule  de  neuf  pages  (pp.  1416  à  1^24 
dans  rédltion  de  1 535)  intitulé  De  composilicno  AstrolabU  geogrO' 
phici  seu  SpecuH  orbis,  comprenant  une  double  figure  de  plaDisphére 
(l*une  bornée  au  simple  canevas  d'une  projection  polaire,  Tautre  offkvot 
en  outre  une  légère  esquisse  des  etmtours  du  monde  connu),  t aiTie 
d*une  Declaratio  SpectUi  orbit  composUi  a  GitaUero  Lud.  canonico  LPeo- 
daUf^.  —  Ce  nom  de  Lud,  quoique  ainsi  écrit  accompagné  d'un 
point  comme  s*il  y  avait  là  une  abréviation  (ainsi  que  Ta  cru  Ortelioa 
qui  transcrit  tout  au  long  GuaUerus  Ludavicus)  est  néanmoins  parfai- 
tement complet  en  ces  trois  lettres  :  c'est  ce  que  démontre  la  meaure 
de  quelques  vers  latins  de  ce  temps,  dans  lesquels  il  a  pris  plaee,  et 
même  un  Jeu  de  mots  significatif  :  cum  ludo  (si  caret  orbe)  vocor  : 
c'est-à-dire  Ludo  sans  o. — Gaultier  Lud  est  renommé  ches  les  biblio- 
graphes pour  avoir  introduit  Timprimerie  à  Saint-Dié  au  commence- 
ment du  ivi*  siècle,  et  y  avoir  (peut-être)  fait  paraître  en  1507  la 
célèbre  Cosmographia  introductio  de  Martin  Waltiemûller,  et  (ploa 
certainement)  d'autres  volumes  curieux.  Voir  à  ce  sujet  OBEatm,  No-' 
tiee  de  la  Grammatica  fgurata  de  Philésiut  dans  le  Magasin  eney^ 
elopédique  de  l'année  1799,  t.  V,  pp    323  à  327;  GaAviRt,  £ft«- 
toire  de  la  ville  el  deVarrondUeement  dé  Saint^Dié,  Spinal  183G,  io-S*', 
pp.  203  à  209  ;  et  Bs Aurai,  Recherches  historiques  el  bibliographigH9s 
sur  les  comtnmcements  de  l'imprimerie  en  Lorraine ^  Saini-Nicolaa-da- 
Port  1845,  in«>8**,  pp.  59  à  87.  —  L*obligeant  empressement  des  ém- 
dits  lorrains  près  desquels  J*ai  cherché  des  détails  ultérieurs,  n*a  pu 
rien  ijouter  aux  renseignements  consignés  dans  les  ouvrages  que  je 
viens  de  citer;  et  l*un  d*eux  s*est  évidemment  mépris  en  suppoeaot 
on  rapport  quelconque  entre  la  Cosfno^rapAMa  introductio  de  Waltaa- 
■ûller  et  la  Dedaralio  Speculi  orbis  de  Gaultier  Lud. 
(11)  Malgré  la  diphthongue  du  nom  latinisé  de  F^hmsus,  c*est  Ortwcv 
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On  s'appliquait  surtout,  en  ce  temps  où  le  monde 
s'agrandissait  de  jour  en  jour  et  s'était  doublé  en 

Fine,  par  no  e  muet,  suivant  l'observatioa  d^un  biographe  daupbinoia 
(  A.BocHAS^  Biographie  du  Dauphiné,  Paris  1860, 1. 1,  pp.  384  à  393, 
et  Biographie  générale  deDidot,  t.  XVII,  pp.  706  à  712),  que  doit 
M  proooocer  le  nom  français  du  célèbre  professeur  natif  de  Briançon, 
nom  qui  8*est  perpétué  dans  le  pays,  et  qui  est  toujours  imprimé  sans 
accent  dans  les  ouvrages  qu'il  a  publiés  en  français. — On  attribue  vul- 
gairement h  Oronce  Fine  toutes  les  additions  formant  appendice  k  la 
Margariia  phitosophica^  sorte  d'encyclopédie  élémentaire  rédigée  à  li 
fin  du  vr*  siècle  par  Grégoire  (et  non  Georges)  Rbisch,  qu*on  peut  con* 
jectuTcr  avoir  été  alors  étudiant  à  TUniversité  de  Heidelberg  aux  frais 
do  oomte  de  2olrn  (Zollern),  et  qui  devint  ensuite  prieur  de  la  Char- 
treose  de  Fribourg  et  confesseur  de  Tempereur  Mazimilien  !«'  ;  i  1 
s'était  d'abord  refasé  à  faire  imprimer  son  œuvre,  mais  il  céda  sans 
donte  k  des  conseib  pressants,  dont  un  échantillon  nous  a  été  con- 
servé dans  les  anciennes  éditions,  en  une  pièce  de  vers  latins  datée  de 
Heidelberg  le  3  des  kalendes  de  janvier  1496»  sous  le  nom  d'Adam 
Wemher  ;  et  c'est  en  conséquence  à  l'année  1 496  et  à  la  ville  de  Hei- 
delberg qu'on  attribue  une  première  édition  sans  lieu  ni  date  (que 
personne  toutefois  ne  déclare'  formellement  avoir  vue)  de  la  Marga' 
fila  pkUoMophica,  dont  la  première  édition  connue  avec  date  est  de 
Fribourg,  juillet  1503  (chalcKographatum  primiciaU  hac  prtsmra  Fri- 
burgi  per  Joannem  SchoUwn  argentinensem^  eUra  festwn  Margareihm 
anno  graliœ  M.CCCCCJIl);  il  en  parut  deui  autres  éditions  presque 
simulunément  à  Strasbourg  en  1504,  Tune  in  wgilia  Malhiœ  (24  fé- 
vrier) chez  Jean  Grâninger,  Tautre  le  17  des  kalendes  d'avril  (16  mars) 
chex  Jean  Schott;  il  y  en  eut  encore  deux  en  1 508,  Tune  à  BAle,  l'autre  k 
Strasbourg;  pois  une  à  Strasbourg  en  1612,  remarquable  par  un  ap- 
pendice, qui  est  reproduit  avec  quelques  additions  en  1515  également 
à  Strasbourg,  mais  qu'on  ne  retrouve  pas  dans  l'édition  de  BAle  1517. 
On  compta  encore  une  édition  de  Strasbourg  1519  (que  Je  n*ai  point 
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quelque  sorte  par  les  découvertes  poussées  jusqu'aux 

me)  et  Ton  oublie  généralement  nne  édition  de  1523,  constatée  ce- 
pendant par  la  dédicace  adressée  i  celte  date  à  Michel  Boude t  évéqoe 
de  Langres,  par  Oronce  Fine  (ParisUs,  ex  regaîi  eollegio  Navarra. 
M.D.XXtlL)^  et  qui  se  trouve  réimprimée  en  tête  des  deni  deniièrat 
éditions  latines,  toutes  deux  deBAIe,  1535  et  1583.  (Celle-ci  a  servi  de 
tjpe  à  la  traduction  italienne  de  GalluccI,  Venise  1599,  in-4<^).  Le 
titre,  ou  plutôt  ses  développements  accessoires,  varient  souvent  d*une 

édition  à  Tautre;  la  dernière  porte  :  MargarUa  phitosophica 

a  F.  Gregorio  Rrisch  dialogismis  primwn  tradita   :  dein  ab  Orontio 
Fiic£0  delphioate  Regio  parisiens!  mathematico  necessariis  atiquot  aue* 
tariis  locupïetata.  Celle  de  1535  disait  :  Margarita  phihsophlca^  m- 
tionaUs,  moralis,  PhUosophiœ  prindpia  duodecim  libris  dialogice  corn- 
plectenSj  olim  ah  ipso  autore  recognita  :  nuper  autem  ab  Orontio  Fdieo 
delpbinate  castigala  et  aucta^  una  cum  appendîcibus  Uidem  emendaiU 
et  quamplurifnis  tidditUmibus  et  figuris  ah  eodem  insignitis.  —  Sur  lea 
nombreuses  pièces  réunies  dans  Tappendlce  des  éditions  qui  portent 
le  nom  d*Oronce  Fine,  la  moitié  se  rencontre  déjà  dans  réditfon  de 
Strasbourg  1512,  et  parmi  elles  les  opuscules  de  Mèschâ-Allah  et  de 
Gaultier  Lud  que  nous  avons  cités;  il  semble  donc  que  si  Oronce  Fine 
les  a  publiés  à  son  tour,  fl  n*en  a  point,  de  fait,  été  le  premier  éditeur. 
—  C'est  dans  le  traité  Intitulé  :  Sphœra  mundi  sive  ComograpMa 
(compris  d'abord  dans  le  Protomathens^  opus  vatium  ac  seitu  non 
minus  uUle  quam  jucundum,  Paris  1532,  in-fol.;  puis  Imprimé  sépa- 
rément à  diverses  fois,  de  1542  à  1555,  in-g*  et  in-4<»,  soit  eo  latin» 
soit  en  français  sous  le  titre  de  VEsphère  du  monde;  lib.  Y,  cap.  vn) 
qu*Oronce  Fine  a  donné  la  règle  et  la  figure  de  la  projection  plant* 
sphérique  du  globe  sur  le  plan  du  méridien,  à  la  suite  de  procédés 
moins  irréprochables  relatifs  k  une  projection  analogue  à  la  troisième 
de  celles  de  Wemer  (voir  ci-dessus,  note  3)  où  Parc  de  240*  repré- 
sente les  360«  de  Téquateur;  et  c'est,  comme  î!  arrive  trop  souvent, 
à  cette  projection  de  moindre  valeur  que  la  vogue  attacha  le  nom 
d'Oronce  ;  c'est  celle  que  Ton  reproduisait  spécialement,  ainsi  qn*oo 
en  voit  un  exemple  dans  la  carte  intitulée  :  CosmographiawUoersnUg 
àb  Obomtio  oltm  dêscripta  :  Joannes  PauHu  ChnerUnua  Veronemii  M 
eu  tncidabal  oiiiio  1866  ;  sur  feuille  votante  de  format  éen. 
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dernières  extrémités  de  la  terre  (1),  on  s'ingéniait  à 
combiner  les  éléments  de  projection  de  manière  à 
renfermer  dans  an  seul  cadre  tout  l'ensemble  du  globe. 
Pierre  Benewitz  (ou  Apianus,  comme  il  se  faisait  plus 
agréablement  appeler  en  latin),  auteur  d'une  carte  (2), 
en  date  de  1620,  d'une  très  mince  valeur  réelle,  mais 
fort  recherchée  aujourd'hui  par  les  amateurs  de  ra^ 
retés  parce  qu'elle  est  la  première  où  se  trouve  inscrit 
le  nom  d'Amérique  (et  l'on  siût  qu'en  bibliographie  la 
mode  est  aux  choses  d'Amérique) ,  Apianus  donc  pu- 

(1)  Le  tour  du  monde  se  troaya  de  fait  accompli  par  les  Européena 
le  Jour  (8  novembre  1521)  où  les  restes  de  Teipédition  de  Magellan 
abordèrent  par  Test  à  Tidor,  où  François  Serrao  était  déjà  venu  par 
Touest  Mais  TEnrope  elle-même  n^en  itit  instruite  qu'à  la  rentrée  à 
SaD-Locar  du  naTire  la  Vittoriat  le  6  septembre  1539. 

(S)  rîpus  ofNs  wnkmsalU  jugeta  PMomei  eotmographi  troéUi<mt0f^ 
tt  Ammoi  Y$sfmcii  aHorumque  lustrationn^  a  Petro  Apiako  Leysnico 
tluculfrattUf  anno  Domini  M.DXX,  sur  une  feuille  de  format  écu. 
Dans  les  angles  inférieurs  du  cadre  se  trouvent,  k  gauche  le  mono- 
gramme de  Luc  Alantse  de  Vienne  accompagné  des  sigles  Jo.  K.,  et  à 
droite  les  sigles  L.  F.  Elle  est  jointe  à  Tédition  de  Solin  avec  le  com- 
mentaire de  Camers  (Jean  RIcnzti  Vellint  de  Camerino),  donnée  la 
même  année  par  le  même  éditeur.  Elle  a  été  particulièrement  signalée 
par  Alexandre  de  HovBOLnr  dans  une  note  sur  la  Chnmologiô  des  plut 
anciennes  cartes  d'Amériquef  Insérée  au  BuUetin  de  la  Société  de  géo^ 
grapMe  de  décembre  1835,  pp.  411  à  414,  et  dans  un  mémoire  nll4- 
rieur  iiber  die  tUteaten  Karten  des  nenen  Continents  tmd  den  Namen 
Amerika,dHé  de  mai  1852  et  imprimé  en  tète  de  Fouvrage  de  Obil- 
UHT,  Gesehichte  des  Seefahrers  Rilter  Martin  Behaim,  Nuremberg 
185S,  in-4* nax.»  pp.  t  À  12  :  tolr  spécial^nent  p«  S;  (dans  Fun  et 
l'autre  endroit,  disons-le  en  passant,  Humboldt  se  trompe  en  sappo- 
saal  que  VEpiMa  Vadkmiad  Rudoiphum  Agrkciam  juniorrnn,  où  se 
troofe  le  mm  d*Amériqiie,  D'annlt  été  publiée  qa*en  I59t  ;  elle  est 
eipniséneat  comprise  dans  Féditfoii  deMélt  de  Vienne  IBIS). 
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bliaen  1&2A  uo  petit  traité  de  Cosmographie,  bien 
coDDu  (3),  orné  de  gravures  daos  le  texte,  où  la  dispo- 
sition des  méridieDS  et  des  parallèles,  comptés  de  10 
en  10  degrés,  est  représentée  en  uoe  sérïe  de  lignes 
droites  équidistantes  pour  ceux-ci,  et  aoe  série  de  demi- 
cercles  équidistants  pour  ceux-là,  les  uns  se  multipliant 
jusqu'au  nombre  de  36  (ce  qui  fait  360  degrés),  et  les 
autres  s'allougeant  à  proportion,  afin  de  remplir  dans 
toute  sa  latgear  la  figure  de  l'orbe  terrestre  entier,  dé- 
veloppé en  ovale  dont  le  plus  grand  diamètre  coïncide 
avec  l'éqnatear  du  globe  (S). 

C'était  l'esquisse  rudimentaire  d'une  projection  nou- 
velle, qui,  d'abord  risquée  dans  ces  proportions  exi- 
guës (5),  devait  engendrer,  à  vingt  ans  d'intervalle,  la 
grande  et  remarquable  mappemonde  de  Sébastien  Ca- 
bot, où,comme  dans  les  spécimens  d'Apiaous,  l'échelle 
des  longitudes  est  expressément  d'un  tiers  moindre 
que  celle  des  latitudes,  de  peur  d'une  extension  déme- 
surée du  cadre  dans  le  sens  d'est  en  ouest  (6J  :  mais 

(3)  Comiajraph'cw  Ub«r  Pclii  Arum  maOïtmatid, LiDdihut  ISS4, 
iiH4*.  Cette  premiire  édition  eit  trèi  rare,  nui*  il  j  ea  ■  un  craad 
nombre  d'tutrei.  Celle  que  je  pouMe  eit  ceHe  d'Aorert  1533,  qui 
reproduit  ce  liire  jam  denuo  MtgrUali  reititulia  per  GuaiM  PAry- 
ttwn,  iii-4°. 

(1)  Cei  flgurei  appirtieDiieiit  ani  clu^trei  TU  et  VIU  do  la  pr»- 
mière  partie,  et  m  IroufeQt  aai  foll.  oiij  ver»  et  lie  de  rMitîon  de 
1S33. 

(S)  Lm  dnu  flgar«*  d'Apiaoïu  u'oat,  à  peu  prii,  qiw  boit  coBli- 
mitrei  de  large  et  5S  millîmitrM  de  hant. 

{6}  L'otale  qai  la  coalient  merare,  dam  œarre,  148  cealimètrM 
■or  le  grand  a»  et  lil  eenlimilrea  inr  le  petit  aie.  A  échelle  dfftle, 
eirandaie,qDitepréianU  le  déveioKwneat  de  rdqnaieiiT,  dnnit 
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c'était  là  une  considération  purement  accidentelle,  qui 
De  devait  entraver  aucunement  le  retour  ultérïenr  à 
runiformité  d'échelle.  Facile  à  tracer,  ce  mode  de  pro- 
jectioo  fit  fortune  (7) ,  et  il  se  répandit  dans  toute  l'Eu- 
rope à  la  faveur  surtout  des  publications  capitales  de 
Sébastien  Munster  (8)  et  d'Abraham  Ortelz  (9),  qui 

222  centimètret,  double  da  petil  ut  qni 
la  méridieD moyen;  la  dimenilon  ■  donc  . 
le  tCDi  dM  loagiiDdei,  et  dei  écbellei 
;  pour  le*  longitudei  ont  ea  cons^aence 
Il  de  ce([e  mippemoudc,  dont  il  eiiite 
i  de  la  Bibliatb^quB  impériale,  an  bel 
roduit  en  fac-similé  diQi  m  collecUiHi 
dct  Monwntnts  delà  géographie. 

IT)  Lelcwel  ea  ■  donné,  dan*  ton  Atlas  du  moyen  Age  (pi.  XLTl, 
d"  tl6,  IST,  t29},lroit  ^cbautillcnt  etaprantéi  àBordone,  an  moine 
Fni»{oi(,  et  à  liébutien  Muniter;  oa  en  trouve  de  Gaiuldo,  de 
Fotlani,  de  Camoiii,  de  Uaglnl,  de  Gérard  de  Jode,  de  Langren,  elc. 
(S)  Copnographia  mtiversatit  Ubri  VI,  auclore  Sebaillano  HdM'- 
imo,  Bile  1550,  groi  io-fol.,  réimprimé  nombre  de  Toii  au  mtme 
lieu;  {l'édition  que  ]e  possède  est  de  1512).  L'ouvrage  avait  d'abord 
para  eo  allemand  en  1541,  ei  les  réimprcaiioai  en  sont  également 
Dombreasef  ;  il  a  aaiai  été  publié  ea  français  en  1552,  et  en  italien 
en  ISS8,  et  en  d'autres  langoei  encore.  —  La  mappemonde  oTale  est 
placée  ea  tète  aiec  ee  titre  asseï  curieui  :  Oniversalis  typus  orbis 
Urrtnipuichrt  oittndent  quibui  in  loeit  terra  discooperialur  ab  aqvis, 
et  qtiomodo  natura  rei  irei  praeipua  ejus  partes  Europa  Africa  et 
iùa  ad  innictm  diierimmanlvr ;  ilem  giiem  libi  vindicent  loernn  nom 
tllo  nmia  noitro  avo  in  ocMno  invent»,  gwu  Nomim  appeilant 
Orbt». 

(t)  Ibraham  Oanuca,  Theairvm  orbit  lerrarwn,  Anjtn  ISTO, 
iD-t»l.  Ce  précieai  recneil,  dont  il  t  a  en  de  nombrenies  reproduc- 
tkwt  en  ditrtn  pays,  a  été,  de  la  part  de  LaLKWBi.,  l'objet  d'au  eii- 
mto  ipptofoodi  doat  le  résultat  Oaal  est  consigné  dans  ta  Géographie 
d«*w|ia»dge  (t.  T,  on  £pi(ojw,  Bruiellei  18ST,  io-8*,  pp.  31*  à 
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raT&ient  adopté  pour  leurs  mappemondes;  mus  il 
Buivît  la  destinée  de  ces  grandes  oeuvres,  et  ne  leur 
survécut  pas. 

XV. 

GBtr«-temp9  appanisBwt  un  système  de  projection 
d*une  bien  autre  portée,  qni  allait  tout  d'un  conp  et  à 
toujours  s'impatroniser  magistralement  dans  la  pra- 
tique des  marins. —Leurs  cartes  plates  avaient  l'énorme 
inconvénient  de  déformer  les  configurations  terrestres 
et  de  fausser  les  directions  et  les  gisements  à  mesure 
qu'on  avançait  dans  les  hautes  latitudes  (1)  :  Gérard 

919).  Il  fait  1«  nlBT«  d«  TiDBt  Mitioiii,  oà  le  Dunbre  du  citIm,  ofi- 
ginitrement  d«  SB,  fat  pertt,  par  dei  addltiou  mcceubu,  Ii»^*k 
119. 

(1)  Cet  inraaTénicDt  éwit  déjl  remaniiié  par  ProLtati  (fiOagra- 
phie,  liv.  I>  ehap.  n);  on  a  cepcodanl  «ttrlbni  aa  portagiU  Pen 
Haut»  le  mérite  de  l'avoir  •igotlé  le  premier  fUoLLWuDB,  dani 
la  Monaliieha  Correipondmt  de  ZjlCb,  noveirbre  48DS,  p.  490; 
UjtLn-BBDii,  Pt-rfeij  rie  géographie,  tome  H,  p.  12*);  maii  ejt-ll  bf«n 
certiiD  que  cette  primauté  lui  appartlenae,  mtine  entre  us  contam- 
poniDs,  et  o'avrait-il  pal  été  devancé  par  l'arigonaii  Martin  Conii 
(Brwe  ctmpmdio  de  la  sphera  y  delà  arte  de navegar,  Sérille  1 5S1, 
îa-fol,;  Parte  ni,  cap.  ij,  fol.  65);  ion  thème  d'aillean  e«  plnUt 
au  citntnire  de  faire  valoir  lei  avaatagei  de*  cartel  platei  nir  les  pro- 
Jectloni  coniligoei(Petrl  Nom  Silacleniii,  De  arte  algue  nUton«  no- 
oigaïuU  mriiuo,  BâlelS66,  in-fol.;  lib.  U,  capp.  i  à  iij,  pp.  13  *  it). 
Quoi  qu'il  <n  wit,  lei  AéttiM  dei  premlèref  n'étaient  dlfrinaKs  non 
plu  ni  par  CorMi,  ni  par  Nufiw,  et  Edouard  Wiien,  (Cfrtafne 
errori  in  navigation  delteled  and  eorrected,  Londrei  1S99,  iD-4>; 
V  édition  1610,  feuillet  5  veno  de  la  préface,  et  p.  13)  h  rMr* 
aipTcwénMiii  MU  ce  point  k  eei  deui  autenn. 
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Kanftnann  de  Rnpelmonde,  que  la  postérité  n  €on«> 
natt  pins  qne  sons  le  nom  latin  de  Mereator,  trouva  le 
moyen  de  rétablir  l'harmonie  des  formes  et  la  vérité  des 
directions  par  un  artifice  des  plus  simples,  mais  dont 
personne  encore  ne  s'était  avisé,  savoir,  d'allonger 
progressivement  l'intervalle  des  parallèles  en  propor- 
tion de  l'écartement  anormal  des  méridioDS,  afin  de  ré- 
tablir entre  les  uns  et  les  antres  le  jnste  rapport  des 
dimensions  effectives  (2).  Une  grande  mappemonde 
construite  dans  ce  système  fut  publiée  à  Duysbourg 
au  mois  d'août  1569  par  le  savant  géographe  (S).  Croi- 
nûtH)nque,  sous  le  prétexte  qu'il  n'avait  pas  expliqué  en 
détail  au  public  ses  procédés  de  calcul,  on  osa  lui  dis^ 
puter  l'honneur  de  son  invention?  Ehl  qu'importe 
qu'Edouard  Wright  en  ait,  vingt  ou  trente  ans  phis 

(2)  Le  déeroissement  de  raleor  des  degrés  de  loDgitnde  en  s*éloi- 
gnaat  de  Téquatenr,  étant  proportionnel  an  déeroissement  des  co- 
sinns  des  latitades  correspondantes,  H  s*ensiilt  qne  le  maintien  dn 
parallélisme  des  méridiens  à  tontes  les  latitudes  fausse  les  longitudes 
en  sens  inverse,  eiactement  dans  la  même  proportion  ;  pour  rétablir 
réqoilibre  il  faut  donc  accroître  la  mesure  des  latitudes  en  raison  in- 
verse de  leurs  cosinus,  on  ce  qui  rerient  au  même,  en  raison  directe 
de  leurs  sécantes.  Cest  là  précisément  ce  qu*a  exécuté  Mercator. 

(3)  Nova  et  aucta  orJns  terrœ  descripUo  ad  wum  naviganîium  emm- 
daté  aceomfnodaia.  —  Cette  carte,  large  de  deux  mètres  sur  126  cen- 
timètres de  haut,  se  trouve  reproduite  en  fac-similé  dans  les  Monuments 
de  ta  géographie  de  Jomakd,  dont  elle  forme  la  huitième  et  dernière 
livraison;  mais  les  légendes  qui  dans  l'original  remplissent  divers 
compartiments,  ne  sont  pas  transcrites  sur  la  copie.  Elles  ont  été 
relevées  et  imprimées  par  Lblswbl  dans  un  appendice  de  sa  Géographie 
du  moyen  âge  (tome  U,  pp.  225  à  233),  où  elles  sont  accompagnées 
d*ane  petite  réduction  à  0.2t  de  Téchelle.  —  Un  eompartiment  ré- 
eané  dans  le  coitt  inférieur  de  droite  olBre  un  ùrgammn  direeaarfcim 
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tard,  énoncé  la  formule?  L'idée  et  l'application  maté- 
rielle appartenaient  exclusivement  à  Mercator,  et  le 
temps  a  fait  justice  des  prétentions  rivales  (h)  :  juste 

graphique  ;  pais,  dans  ud  autre  compartiment  voisin,  est  inscrit  on 
Brevis  ustu  organi  directoriit  et  dans  no  autre  compartiment  encore, 
vers  le  coin  inférieur  de  gauche,  est  un  complément  d'explication  soos 
ce  titre:  éUstantiœ  locorwn  mensurandm  Modus,  — «Plana  majoraqoe 
»  de  hoc  organo  in  Géographie  nostra,  Deo  volonté,  dabimns  »,  disait- 
il  à  la  fin  du  Brms  usw;  mais  cette  Géographie  qa*il  annonçait 
n'a  Jamais  paru. 

(A)  Hallbt,  An  easio  demonttrtUion  of  the  andlogy  of  the  loga^ 
rithmick  tangents  to  the  Meiidian  Line  or  ium  of  the  sécants  :  wUk 
various  methods  for  Computing  the  saine  to  the  utmost  exaeteness  (dans 
les  Philosophical  Transactions^  vol.  XVUI^  for  the  y  car  1694,  Lon- 
dres 1695,  in-i*»,  pp.  202  k  214)  :  «a  true  Sea-Chart though  it 

•  generally  be  called  Mercator's,  was  yet  (undoobtedly  Mr.  WrigbCs 
»  invention  (as  be  bas  roade  it  appear  in  bis  Préface)  ».  —  [Mkad], 
The  Construction  ofMaps  and  Globes,  Londres  1717,  in-8^:  p.  94  : 
K  To  Project  Wright's  {commonly  call'd  Hercator's)  CharL  This  admi- 

•  rable  countrivaoce  haviog  conferrM  such  honour  upon  the  author,oo 
»  wonder  tbat  we  find  two  of  the  most  eminent  mathematicisos  in 
a  the  âge  it  was  prodac*d,  conlending  for  it  :  thetruth  is»  Mr.  Wright 
»  faavîng  found  out  bis  metbod,  communicated  it  too  freely  to  Mer- 
»  cator  (!...)  irho  publisb'd  achart  thereupoui  and  Baiillus  like,  took 
a  the  invention  of  it  to  bimself.  »  (!!!)  —  Bodguee,  Nouveau  traité  de 

navigation^  Paris  1753,  in-4*;  p.  119  :  «  Nous  devons ridée  dis- 

9  tincte  des  cartes  réduites  à  Edouard  Wright On  a  souvent  attri- 

»  bué  cette  découverte  au  fameux  Gérard  Mercator,  quoiqu'il  n'ait 
»  fait  antre  chose  que  mieux  régler  dans  les  cartes  ordinaires  lagran- 
»  deur  des  degrés  des  parallèles  (!...)  »  — Montocu,  Histoire  des  ma- 
lA^mo/i^ues, Paris  1758,  2«édit.  1799, in-4'';  tomeU,p.651  :«Mer- 
w  cator en  donna  la  première  idée,  en  remarquant  qu'il  faudrait 

•  étendre  les  degrés  des  méridiens  d'autant  plus  qu'on  s'éloignerait 
)»  davantage  de  l'équatenr  ;  mais  il  s'en  tint  là  (!)  et  il  ne  parait  pas 

•  «voir  conmi  (!!.•)  la  loi  de  cette  augmentation  :  Edouard  Wright 
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an  moins  une  fois,  la  commune  renommée  n'a  conservé 
que  le  nom  de  Mercator. 
Mais  ce  n'est  pas  le  seul  progrès  que  Fart  des  pro- 

»  la  déroila  le  premier,  »  ete.  —  Bbituch  nnd  Riicbaid,  AUgemelitê 
ftogrttphische  Ephemeridm^  tome  XVIII,  Weimar  1805»  io-S'^,  p.  363  : 
vermischte  Nachrichten,  3  :  t  Edward  Wright,  bekannt  ali  der  Er- 
»  finder  der  wahren  Constraction  der  gewbhDlich  sogenaDnlea  Uerca- 
»  tor*s  Charten...  »  etc. — Edward  W«ight,  Certaine  Brron  in  iVM> 
gatUm  deteeted  and  eorrected,  pages  12*  et  13*  de  la  préface  :  «Bot  to 
9  corne  to  those  that  may  perhapg  objectl  doe  bat  actwn  agere  îo  doing 
9  Do  more  than  hath  bin  donc  aireadie  by  Gerardus  Uercator  îd  hîi 

V  noiYersall  Happe  of  the  world  many  yeeres  sioce  : 1  muf t 

9  anawcr,  that  îndeed  by  occasion  of  that  mappe  of  Mercator,  I  flrst 
»  thought  of  correcting  so  manj  and  grosse  errors  and  absardities  as 
9  I  bave  aireadie  toacbed  and  are  bereafter  at  large  shewed  in  the 
•  comroon  sea-chart,  by  increasing  the  distances  of  the  parallels  from 

9  the  «qninoctial  towards  the  pôle But  the  way  how  this  should 

»  be  done  I  learned  neither  of  Mercator  nor  of  any  else.  And  in  that 
9  point  I  wish  I  had  been  as  wise  as  hee  in  keeping  ît  more  charily  to 
9  my  selfe.  «  —  On  voit  que  Wright  Ini-mèroe  reconnaissait  qoe  la 
carte  de  Mercator  lui  avait  servi  de  gnide,  et  qa'il  avait  seulement 
deviné  la  méthode  dont  le  géographe  allemand  n'avait  pas  fait  part 
au  public.  (Ce  dont  il  se  plaignait  en  réalité,  c*est  qne  Joise  Hondt, 
par  un  flagrant  abus  de  confiance,  eât  publié  sans  son  aveu  des 
eitraits  de  son  propre  manuscrit,  quMI  lui  avait  obligeamment  prêté, 
et  eût  tiré  de  cette  publication  de  grands  profits,  dont  il  avait  eu  l'in- 
gratitude de  ne  tenir  aucun  compte  k  Tautear).  Wright  ne  se  posait 
donc  nullement  en  compétiteur  de  Mercator,  et  Denis  Babbcê  du  Bo- 
CAGt  (Mémorial  du  Dépôt  de  la  guerre,  tome  I,  p.  9)  a  pins  exacte- 
ment attribué  aux  compatriotes  de  Wright  la  singulière  prétention 
quMl  D*avait  point  élevée  lai-mème  ;  et  la  plupart  des  écrivains,  alle- 
mands aussi  bien  que  français,  ont  plus  ou  moins  complètement  ré- 
pété, sans  un  suffisant  contrôle,  les  assertions  des  Anglais  à  cet  égard. 
Cependant,  quelques-uns  exposaient  plus  exactement  la  questloa  et 
reconnaisiaient  la  primauté  incontestable  de  Mercator,  toutenoonsta- 
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jectk>]i8  dmye  à  ce  grand  géographe  :  il  avait  apporté 
aussi  dans  les  procédés  du  déyeloppement  conique  un 
pttrfectionnemrat  ti*op  peu  remarqué  alors*  et  dont  les 
savants  ont,  un  peu  à  l'étourdie,  fait  honneur,  deux 
riècles  plus  tard,  à  Taslronoine  Joseph-Nicolas  De 
risle  (5)  pour  ravoir  appliqué  à  la  construction  de  la 

Uatqn'uaeUble  des  UUtodes  croissantef  fournie  par  Wright  était  pa- 
Miée  dès  1594  parBlundeTiU  (Toir  les  PhOosoph.  Trantact.  de  1758, 
p.  565).  "^  Quant  aux  perfectioanementa  de  la  théorie  aiuili  tique  de 
la  projection  de  Mercator,  il  faut,  ootre  le  mémoire  de  ilaJley,  cité 
m«  commencement  de  cette  note  (et  qai  rappelle  les  essais  antérieurs 
de  Bond»  Qregorj,  Barrow  et  W^allis),  Toir  aussi  :  Muedocb,  Nou- 
«ellii  taUfs  kwodromiques  ou  applicaUon  de  la  théorie  de  la  véritable 
fgure  de  la  terre  à  la  construction  des  cartes  marines  réduites^  traduit 
de  raii«laia  par  U.  de  Brémond,  Paris  1742,  ia-S*';  MomructA, 
Note  sur  îa  ootatruetion  des  cartes  par  latitudes  croissantes  (dans  son 
Mésto^e  des  malhémaiiquest  tomeU,  pp.  660-661);  Poissant,  Cen» 
structkm  des  cartes  réduites  en  ayant  égard  à  VaplaUssement  de  la 
terre  (dans  son  Supplément  au  second  Uvre  du  Traité  de  iopegrofiùe^ 
oomaiMiK  ta  théorie  des  projections  des  cartes,  Paris  1810,  in-i^»,  pp.  9e 
à  99);  etc.,  etc.^  Bomhb  ayant,  dans  divers  mémoires  (Ânai^fse  du 
PetU  Neptune  anglais,  Paris  176S,  in-4'';  Analyse  de  ta  carte  4e  la 
Méditerraméet  Paris  1763,  ift-4*;  Mfutation  d'un  ouvrage  de  Riausi^ 
Zmmoni  eur  éifférenU  points  de  géographie^  etc.,  Padoue  1765,  ia-1 2) 
insisté  sur  le  soin  qu'il  prenait  de  tenir  oonpte  de  Taplalissement  de 
ta  terre  dans  remploi  graphique  des  laUtudes  croissantes,  Didier  Bo- 
ittT  SB  Vaucohdt  {Mémoire  sur  une  question  de  géographie  pratique 
Paris  1775,  in-4^)  chercha  à  démontrer  devant  l*Académie  des 
aeiences  que  cet  aplatissement  ne  pouvait  pas  être  lenda  matéHell»- 
ment  sensible  sur  les  cartes,  et  que  les  géograplies  pouvaient  le  négliger 
sans  être  taxés  d'inexactitnde. 

(5)  Léonard  Eulbb,  De  prejeetione  geographiea  Jkl'Isiiema  en 
mappa  générait  Imperu  Russid  mttata,  dans  les  Acta  icodsmte 
aeiemianmi  imperiaUs  PetropeUtasus  pro  emma  MDCCLLXVIU  Mai» 
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grande  carte  de  Russie  publiée  en  17&5  sous  sa  di- 
rection (sans  parler  du  quiproquo  de  ceux  qui  ont  at- 
tribué tout  cela  à  son  frère  cadet  DeVIsle  de  la 
Groyère  (6),  le  compagnon  de  voyage  de  Behring).  Pto- 
lémée,  sans  se  rendre  peut-être  à  lui-même  un  compte 
bien  net  des  principes  auxquels  se  rattachait  sa  mé- 
thode graphique,  se  trouvait  en  réalité  baser  sa  pro- 
jection sur  le  développement  du  parallèle  moyen  (7)  ; 
Mercator,  au  lieu  du  cône  simplement  ainsi  tangent  à 
la  sphère,  supposa  un  cône  traversant  le  globe  sur 
deux  parallèles  symétriquement  choisis,  de  manière  à 
balancer  dans  de  justes  proportions  le  rétrécissement 
et  la  dilatation  des  surfaces  représentées  dans  le  milieu 
ou  sur  les  bords  de  sa  carte  :  le  mérite  de  cette  modi- 
fication, qu'il  miten  pratique  dès  155ili  pour  une  grande 
carte  de  l'Europe  (8j,  vaut  bien  la  peine  d'être  reven- 

Petersboorg  1778,  in-é^,  np.  143  à  153.  —  Jeaa-Tobie  Mates, 
Verzmchnung  der  Charten,  §  32,  p.  270.  —  Raupàcb,  Die  Theorio 
der  geographischen  Netze,  §§  21  et  22,  pp.  45  à  49.  —  Pdisiaiit, 
TraUé  de  topographie,  d'arpentage  et  de  nivellement^  Paris  1807, 
iil-4*;  p.  136. 

(6)  Lacroix,  Introduction  à  la  géographie  mathématiqvte  et  critique^ 
2*  édiUoo,  Paris  1811,  ia-8«;  p.  112.  —  Malt&-Bboii,  Précis  de  la 
géographie  universeUe,  tome  II  ;  p.  111. 

(7)  Voir  ci-dessus  §  Vm,  note  2. 

(8)  Nous  n*avons  pu  rencontrer  d'exemplaire  de  cette  grande  carte 
d'Europe,  soit  de  l'édition  originale  de]l  554,  soil  de  la  seconde  édition 
de  1572;  mail  il  s*en  trouve,  dans  l'atlas  posthume  édité  en  1595 
par  son  fils  Rumold,  une  réduction  que  nous  avons  examinée:  le  titre 
en  est  ainsi  conçu  :  «  Europe,  ad  magne  Europas  Gerardi  Mercatoris 
>  patris  imitationem,  Rumoldi  Mercatoris  fllii  cura  édita,  servato 

•  tamen  initio  longitudinis  ex  ratione  magnetis^quod  Pater  inmagnâ 

•  auâ  universali  posui.  «-•  Médius  meridianos  50;  reliqui  ad  hune 
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diquéy  et  nous  la  restituons  expressément  ici  à  Gérard 
Hercator. 


XVI. 


Après  la  grande  carte  de  Cabot  et  les  grandes  cartes 
de  Mercator,  nous  avons  à  citer  encore  une  grande 
carte  de  Guillaume  Postel,  dont  la  projection  a  aussi 
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m  inclioantur  pro ratione  60  et  40  paralleloram  ».  Cest-à-dîre  qoe  la 
cooTergence  des  méridiens  est  déterminée  par  le  rapport  mutoel  des 
parallèles  de  40*  et  de  60*  de  latitade,  et  c'est  en  même  temps  sur 
ces  deux  parallèles  que  se  vérifie  exactement  le  rapport  normal  des 
degrés  de  longitude  ayec  les  degrés  du  méridien ,  tandis  qu*il  y  a  con- 
traction dans  la  z6ne  intermédiaire,  et  au  contraire  expansion  dans 
les  deux  zones  extérieures,  d*où  il  suit  évidemment  que  les  parallèles 
de  40*  et  de  60*  sont  les  cercles  d*osculation  d'un  cône  sécant.  — 
Denis  Barbie  du  Bocage  (dans  le  Mémorial  du  Dépôt  de  la  guerre, 
tome  I,  p.  9),  a  bien  signalé  Texislence  de  cette  condition  dans  la 
projection  conique  de  Mercator,  mais  en  la  faisant  remonter  à  Ptolé- 
mée,  ce  qui  est  certainement  une  erreur  :  «  Mercator  (dit-il)  conserva 
»  la  projection  conique  de  Ptolémée  pour  les  cartes  géographiques 
»  particulières  ;  et  il  la  construisit,  comme  ce  géographe,  en  inclinant 
»  ses  méridiens  en  raison  de  leur  distance  prise  sur  deux  parallèles.... 
m  Par  ce  moyen  il  compensa  la  dilatation  des  parties  extrêmes  de  sa 
»  carte  en  resserrant  celle  qui  était  comprise  entre  ces  deux  parai- 
»  lèles....  Plusieurs  géographes  ont  imaginé  de  faire  ce  cône  langent 
»  au  parallèle  du  milieu  de  la  carte....  mais....  les  plus  hahiles  géo- 
»  graphes  ont  toujours  préféré  la  méthode  de  Mercator  et  de  Ptolë- 
9  mée  ».  —  Ptolémée  avait  de  simples  procédés  graphiques  médio- 
crement rigoureux,  qui  se  résolvaient,  comme  nous  Tavons  dit,  en  un 
développement  du  cône  tangent  sur  le  parallèle  moyen  ;  tandis  que 
c*est  bien,  autant  que  nous  puissions  le  savoir,  Gérard  Mercator  qui 
le  premier  a  employé  les  deux  cercles  d'osculation  (ou  de  pénétratioo) 
iur  lesqnéli  il  a  développé  le  cône  sécant. 
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sa  nouveauté  (1)  :  l'hémisphère  septentrional  y  est  re- 
présenté sons  l'aspect  polaire  ;  et  comme  de  raison^  les 
méridiens  y  rayonnent  en  lignes  droites  pendant  que 
les  parallèles  se  succèdent  en  cercles  concentriques; 
mais  au  lieu  d'observer  dans  leur  espacement  une  pro- 
gression croissante  on  décroissante  suivant  les  lois  du 
Planisphère  ou  de  l'Analemme,  ces  parallèles  circu- 
laires conservent  entre  eux  la  plus  parfaite  équidis* 

(1)  PoU)  apUUa  now  ehartaunheni,  auth,  Gail*.  Posnuo.  Grande 
carte  de  iSM)  centimitrei  de  large  lar  925  millimètres  de  hant  comptés 
sur  le  filet  extérieur  d'encadrement;  cet  encadrement  Ini-méme, 
large  de  8  centimètres,  contient,  ootre  le  titre  ci-dessos  inscrit  dans 
nne  banderolle,  vingt  écnssons  au  armes  dei  diverses  puissances  de 
TEarope,  répartis  an  milieu  d'élégantes  arabesques,  et  aux  angles, 
quatre  cartouches  circulaires  contenant,  en  bas  deux  roses  des  rents, 
en  haut  à  gauche  Paris  el  à  droite  Jérusalem  avec  Tindication  du  gi- 
sement des  contrées  à  leur  horiion.  Au  centre  de  ce  grand  cadre  est 
placée  la  projection  de  rbémisphère  septentrional  dans  un  cercle  de 
875  millimètres  de  rayon  ;  Thémisphére  austral,  partagé  en  deux 
moitiés,  occupe  deux  demi-cercles  de  17  centimètres  de  rayon,  symé- 
triquement placés  dans  les  deux  cantons  supérieurs,  tandis  que  les 
deux  cantons  inférieurs  sont  remplis  par  les  deux  hémisphères  célestes. 
Le  cercle  principal  et  les  deux  demi-cercles  annexés  sont  munis,  cha- 
cun, d*une  alidade  graduée,  en  carton  léger,  mobile  autour  de  son 
centre  au  moyen  d*nn  rivet  de  métal.  La  carte  est  gravée  sur  bois  avec 
beaucoup  d*élégance,  et  tirée  sur  papier  très  fort.  —  L'édition  origi- 
nale fut  publiée  à  Paris  en  1581  par  Jean  de  Gourmont;  il  en  ftat  fait 
un  nouveau  tirage  en  1586  par  Denis  de  Ifatbonière,  qui  snbiliiua 
une  version  française  aux  légendes  latines  renfermées  dans  quelques 
cartouches  ;  et  elle  parut  de  nouveau  sous  cette  forme  en  1621  «  chex 
Nicolas  de  Mathonière.  Cest  seulement  ce  dernier  tirage  que  J'ai  pu  exa- 
miner, sur  l'exemplaire  qu'en  possèdele  Dépôt  général  des  cartes  et  plans 
de  la  marine.  Les  mêmes  planches  xylographiques  ont  dû  servir  pour 
toutes  ces  éditions  :  les  légendes  mobiles  seules  auront  été  changées. 

V.  Avaa  ET  MAI.  6.  22 
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tance  (2).  Le  savant  vieillard,  dont  ce  fatr<Buvre  der- 
nière (3),  introduisait  ainsi  dans  jia  carthographie  un 
procédé  de  construction  qui  a  été  fort  employé  depuis. 
Plus  grande  encore  que  la  carte  de  Postel,  veut  être 
mentionnée  ici  yi^e  siogiuliëre  mappemonde,  dédiée  a 
Tarchiduc  Albert  d'Autriche  fils  de  l'empereur  Maxi- 
milien,  par  Octave  Pisani,  qui  Ta  décorée  de  sa  propre 
image  (A)  :  c'est  la  terre  eqtière  projetée^  autour   du 

(2)  C*est,  autant  que  Je  piMSif  leMuroir^le  premier  exemple  de  pro- 
jectioD  dans  cette  doubla  condUioa  (ajipU(|iiée  ici  soof  l'aspect  polaire) 
d'équidistaoce  simultanée  tanit  des  méridiens  que  des  parallèles»  con- 
stituant ce  qu'on  app^illf;  f u^urdlMt  «fts  phi*  de  commodité  que  de 
justesse,  proiecUoaglobuJaire(YOir  â-aprèi£i  XX  et  XXiV). 

(3)  Guillaume  Postel.né  le  S8  mai  I505w  mourut  à  Saim-Mariin. 
des-Champs  le  6  6ep^mf|re  |S8t,  et  nous  screot  par  Jacques  Sbtekt 
(  De  orbis  caloptrici  mh  ypj'^^i'Vm  «luiufi  primàpiis  descriptione  ae 
ustt,  Paris  1590,2''édit.  i59B,i(k*f ,  p.  97)  que  sa  carte  fut  imprimée 
d*abord  chezJeau  de  OAurmont;  or  nous  sarons  d'auure  part  (Lorm 
rainé,  CttLàUtgv^cimmoloQiqi^ialibrairti  et  des  libraires-imprimetêrs 
de  Paris,  Paris  1789,  in-^%Pf  52)que  JeandeGonrmont  ne  foi  reçu 
imprimeur-libraire  qu*eqi  cette  même,  amée  1 5Sl  qui  fut  celle  de  le 
mort  de  PosteU  ce  qini  déteroiilie  Mec  précitiou  la  data  de  rédiU<Mi 
princeps  ;  et  quant  à  la  seconde  édition,  Sefârt^  iqui  éerîTait  six  ans 
après  la  mort  de  Pastel  («abhinc  tex  anots  in  Martiniano  casoobio 
»  annosuaobiita)rC*est-4fdireeii  16S7»sjoute  qu'elle  était  de  ranaée 

précédente,  ce  qui  indique  biea  15S6  :  <  Guillelmi  PosteHi  Mappa 

»  quam  Lutetis»  Joanaesà  Qoermontîo  eiciidebat,  aune  Yer6  Dionisins 
»  de  Maiboniece,  aed  ^u  S&Uicè  redklidit  ab  anno  elapao  commeo* 

9  tariola ». 

(4)  OcUvii  PisAW  GU^fus  Urresiris  plankpkertcus  ;  grande  carte 
carrée  dont  le  cadre  n'a  fMS  moins  de  161  eeoiimètres  de  côté,  arec 
un  planisphère  orbiculaire  inscrit,  de  SOcentimèiresde  rayon;  lecaoloa 
supérieur  de  gauche  est  orné  d'une  sorte  de  péristyle  au  simple  treii, 
servant  de  cartouche  à  la  dédieace»  ainsi  oooçae  :  «  Sereoissimo  iovio- 
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pâle  austral.  L'éeartemaiit  des  parallèles  eroll  progrès- 
siveasent  jusqu'à  l'équatenr  suivant  les  lois  du  Plani- 
sphère d'Hipparque  ;  mais  à  partir  de  Téquateur  la  pro- 
gression  est  renversée,  et  rhémisphère  septentrional 
fuit  vers  les  bords  en  se  déformant  d'une  manière  de 
plus  en  plus  monstrueuse  (6).  Ce  n'est  pas  tout  :  l'au- 

»  tissimoq.priDCipiDom.  Alberto archiduGî  AustmdQcî  Baigond.  tta^ 
■  bos  glolK>s  plaoispbericoi  dicat  bumilUmus  w^nus  Octaviuf  PiMoi^» 
L«f  deax  caotoos  inférieurs  sont  remplis  par  deux  flgares  au  trait  dea« 
sinées  a?ec  une  grande  aisance,  Igaucbe la  Fortune,  à  droite  le  Temps» 
soutenant  le  globe  même  qni  fait  reUet  du  tableau»  Enfin  dans  le 
canton  supérieur  de  droite,  une  Renommée  plane  sur  une  épure  ré*» 
duite  du  système  de  prbjection  dans  lequel  est  construil  le  grand  pla- 
nispbère,  et  au-dessous  un  médaillon  ofale  contenant  le  portrait  de 
fauteur,  souscrit  de  son  nom  Ooicmius  Ptsoni,  est  entouré  en  exergue 
de  cette  derise,  qui  semble  un  aTertiasemeot  eux  critiques  disposée 
à  une  appréciation  trop  ffévire  de  son  travail  ;  «  Nil  faeilins  et  viliua 
»  qnam  sine  certo  Judice  maledicere  aut  irridere  aliorum  laboresa.— 
Cette  carte,  dont  Je  n*ai  tu  d'antre  exemplaire  que  celui  qui  appar- 
tient au  Dépôt  général  des  cartes  et  plans  de  la  marine,  ne  porte 
point  de  date;  mais  la  dédicace  peut  servir  à  déterminer,  aei  moina 
approximativement,  Tâge  de  cette  œuvre  singulièrOy  car  l*arQbidiie 
Albert  y  étant  titré  duc  de  Bourgogne,  elle  doit  être  postérieure  à  aa 
renonciation  k  la  pourpre  romaine  et  à  l'arcbevéebé  de  Tolède,  pour 
épouser  en  1599  Isabelle  d'Autriche,  fille  de  Philippe  U,  qui  lai  perte 
en  dot  la  Franche-Comté  avec  les  Pays-Bas;  et  peut*ètre  l'épithète 
d'invictissimo  semblerait-elle  impliquer  en  même  temps  qu'il  n*evait 
pas  encore  été  battu  eu  juillet  1600  par  Maurice  de  Nassan.  Notre 
carte  aurait,  en  ce  cas,  été  publiée  k  la  fin  U99  ou  au  oommence- 
ment  de  1600.  QneÂ  les  hardiesses  de  la  flatterie  semblaient  devoir 
ôier  tonu  valeur  au  second  indice,  la  date  en  pourrait  descendre  Jus*- 
qu'A  Tennée  ifi21,  date  de  la  mort  de  l'archidnc* 

(5)  L*épure  réduite  ^q  caneww  de  projectioiii  (ceeée  dans  le  caniee 
sqp^içnr  de.flroik,  i^qtr»  U  figiAre  de  !§  Besommée  H  le  lorm  de 
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teur  n'a  en  garde  d'oublier  qae  la  projection  de  l'as- 
tronome grec  suppose  la  sphère  vue  par  sa  face  concave, 
et  il  a  en  conséquence  dessiné  tontes  les  configurations 
de  sa  carte  à  retwurs  de  l'ordre  naturel  (6),  en  sorte 

l'aaleaT,  ■  pooT  titre  Thcrit  daUMOtiMii  ;  daoi  l'tlre  drcontcrit*  |« 
r^niteur  m  tUent  lu  motj  projectio  or^taria  ;  dioi  l'anneni  eité- 
ricnr,  Iniqa'aa  dtraier  cercle  repréHatiot  l'etpaïuiao  linéaire  du  pMe 
Hpleotrional,  Mot  ëecitf  en  triTcn,  en  denteodroiti  tei  motipro- 
JM.  mppoi.,  poil  encore  frojfcUo  jHtmi^iitr.,  et  eella  PnMp«e<. 
pla^itpherka  tx  hypoMnl.  -•-  L'epplicatiw  de  c«tte  bjpad>è«e  enr  le 
plenSiphtre  treoiranne  pir  eiemple  II  Gnade-Bretegoe  en  une  lia 
neramil  de  l'onert  k  fart  do  46ch>èln,  et  dn  Doid  au  lud  3  ceDti- 


(6)  C'oai-à-dln  en  hliut  te  niecédcr  daai  le  wni  earacténiri  an- 
Joard'lnii  en  ptiTiiiiiie  par  Ip  mot  4«xlror>inn,  lei  peiota  et  In  coud- 
earatloiu  géagmpfahidea  qni  precèdeM  d>tt  en  eunt  dani  le  leni 
contraire.  —  Dm  uttn  urte  dn  mtme  emtew,  naii  de  dimentioDi 
nolodrei,  eiiile  en  Département  dci  carlei  de  la  BiUbtbiqae  Impé- 
riale (pertef.  HS  du  Candi  deSaini- Victor);  le  Utre  ■  OcUfii  Piiami 
GIoAiu  lermirit  pntttelv  ■  iornooM  uno  Biippemonde  OTlucalaira 
de  4S  CMUimètrai  de  nroot  wi»  l'eaped  poUire  anlnl  comme  la 
précédente,  aiait  «n  projectiOD  iMUcéoe  pou  le  tout,  «t  lemblable 
k  celle  de  0.  Poitel,  aanf  ceMiwMlMn  liuqn'i  90*  an  deli  de  l'éqna- 
leur;  les  eonB|erKt!oBt  terrMtrea  j  Mat  anuf  repréieatéei  dau  le 
■eu  dlrecL  Baoi  doate  lee  ouqveiiM  prérae*  aviqoellca  ranlenr  bl- 
iait  alluilon  dana  ta  prenitre  carie,  n'aTaiant  paa  manqué  de  ae 
produire,  et  l'araienl  coanrti.  Son  nauTEl  ceuTre  cenlieul  enati  ion 
portrait. aTeeonenoQTelleapotiropk*  ■  ad  miledicum  :  0  ta  qnima- 

■  ledieii  baie  operi,  lie  tn  meliorem  farmam  iqirrii  in  daio  et  in 
B  qauito,  nempeglobam  otrotandiroi  etnt  uinmin  plinodelinure 

■  limai  ■•  Il  a'eit  deatioé  tenant  de*ant  loi  na  globe  terreitre  rqio- 
aant  lar  une  table  plane  an  bord  npériear  de  laquelle  eti  éctit  : 
•  HodoipnlideQdigitdKunlaplânoinQnocircali  ambitu  integrama. 
Dut  Im  eoini  laférieort  de  la  carie  tont  tracét  diven  canevu  de  pco- 
jecttaM  :  k  droite  ifodi  praeipmi  delteMwtt  lolmn  f  lohut  ■«  piano  ae« 
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qu'il  faadrait,  pour  y  reconnaître  qaelqae  chose,  un 
eSbrt  d'attention  et  de  patience  que  ne  méritent  point 
de  semblables  aberrations. 


XVII. 

Avant  de  laisser  derrière  noosle  zti*  ûéde,  il  non* 
faut  enregistrer  encore  quelques  noms  qui  se  sont 
trouvés  à  divers  titres,  ou  pat-  le  simple  caprice  de  la 

eartat  univtriait^  ■  gnAelfo^MJdaliiMandifVwlwfngtoM  leucorMi 
parUeul^ra,  Le  Dom  de  rmtenr  et  celui  da  giMeur,  U  date  du  lied 
et  4e  l'aané»  Mat  tarhmit  :  ^Octavii  Pluai  delloeaiit,  Petnu 
*  Vcrbiat -eH«dîL  Aniaetyia  a*  1637  i.   U  dUicK*  «it  adreuM 

■  D.  Phitippoilll^  D.  G.  ntboNt»  UiipttDMBi»  lodianHoq.  reei,  (otioi 

■  oTMiBioaafch.  iiiTicsiMino>.Lef  flgnretdali  Fortune  et  do  Tempa. 
allei  de*  qottn  SaiaoM,  «1  d'cntm  eacore  doDoent  nn  cachet  pu- 
ttniiir  dWigtiKe  ^IwrMqwr  »  ceSe  «MDpoaiUoD.  —  C'eat  cette 
demièBe  tarie MtêntGa  OlUtt» Plusi  <|al  eit  maDUoniiée  daai  l« 
Ditcaurs  sw  la  torlt  «n'wrwll»  m  io^Ua  1#  Glob»  tvrruir»  t*t 
aaièrematU  rMuK  al  nprimMi  dm$  «n  $eal  ettvl*  aoNi  otimiM  iM- 
HtmihÊet  pNiitai;  oà-U  Mt  tt^iaU  U*  ^auU  i*  toute*  Itt  oHirM 
caria  MniMnMai,  «bt  adMDfaym  fw  cêUô-tv  »  aw  «U«i.  <'  «"1'* 
rsjpMMtM  (MB  o6J«<UisM  fw  l'on  r«tit /"mT*  C0M(r«  cel(«  nowwU*  "W- 
■ifra  de  ^tgwrer  \9  GMr»;  par  Leala  de  Hinam  Tvucn,  pariiien, 
prorcHCorensiosrapWe;  Paria  IStS,  ia-lS;  pp.  <3à31.  UaTerm 
■Tiitemplort  la  mtiM  pnjeclien  aooa  l'aipect  polaire  aeptenlrional, 
en  comprenDI  aniii  l'MniipUra  pMtérienr  <iaBa  nM  "">"  ■■""■laire 
dKooacrilc  i  l'Aqnabnr.  —  Ceit  dant  lea  nêmea  ecndllioDi  que  te 
iroaie  conainil  k  pins  greode  «eheile  (28  eeniin»*!»**  d»  f'Too  *"■>• 
aoTre)   na  PlmuipAèr*  (WTçaW  oùiow  marïM^iM   *«  iongilnde»  de 
diiw.  linu!  de  lu  lam  frvwdd  par  (m  <*»ef-««'*»^  ''*'  *'•?»«*  <*•» 
taleUUaa  da  hipiur,  dnifd  at  primiU  à  Sa  Majaté  p»»"  "■  ■*«  Cuaim, 
*raeia»r  d«  VOtÊmatolm  royal.  Paria  1S96  ;  vo*>  »*"*  «otomlrier. 
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nnoHuaéet  {dus  ou  moins  arbitrairement  tbtàéa  à  l'his- 
toire des  projections  géographiques. 

C'est  d'abord  l'helvétien  Henri  Lorits  de  GlarOs,  au- 
teur d'un  petit  traité  de  Géograptiie  dans  lequel  se 
rencontre  une  projection  à  méridiens  circulaires  équi~ 
distants  tels  que  les  décrivait  Apianus,  avec  des  paral- 
lèles rectilignes  à  intervalles  progressivement  décrois- 
UDts  comme  dans  t'Analemme  des  Grecs  :  assemblage 
inconnexe,  qui  ne  mériterait  pas  d'fttre  mentionné  s'il  ne 
•e  reflétait  plus  tard  en  quelque  construction  analogue. 
Il  y  a  plus  d'intérêt  à  signaler,  dans  le  petit  livre  du 
géographe  glaréan,  la  façon  de  tracer  à  plat  sur  le 
papier,  de  manière  &  pouvoir  être  multipliée  h  volonté 
par  la  gravare,  une  projection  destinée  k  s'appliquer 
«pris  coup  eur  une  monture  sphérique  (1),  pour  imiter 
t  peu  de  frais  les  globes  terrestres  artificiels,  qu'on  avait 
jusqu'alors  des^és  un  à  un  directement  sur  la  sphère 
même  (2)  :  procédé  d'imitation  môdiDcrement  exact, 

(1)  Honici  Olmaai  porta  linnati  4*  etofrapMa  tt»r  ww.  Bit* 
l&S7,X>éd.  FDbo«v  IS30,  ii>4*  ;TOtr««p.  X.fol.  19:  Déparai' 
Uorum  M  gnem<m%tm  mMom,  poor  II  f reniera  eoutnictfoii  ;  M 
C*^  XiX,  M.  93  :  De  imiutfâm  papf/ro  ta  glAvm,  pour  la  MCODde. 

<9)  AnuimtadK  pwatt  ■voir  (kMqué  on  gtobe  tfmitn  (voir  d- 
ëNMU  1 1,  DoM  à),  dtnt  Mal  M  MVMi  rien  da^M  ;  CraUt  m  anit 
MiiiJ  fait  «a,  ^  <U  dU  camme  va  moiih  par  Btium  (]<▼■  H, 
Gbar-  Tf  S  tO)>  ProUata  diMM  G^rajM»  (l)v.  I,  chipp.  nn  M 
mu)  en  «nitimi  la  «oHlraciiaa.  —  On  traon  dliene*  iDdlcaiion* 
kktoriqgat  rar  lai  ftabeadani  dcoi  articlca  de  ta  JfbUlKeAa  CorrM- 
pMdM*  de  Zica,  eabicn  deférrieTctmanlSM,  l^anpp,  tu  t  ISS 
•Bf  on  £r4tNf«l  da  SataBun,  l'aatn  pp.  S8S  l  S09  lor  m  Blm- 
nt^ilMgtlàiiBai»,  fntdifll  édit4i]wr].  O.nuikHOraBberg.  Ili 
«at  dU  «il  t  ptalt  •«■  Uain-Bui  (  JV4M  *  IR  «*VnvM*.  MU*  n, 
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mais  progreasvement  amélioré  depuis,  et  qui  se  fonde 
sur  une  loi  de  déreloppement  successif  des  parallèles 
et  des  méridiens  (S),  oflSciellement  appliquée  en  Angle- 
terre, en  ces  dernières  années,  au  canevas  des  cartes 
géographiques  d*uQe  vaste  étendue  (A). 

Vient  enduite  ,  te  fripon   Rein^ .  Gemaia ,  élève 

pp.  S6^7),  qoi  comprend  parmi  les  globet;  eomme  f  âuteor  allemand, 
te  grand  planisphère  drcnlaire  d*argent  eiécoté  an  m*  aiècle  par  lea 
ordres  da  roi  Roger  II  de  Sicile,  et  auquel  la  Géographie  arahe  de 
PEdrysy  servait  de  texte  eYpIicatif.  —  Dans  une  note  sur  un  gl6b9 
îrowoéà  taon  antérieur  à  ta  découverte  de  V Amérique ,  imprimée  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  (décêinbre  1S60,  pp.  398  à 
424),  ]*al  Indiqué  divers  globes  du  xv*  et  du  xti*  siècles  conservés 
Jusqu'à  nos  Jours. 

(3)  Le  procédé  de  Lerîtz  est  décrit  d'une  manière  Insuffisante,  mais 
Il  est  fadle  d*y  suppléer;  Il  se  résume  à  prendre  la  corde  de  30<*  pour 
mesure  de  son  are  sur  i'éqnateor,  ce  qui  donne  i2  cordes  semblables 
pour  le  développement  recttligne  de  f'éqnateur  entier,  et  6  cordes  pour 
le  développement  recii ligne  du  méridien  passant  par  lé  mflieu  de  cha- 
cune de  ces  cordes  équatorlales  ;  puis,  d'un  rayon  égal  à  la  longueur  de  10 
eordes  semblables,  sont  décrits  en  arcs  de  ckrele  les  méridiens  latéraux 
de  chacun  des  douze  fbseanx,  sauf' à  rhablleté  de  main  du  construc- 
teur fc  corriger  ce  qnil  y  a  d*inexact  dans  mi  petit  excès  de  cour- 
bure vers  les  pôles.  Il  n'est  rien  dit  des  parallèles,  mais  évidemment 
Ils  devaient  être  décrits  sur  chaque  itiseau  en  ares  de  cercle  passant 
par  les  divisions  égales  des  deux  méridieiis  latéraux  et  do  méridien 
rectiligne.  moyen,  ce  qui  suppose  pour  chacun  de  ces  ares  un  rayon 
égal  à  la  cotangente  de  sa  latitude.  Bion,  dans  son  Usage  dee  gMm 
(llv.  m,  ehap.  i),  indique  espressémeut  cette  mesure  préeise  des  rayona 
de  proJeeUon  des  parallèles,  et  II  sait  aussi  que  tes  méridiens  à  tracer 
par  des  courbes  ne  doivent  pas  être  des  arcs  de  cercle.  Les  petfection- 
nenents  ultérieurs  n^araient  plus  à  a'exercer  qne  sur  les  détails  ma- 
tériels d*exéention. 

(4)  Voir  d-tprèi  | XXDL,  uote  il. 
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d'Apiaous  et  constructeur  d'&strolabes  planispb&iques 
très  répandus,  sur  l'usage  desquels  il  avùt  aussi  écrit 
un  livre  (fi);  puis  le  castillan  Jean  de  Rojas,  élève  de 

(5)  GtMKM  Friiii  mcdiri  te  nitkeiulid  D»  JtlrotaMo  eathoUo) 
Ittfr,  jtio  latiaime  patmlii  intlrvm»»U  nmlttpla»  tinu  expUeatur,  M 
gttieqitid  otpiam  rwion  matlitiiiatiMTtun  trwH  peuit  eotUinontr,  Ad- 
ren  19S6,  Id-8*.  —  L'anleor,  né  en  150S,  éiiit  mort  k  Loaiainle 
35  imi  1SS!1,  STUil  la  poblleilioD  'Ue  md  Utk,  et  Ton  lroa*e  à  li 
luite  de  l'indH  let  averilucmciil  :  ■  AdiecU  mut  opcri  atiqi»l  c ipita 

■  a  Cornelk)  Genuna,  Gemnw  fliio,  qnibat  qnaecnoique  ei  inUiuii 

■  inteupeiUTa  morte  ad  initrnmeoti  iotegrilatem  nni  et  ■xiomala 

■  dojdenta  nnt,  pincli  eipiaiuntar  ■ .  —  Saoi  <(ard  k  la  tféctMiiU 
dbllacliTa  d'applicatioD,  faiu  par  Plolémte,  dei  dénominatioai  da 
PlanitpMr»  n  A'Atifllimme,  Genmia  appelle  loar  k  Um  Aoilemme  mm 
propre  Planiqtfaire  «lëriographiqne  (le  mtaw  qa'oDt  emplojé  Pierre 
Apianiu  et  Oranee  Fine)  et  l'Analemine  Téritabie  de  Bojai,  qne  cebii- 
ci  par  BiM  hniaiiie  iaterM  dëtigoe  mmu  le  nom  de  Plaouphère.  — 
Ed  parlaot  de  m  projectiao,  Gchb*  aniMte  en  marge  (toi.  9}  :  ■  Ab- 
>  thor  Don  tam  hbriot  hii]u  ioilnuiienti  te  repertorem  Ikdt  qoui 
•  ttiAt  malljplidi  btctenài  nunqum  loTeiUi  ■ .  —  Oo  pent  Toir  daoi 
lei  Titrinei  conuerto  lui  ioilrameat*  d'obierraLon  daoi  lei  gelerki 
do  Cooeerraiolre  dea  arti  et  metien,  deoi  attrolabei  en  cuirre,  eon- 
•irnita  diiu  ce  (jiittme  et  inr  diacoo  dcMiaeli  on  Ut  le  nom  de  l'aa- 
tear  et  la  date  de  couitmction  ;  lor  l'an  (a*  F.  b.  11-3903)  qgj  ■'• 
pu  DMlui  de  17  centiniètrei  de  rajon,  riDieriptioo  porte  :  GualUrta 
Antnhu  Gamma  FritU  ttepoi  LoomU  fe.  1561  ;  va  l'autre  (n"  F.  b. 
SS-3U07)  qui  n'a  plu  que  IS  cealimiUet  :  flesMriu  irMefiw  n^pot 
Gemma  FrUu  ioDoafl  /îfctl  i  SG9  ;  cet  initromeaU  ont  donc  été  Eibri* 
qnéi  dant  la  propre  famille  de  Gemma.  Tout  auprèi  lont  elanéi  encora 
deoi  dùqnea  de  «ÙTre,  d'uo  peu  moioi  de  14  cealimitrei  de  rajoa, 
iraTét  en  Uille  douce  et  k  l'eBren  comme  pour  ierrir  i  rimpreaeioD, 
nr  le^Beli  on  lit,  poor  l'nn  {n*  F.  b.  26-913)  :  JdrokUtiH  hmi- 
^■rtcMwad lot.  73.  y.,  pour  rantre  (a*  F.  b.  37-914)  :  Jitratabntn 
JWmiyfctrrieum  ad  loi.  66.  l/S.,  et  ao-deHoni,  pour  toai  lei  deoi 
mlbmttaent  :  Odo  VoIcM  k»mM.  -  FtrA.  imeniNi  tc«4p.  ;  ee  eoat 
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Gemma,  et  antetir  à  son  tour  d'astrolabes  analemma- 

tiques  aiira  que  d'un  traité  spécial  &  ce  sujet  (6)  ;  puis 

■dMi  tel  prajectioof  itértccraphiquci,  dont  II  innre,  aa  moJDi,  a 
Mutemtét  pÉreilloiMDt  doni  U  famille  ds  Gennoi.  —  An  farptai, 
li  BMD  de  Gemma  WTTail  1  déaigaer  d'ane  manière  (oote  ip^ciale  la 
pnMwn  qM  l'on  derait  nn  demi  iiic1«  pliu  Urd  appeler  ilérfo> 
irapbiqne;  Toir  Goidi  Dmlm  è  marehioDibni  llontii  Ptaniiph>rto- 
«Mi  amwrisUwn  nMorica,  Peiaro  157B,io-4<>;  11b.  1,  pp.  S  i  56  ; 
HATUiB  TuiODït  {Ditamri  jw  la  çarlt  «wluwMf/a,  etc.,  p.  9),  et 
Btor  (L'tuÊft  <(w  attralabat  tant  utùoertals  qvê  panieulieri,  avec  la 
CMiImclKM,  Parii  110S,  tn-lS;  pp.  3  à  it). 

(S)  llhulrii  viri  D.  Jmddîi  de  RoiAa  CommenUtrionim  (n  Aitrola- 
hnaa  quod  Planitpfunnim  vacant,  Uiirt  lex  nune  prnnuffl  fn  hKmi 
e^it,  Parii  ISSi,  in-4°.  —  Alnd  que  ]e  l'ai  fati  remarquer  diDi  la 
teU  prtcédente,  Rojai,  eomne  Mn  matire  Qemata,  aa  lieu  d'obierrw 
ItdilliDelioo  faila  par  Ptolémée  dca  dïnomioatlooi  ipécialiiéei  da 
WiwiipWra  el  i'Analtnmte,  employa  Ici  le  mot  Planiiphère  daat  l'ac- 
Rption  Bteérale  de  praJectioD  plane  de  la  iphèr»,  an  l!eg  du  mot 
AMlwnme  <p>i  convenait  apieialement  t  m  projeclian  ortbograpbique. 
—  ■leÉndeftojai,  qal  était  cudllan,  (dit  UoNTiiou,  tome I, p.  gso), 

•  éUlaaBMi  do  riiabileté  en  géométrie  dam  an  noDTcaa  pUnlapbère; 

■  t'ai  nue  proJccHon  de  la  ipbèie  tat  aa  plan,  qni  a  Tcteoo  ton  nmm, 

>  tt  qui  a  de*  aTantage*  par-deiaiu  ctlle  de  Ptolémée  ■  ;  et  plut  loin 
(p.  614)  :  ■  Jean  de  Roth  écriTJt  on  traité  tria  iagéDicox  ku-  une 

■  pra)ectioii  panicalièra  de  la  qihtre,  qui  a  retemi  loo  non  ;  ce  traité 

>  ptnit  i  Pari*  en  tSM  (liiei  isst),  et  a  en  prcKpie  lu  hooneon 

•  do  couBeoUire  ■.  —(Son  nom  éuitaojaa,  ptTjola.etnonRoiu 
M  Ho}ae,  comme  on  l'écrit  trop  lonvent  hon  d'Eipasne;  la  perron- 
UtioQeatfréqiMoteco  caitillaa  eoirejetir,  et  Ba)ai  eit  l'éqniTalent 
modErnc  de  l'andeoM  orikograpbe  Bout,  qui  ic  pronoucil  primi- 

Utoinu,  et  m  proDODCc  encore  en  Poringal  comme  notre  Boebai) . 

Ddq  Jnan  de  Bi^a*  le  coimographe  nooi  apprend  lai~mémc  dant  no 
liTre  (p.  61)  qn'ii  habitait  le  cbltean  da  Uodiod,  l'ancien  Attacam, 
RTi  410 1/3  de  tatitode.doDt  était  gauTonenr  aoa  père  lo  narqnii  dt 
Pou.  —  Hi*autn  (BibUolliMa  mariUma  upanola,  Hadrid  18S1, 
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encore  le  piémoDtUB  Jacques  GasUldo  (7)  rtm  des  pri* 
curseare  d'Ort«liiis,  et  le  cosnK^apbe  royal  André 

■T.  Ui-S*,  tMM  11,  p.  S93)  (igaalB  du*  la  bibhothiqi»  de  l'EconriM 
OB  utPDlibe  de  métal  d*uii  dtdmttre  de  r*TOD,  aTUt  «ae  alidade  aai 
chique  fice,  et  portant  l'ioicriptioD  A»tr.  «ni.  Joonti  de  Roxai.  —  De 
nèoie  que  le  som  de  fiemn*  éiait  dcnnu  caract^iitiqBa  de  la  pre> 
JectioB  appeWe  a^|ovd'b■li  iiér«<igrapfalqDe,le  nom  de  Boja*  dMgnail 
^écialemeal,  daiu  l'niege,  la  pnileelioD  arUMgraphiqu,  aîMi  qn'oa 
le  peut  voir  daoi  ticm'  Uulh  (mM  ruprd,  lib.  Il,  pp.  bt  à  9B.',  dane 
liiTEMBTDiQon(u6iiHprà,p.l3),ctdaDiBioM(«iAit^)rA,pp.1SiSl). 
(T)  Jacqnei  Giilaido,  peil^étre  de  ta  famille  tttMnt  dei  Ganaldl, 
était  établi  à  Venltc,  oà  il  publia,  i  li  niiu  de  l'édiitan  In-B*  il*- 
tieiuw  de  Plolémée  faite  lur  let  édiiiooi  laiiaee  de  SébaUiia  Uuutm 
par  l«  litaamt  Piem'Aidré  llittiolo,  uoe  cotlreiipo  de  Si  petite* 
carui  mederiiei  catreméléei  aui  ST  caria  aDôennci  dn  (éographa 
(rec,  et  le»  dédii  t  Léon  Stroni  prieur  de  Capoue,  «eue  la  data  d« 
3  Jaaviec  lUS.  (C'en  la  date  de  l'édilioii  Pioléméenae  de  Vittiak», 
Uaïutorné*  en  I M3  par  ane  rente  d'impreuioD  daui  Zdili,  Afpm 
dice  ntU*  tuUkkt  mmpt*  idr^-gtofnfielm  ineroM  ta  Fenesta,  %  ai , 
t  la  auile  de  wa  line  Di  Mmrco  Polo,  etc.,  l.  II,  p.  S48,  ee  qnl  ■ 
eoodoit  Lmiikl,  Géegnftm  du  moyaii  dje,  t.  U,  p.  908,  i  tUr« 
fIfMnT  ea  double  emploi  dm  prétendue  édition  de  1B43  dan*  la  liaLe 
de  nllet  de  Plolémée].  Parmi  ce*  cariée,  lee  den  dernière*  eoai  géné- 
ratei  :  l'une  iuiMalée  UiruerMle  «om  ett  aDe  meppemonde  lur  la  pro- 
jection «taie  d'ApiM  et  de  Cabot;  l'entre  ett  une  carte  mir^oe  plate 
prajelée  eur  la  roee  do  Tenu.  —  Gaitaido  a  également  pnMié  noa 
grande  niappecaonde  ellipUque  en  dem  fanillei  de  Ibrmat  Jérai,  aoat 
ce  titre  :  VaiotnaUt  taeetbmma  affue  «on  neeni  medo  «emm  M  rt- 
MNliDrttiw  nomtiHtat  loliai  ortnt  mtigniU  dMcriptio  :  ftw  mmiiae 
rmdioiti  'amnihii  wm  Um  uHlm  quom  maxéné  neeettorte,  par  Jaeobmm 
CattaUmm  Padenont.  ÂjMi  Vtmitoi  ;  l-nttaut  inliterpia  ùpmd  G*- 
rmrdm»  de  Jod»  ut  Bona  mms,  Mni'daia  (BIbl.  Imp.  fondi  Saiot-Tidor, 
Portaf.  lis,  n*  3SD).  —  Hont  ne  parloni  pai  dee  noortireatea  csrtea 
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Thevet  (8) ,  et  enfin  le  docteur  en  théologie  Jacques 
Sévert,  de  Beanjeu,  qui  a  composé  un  volume  fn-folio 
tout  exprès  sur  les  principes,  la  construction  et  l'usage 
des  mappemondes  (9) ,  œuvre  des  plus  médiocres  en  vérité 
pour  n'en  rien  dire  de  pis,  mais  où  Ton  rencontre  du 
moins  une  sorte  de  récapitulation  sommaire  des  divers 
modes  de  projection  qui  avaient  cours  à  cette  époque. 
Cestlàqu  après  le  •  'type  postellien"  se  succèdent  à  la  file 

(8)  Le  cordelier  André  Tbbyit,  d*Aogoa1ème,  mort  à  Paris  en  i  590 
à  rage  de  88  cnt,  a  été  décrié  pour  sa  crédulité,  peni^tre  ontre 
mesure;  il  a  pobUé,  entre  autres  ooTnages,  une  Cosmogmphk  wni* 
wrselle,  Paris  1575,  i  voK  in-P,  ornée  de  gnndes  cartes,  entre  lea* 
<inel!es  ne  s*est  pas  rencontrée,  dans  les  exemplaires  que  j*ai  pu  exa- 
miner, la  mappemonde  en  deux  hémisphères  que  nous  verrons  tout  à 
rheure  citée  comme  type  spécial  par  Jacques  Severt,  et  qui,  dans 
tous  les  cas,  avait  été  précédée  par  une  mappemonde  de  semblable 
projection  en  deux  hémisphèrea  de  86  centimètres  de  rayon,  cum 
privUegio  Pontificis  el  Senatus  Veneti  Micbaelis  Tbahezuii  formiSf 
M.  D.  LlimJuUusde  Musis  Venet.  in  œ$  mcidU,  M.  D.  LIW).  et  encore 
par  celle  que  Jérôme  Ruscelli  avait  donnée  dans  de  beauoanp  moin- 
dres dimensions  sous  le  titre  de  Tavola  universal  nuova  dans  sa  ver- 
sion italienne  de  la  Géographie  de  Ptolémée,  publiée  è  Tenise  en 
1561 ,  et  reproduite  en  1 574. 

(9)  J*ai  d^à  eu  lieo  (S^VI ,  note  8)  de  citer  ce  livre,  dont  f olei  1« 
litre  entier  :  De  orhis  caioptrici  seu  mapparum  mundi  priûdpUs^  dô" 
tcriptione  ac  usu  libri  très;  opus  cosmographieorum  hu^uemodi  plor 
nitj^uBriorutn  gratta  recens  in  lucem  editum  :  disctepantibus  algue 
pïunUus  prmeeptis  quàm  guis  de  Globi  praxi  tradiderit  inslUutum  : 
lUeratis  festivissimum  :  et  cujus  usus  faciUori  operd  ex  Guilelmi  Pos- 
telli  Mappa  guàm  ex  reliquis  elicUur.  Editio  secunda,  authore  pr<- 
fltium,  dtfind»  recognitore  Jacobo  Sbvertio  Belli-Jocensi,  sacras  (Âeo- 
logim  dœlore  Parisiensi;  Paris  1598,  in-r>.  —  C*est  au  livre  second, 
pp.  97  hiOS,  que  se  trouvent  figurées  les  projections  de  Postel,,The?cty 
Qasuido»  Gemma,  etiferettor. 
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celui  de  lacartede  Thevet  etcelui  delà  carte  de  Gastaldo» 
qui  ne  sont  autres  que  la  projection  des  deux  hémis- 
phères, séparés  chez  l'un,  confondus  en  une  seule  figure 
chez  l'autre,  avec  parallèles  rectilignes  et  méridiens 
semi-circulaires  uniformément  équidistants  conmie  les 
avidt  indiqués  Apianus  ;  ensuite  le  type  de  la  carte  de 
Gemma,  reproduction  du  canevas  employé  aussi  par 
Apianus  après  Bernard  de  Sylva,  et  dont  l'origine  re- 
monte à  la  projection  homéotére  de  Ptolémée.  Le  nom  de 
Hercator  du  moins  n'a  pas  été,  comme  les  autres,  évincé 
par  quelque  usurpateur  plus  en  vogne  ;  mais  quel  type, 
bon  Dieu,  lui  est  attribué  par  le  malencontreux  écri- 
vain I  rien  autre  chose  que  la  carte  plate  !  Hâtons-nous 
de  fermer  un  livre  qni  contient  de  telles  énormités,  e 
entrons  en  plein  sans  plus  tarder  dans  le  xvu*  siècle. 

XVIII. 


Ici  se  présente  au  premier  rang  un  docte  jésuite 
belge,  François  d'Aguillon,  qui  n'a  point  inventé  de 
nouvelles  constructions  graphiques,  mais  qui  a  nette- 
ment décrit  les  deux  principales  projections  perspec- 
tives et  leur  a  imposé  les  dénominations  qu'ellesconser- 
vent  définitivement  aujourd'hui  (l):pour  TAnaleoime, 
ou  astrolabe  de  Rojas,  il  n'eut  qu'à  emprunter  à  Vi- 
truve  l'appellation  d'orthographique  (2)  ;  mais  pour  le 

(i)  FraDCÎMÎ  AGUiLomi  è  Soc.  Jetu  OpUcorum  lihri  sex^  phQosophu 
juxlà  ac  wuUkemcuiciz  ulUet,  Anterf  1613,  ÎD-P  ;  lib.  VIiDe  Prqf^- 
Uanibus,  pp.  453  à  636. 

(2)  M.  ViTAUTU  PoUionU  De  ArMUekura  UM  dêemn^  lib.  I,  cap.  ii, 
i%:  m  OrUiographii  aatem «I eracU  fronlis imigo ». 
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Planisphère,  on  astrolabe  de  Gemms,  il  lui  fallut  créer 
celle  de  stéréographiqne  (3).  On  pourrait  mfime  re- 
marquer en  outre  que  celle  de  scénograpbique  (A),  dont 
iJ  n'a  point  fût  d'application  directe  à  la  géogra- 

.  498  :  ■  Tria  iUqne  eue  4h 
proUta.  Primum  qaod  et  oriho- 
nli  diiiiDliAi  SecDodaDi  fx  coa- 
icoagraè  poterJl  ippeltari,  quara 
il  dttm  (lia  inclioT  aoa  ocmrril, 
icenographiceyalgo  ooitiinitar, 
1,  ibidem,  p.  572  :  ■  EipMitb 
periiDcnt,  itneogripbiccn  alle- 
r,  qoB  noD  modo  tumnian  cor- 
L  in  pliDDm  traDifaDdit,  nti  or- 

>  ihognpliice  et  tecaocrapbice  :  Terùm  ctjam  tolidiutem  ipum,  ae 

•  (oliiu  corporif  ambitom  ili  diitinctè  plaDum  fkcit,  nt  doIIc  omainâ 

•  pirtff,  pister  eam  coi  oenlo*  incumbit,  plino  aceplm,  «îbi  motaâ 

>  iocidant,  qood  TttïniD  reliqaii  dnobui  projtciioDiira  gcneribai  ma- 

■  DKnlè  aeddil.    Qaare  taiMtii  itereagraphices  Domine  nntqaain 

■  TocitiiB  koe  pra}ecUoufi  gcniu  reperimai;  qail  timen  née  «lio 

•  qnidoii  Dlk)  •olilain  eit  ippellari,  plaçait  boc  nomcii  uiarpire,  qaod 

>  Dobii  ia  praieDtî  tmiib  eit  ad  rem  ipiam  quim  miiimi  iccom- 

•  nudatim.  A  wptriore  projectiom  loto  georre  dittat  sterengraphice  : 
'  hac  csiiB  ei  coatacUi,  illa  reiA  ei  loBniia  ocali  dbUDtia  origiDem 

>  babet.  ■— Le  ROm  propoaé  éui^4l  anw  coDteoable  que  m  le  pcr- 
mdiit  l'MtearT  On  poomil  le  contctter;  H  puùqae  ce  n'ett  pat  U 
MlidiU  de  la  apMre,  miii  m  raaufiti  qui  eti  ainii  repr^eotée.  pea(- 
étre  ce  genre  de  pn^eetioa  edMI  éli  plot  Jnitenient  appela  emiogra- 
pMfiwoa  ep^Untopique;  nwil  qu'importe  en  définitiTeT  Le  mot  a  éld 
MoéralcBMnt  adopté,  et  l'applîcaticn  n'en  ert  injoard'bui  éqniToqoe 


(t)  Viraimt,  «fci  Mtprd  ;  ■  Item  KcDograpbia  est  froniii  et  liieram 
•  ■bMedeotîma  adavbrstio,  tA  draniqM  eratrom  omniam  lioeamm 
■  mpoaaM  a  -  —  Voir  la  dtftiiiUM  de  D'Agoillon  an  commeneemeot 
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phie ,  pourrait  servir  à  désigner  commodément  la  pro- 
jection spéciale  qui  semble  remonter  à  Eratosthène  (6), 
mais  qui  demeure  reléguée  dans  un  profond  oubli*. 

Après  le  père  d'AguiUon,  nous  trouvons  sur  notre 
route  le  père  Georges  Fournier,  de  Caen,  dont  le 
gros  volume  d'hydrographie  contient  tant  de  bonnes 
choses  (6).  II  y  passe  en  revue  les  diverses  projections 
connues  de  son  temps  :  les  cartes  plates  antérieures  à 
Ptolémée  (7),  et  les  cartes  réduites  dont  la  pratique  a 
été  enseignée  aux  marins  de  France  par  le  dieppois  Le 
Vasseur  (8)  ;  les  projections  stéréographique  et  ortho- 
graphique, employées  par  Ptolémée,  Apian,  Gemma, 
Rojas  et  autres  (0);  le  monde  entier  en  une  seule  figure 
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(5)  Voir  ci-dessus  §  V»  le  dernier  alinéa. 

(6)  Hydrographie ,  contenant  la  théorie  et  la  pratique  de  Umiee  kt 
parties  de  la  navigation^  compoeée  par  le  Père  Georges  Fodbniiii»  de  la 
Comp.  de  Jésus,  Paris  1643,  2«  édition  1667,  in-fol.  ;  liv.  XIV,  Des 
Cartel,  pp.  504  k  528..  —  Tout  n*6St  pas  irréprocbable  dans  eo  gros 
Yolome,  mais  il  renferme  beaucoup  de  choses  qu*on  ne  rencontre  point 
ailleurs. 

(7)  FouBKiEB,  Ht.  XIV,  chapp.  iiietiVf  pp.  505»  506.  —  Voir  ci* 
dessus  S§  V  et  VU. 

(8)  FouENisB,  ibidem,  p.  506  :  «  La  3*  espèce  est  de  certaines  etrtes 
»  réduites,  dont  un  nommé  Le  Vasseur  natif  de  Diepe  a  enseignée  la 

»  pratique  h  nos  François nos  matelots  s*j  sont  tellement  9BbCr' 

»  tionnex,  que  les  mieux  entendus  ne  se  serrent  point  d'antres  >•  -^ 
Idw,  ibidem,  chapp.  xn  à  xn,  pp.  515  à  517.  ^  Voir  ci-dessus 
jXV. 

(9)  FouiMiBB,  i5tdem,  chap.  xxiv,  pp.  520-521,  pour  la  pvujeetîoB 
stéréographique  polaire,  au  sujet  de  laquelle  il  cite  Ptolémée,  Apian, 
StœRler,  Postel,  ScTert  et  Bertx;**»  ch^p.  xxv,  pp.  521-522  j  pour 
la  projection  stéréographique  équptorielev  au  sitfet  de  laquelle  il  dte 
Anaël  (el-Zarqjèl),  Gemma,  Gérard  Mercator;— ehap.  »▼!,  pt  5JU, 
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tel  que  Fa  représenté  Ortélius  (10),  on  bien  en  deux 
hémisphèred,  ce  qui  lui  semble  plus  commode  (11)  ; 
plus  loin  il  recommande  en  particulier  le  choix  de  ce 
système  pour  une  carte  générale  de  l'Afrique.  Mais 
pour  tracer  une  caîte  a  la  mieux  proportionnée  qu'on 
puisse  »  ^  il  a  deux  procédés,  offrant  tous  les  deux  des 
méridiens  équidistants  figurés  par  des  ellipses  (12); 
quant  aux  parallèles,  ils  peuvent  être  dessinés  ou  en 
arcs  de  cercle  passant  à  la  fois  par  les  divisions  res- 
pectivement égales  des  méridiens  extrêmes  et  du  mé- 
ridien moyen,  ou  bien  en  lignes  droites  tirées  par  les 
divisions  homologues  des  méridiens  extrêmes  :  ce  sont 
là  des  nouveautés,  qui  semblent  proposées  comme  telles, 
et  dont  nous  ne  trouvons  nulle  part  un  usage  effec- 
tif (13).  La  projection  homéotère  de  Ptolémée,  et  sa 

pour  la  projection  orthographique  polaire,  au  sujet  de  laquelle  il  n'a 
polDt  d*auteur  à  citer  ;  —  enOn  chap.  xx?ii,  pp.  522-523,  pour  la 
projection  orthographique  équatoriale,  qui  est  la  même  que  celle  de 
TAstrolabe  de  Rojas.  —  Voir  ci-dessus  §§  VI,  XlU  et  XVII. 

(10)  FbuiufiE]i,fi)td0m,  chap.  xzviii,  pp.  523-524.  —  Voir  ci-dessui 
§  XIV. 

(il)  FotJBHiEB,  ibidem,  chap.  ixix,  p.  524.  —  Voir  ci-dessus  §  XVH, 
note  8. 

(12)  FouBiiiEB,  t&tdtfm,  chap.  xxx,  p.  524. 

(1 3)  En  comparant  ces  deux  procédés  à  ceux  qui  se  sont  ultérieu- 
rement produits,  nous  rencontrerons  certaines  analogies,  mais  point 
de  similitude  complète:  dans  le  premier  se  trouvent  réunis  les  méri- 
diens de  la  projection  homalographique  avec  les  parallèles  de  la  pro- 
jection globulaire  :  Taspect  général  se  rapproche  de  la  projection 
globulaire  (à  cela  près  que  dans  celle-ci  les  méridiens  sont  des  arcs 
de  cercle),  et  de  la  projection  de  Schmidt  (à  cela  près  que  les  parallèles 
de  celle-ci  sont  des  courbes  plus  Toisines  de  la  concholde  que  du 
cercle),  et  encore  des  projections  de  La  Hire  ou  de  Parent  (à  cala  près 
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projection  coniqae,  ont  ensuite  leur  tour  (li);  puis  U 
projection  polaire  à  parallèles  équidistants  que  nous 
avons  déjà  vu  employée  par  Guillaume  Postel  (15)  ; 
enfin  la  projection  rectiligne  à  méridiens  convergents, 
que  nous  savons  avoir  été  introduite  au  xiv*  siècle 
dans  la  Géographie  de  Ptolémée,  à  la  place  de  ses  cartes 
plates  de  détail  (16). 

A  la  suite  du  père  Foumier  vient  le  hollandais  Ber- 
nard Varen,  celui-là  même  à  qui  advint  un  jour  l'hon- 
neur insigne  d'être  commenté  par  l'illustre  Newton  (17). 


'^■■i 


i 


•t- 


.  •  ^  -  .> 

»  r 


kt 


> 


k« 


M  I    * 


j*^  '■.'•«ri  ■  »\' . 


<ia*ea  eellet-d  Téquidistanee  dei  méridienf  n*est  pu  absoliiment 
complète,  et  qae  les  méridieot  et  les  panllèlet  sontelliptiqoes).  Dins 
la  seconde  hypothèse  se  trooTeot  réunis  les  méridiens  de  U  projection 
homilographique  aTCc  les  parallèles  de  la  projection  orthographique, 
eé  qui  ne  lui  laisse  de  ressemblance  approchée  ni  ayec  Tune  ni  arec 
l'antre  :  elle  rappelle  davantage  celle  de  Loritz  (  ci-dessus  §  XVII). 

(14)  FouRHiBt*  fMdem,  chapp.  xin  à  xxxm,  pp.  525  à  528;  on 
doit  remarquer  cependant  qn*an  lien  des  cinq  points  marquée  par 
Ptolémée  sur  autant  de  parallèles  pour  déterminer  la  courbure  de 
chaque  méridien  dans  sa  projection  homéotère,  Foumier  se  contente 
de  trois  points  pris  sur  les  deui  parallèles  extrêmes  et  le  parallèle 
moyen,  et  substitue  ainsi  dans  le  tracé  des  méridiens  des  arcs  deœnrle 
aux  courbes  mécaniques  qui  résultent  du  procédé  de  Ptolémée.  -^ 
Voir  ci-dessus  §  VIU,  notes  2  et  3. 

(15)  FooBNiER,  ibidem,  chap.  xxxit,  p.  528.  —  Voir  ci-desaos 
{  XVI,  notes  1  et  S,  et  la  seconde  moitié  de  la  note  3. 

(16)  FouBNiKB,  tdidem,  chap.  xxxy,  p.  528.  —  Voir  ci-desans 
I XII,  le  deuxième  alinéa. 

(17)  Bernardi  YAKini  med.  D.  Geograplùa  gmeralii,  vnquaaffèc- 
Hones  générales  TeUurit  explicatUur^  eummd  eurd  ftiàm  plwrimis  loetf 
amendata^  el  xxxiij  schenuuibus  novis  art  incisis  una  cum  tab6.  oli- 
çimX  qum  âesideraboMtwr  aucta  ei  ittuHrala  ab  Isaaco  Nkwton,  mmih, 
prof.  iMcasiano  ofud  Cantabrigenses^  Cambridge  1672,  4*  édition 
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n  décrit  avec  plus  ou  moins  d'étendue,  et  dans  un  ordre 
dont  il  est  difficile  de  saisir  l'enchaînement,  les  projec- 
tiens  stéréographique  (18),  centrale  (19),  orthogra^ 
phique  (20),  celles  des  cartes  plates  (21)  et  des  cartes 
réduites  (22) ,  et  la  projection  .homéotëre  de  Pto* 
lémée  (23)  ;  puis,  en  ce  qui  concerne  les  cartes  parti- 

Jena  1693,  ia-8^  ;  lib.  III,  cap.  xxxu,  Propoiitlo  yl  :  Uappaa  geogra* 
pkieas  eomponerâ,  pp.  764  à  799.  —  L*édUion  originale  de  Varen  est 
d*Aiiifterdani  1660  ;  la  rériilon  de  Newton  ne  parait  aroir  rien  ijoaté 
an  texte  primitif  en  ce  qui  eii  relatif  am  projections. 

(18)  Yabbit,  ii&t  tupràf  pp.  762  à  771  :  Modtu  prMiitt,  oeuh 
eomiUuto  m  «e9,  facUis,  —  pp.  771  à  777  :  Modus  tmsunduif  ocuh 
ecnstUuto  in  pUmo  €Bquatori$.  —  pp.  788  à  791  :  Jfodtif  oetavus^ 
gtio  quUUfet  datug  in  tellurû  lœus  centtrum  sive  médium  tnappœ  locwn 
aedpiL  —  Voilà,  sons  les  n<»*  1, 2  et  8,  la  projection  stéréographique 
soos  les  trois  aspects  polaire,  éqnatorial  et  bortsontal  ;  il  distingne, 
dans  le  premier  cas,  la  projection  restreinte  à  nn  seul  hémisphère  à  la 
fois,  et  celle  qni  comprend  les  denx  hémisphères  dans  le  même  cercle. 

(19)  loBV,  t&idem,  pp.  777  à  784  :  Modus  torlttis,  quartus  et  çtcin- 
ftif ,  de  recliUneis  mappis.  —  Sons  ce  titre  se  trouvent  asses  singniiè- 
rement  rénnies  la  projection  centrale  «  Jnità  quam  meridiani  fiont 
»  linec  rect«,  sed  drcali  latitndinis  fiant  hyperbol«  »,  avec  la  carie 
plate  et  la  carte  réduite. 

(20)  lois,  ibidem,  pp.  784  à  788  :  Afodtis  sexiut  et  septimut.  — 
Dans  ce  S  sont  réunies  la  projection  homéotère  de  Ptolémée,  et  la 
projection  orthographique.  Dans  la  première,  suivant  lui  c  aquator 
»  et  circuli  latltndinum  flunt  etiam  arcus  circulorum  :  meridiani 
»  Tcrè  fiuDt  arcus  elliptici  »  ;  on  peut  être  surpris  que  cette  ineuctl* 
tude  ait  échappé  aux  correcUons  de  Newton.  Nous  ayons  déjà  yq 
(ci-dessus  note  14)  le  P.  Fournier  prendre  de  son  côté  ces  méridiens 
pour  des  arcs  de  cercle. 

(21)  Voir  la  note  19  ci-dessua. 

(22)  Voir  la  note  19  ci-dessus. 

(23)  Voir  la  note  20  ci-dessus. 
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oiUères  (2i),  nous  avons  à  aoter  la  projection  recti- 
ligne  à  méridiens  convergents  (26),  et  la  projection 
rapportée  à  un  centre  donné,  c'est-à-dire  la  projection 
zéniule  (26). 

XIX. 
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Alors  était  en  faveur  Nicolas  Sanson,  d'Abbeville, 
ringénieur  militaire,  le  conseiller  d'état,  le  géographe 
surtout,  qui  a  l^ssé  une  œuvre  considérable,  d'un 
grand  mérite  pour  le  temps,  coûtinuée  par  trois  géné- 
rations de  géographes  êe  rattachant  à  la  même  sou- 
che (1).  Ses  cartes  des  diverses  parties  du  monde  sont 

(21)  Varbn,  ibidem^  pp.  791-792  :  Primus  modus  tabularum  geo- 
graphicarum  parlicularium;  c'est  simplement  ici  une  recommandi- 
lion,  quant  aux  grandes  parties  du  toonde,  «instituere  dcllneaiionem 
»  juxla  inodos  explicatos  pro  mappii  geùeralibtts  »;  ce  n'est  donc  pas 
un  mode  spécial  de  projection,  non  plus  que  le  modtis  quartus(pp.  795 
à  798),  ni  le  modus  quinlus  (pp.  798-799),  qui  se  réfèrent,  l'un  à  U 
projection  sléréographique,  Vautre  à  celles  des  cartes  plates  (jgeîtjk 
Graden  Pat-Caerten)  et  des  cartes  réduites  (w<issendô  Gradcn  Pasr 
Caerten), 

(35)  Idem,  ibidem^  pp.  792-793  :  Modus  seeundus  â^scribenéi 
tabulas  particulares. 

(26)  Idem,  ibidem,  pp.  794-795  :  Modus  teriius  describend^  Tabulas 
'particulares.  —  Dans  ses  moindres  proportions,  c'est  un  simple  plan 
à  la  boussole  ;  dans  son  extension  la  plus  grande,  il  deTient  la  carte 
générale  du  modus  quartus^  c'est-à-dire  la  projection  stéréograpbique 
polaire  appliquée  par  transposition  en  changeant  les  mots  de  pôle  en 
zénit,  dVquateur  en  horizon,  de  méridiens  en  verticaux,  et  de  parallèles 
en  almucantarats. 

(1)  [Didier]  Bobbrt  de  Vadgûhdt  (S$$ai  mr  Vhi$toir$  â$  Im  fféogra- 
phie  ou  sur  son  origiM^  ses  progrès  etuméiat  <i<»i6f ,  W$m  I7i5,i»»i3, 
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ODostrnites  saiTantiKie  projection  dwitwmsii'avoiM  pis 

reocMtré d'exemple» avant  lui (2), «tqai  plus  tardent 

tp.  itT  1  sn)  •  daiio4  oa  pTfeii  dt  ta  «)•  e4  êet  irmui  il«  KiMlw 
Simoii,  doBt  il  étitt  lKÎ-néiBel'*tr>4T«-peUt-Slt;  il  le  moatrelonri 
UMiocespédA  rortilcaiioai  d'Abbeville,  de  l'iaiptciion  des  placu 
les  de  l'Altaee  en  I64S,  appela  in 
irgt  d'enifigoer  la   gtognphiek 
ifs  CD  16:7  Ml  preniiire*  paMleM- 
I  iKc  pettéitnae»  peidaat  qm- 
le  7  Juillet  1607.  L«  Dotrriirsnt 
te  dts   lratauldc;es  Bis  Nicol«|, 
;  peiit»-D1s  Pirrre-Houlard  S;iQHia 
tl  GillM  Robert  de  V«u|;aDd]r,  et  de  son  arrière-pelii-fil)  Didier  Ro- 
bert 4e  Vavgoaùf,  ipri  trait  rémi  ftt  iB«c«wii»D  el  pn  ncbal  MMts 
la  pntlci  ih  l'ovne  de  wn  bîMlevI  «I  d«  sa  M^e». 

(!)  L'Ane,  PAfrtqire  <i  1m  4eiH  AHétiqim,  portant  la  date  4t 

f  650,  «t  niTid  de  atut  d*  dttiil  aè  la  grtéuttkm  a'eM  iadiita^e 

quenir  le  <ImM«  llil  d'emadierMDi,  fctwaal  ■•  atlai  ia-loliaide 

ferinti  }é(ii»  tltaté  taon  te  i^  ïSli  nt  DéparienKitt  gëopapbif«e  de 

isKbRatMqDe  taipcrtale;  VEarape,  inr  K  »f  hm  proteoM»,  r  ait 

mni  comprbe,  mab  efN  est  rtetnre   ipétiale-  et  NIcdIm  Samoa  la 

Bf),  cehil  <|al  ^It  m  ae  êirommit  pam  I*  cfcaneelter  Sagoier  k  la 

IniRriedai  Btrrle«4«t  At  rr  a«M  teth  Lu  me*  etlnaatreafatait 

reprwfoltM  Mdf  KDBiwadrefsmaimitSSet  tA56  net  dea  laiiai 

nplicaiifi.  Le  tout  fut  récdité  pIvitMr»  rab  dan*  la  lutte  ta*  far 

lenV  MT«»  Pl«fr»-Ha«(ar48ia- 

!t  «artU  de  ^rp«aai  paedMliom 

NM  am  Mltiea   drAaMeFrinii 

e  tttft  éê  •Dmerfpiit»  d»  ImK 

fm>«Mr  *  eétfnpttt  *t  €Uit- 

D-t",  ka^aatra  vaiuMaa oriii- 

et  oeaaaafaM  lespeciivaateak  le 

t^tD  I2aartaav  «pMM.SaaaaN 

klla,  ariopaiM  «i  taj  »  (iptaii  s  «ait»  adMaanHei  mm  mm 

rmmmyi  pal*  ri«r  a»  l*  aarn»  a|aa  la  &>  auaoa  tfAaaMUU 
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devenue  célèbre  sous  un  nom  antre  que  le  sien  (8):  elle 
offre  au  premier  aspect  une  grande  analc^e  avec  celle 
d'Apianus  à  parallèles  rectilignes  et  méridiens  semi- 
circulaires  ëquidistants  (&)  ;  mais  il  y  a  cette  différence 
que  le  décroissement  des  longitudes  est  exactement 
mesuré  sur  chaque  parallèle  à  partir  du  méridien  moyen 
rectiligne»  en  sorte  que  tous  les  méridiens  obliques  ne 
sont  plus  des  arcs  de  cercle,  et  appartiennent  à  une 
courbe  d'une  autre  espèce,  que  du  temps  de  Pascal,  de 
Wallis  et  de  Leibnitz  on  appelait  simplement  ligne  des 
sinus  (6),  et  à  laquelle  on  donne  aujourd'hui  le  nom 

géographe  ordinaire  do  Roy  >  (plof  S  cartea  «  par  N.  Sahioiv  io  HIib)  ; 
VAfriqu9  en  IS  cartet,  et  V Amérique  en  15  cartet,  égalemeni  «par 
N.  SARflOM  d'Abbitilli,  géogr.  ord.  da Roj  ». — À  défiiut  diantre  indi- 
cation diacritique,  l'adjonction  dn  nom  ô'AbbmnUe  à  celui  de  Sanion 
peut  lenrir  k  faire  reconnaître  lei  production!  originales  de  Sanson 
le  père  dans  les  recueils  uliérieurs  où  elles  se  trouvent  confondoes 
«n  milieu  de  celles  de  ses  enfants  et  petits-enfants.  —  La  projection 
sinusoïdale  employée  dans  la  série  in-4*^  que  nous  venons  de  décrire, 
se  remarque  non-seulement  sur  les  cinq  cartes  générales  d*£nrope, 
d'Asie,  d'Afrique,  et  des  deux  Amériques,  mais  encore,  parmi  celles 
4*Asie,  sur  une  carte  de  la  géographie  sacrée,  et  sur  celles  de  Perse, 
Mogol,  Chine,  et  Grande  Tartarie. 

(3)  Voir  ci-après  $  UL 

(4)  Voir  ci-dessus  $  XlV,et  aussi  §  XVII  note  S,  où  nous  avons  cité  la 
gnnde  carte  de  Michel  Tramexini,  Venise  1554,  et  la  petite  carte  de  Jé- 
rôme RnscelU,  Venise  1561  et  1 514,  constmitesdans  le  système d*Apian. 

(5)  C*est  dans  le  fameni  concoure  ouvert  en  Juin  165S  par  Pascal 
«n  siiiet  de  la  cydolde  que  la  conrhe  des  sinus  (dont  Téqualion 
l^oa  sifi  V  est  apparentée  à  celle  de  la  cycloïde  y  &=  v  -f  si»  v  )  attira 
davantage  rattentkm  ;  le  Jésuite  Honoré  FabrI  publia  même  à  cette 
necasion  un  écrit  pseudonyme  où  elle  était  ezpreasémeni  miseea  relief 
dans  le  titre  :  OpmÊcmltm  gemmtrieum  da  liiiM  Sinmum  ei  CycUUê^ 


i 
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barbare,  inezact,  mÛ3  commode,  de  ^DusoIclfl(O),  qu'il 
Dous  faut  bien  dès  lors  accepter. 

XX. 

Un  saYaotitalieD,  Jean -Baptiste  Nïcolosi,  dePaternb 
(l'ancienne  Hybla  de  Sicile,  au  miel  tant  vanté),  pu- 
bliait à  Rome,  à  la  même  époque,  une  série  de  grandes 
cartes  des  deux  hémisphères  terrestres  et  des  cinq  par- 

avciore  AntinufAU»,  Home  1659,  in-l".  Lm  deni  Nicolai  SaoMO 
l'iTtitm  appliquât  plni  de diianiaaparavaat  auiuHgeidelagtogrt- 
fibie  [pour  leiqnel*  il  »t  plu  commode  d'ea  écrire  l'ïqaition  loua  la 
larme  ^=coi  >.,  où  ).  eiprime  l'are  de  latitude,  et  y  lepar^lèlenc- 
tiligMCMTeUtif). 

(6]  Il  n'T  ■  pu  pla*  de  quarante-cinq  iDnéei  que  ce  moti'eit  intro- 
dutdaulaUDEoe  dei  matbéniatlquci  :  il  te  reucoutre  dam  le  Traita 
it  la  géomittU  descriptive  de  L.  L.  VallAi,  Pari»  1819,  ia-4°,p.tS, 
tcnajagaé  d'une  naieuplicativeqolcoDitate  la  nouTeaulé  de  l'em- 
ploi qui  en  iiait  fait  alori.  Il  est  barbare,  eu  ce  qu'il  eit  formé  de  detu 
ndicaoi  bétérogèoet,  dont  le  premier  «t  une  eipreiiion  latine  adoptés 
n  noTcn  Ige  pour  traduire  le  mot  gjayb,  cboiti  par  Ici  Arabei  pour 
teigntr  la  denû-corde  de  l'arc  double,  incoonneaTinteui  ;  le  lecond 
ndictl  eat  la  mot  grec  t'Stt,  qui  ligoiBe  aipeet,  appareocc,  et  qni 
(Mirait  habituellement  la  terminaiioa d'une  claue  d'adJecUri,  oùelle 
implique  reuemblance  i  l'objet  déiigoé  par  le  premier  radical;  et 
l'utembUgefe  fait  (oiraut  certaine!  règleaeupboniquea  qn'il  lerait 
difficile  de  relronfer  dani  tinuiMd«,  où  le  tocable  liituio  le  préienle 
•MU une  tonne  BiDiiice  étrange;  voilà  pour  la  compotilion milérielle 
dn  mot.  Quant  à  la  ligniBcation  étimologiquE,  comment  trouTer  qne 
Il  conrbe  engendrée  par  l'emploi  dea  aintu  a  elle-même  la  nwiadre 
•ppimee  d'nn  tiniu  î  —  Noua  itodi  doue  raiwn  de  dire  qneje  mot 
t>t  barbare  et  îneiaet  ;  mali  il  a  été  admii  tel  qnel,  il  ett  eommbde 
pnrériier  bm  énondatioa  eompleia,  «t  il  ne  mu*  raie  pi»  qn'à 
MM  iseUav  um  b^  d«  pitu  aooa  renpir*  if»  faiU  a^eompli*. 
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ties  du  iDoiide  (1),  miiniit  une  prqjectioii  Jutqifalon 
inusitée,  mais  fort  analogue  à  l'une  de  celles  que  recooi» 
mandait  le  père  Fournier  et  à  laquelle  il  donnait  des 

(1)  NicoloBi,  chapeliin  titoUire  d*iine  des  cbapellei  de  Sainte-Marie- 
lfi]eure,  à  Rome»  fort  oublié  par  lea  hUtorienf  do  U  Qéographle, 
maif  réputé  par  lei  papea  Alnandre  VII  ti  Qémeot  IX  oommo  II 
piM  émiotat  géograpbe  de  soo  teiopi  (MosoiTOtt,  Bibliothepa  stcuio, 
Palerme  1707,  ÎR-r,  pp,  332  à  334),  éUit  Dé  le  ii  octobre  1610  et 
mourut  le  19  janvier  1670.  Il  avait  publié  dès  1642,  un  petit  traité 
de  Géographie  très  court  sous  le  titre  de  Teorica  del  Globo  terrettre; 
et  il  avait  été  chargé  en  1652  par  la  Congrégation  de  la  Propaginda 
d'exécuter  une  série  de  dix  grandes  cartes  des  contrées  lointaines  oft 
elle  envoyait  prêcher  TÉvangile  :  puis  il  avait  peint  à  Thulle,  au 
palais  Borghèse,  sur  des  toiles  de  dix  pieds  et  demi  de  haut  sur  doute 
pieds  de  large,  cinq  cartes  des  grandes  parties  du  monde,  l'Europe, 
TAlie,  TAfrique,  et  les  deux  Amériques  dont  il  appelait  Tune  Mexique 
et  rentre  Pérou  ;  Tidée  lui  vint  alors  d*en  faire  graver  des  copies  ré- 
duites (au  quart  de  Téchelle  k  ce  qu'il  parait),  il  y  réunit  deux  eartes 
d'ensemble  de  Tancien  et  du  nouvel  hémisphère  sur  20  centimètres  de 
rayon.  Joignit  à  cela  un  volume  de  texte  descriptif,  et  publia  le  tout 
sous  le  titre  un  peu  bixarre  de  Fercole  sicUiano,  ttudio  geografeo  di 
Gfo-Battista  Nigolûsi,  Rome  1660,  2  vol.  in-f*;  et  deux  ans  après 
GiUda  àlU)  studio  geograflco.,..  indrizzata  aUa  perfetta  intMgeMa 
delV  Hercole  giàcompottoepubblicato  dàl  medemo,  Rome  1662,  in-8*  : 
c'est  là  qu'au  cbap.  vi  (pp.  124  à  140)  et  principalement  au  Slntlfulé 
Del  modo  di  spiegare  il  Globo  indue  Emisfèrii  (pp.  126  &  128),  il  expose 
son  système  de  projection.  Huit  ans  plus  tard  il  donna  à  rimpression 
une  édition  latine  de  son  grand  ouvrage  :  Herculei  siculus  sive  Stu- 
dmm  geographicunit  auctore  Jo-Bapt.  Nocolosio,  Hyblensi,  sacerdote 
et  iocrœ  theologiœ  doctore,  Rome  1671,  2  vol.  in-P;  elle  oe  parut 
qu'après  sa  mort  par  les  soins  de  son  beveu,  du  même  uom  que  lui, 
qui  y  inséra  une  vie  de  son  oncle.  C'est  cette  édition  seule  que  nous 
avons  pu  consulter,  mais  l'édition  italienne  est  citée  par  WoLiEiSDoarf 
(Hêpertohum  der  Land^nd  Seekarten^yïtnm  1813,  in-8*,  p.  104). 
—  Les  cartes  des  deux  bémfsphères  se  irooveDt,  séptrémeûi,  ta  dé- 
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parallèles!  en  arcs  de  cercle  passant  par  les  division^ 
égales  du  méridien  moyen  aussi  bien  que  des  méri'« 
diens  extrêmes,  en  lui  assigifant  en  même  temps  des  mé- 
ridiens elliptiques  (â).  Nicolosi  se  contentait  de  tracer 
en  arcs  de  cercle  les  méridiens  comme  les  parallèles* 
en  les  faisant  passer  tout  pareillement  par  les  divisions 
égales  de  l'équateur.  Cette  construction  adoptée  et  pré- 
conisée chez  nous  par  le  géographe  royal  Pierre  DaVal 
d'Abbeville  (3),  de  la  famille  des  Sanson,  fut  bientôt 

ptrtemeiit  des  cariet  de  l«  Bibliotbèqna  impérial*  (fonds  de  Saintr 
Victor,  portef.  il 2,  n^  368)  sous  ces  titres  :  Continentem  dudum 
notam — Continentem  novUer  detectam—  componebai  Joa.  Baptfsta  Ni- 
coLosrosS.T.D. 

(2)  Voir  ci-dessus  §  IVUI,  notes  12  et  13. 

(3)  Pierre  DuVal,  né  le  19  mai  1619,  mort  le  29  septembre  168S, 
était  le  propre  neveu  de  Nieolas  Sanson  ainsi  que  du  Père  Brfet;  il  eut 
beaucoup  de  vogue  en  son  temps,  à  cause  de  ses  publications  en  petit 
format  ;  on  a  cependant  aussi  de  lui  un  recueil  de  cartes  grand  in-folio, 
en  tète  duquel  se  trouve  une  mappemonde  suivant  la  même  projec- 
tion que  Nicolosi  avait  employée  ;  le  titre  en  est  Planisphère  ou  carte 
générale  du  monde,  par  P.  Do  Val  géographe  du  Roy,  Paris  1676  ; 
cette  date  en  remplace  une  autre  plus  ancienne,  ainsi  qu'on  en  peut 
Jnger  par  les  traces  de  correction  que  la  planche  avait  gardées  ;  mais 
cette  date  plus  ancienne  ne  semble  pas  pouvoir  être  reportée  bien  haut, 
puisqu'on  a  de  Du  Val,  sous  la  date  de  1660  et  même  de  1670,  des 
mappemondes  suivant  la  projection  stéréographique ,  ayec  cette  lé- 
gende :  «  La  manière  de  représenter  le  monde  en  un  planisphère  est 
»  la  plus  ordinaire.  Elle  emprunte  quelque  chose  de  Toptiquc  et  de  ta 
9  géométrie.  Elle  est  une  imitation  du  Globe  terrestre  faite  sur  le  pa- 
'•  pier  ou  en  quelque  autre  surface  ».  La  mappemonde  de  1676  olTre^ 
à  la  place,  la  réclame  que  Yoici  :  «  La  figure  de  ce  planisphère  ap- 
»  proche  plus  que  les  autres  de  celle  du  Globe  terrestre,  car  toatf  les 

'  »  espaces  qui  y  sont  sor  chaque  parallèle  entre  deux  méridiens,  sont 
t  égau^,  et  léi  espaeea  qui  y  sont  sur  chaque  méridien  entre  deui 
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répétée  par  d'autres  (A),  et  elle  est  fort  employée  de 
DOS  jours. 

Elle  a^  il  le  faut  avouer,  l'avantage  de  tenir  le  mi- 
lieu entre  les  projections  stéréographique  et  orthogra- 
phique, en  évitant  leurs  défauts  opposés  de  contrac* 
tion  ou  d'agrandissement  disproportionnés  en  allant  du 
centre  à  la  circonférence  ;  mais  ce  n'est»  en  définitive, 
qu'un  expédient  vulgaire,  et  les  géomètres  pensèrent 
qu'il  était  préférable  d'obtenir  un  résultat  à  peu  près 
semblable  d'une  manière  plus  correcte  :  Philippe  de  la 
Hire  (ô)  exposa  à  l'Académie  des  sciences  que  le  but 

m  parallèlei  lont  pardllement  égaaz  a .  Or  U  est  cnriem  de  remarquer 
celte  même  phrase  répétée  mofl  poar  mot  ea  1710  par  Bioh  sor  noe 
mappemoode  toute  semblable  ea  apparence.  Jointe  à  la  troisième  édi- 
tion de  son  livre  de  Viuage  des  Gtobu  et  des  Sphères^  et  qui  est  dé- 
clarée sur  le  titre  dressée  suivant  4a  prcjeclion  de  M.  delà  Hire  de 
VAcadémie  Royale  des.  Sciences,  alors  que  ce  lif  re  même  porte  Tap- 
probation  du  censeur  royal,  qui  est  précisément  Tacadémicien  La  Hire. 
— •  DuVal  eut  pour  élève  son  beau-frère  qui  entra  en  religion  sous  le 
nom  de  Placide  de  Sainte-Hélène,  angustin  déchaussé,  et  lui  succéda 
comme  géographe  du  Roy  ;  c'est  par  erreur  que  HAuasa  {Versuek  emer 
umtandlkhen  Historié  der  Land-Charten,  Ulm  1724,  in-8<»,  p.  14}  et 
GottTried  Gibisch  (Tentaminis  geographùe  generàlis.».  spécimen^  Leipiig 
1735,  in-8*,  p.  324)  donnent  au  Père  Placide  le  nom  de  DuVal  el  le 
supposent  fils  de  ce  géographe. 

(4)  Carte  générale  contenant  les  tyiondes,  eœleste^  terrestre  et  doite» 
par  le  Sr.  Jaugeon ,  avec  priv,  1688  ;  S  feuilles  Jésus  ;  deux  hémi- 
sphères de  16  centimètres  de  rayon.  —  Mappemonde  ou  carte  géné^ 
raie  de  la  Terre  divisée  en  deux  hémisphères  fuivoiU  la  prqjectiom  la 
plus  commune^  par  N.  dk  Fia,  Géogr.  de  Mgr.  te  Damphinf  Paris 
1700;  une  feuille  Jésus;  16  cenUmètres  de  rayon. 

(5)  irtsOHrede  l'Académie  royale  des  sctanoss,  année  MDCCU  avec 
Isa  Mémoires  de  mathématique  et  de  pftysigiie  pour  la  même  amméOp 
Paris  1704,  ln«4«;  pp.  97  à  101  de  rHistotre,  et  pp.  255à26adeallé- 
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serût  Atteint  d'une  manière  très  satisfaisante,  si  le 
point  de  vne  choisi  pour  la  projection  stëréograpliique 
était  porté  en  arrière  d'une  longueur  égale  au  sinus 
de  AS*.  Son  confrère  Antoine  Parent  (6)  calcula  qne 
les  conditions  seraient  meilleures  si  l'éloignenient  de 
l'œil  était  encore  quelque  peu  augmenté,  de  manière 
à  former  avec  le  demi-axe  du  cercle  de  projection 
une  distance  égale  au  cOté  du  triangle  équilatéral 
inscrit.  Dans  tons  les  cas,  les  arcs  de  cercle  devaient 

BoirM  :  Ctnuirucfi'im  iTuh  noutwl  aitrolaht  wiiiwMl,  par  H.  si  u 
Ru,  3  déeembN  1701.  —  Bion,  L'utag»  d«t  attrolabet  tant  moImt- 
MilfW  frtieulivi,  aeetmpagné  iTim  (ra<M  qui  m  ixptiqM  la  eon- 
«riKtiM  par  dei  vumièm  tànpln  M  faeUtt,  Parii  110S,  Id-S*; 
tktp.  1,  Kct.  3,  pp.  SI  1  39  :  I>i  la  emutnàclion  d'iut  Mtrolaiie  itni- 
ntm)  par  M.dala  Bire,  Ucuur  H  profnuur  rof/al,  el  dt  l'Àeadémia 
te  icincM.  —  S.  F,  LickDiz,  MroitveUon  à  la  géographie  maCW- 
Whgiw  tt  criligiM,  PuiilSll,  iii-8°.  J  TS,  pp.  iOT  1  109;  bi  dam 
k  Mimorial  du  dépôt  de  la  guerre,  1839,  iii-4*.  Une  I,  pp.  14-ls. 
—  i.  T.  lUna,  Àmceiiung  tvr  Werseichutuig  dar  Cliarttn,  cip.  iv, 
I  79,  pp.  ses  i  574  :  Delà  Bire't  mqualorial  Projeelio». 

(6)  Biftoire  de  l'icadénUe  royale  dei  Kienea,  imnéê  IIDCCII,  avtù 

luMimoim,  tte.,  Pirii  1704,  ia-V;  pp.  70  h  73  de  l'Hifteire  :  Sw 

tâitTilahe.  —  Snaa  «  reehtrehei  dt  tnathématiqua  eî  d»  pkyiJjM, 

ptr  y.  PiuKT,  de  l'Àeaiémie  reyaJe  dei  (dencei ,  profÎMieur  de  nw- 

lUMtigiM  w  de  p^ffîtM,  Puiil7t3,  S  vol.  fo-iS;  lame  I[,pp.  ei3 

t  SIO  :  DAemWnalton  det  |>ra^liMi  eylhtdtiqvet  «I  ipMriguei  let 

pour  la  coniirueUo»  du  cariât  giograpMqitet  ;  et 

[iddiltoiu)  :  ltii*  méoielTe  :  Sur  lei  projection!  de  la 

Jgatei  qu'il  te  puiit»,  (Lu  k  l'Acadfinie  dei  Kieocei  le 

[0>).  —  Mémoirai  de  Trévoux,  Joillet  ITIS,  ia-IS; 

p  :  art.  CVl.  De  la  tUvation  de  l'ail  qui  donne  lei  re> 

M  parijet  ^^ olet  de  ta  jpUre  lei  pItM  égale*  qu'il  mit 

ponitle,  mtec  la  mamière  de  faire  dei  wappeiendei  el  dei  corwi  gi^ 

grapkitim  mr  ce  prineJp*,  •<  d'il  tMturtr  louiei  wrlM  de  ditlanea*. 
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jitire  place  à  des  méridieiis  et  des  parallèles  ellip- 
tiques, et  malgré  les  procédés  facSes  dont  on  pou< 
Tfût  disposer  pour  le  tracé  matériel  des  ellipses  (7),  Is 
routine  ne  put  se  résoudre  à  ce  déraugement  d'habi- 
tudes, et  les  projections  de  Parent  et  de  La  Hire  de- 
meurèrent pour  longtemps  (8)  une  théorie  fort  lou^le 
mais  sans  application  effective. 

On  peut  convenir,  il  est  vrai,  que  dans  le  dessin  sur 
le  papier  les  différences  très  réelles  qui  existent  entre 
la  coDBtnictioa  eipédilive  de  Nicoloei  et  les  projections 
plus  régulières  d«  La  Hire  et  de  Parent,  ne  sont  qm 
diffîcilemeDt  perceptibles  pour  un  œil  médiocrement 
exercé  (9);  et  l'on  u'a  point  A  s'étonner  dès  lors  qa« 
l'illustre  Guillaume  Deflsle  n'ait  pas  dédaigné  d'em- 
ployer l'artifice  tout  simple  du  premier,  de  préférence 

(T)  Dfja  Goid'  Csaldo  (PlanitpfuBrjorum  Théories,  pp.  lOt  èllO, 
et  12*  à  128}  «vaiL  décrit  la  ditpositioD  et  l'iuag«  d'une  r^le  1 
cnrseun  deitin^  aa  tracé  dei  ellipiet;  l'applifatioD  cd  était  rappelée 
par  Li  Hire  (ubi  Suprà,  pp.  SS8  i  260).  Aujourd'hui  l'on  possède  m 
cootpai  à  elljpseï  m  prêtant  au  tracé  continu  de  celle  Ogure  avec  u- 
taot  de  facililé  que  l'en  obtient  <Io  compat  ordinaire  le  tracé  contian 
d'nn  cercle  :  cet  initmmpnt  nooTellemcnt  inreolé  par  M.  Carmien, 
piécinieien  i  Luie  (Uaute-Sadae),  a  été  présenté  à  l'Académie  dei 
iciencei  par  le  baron  Séguier,  dani  la  léance  du  9  mari  couraai 
IComple  r«ndu  dti  léances,  p.  139)  ;  la  conilruction  en  eit  fondée  lor 
nae  ipgénienae  applicalion  de  ce  principe,  que  toute  ellipie  peut  tire 
CODildérée  comme  la  «ecllan  orlhogonale  d'nu  cylindre  oblique  ayant 
pour  baie  un  cercle  dont  le  diimèire  e«t  égal  au  grand  ite  de  cette 
ellipie  :  le  iljle  de  l'Initrumeni  repréiente  la  génératrice  d'an  td 
cylindre  rencontrant  orthogonalemeat  le  plan  de  proJeclioD. 

(8)  Toirci-aprèiSXXIX. 

(9)  L'oeil  le  plof  eiercé  lui-mime  aora  pretque  toujonri  bewio  dn 
lecoondeiiiittruineDU  pour  «pu  être  défu  p>r  dei  iHuMOtu  optiqnel. 
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aux  proeédés  sdentifiqaes  des  deux  uadémideos  tm 

confrère»  (10). 

XXL 

On  tnàtê  anonyme  très  répandu,  de  la  Construction 
des  cartes  et  des  globes,  publié  à  Londres  vers  le  même 
chapitre  spécial  au  même  genre 
!  différence  toutefois  qu'au  lieu 
:diens  par  des  arcs  de  cercle,  il 
mécaniques  résultant  de  la  me-  " 

(10)  Orbb  veltHbui  noU  Tabula  nova  auciore  GollIelnioDii'lRS 
■  fgia  MitnitemM  aeaimtla  M  ehrittianùrimi  Fraïuonu»  Ktgit  gtt^ 
jrapht  priÊUeio,  Pirif  fepMnbn  1714,  nue  leville  Mlombwrt  n 
wnl  bémîipfatre  da  33  1/3  centjmtlres  de  raron.  —  Roheit  ck  Vid- 
MKvr,  httUiàHmu  gtoffrtfMquti,  Part)  1T86,  !d-8*,  pp.  3St-3S5.— 
U>in-Bin,  PrIeU  li»  la  g^ographi»  \mUitruUe,  tome  II,  p.  118. 

(I)  The  conilruction  of  Mapt  an4  Globei,  in  Iwoparli  :  First  cim- 
laintlhe  mrloui  toayi  of  projecting  Maps,  exhibitedinftfteen  diluèrent 
fntthodi,  with  Iheir  atas;  ucond  treaU  o{  making  âiMn  torlt  of 
Globtt,  bolh  a*  to  th»  gtomttrieal  and  mechanical  uiork  ;  iIluifmMd 
ti^  eightttn  eopper  plaUt.  Ta  lui'ch  U  add»i  an  appendix  uherrin 
\lie  prttent  ttaU  af  Geography  U  considtr'd,êle.,  Loodrei  1711,  iD-8*. 
Cti  oamgc,  dédfé  ■  Samuel  Molyoeui  aecrtiaire  du  prince  de  Gallei,  ' 
M  donoe  pu  le  Dom  de  l'aotear  in  bas  de  la  dédicace  ;  It  est  indiqni 
ton*  celui  de  Mud  (moi  pr^Dom)  dana  la  SiblMIieca  Brilannka  de  ' 
Bobeit  Win  [Authort,  kime  H,  p.  660  y);  diven  indicet  pea*eDt  fain  ' 
ptoier  qu'il  avait  élé  rédigé  iodi  l'ioapiratioD,  à  toot  le  moiiu,  éa 
D*  Jean  Buaii,  <  ta  bave  b«n  prefli'd  a*  aa  iulrodaction  la  Iwo 
•  lar|e  lolamM  of  Traveli,  ia~rolio  i,  comme  il  eit  dit  i  la  Od  de  I* 
prétace;  (loir  aiutl  lei  Advertlitmenit  aprèi  renala). 

(1)  Comtruciioit  of  Mapi  and  Globti,  Paît  I,  dup.  zi  :  ÀneOar 
uqi  lopnjKt  einular  Mapi,mMod»,ftaU9i  pp.  TS  4  T6. 
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snre  effecUve  des  degrés  de  lon^tude  sur  cbaqpie  pa- 
rallèle (3).  Dans  le  chapitre  suivaat  il  expose  un  autre 
mode  de  projection  où  les  parallèles,  empruntés  comme 
dans  1e^  cas  précédent  à  la  construction  de  Nicolosi,  se 
combinent  avec  des  méridiens  rectilignes  tirés  du  pôle 
i  l'équateur,  et  se  prolongeant  au  besoin  par  delà  (A). 
Ce  sont  pour  nous  des  nouveautés;  mais  valeot-ellea 
la  peine  qu'on  s'y  arrête? 

Nous  remarquons  en  passant,  dans  le  même  livre,  hd 
autre  chapitré  consacré  à  la  projection  dont  les  paral- 
lèles rectiligoes  équidistants  sont  recoupés  par  des  mé- 
ridiens sinusoïdaux  (5);  c'est  le  procédé  biencoDDu  de 
Nicolas  Sanson  (6}  ;  il  avait  aussi  été  employé  depuis 
quelques  années  par  un  célèbre  astronome  anglais,  le 
profësiseur  Jean  Flamsteed,  pour  la  rédaction  d'un  Atlas 

(3]  Ibidem,  pp.  7i-TS,  |  3  :  ■  The  DKfidiuu  m  drawD  bj  li«lp  of 

■  UM'Ubte  Tor  deentuDg  kiogiUul« and  UTiosa  niler  Wlha 

■  mpooding  pointi  la  eich  ptnllcl,  draw  linei  betwccn;  whicb 

>  linei,'  Ihlf  wn  Join'd  logetber,  will  rorm  cnrr'd  or  ardi'd  ntoi- 

•  diinja. 

(4)  Ibidem,  chip,  h)  :  Ta  drav>  a  Map  of  a  mix'd  iùtd,  wJhoM 
«MTùlMiM  are  ilrWI  Omi,  and  paratltli  archet  ofcirclet,  maikod  9, 
plof*  9  :  pp.  17  ^  80  :  ■  It  û  odIj  ta  Uj  ■  raler  npon  Uia  paie,  and 

>  draw  (trait  linci  to  each  point  of  dïTitioo  ia  ths  equitor,  and  the 

■  DHidiaiu'aTe'ducrib'd U  ii  neilher  nnial  nor  eonTCnleat  i» 

a  npraMSt  «D  hainiiphera  aner  thii  aethod  :  bat  it  ii  ofua  w'd  in 

•  eihibitingoneof  ttaequartcn,  andparticularkiD|doiiu>. 

(5)  Ibidem,  chip,  lui  :  7a  moto  a  pnjeetto»,  wharam  Ou  Mori- 
dtata  mil  be  curvu  and  paraUeU  lirait  Unes,  mathod  10,  jilala  10; 
n>8t  k  SS;  I  4  :  ■  The  mnidiiiu  aredeacrib'd  br  helpoftha  table 

■  of  deeraaiing  looglloda,  ai  It  b  airead;  Inglit  in  method  S,  |  3  > 
(d-deifiu  Dote  3), 

(0)  Voir  ei-demu  S  UX- 
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céleste  qui  n'était  point  encore  publié,  et  ne  le  fat  qne 
douze  ans  après  (7)  ;  mais  les  matériaux  en  étaient 
réunis  dès  l'année  1700,  et  d'après  le  récit  des  édi- 
teurs, Flamsteed  aurait  alors  cherché  et  a  inventé  » 
cette  projection  (8),  qui  de  fût  était  usuelle  en  France 
depuis  nn  demi-siècle  (9)  ;  et  le  profane  vulgaire,  qui 
entraîne  avec  lui  les  savants  quand  les  savants  ne  se 

ET)  Attat  MriMA  bvO\elata  Reoeraml  Ur.  Jobn  FLUtmn,  rtgha 
fnftnor  of  oUrtMont^  at  Gretnwieh,  Loodoo,  printed  Id  Uie  jur 
1719,  fr.  in-fot.  Cm  Jaite  dii  aiu  aprèt  ia  mort  de  Flamcteed,  doua 
■01  apte*  la  pabllcalion  dn  livre  aDODjiiie  auquel  Wktt  a  appliqué  la 
Dom  de  UiAD. 

(S)  Atla*  culMtit,  p.  1  :  ■  Tbe  molirei  that  Indac'd  llr.  Flamatesd 

•  10  Mt  about  thfi  work,  (l)e  progreu  tbat  be  made  in  It  daring  bto 

•  life-tine,  and  tbenMthodi  thaï  be  made  uieorforcoiutractiDg  Un 

■  duita,  wbieb  render  tbem  far  more  uieTal  iban  aar  I*'  etUat, 

■  will  bDtan>etrbr  iheaceonnt  tbat  hebimMirhuleft  bebiodhini; 

■  vbercin  hetella  u»,  ibat  hdTiog  about  the  Tear  ITOO  compleated 

•  ibe  alnlation  of  the  placea  of  tbe  flied  ii«n,  he  tet  hiuueir  ta 

■  tant  mapf  or  tbe  constellatioai,  io  wbich  be  found  It  oeceaiarj 

•  wbollr  Io  départ  from  Bijer,  of  «bom  HeTelio)  faimieircomplaineda 
—  p.  <  :  *Ta  remedj  whieb  ineontcDiMieyv  Mr.  Flamiieed  tboa|bt 

>  DoUdag  w  netefMTT  ai  a  ntn  netbod  of  projcciioa,  wherein  ail  tba 

■  paralMi  of  dedlnatioii  migbt  be  eqnidiataot  atraigbt  lioei,  aad  tta 

>  dfcreei  of  loogitade  ia  ercrj  panllet  migbt  be  everjrwbera  prapor» 

■  tionti  to  the  iIdm  of  Ibeir  diUancea  to  tbe  ntit  pôle,  and  eqnat  ia 

■  thoeame  to  one  anotber  ■  ~-  ■  Tbe  meridiant  will  become  eom- 

■  pound  coma  of  tbe  tame  oainre  and  baviog  tbe  lame  propcrtiea 

>  witb  tbat  wbieb  Dr  WallU  in  hit  Treati»  Dt  Cyekide  callt  ewva 

(9)  Lei  cartel  de  Sanaon  portent  la  date  de  1630  ;  c'cit  donc  eiae- 
temeot  na  demi-Miclc  d'aatdriorité  inr  rioTeolioa  préieDdoe  de  Flam- 
aWedL  laquelle  n'a  nêue  éié  publiée  qoe  19  tôt  aprèt  lu  cartet  éà 
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doDMDt  pasU  p^oa  de  le  eondiùra,  le  islgaireBe 
eoDQiit  plus  cette  projection  qae  smia  le  dou  de  FImu- 
ateed.  Hùs  ce  qui  passe  toute  cmyanKO,  c'en  que  le 
mAme  oom  ait  pu  reflaer,  par  une  abesratîoD  qa'au- 
coue  é{Htbète  restiictive  se  saurait  escoser  {10),  ht 
vtte  autre  {B-ojection  d'un  tOQt  astre  aspect,  d'un  tant 

(tO)^  Admcim  iitn  l«  mot  mmllflée  peut  tafâre  1  diiiiiiKner  nu 
pirtWtfWt  ftfWril««  nctlIvBM  d'iM  pii»cll—  fc  walUtet  dm- 
Uir«sc'«fllùnw«kaiiUiiig«d«Mp*radOM  iili  tm  uiqmt  ^'  mm 
yaqt  4tMMt  Ml  H  wç  de  «nie  déuft  *'■*  mwi  loflB.  tli  «Ucnde 
NKirvMt  «a  anlra,  dan*  la  cm  MtaMi,  que  t'aHétMiM»  mdh  «uacU* 
rbfe  comme  «impie  iuodi6catioa  eit  an  cbaDgemcai  radical,  portait 
ftMatacM  MT  la  bat»  fwidaBaaMe  da  ii  rrajMtiaM,  p»ii(|M  lai 
w<rWllM  r  «M*  «abofdaaate  au  paralUle»,  al  na»  let  pMtl  Mu  an 
■tAiktieu.  Lml^mwiiiil,  d'aillawi,  an  ae  paitt  ■odifier  ^aa  a*  qai 
priOlaLai  t» tadarMiWi,  etl'u  wioit> gna aoMaca nypmtvafcer- 
WiD»  a»*» fit  il«|ulikga,  pakqM  lapra^ctiaB  pféwaM»  wiae 
l)pa  ^MH  «B  BOB  ^il  fcHt  d'ibafd  aftoar  pour  T  HbatitMi  «il«i  de 
ttmtm).  dWe.  an  pta*  t»,  fc  iaa»,  nwéii  ^ae  la  patonaiw  raadij- 
MliB»aeiwMianft  •■  «iwà  Rotiatéaipu  «aïiH«M  «anlTMiiéalS*. 
••-  O»  iacolnatilèi  é<mm  laMtMat,  no»  M*  é«  ptoi,  loMUi^  il  «at 
■dtMHira  da  canctéfiwr  cfcaqwe  aiplc»  da  pr^eciiea  pat  oMe  Mao- 
■intlea  qift^lnl  «ùt  «salMtoaMaai  pnprat  ai  da  »>  )«BdN  qp»  aok- 
^illaiiritiaal  Ibwmh  da  l'imaMaot  <m  pi 

aa'afilid.  itimom  àarfoiieliB^htmMindÊ  PnUmif,  et  k  l»pto( 
■oacall^tsiat  de'prqt'BlieM  tMWotfiiIadaSaMa*.—  LaMpitaîMate 
■Wa  Uenn-CasWHMfMt*  d«  FUaam  Foocur,  daaa  bm  JUaWit 
Mr  la  «— j»MCtia»  da  nn—JIfli  wappwwttidM  <Cd«  aMMaa»  Misa  da 
9^rapJti«,  liLhographiée  k  Arrta  ta  186S,  l'eitoi 
érlapftijaciioada  la  tppawiilida  tlitia 
■a  la  iMta^Mt  k  «M  tMarla  tftMHÉla  dM  ^>4mi 

cda  rapadautMrta  n 
t  dtu  toate  réteodne  de  la  catta.  ■ 
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autre  caractère,  et  qui  était  antérieure  d'au  moins 
quJ Die  siècles  I... 

XXII. 

ÂTOiw-iioiis  à  parler  (1)  d'une  projectioft  de  Casîjù? 
Le  mode  adopté  pour  le  rapprocliemeiit  des  résultats 
obtenus  par  la  graude  triangulation  géodésique  de  la 
France  implique-t-il  en  «iïet  une  projection  nouvelle? 
~  Non  certainement.  Les  orthogonales  géodésiques  à 
projeter  ne  sont  point,  il  est  vrai,  les  méridiens  et  les 
parallèles  de  la  géographie  usuelle  ;  mais  elles  consti- 
tuent comme  eux,  sur  le  (erraio,  de  grand;  cercles 
groupés  autour  d'un  diamètre  commun,  et  de  petits  cer- 
cles perpeDdiculairea  à  ce  diamètre  (2)  ;  et  puisque  les 

(I)  Il  CD  cit,  de  rai[,  beaucoup  pi rlé  par  loui  ceux  qui  ont  écrit 
inr  lu  projectloiu  géographiqnei  depuif  iiue  le  Iruialètne  des  Catiigl 
[Cctar-Frantoii)  coduimdçi  U  célèbre  carte  itc  i'rsace  ttrmioie  eo 
1193  par  aon  Blf  [jMqaet-D«BiQM(u«),  ti  qui  porte  le  aota  de  teue 
lUutn  Umîlle  :  rentable  plu  topograpbique  de  tout  le  Foyaume, 
npporii  t  la  méridieDoe  de  l'ôbtervaioire  de  Paru  et  k  la  perpea- 
dicalaîra.  Bonioiu-iunu  à  cîlar  lei  mémotret  de  Cauioi  lui-uénie 
Hran  ceui  de  l'Académie  de*  icicDcei  poar  174S.  et  <■  DacripliM 
erôWlrtgiw  d«  ta  France,  Psrif  17S4,  la-4°  i  puJi  encore  le  .UAnoira 
MT  la  ynitOa*  àê  Cotimi,  par  L.  Piiiuinr,  pour  servir  de  tupplir 
«HnlèialUorMduprqtWlkHM  des  cartel  géographiqtiti,  Paris  ISli, 
iD-i°.  Voir  aiiMi  Liooii,  /nJroducfion  à  la  géographie  niathciiiatiqut, 
1  84,  pp.  lis  i  130;  on  daoi  le  Jf^moriol  itu  dépôt  de  ta  gutrre, 
looiel,)  16,  pp.  30-31, 

(3)  Il  e*t  étident  que  loulea  Ici  petpcDdiculairei  1  la  mérldleni» 
Mnt  dea  arca  de  graodt  cerdei  convergeant  aux  deui  plies  da  mérl- 
dicD  de  Paiii  ;  tandi*  que  lei  paratltlei  k  \»  méridienae  lont  Décei- 
uiremenl  det  arca  de  petit*  cercle*  ajanl  pour  aie  commuD  11  ligna 
joijiiiDt  Ici  denx  pAla  dn  méridien  de  Piri*. 
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uns  et  les  antres,  sans  distinction,  sont  développés  sur 
le  papier  en  deux  séries  orthogonales  de  lignes  droites 
mutuellement  parallèles  dans  chaque  série,  il  demeure 
évident  que  cette  projection,  spécialement  caractérisée 
par  le  nom  de  Cassini,  ne  constitue  en  définitive  que  le 
simple  réseau  d'une  carte  plate  (3). 
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Il  sendt  superflu  de  répéter  ici  à  son  rang  chronolo- 
gique le  nom  de  Joseph-Nicolas  Del'Isle,  puisque  nous 
avons  déjà  constaté  qu'il  faut  restituer  à  l'illustre  Gé- 
rard Mercator  la  projection  conique  à  double  section, 
choisie  par  l'astronome  français  pour  **  l'Atlas  rus- 
sien  "  construit  sous  ses  yeux,  et  de  nouveau  étudiée 
par  le  grand  Euler  dans  les  limites  de  cette  applica- 
tion spéciale  (1). 

Un  savant  anglais,  le  révérend  Patrice  Mnrdocb,  de 
la  Société  royale  de  Londres  (2) ,  avait  de  son  côté  re- 

(S)  L*inteiTalIe  mutuel  des  perpendicultiret  ainsi  que  det  ptrallètoi 
à  la  méridienne  était  réglé  à'60  000  toises  sur  le  terrain,  représentées 
sur  le  papier  par  50  pouces.  On  ne  se  préoccupa  aucunement  de  la 
transformation  de  ces  coordonnées  orthogonales  en  méridiens  et  pe- 
rallèles  de  Isiilude,  qui  ne  furent  point  indiqués  sur  la  carte. 

(1)  Voir  ci  dessus  §  XV. 

(2)  Murdoch,  auteur  de  deux  ouvrages  qui  ont  été  traduits  en 
français,  et  de  divers  mémoires  insérés  dans  les  Philosophical  Transac- 
tions, est  oublié  dans  toutes  les  biographies  ;  on  a  seulement  la  liste 
de  ses  écrits  dans  la  Bibliotheca  Britannica  de  Watt  {Aulhors,  tome  H, 
p.  691  jk),  où  Ta  puisée  Poggendorff  {Biographiich'idterarisch9s 
Bandwùrterbuch  »ur  Geschichte  der  exactan  Wisicnschaflon,  Leipi% 
1860,  gr.  in-8<*,  tome  0,  pp.  240-241)  qui  n'a  po  j  ijoater  que  la 
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loint  de  vue  plua  général,  et  in> 
rois  modes  de  représeotativn  des 
stres  par  le  déveloftpeméiit  des 

cdne  sécant  (3) .  il  s'étûtJboruÉ. 
'intervalle  des  parallèles  :par  la 
méridiens  interceptés  (A)  ;  puis 
)urir  pour  le  même  objet  à  l'em- 

■  Roral  SocietT  en  17*5,  et  celle  de  la 
On  peut  coujeclurer  qa'il  était  en  11S0 
disbill  dans  le  Saltàlk,  aiec  le  grade  de 
emplaïa/nlTes^àrctluidli  ÀbcteaifeQ 

•01»  givirtg  somt  accoantvf  tAt^resmt 
'xmrt  of  Iht  ingenitif^  i»  fnanff  ^ontjdff 
L,pariJI,  fgr  ihe  v«>r  ^7S8,^t<oadrea 
:  Of  lAe  beit  fortn  of  geographical  mopt, 
U.A.  F.R.S.;  TMd  (éb.  9.  17$9. 
qui  fait  l'objet  dJrect'.du  méntoire  qne 
note  précédente,  et  c'eiljl&tealqni  lojt 
oia  de  Hardepti.  Sitqpleqieal  mecÇioioé 
du  Dépôt  de  la  guerre  (tome  I,  p.  16) 
Mgrofliit,  i'arpmiage  tt  de  niveliemmt, 
ciLfompuireioeDt  exposé  par  le  premier 
ographie  maUiématiqut  (pp.  111-113), 
'parJ.  T.  1I«TBB  (Anweitung  3ur  Wer- 
m,  J|3S,  39;  pp.  315k,3i33),  et  par 
Corresjxmàeax  de  Zacb,  Tévrier  1805, 
!tO'24l),  qui;  a  lui-mime  apporté  une 
>,  DOTcmbre  1805,  pp.  4S0  i  459: 
jelprojeetion  yoa  H.  C,  ALBini)  gd  pro- 
u  déTeloppemeot  l'équivaleuce  propor- 
oroait  i  obtenir  ponr  l'entemble;  et 
dang  cea  conditioDi  m  carte  géoérate 
aae  feuille  grand  aigle  :  in  Alberischer 
7.  24 
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ploi  des  sécantes  de  latitude  (S),  soit  es  assujettissant 
à  cette  loi  toute  la  série  des  parallèles  (8),  soit  en  la 
restreignant  aux  seuls  parallèles  extrêmes,  afin  de  con- 
server l'équidistance  des  parallèles  intermédiûres  (7). 
De  ces  trois  différents  procédés ,  le  deuxième  seul 
ofirait  une  nouveauté  digne  d'une  sérieuse  attention  : 
il  introduisait,  il  est  vrai,  dans  la  mesure  des  latitudes, 
une  progression  croissante  analogue  à  celle  qui  affectùt 
déjà  le  module  des  longitudes  entre  le  milieu  et  les 
bords  du  canevas  (S)  ;  mais  par  là  préàsément  se  tron- 

Projeelion).  —  Ualtb-Bmin  {Préci*  d«  la  géogropitie  imiocrMU*, 
tome  II,  pp.  112  i  114}  et  Radpach  {Die  Thsorie  dtr  geographùctim 
Natxe,  g  se  à  SI ,  pp.  ST  i  63)  ont  «ipo*4  à  lear  brar,  d'aprèi  Al- 
ben,  la  pro)cciloQ  primitiTe  de  llurdoch  et  le  perfeetioaaunent  itû  à 


(S)  CMnoaTel1eiine)ioniiiiiipImfDtiB<UqDëeidaDidU'4dil«iMta 
to  Ht.  HoiDOca'E  pof«r,  rormint  toat  JoM  du  demi-page  d&at  Im 
Philotophietl  TraniactioM  (ubi  ntprà,  p.  5«S)  t  la  wlte  4'uDe  à'a- 
lerlBlioa  de  Hoantaine  lœ  à  la  Sociité  Bojale  de  Loodrea  le  C  avril 
ITSS,  etqni  coateDait,  lanjet  delapniJeetioDpriinitiTedcllurdock, 
une  obieiratioa  i  laqaelle  eelui-d  répond  oeeaiJOBDelleinnit  qi 
moia  :  cet  A<idm4»  aoat  d«iK  poatCrinuf  de  detii  moia 
commuDicatioD.  —  MiLTS-Bam  {ubi  $upri,  pp.  tia-114)  a  indiqué 
cei  deux  dookIIm  protectian*  d'aprii  Albert. 

(6}  Dana  le  miiiMHre  Iftier  HmitocB'a  ^ratf  Ktgtipnjietiimmt  no* 
B.  C.  Albsu  {intiri  daoa  la  MonaBidtê  Corraapondenz  de  Za^, 
rëTTter  tSOS,  pp.  91  à  114,  et  man,  pp.  340  à  S»»,  l'auteur  a  ap«- 
dalemeal  c4MMaerA  i  la  Mconde  («oJecUiBi  le  $  1  :  DonCelhov  ^f*' 
anwvtm  Murdoch'teht»  PnjeMim  (pp.  243  h  244),  et  lej  8  :  yor- 
tMl»  ditier  auwvlM  tfBrdoeh'acIten  I*roj«c(Mn  (pp.  X4S  h  147). 

(T)  ALaua,  M  luprà,  pp.  348  k  2S0,  |  9  :  Dantalhmf  étr  âriUm 
lÊMrdoeh'selian  Prcijcclioii. 

[8}  Il  eat  «rident  qoe  le  medole  d<a  laagltodtt  M  «oaaem  «n 
euciitiide  origiiuire,  dna  le  déTelo^cnant  du  ctee,  qac  lar  Im 


nta  la  propoiticm  mutuelle 
!st  un  avantage  que  la  pro- 
ille  de  Mercator  arùent  jua- 
>dée. 

adiqaer  en  quelque^  mots 
de  la  projection  côuique  ; 
examinée  de  plus  près  par 
Albers ,  de  Lûnebourg  (0), 
imeux  astronome  Harding, 
I  de  son  Atlas  céleste  (10)  ; 
a  part,  entrer  dans  les  ap- 
lérale  des  projections  asso- 
server  dans  leurs  parcelles 

D  ;  qu'il  f  a  amoiodriiHinBiit  dani 
in  k  Mminet  comme  veri  la  biic; 
It  troiiième  coutracUoD  de  Hur» 
M  ut  cooierv^e,  ue  déromiaUoii 
récisMineDl  dans  la  zAne  marenne 
I  lupërieare  et  iaférieure  ;  tandi» 
loDgnenri  et  lei  lirgBun  dani  la 


lu  célèbre  par  la  dëcouTcrte  <|a'il 
)ii,  l'occupait  dii  cette  époque  de 
parut  par  lîTralaoDt,  t  GillUiigae, 
!  rormat  colombier,  doot  il  a  été 
SS6  par  lei  loiiii  duD'G.  A.  Jalu, 
IxTJi  tabulU  ccntineni  Heiloi  mUr 
ium  declinationii  aiutraUt  odAtKt 
HunsG.  —  Lei  plaoehu  SIX  i 
omprÎM  entre  28°  oa  30*  de  dé- 
>  d'antre  part,  «ont  prci]Bl4ei  rai- 
itndei  variable*  de  Unrdocb. 
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élémetit^r»  la  similitade  desconfigarations  terrestres, 
objet  d'un  célèbre  mémoire  couronné  en  1822  par  l'Aca- 
démie des  sdences  de  Copenhague  (11);  et  la  Société 
de  géographie  de  Sainl-Pétersbourg  l'a  choiûe,  en  toi 
attribuant  la  dénomination  de  "projection  de  Gauss", 
pour  la  belle  carte  de  la  Russie  européenne  en  douis 
feuilles  qu'elle  vient  de  publier  (12):  mais  nous  oe 
devons  pas  oublier,  nous  dont  le  but  spécial  est  de 
rendre  à  chacun  ce  qui  lut  est  dû,  que  cette  prajectioD 

(1 1)  àllgtmtine  é^twig  ier  Aufgabt  :  dit  Theilteintr  gtgeb«w» 
Flâehe  auf  tiatr  andem  gegtbmen  FWeht  *o  «frsugetilden,  doti  dit 
Abbilduug  dem  AbgebUdelm  in  den  kUnUtn  ThtUm  ahnlich  uiri,  mu 
C  F.  Gioe*  ;  ait  Bstatltuortung  d«r  von  dtr  kOniglichen  SoeieliU  ier 
WiiienKhaften  in  CoperAagen  fiir  1822  aufgegebnen  Pnitffttge;  un 
cahier  de  30  pagei  mmpri*  dam  tei  Atlronomitche  Abhandluiigtit 
htrautgeg^>m  von  H.  C.  SotoitcBU  ;  dritlo  Utti,  AltonaISSS. 
lO't'  ;  voir  ipëcialeinciil  pp.  14  à  17,  $  9  :  ■  Wir  wolleo  nan  (*li 
■  iwtitct  Bciipiel)  die  Danteilung  der  Fiâche  tiatt  ftndt  Regels  ia 

>  der  Ebne  betrichten Die  Blitter  yod  Herrn  Ptoinsot  Hardiop 

n  Steroiiartea  Nr,  19-26  liod  ntch  dicter  Projecrion  geieichnel  a. 

(12)  Earta  Evropeitkoi  Houia  i  Kavkattliaga  kràîa,  soilulMnoia 
jw  noaiàischim  tmMmOant  pri  voenno-lopograpMcHttkoi  Depo,  i 
iidannaîa  itaperaiortiiiin  rwskitn  gtographiieheskim  OtacUckevom 
1B62  goda.  —  Voir  dan*  le  Bullatm  de  In  Société  de  giographia,  aodl 
186S,  pp.  185  i  191,  une  leUre  de  U.  Nicojat  de  RBAKiior  Sur  ta 
tauvtU»  carte  de  Fempir»  d»  Rutn'e  publiée  par  ia  Socitté  impérial» 
géographique  de  Saint-Pélertbowg,  ainal  que  ifa  Otnarmltont  placé» 
à  la  luite  (pp.  191  à  196),  et  qui  doirest  être  mudiâiïei  en  co  qoi 
coacerne  la  priorité  qui  j  eit  attriboée  k  Deriile  railroDOioe,  puti- 
que  uoDi  nrons  refooDU  que  cetaUci  avait  <té  deraocé  de  prè*  d'uo 
tîiclc  par  Gérard  Mercalor  daai  le  déTeloppement  du  rAae  lor  deni 
cerclei  d'oicolatioD  (loir  d-deMuS  XV,  dernier  alinéa),  et  qaed'gii 
auirc  eàié  c'eii  biru  i  yurdoch  qu'appartient,  comme  nout  fenoDi  dt 
le  dire,  le  caractère  ipicial  de*  iititudei  variablM. 
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n'appaxtient  pas  plus  à  Gauss  que  celle  âts  cartes  ré- 
duites n'appartient  à  Edouard  "Wright  (13). 

Enfla,  en  dernier  lieu,  un  savant  qui  continue  glo- 
rieusement l'illustration  paternelte,  sir  John  Herschel, 
reprenant  le  problème  de  Gauss  dans  des  conditions 
de  généralité  moins  absolue  (14),  l'a  résolu  par  une 
formule  dont  il  a  fait  une  application  spéciale  au  déve- 
loppement conique  à  latitudes  variables  de  Murdoch, 
eu  comprenant  dans  les  esquisses  qu'il  en  a  tracées  le 
monde  connu  tout  eutier  (16),  unsi  que  le  faisait  il  y 
i  350  ans  l'allemand  Ruyscb  sur  la  projection  cdnique 
iiilgaire(16). 

(131  Voir  d-defMii  $  XV,  note  4. 

(Il,  On  a  nau'  Projeetionùfthe  Sphare,  ty  *ir].  F.  W.  Hhbchl, 
Biri.,  K-H.,  D.C.L.,  P-R.5.,  ele.,  elc.,  communkated  by  lir  B.  I. 
UiECBLiON,  Pra.  B.  G.  S.,  etc.  eu.,  riad  april  il,  18S9  (daoi  Tht 
Swnai  bf  iht  Rof/ai  geagraphicai  Society,  volume  the  Ihirtielh,  ediied 
h  ^'  NoitoN  Sbiw,  Loairt*  1860,  m-8°  ;  pp.  iOQ  k  106,  iTee  deiu 
»iIh),  L'iaicur  ■  liiui  déQni  lai-mème  l'objel  de  ton  trivsil  :  ■  la- 

•  Hsii{4tian  ol  ihe  coDditknu  aoder  whicb  a  ipberical  lurfacc  caD  be 

•  piojecied  OD  a  ^aoe,  ao  that  tbe  reprcaeDUtioD  ot  taj  imall  ponion 
■  <^  Ox  $mtue  iha)!  tw  Ninilar  in  rorm  hi  the  orîgiual  ■  ;  le  pro- 
Iiline  de  Gaoïa  ëuat  la  projection  d'une  turfaee  quelconque  lur  ddb 
iiirt  turfaee  guaJcongiia,  celai  de  Henehel,  qui  te  borne  k  la  projec- 
^a  (Tune  turfaee  gihérique  aur  uoe  turfaee  plane,  est  mds  donte 
UagcoDp  mcHOf  géoéral  daoa  la  tptoilatioD,  maii  il  en  reproduit  let 
'iir^llïnient  praliqaei. 

(1  S)  Dani  l'uDe  de  ki  carica  (celle  qui  ett  déaigoée  par  la  lettre  A), 
'i  rarFace  dëreloppje  dn  dtae  eat  reprétcDtëe  par  nn  tectcur  dont 
l'uipliuida  ne  députe  pu  ISO*  ;  dana  l'aatra  (B),  le  lectenr  dctieot 
DD  demi -cercle. 

(16)  Voird-deuiif  f  ZU.  nat«g.  — La  caria  de  Bafach  eituodd- 
Ttl<i9pecaeat  cAniqne  k  parallilM  éqaidittanta,  en  nn  aecteor  de  290* 
d'tniplinde,  et  97S  DtlHmèlnf  de  rajOD, 
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An  moment  où  Murdoch  consignait  dans  les  Trans- 
aiitions  philosophiques  l'aperçu  de  ses  théories,  un  de 
ses  tonfrëres,  William  Mountaine,  adressait  à  la  So- 
ciété ro  jale  de  Londres  une  courte  dissertation  snr  les 
cartes  géographiques^  qu'il  classait  en  deux  grandes 
catégories,  d'une  pati;  les  cartes  globulaires  on  curvi* 
lignes,  de  l'autre  les  cartes  rectilignes  (1).  Quarante 
ans  après,  un  artiste  en  renom ,  Aaron  Arrowsmith, 
auteur  de  deux  vastes  mappemondes,  dont  il  avait  pu- 
blié la  première  sur  la  projection  de  Mercator  (2),  fit 
paraître  en  second  lieu  celle  qu'il  avait  dressée,  ainsi 
qu'il  l'énonçait  dans  le  titre,  sur  une  projection  globu* 
laire  (3)  :  or  entre  les  diverses  projections  de  cette  ca- 

(i)  A  short  diss0rtati<m  on  Maps  and  Charts  :  in  a  leiter  tô  Ihe  it«o. 
Thomas  Birch,  D.  D,  and  Secret.  A.  5.»  hy  Mr  Wm.  Mottutairi,  F. 
R«  S.,  London  March  21,  1758;  read  april  6,  1758  (dans  les  PMioso- 
phical  Transactions,  vol.  L,  Part.  H,  pp.  565  &  568)  :  «Mâps  and 

s  Charts are  either  globular,  [or  ri^rtillnear.  Globalar  (or  cuiri- 

•  linear]  are  either  gênerai,  or  pafticnhr.  General  are  the   hemi* 
■  sphère;  for  Uie  most  part  constructed  stereographically.  s 

(2)  Chart  of  theWorld  on  Mercator's  Projection,  exhibiting  ait  the  nêw 
discoveries  to  ihe  présent  lime,  wilh  the  tracks  ofthe  most  disUnguished 
navigators since  the  year  1700,  carefuîly  oollected  from  thebest charts, 
mapSf  voyages,  etc,  exstant,  and  regulated  from  the  accurate  astro- 
nomicàt  observations  made  in  three  voyages  performed  under  the  corn- 
mand  of  capt.  James  Cook  in  the  year  s  1768-80;  compiled  and  pu- 
hUshed  by  k.  Ahroivbiiith,  geographer,  Londres  1*'  ayril  17d0;  bail 
feuilles,  produisant  ensemble  une  surface  de  201  cenUmètres  de  long 
sur  124  centimètres  de  haut,  dans  œuvre. 

(3)  Map  of  ihe  World  on  a  globular  projectUm,  exhibi^g  porticii- 
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tégorie,  il  avait  intentionnellement  choisi  celle  de  La 
Hire  (A),  msds  il  avait,  de  fait,  exécuté  celle  que  Guil- 
laume Derisle  avait  empruntée  à  Pierre  DuVal  (5), 

tarly  the  nautkal  r$$eardias  of  capt.  James  Cook,  F.  R.  S.^  wUh  aU 
the  récent  discoveries  to  the  présent  time^  carefvXly  àrawn  by  A.  Ai- 
mowsHiTH,  Londres  1"  Janvier  1794  ;  quatre  fenilles  offrant  les  deni 
hémifphères  h  46  centimètres  de  rayon,  dans  oea? re. 

(4)  A.  AuowsKiTB,  A  companion  to  a  Menp  of  the  World,  Loodrea 
1794,  in-4<*;  p.  2  :  «Différent  projectiona*....  «bicb  reprcsent  tb« 
»  polea  ad  the  top  and  bottom  of  tbemap....  are  called  the  stereogra- 
»  pbic,  orthographie,  and  globular  projections The  stereograic 

9 is  liable  to  the  great  error  of  distortiog  the  form  of  the  coun- 

9  tries  represenied  upon  it much  more  thao  is  necessary  ».  —  p.  3  : 
ff  This  beingobserved  by  that  excellent  astronomer,  M.  de  La  Hire.be 

»  Intented  a  remedy  fort  the  inconvenienoe Tbe  delineation  of  the 

»  eartb  and  sea  npon  this  projection,  trbich,  ta  coming  the  nearesi 
»  to  a  tme  représentation  of  the  globe,  is  c«lled  the  globnlar  projec- 
9  tion  :  it  is  eqnal  to  tbe  stereographic  in  point  of  facility ,  and 
»  vastly  snperior  to  it  in  point  of  trath  «.  —  p.  5  :  «  I  now  offer  to 
»  the  publie  a  map  constructed  npon  a  globnlar  projection,  etc.  » 

(5)  Abrowsmith,  ubi  stàprà,  pp.  3, 4  :  «  Geometrical  construction  of 
9  the  globular  projection,, s..  Next,  todraw  tbe  méridiens,..  .•  weliave 
9  given  the  iwo  pôles....  and  the  point....  in  the  eqnalor....  ;  describe 
»  a  drcle  to  pass  tbroagh  the  three  given  pointa,....  The  parallels  of 
9  latitude  are  drawn  in  tbe  aame  manner  ».  —  U  est  évident  qu*Ar- 
rowsmitb  ne  8*est  pas  douté  le  moins  du  monde  que  c'était  dea 
portions  d'ellipsea  et  non  des  arca  de  cercle  qu'eiigeait  la  projection 
de  La  Hire  ;  mais  sar  la  fol  de  son  annonce,  et  sans  pins  ample  informé, 
on  répntait  sa  mappemonde  constniite  suivant  la  projection  de  La 
Hire,  ainsi  qu'on  le  peut  voir  dans  tf  atkr  (Anweisfing  mut  VerMeich- 
mmg  éer  Charten,  cap.  iT,  %  79,  p.  574),  dans  Raupacb  [Vie  Théorie 
der  geographischen  Nette,  pp.  96  et  101),  et  dans  Hermann  Bbkohaus 
(Entwurfsartm  flir  Planigloben,  dans  lee  Mittheilungen  de  PETEaMAim, 
février  1858,  p.  65).  Toutefois,  Licaoïx  (Introduetimf  %  79,  p.  tl4) 
no  s'était  paa  laissé  tromper  par  l'étiquette. 
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et  que  celui-ci  devut  lui-même  avoir  apprise  du  sid- 
lien  Nicolo^  (6),  à  moins  qu'il  n'eu  eût  directemeot 
puisé  l'idée  dans  l'esquisse  analogue  du  père  Four- 
nier  (7),  ou  peut-être  dans  la  carte  de  Postel,  qui  pré- 
sente sous  l'aspect  polaire  la  même  loi  de  projection  (8). 
Le  vulgaire,  superficiel  en  ses  appréciations,  s'imagina 
que  c'étîùt  une  projection  toute  nouvelle,  que  l'auteur 
en  était  Arrovsmitb,  que  l'appellation  de  globulaire 
en  étût  sans  conteste  la  désignation  spécifique ,  et 
désormais  c'est  la  projection  de  Nicolosi,  de  lierre  Du 
Val  et  de  Guillaume  Del'Isle  qu'où  appela  caractéris- 
tiquement,  sans  aucun  scrupule,  projection  globulaire, 
projection  anglaise,  projection  d'Arrowsmith  (9).  Ce 
nom  de  globulaire,  ùnsi  particularisé  suivant  l'idée  du 
cartographe  d' outre-Manche  (10) ,  supplée  commo- 
dément si  l'on  veut  à  une  désignation  précise  qui  man- 
quât; mÛ3  pour  le  surplus,  n'oublions  pas  que  l'an- 

(6)  Voir  ci-deuui  $  SX,  nat»  1,  3  et  10. 

(T)  Voit  ci-deuDi  S  XVIIl,  nolu  13  et  13. 

(B)  Toirci-dMai  S  X\l,  note  S. 

(9]  fwksoxv.Géoiisie.,..  compr«iiaiti,..,laeoiiitnuitionâa  carut, 
Parii  1B3S,  in-S" ,  p.  296.  g  330  :  ProjecUoti  anglaiu.  —  E.  Coi- 
TiMBHT,  Élimmli  de  eomagraphie,  Fuit  1SSI,  2*  édilioD  1SS9, 
ia-12)  pi.  lS|Bg.  6' :  projgeliim  cealrated'Arroviimith.  —  V.  Hilti- 
Bkoh,  Àniwle$  dttvoyagts,  M>iltl85T,  p.  132  :  frojecUo»  giobulaiTt, 
—  HcmuDD  BBKBkii*,  vbi  tuprà,  p.  65  :  GlDbuIar-tVojeMioii.  — 
A.  TuuT,  Sur  tel  earttt  giograpktq%iet,  d«u  le  Compu  rendu  iê 
l'Àcadémitdts  soieneei,  ia  5  man  IBGO,  p.iTS:  ■  6*  UiiaUme  glo- 
bulaire ou  iiatème  angiaii.  ■ 

(10)  Voir  la  note  4  c>-d«»iu.  —  C'eit  celto  même  prq|eclioD,  uat 
qndqnei  imperceptiblei  différeDcei,  que  Stiuudsu  (IhUAAnolûcAt 
GwjrrapAi«  und  LanikarlinproJKtion,  g  u,  pp.  1 04 1 109)  ptopou  d'ap- 
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g]u3  Arrowsinith  n'est  venu  que  jitiis  d'un  ùècle  après 
Nicoloù  et  après  DuVal  (11),  que  le  premier  était  ita- 
lieo,  et  que  le  second  était  français,  aussi  bien  que  le 
père  Fournier  et  Guillaume  Postel,  si  l'ou  voulût  fûre 
remonter  jusqu'à  l'un  de  ceux-ci  le  premier  germe  de 
cette  projectioD,  la  plus  généralement  employée  de  nos 
jours  pour  les  mappemondes  en  deux  hémisphères. 

ptltrC<rnMU«Ind«Pri]^IIon,  L«  condition  qa'il  luppOM,  du  l'^ilité 
pirfiilo  lie*  ditiiioni  mr  cbuaQ  de*  tainàittu  et  chicnn  dei  piral* 
Itlti,  produit  dn  courbes  qnioe  wat  pu  tant  i  Tait  du  trctda  cercle, 
nù  qui  n'en  diffireot  pu  leniibleaieDt. 

(Il)  La urt« globulaire  d'Airoa  Arrowiinilh  eit  diMe  de  I1S4, 
i'OitûDMucdeGuilliaineDel'Iilede  1714,  le  Pliolipbère  d>  Pierre 
DnVil  lie  1616,  iMcerietdeNIcoluide  16SD,  enBa  leipMmenda 
pireFoamwr  de  16*6. 

(£□  luiie  au  prochain  caltitr.) 
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Analyses,  Rapporta,  etc. 


APUNTES  SOBRE  LA  PROVINCU  UTORAL  DE  LORETO  (1), 


Par  Antonio  RinoNOT. 


Cet  ouvrage  est  reproduit  en  entier,  sous  forme  d'ap- 
pendice^ dans  le  tome  I"  de  la  Geografia  del  Peru, 
p.  593-713,  par  le  D'  Don  Mateo  Paz  Soldan.  Paris, 
1822,  2  vol.  grand  in-8.  L'atlas  n'étant  pas  encore  ter- 
miné, la  publication  de  ce  livre  a  été  retardée  par  ce 
motif.  Il  en  parait  une  traduction  en  français. 

Le  travail  de  M.  Raimondy  est  intéressant  comme 
compilation.  Le  but  qu'il  s'est  proposé  a  été  :  1*  de 
contribuer  à  établir  les  droits  que  le  Pérou  prétend 
avoir  sur  la  partie  des  anciennes  missions  de  Maynas 
qui  se  trouve  au  nord  du  Maranon  et  que  revendique 
la  république  de  l'Equateur  ;  2°  de  répandre  la  croyance 
qu'il  existe  dans  cette  province,  à  portée  des  centres 
de  population,  de  grandes  richesses  métalliques  en  or 
et  en  argent. 

La  création  de  la  province  de  Loreto  avec  une  ad- 
ministration séparée  remonte  à  Tannée  1863.  En  1857, 
elle  fut  augmentée  de  tout  le  territoire  du  Maynas. 
M.  Raimondy  n'en  parle  pas.  Il  se  contente  de  dire  que 
la  province  de  Loreto  est  bornée  au  N.  par  la  répu- 

(i)  Uma,  1862.  t  vol.  petit  in-g*;  2  carte*. 


^ 
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t^e  de  rËqoatear  ;  mais  U  ne  dit  pas  quelles  sont 
tes  limites  de  cette  république,  et  c'est  prëcisëment  là 
qu'est  tonte  la  question.  Car  c'est  l'objet  du  litige  entre 
les  deux  États.  Or,  en  ces  matières,  la  gé(^raphie  bis- 
toriqne  peut  fournir  de  précieux  éclaircissements,  et 
la  question  en  vaut  la  peine,  car  il  s'agit  d'un  terri- 
toire aussi  vaste  que  le  reste  du  Pérou. 

La  province  de  Maynas  ou  Mainas  (selon  Alcedo) 
oaterritoire  des  Missions  de  Maynas  on  zaîm  Missions 
duhaul  et  du  bas  Mormon,  s'étend  sur  les  deux  rives 
de  ce  fleuve  depuis  les  versants  orientaux  des  Andes 
éqnatoriennes  jusqu'au  Brésil. 

n  est  borné  à  l'O.  par  les  anciennes  provinces  de 
Quixos  et  AeJaen  de  Bracamoros.  Ces  deux  provinces 
fûsâcnt  partie  du  royaume  de  Quito  et  devr^ent  à  ce 
qu'il  semble,  appartenir  couséquemuient  aujourd'hui  à 
la  république  de  l'Equateur.  Or,  le  territoire  de  Quixos, 
qui  forme  la  portion  orientale  de  la  province  actuelle 
de  Cnenca  dépend  seul  de  cet  Eut,  sauf  la  partie  que 
le  Pérou  s'en  est  attribuée  eu  la  réunissant  au  district 
d'Andoa  de  la  province  de  Loreto.  Le  territoire  de  Jaen 
de  Bracamoros,  qui  semble  être  une  attribution  natu- 
relle de  la  province  équatorienne  de  Loja  est  en  ce  mo- 
ment comprise  dans  le  Pérou.  A  l'est,  le  ter^toire  de 
Maynas  se  prolonge  jusqu'à  l'embouchure  db>  Yavan, 
dans  le  Maranon  ;  il  est  limité  au  nord  de  ce  fleuve  par 
une  ligne  qui,  partant  du  confluent,  gagne  le  Putu- 
mayo  au  point  où  il  reçoit  le  Sotoya.  Les  limites  du 
twrd  et  du  sud  n'ont  jamais  été  rigoureusement  fixées. 
Mw8  on  sait  que  les  missions  des  jésuites,  dites  de 
Maynas  étairat  comprises  entre  le  2*  SO'  et  7*  lat.  sud 
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et  les  72"  SO'el  81*  long.  (1)  do  méridien  de  Paris,  sauf 
quelques  établissements  franciscains  enclavés  vers  la 
partie  inférieure  de  l'Ucayalé.  Telle  était  l'étendue  de 
ce  territoire  à  l'époque  de  la  suppression  de  l'ordre  des 
jésuites  en  Amérique,  en  1767.  Le  pays  redevint  en 
quelques  années  presque  désert.  C'est  alors  que  le 
gouvernement  de  Lima,  poussé  par  les  missionnaires 
franciscains  d'Ocopa  (2),  qui  prétendaient  succéder  aux 
jésuites,  sollicita  de  la  cour  d'Espagne  l'annexion  de 
la  province  de  Maynas  à  la  vice-royauté  du  Pérou. 
Cette  annexion  fut  admise  en  principe  et  ordonnée  par 
décret  royal  (real  cedula  de  1802)  non  exécuté  ;  ce 
qui  entraîna  le  mouvement  excité  parle  Pérou  en  1809 
et  connu  sous  le  nom  de  PafrtafoÂâ.  Cette  insurrection 
avait  alors  pour  but  d'assurer  un  débouché  aux  produits 
péruviens  sur  le  Pacifique,  débouché  qui,  alors,  était 
précieux  et  même  nécessûre,  et  qui,  aujourd'hui,  est 
suppléé  avec  avantage  par  la  navigation  à  vapeur  de 
l'Amazone  qui  remonte  jusqu'à  Loreto. 

Le  traité  de  Giron  attribue  formellement  à  l'Equateur 
toute  la  partie  septentrionale  de  la  province  de  Haynas, 
c'est-à-dire  celle  qni  est  située  sur  la  rive  gauche 
de  Maranon,  Or,  dans  sa  description  des  lieux  (p.  3), 
H.  Raimondy  donne  au  Pérou  des  localités  comprises 

(1)  Voju  la  CarU  4et  miMioni  d«  Mot/nu,  Artuée  par  le  P.  Friti- 
Qoito  ;  —  U  Caru  du  coun  du  Huallaga  ai  de  l'UeayaU,  dreiiëe  par 
le  P.  Sobrevicla.  Lima,  1191 1  —  li  carte  de  rAmérjqne  mfiidioDale, 
par  La  Crui.  Uadrid,  1715,  8  TeuitlM  ;  —  et  le  Diccion,  gtografleo 
dalaiJndiatoccidmiaIsMMr  Alcedo,  art.  Uitmia,  t.ll,  p.  3t  etanir. 

(1)  Santa  Roia  de  Ocapa,  tallée  de  Janja,  k  8  lieue*  de  cette  villa, 
fondé  en  1T25,  et  érigé  cd  1158  en  collège  de  la  Propagande. 
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dans  les  limites  de  la  république  équatorienne.  Il  faut 
dire  que  l'auteur  avait  une  mission  du  gouvernement  pé- 
ruvien  pour  explorer  ce  pays,  et  qu'il  a  fait  son  voyage 
aux  frais  de  l'État.  Il  ne  faut  donc  pas  s'attendre  à 
trouver  dans  sa  description  un  travail  purement  géo- 
graphique et  des  considérations  impartiales.  Le  but 
qui  le  préoccupe  parait  à  chaque  pas.  Je  n'en  citerai 
qu'un  exemple,  il  m'a  semblé  très  frappant  et  il  pourra 
nous  aider  à  juger  les  procédés  peu  scientifiques  usités 
par  le  géographe  officiel  : 

Dans  sa  nomenclature  des  noms  de  rivières  affluents 
de  l'Amazone  et  du  Maranon,  je  remarque  que  la  plu- 
part de  ces  noms  sont  inexactement  transcrits,  mais 
avec  intention  peut-être  (p.  15-43).   Il  s'est  borné  à 
ajouter  aux  noms  déjà  connus  la  désinence   Yacu  ou 
laco  :  ApariyacUj  Ambiyacti,  Loretayacu^  Amayacu, 
OrituyacOj  Chambirayaco,  Tigreyaco.  Or  le  mot  yacu 
signifie  eau  en  quichua,  qui  est  la  langue  du  Pérou, 
et  cette  terminaison  se  rencontre  en  effet  appliquée 
d'une  manière  très  générale  dans  le  centre  du  Pérou , 
mais  la  première  partie  du  mot  exprimait  alors  inva- 
riablement une  qualité,  un  caractère,  un  déterminatif 
quelconque  de  l'eau  :  comme  yanayacu^  l'eau  noire  ; 
cachiyacuj  l'eau  salée  ;  coriyacu^  l'eau  qui  charie  l'or  ; 
chiriyacu,  l'eau  froide  ;  ucuyacuy  l'eau  profonde.  Si  le 
nom  du  cours  d'eau  était  tiré  des  circonstances  indé- 
pendantes de  la  qualité  de  l'eau,  ils  employaient  le 
mot  mayu  ou  mayo^  qui  signifie  rivière.  Amarumayu^ 
rivière  du  Serpent  ;  Urcumayu  »  rivière  de  la  Mon- 
tagne, n  s'ensuit  que  les  mots  hybrides  composés  par 
M.  Raimondy,  comme  Tigreyacu,  Loretayacu,  non* 
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seulement  sont  barbares,  mus  cachent  très  certai- 
nement nn  argument  assez  adroit  pour  établir  par  ane 
preuve  historique  la  revendicaUon  dont  il  se  fait  l'or- 
gane. Il  n'apas  pris  gude  k  une  chose  peut-être,  c'est 
que  toutes  les  terminaisons  en  yacu  qu'il  ajoute  aux 
noms  des  fleuves  ne  s'appliquent ,  dans  son  livre, 
qu'aux  affluentsde  gauche  de  Maraâon,  arrosant  les  pays 
de  l'Équaleur  qu'il  s'agît  de  réclamer,  et  jamùs  aux 
afOuentâde  droite  qui  cependant  coulent  dans  le  Pérou. 
Je  passerai  rapidemeut  sur  les  théories  développées 
au  début  de  ce  mémoire  (p.  8-10)  touchant  les  c&uses 
générales  et  particulières  de  l'absence  de  pluie  sur  la 
cAle  du  Pérou.  Aussi  bien  cette  digression  est-elle 
étrangère  à  l'objet  du  livre.  11  y  aurait  d'ùlleurs  fort 
à  dire  sur  cette  théorie  qui  con^ste  à  supposer  qu'il  ne 
pleut  pas,  parce  que  le  sol  y  est  sablonneux,  aride,  bon 
conducteur  du  calorique  et  donnant,  par  conséquent, 
naissance  à  des  courants  d'air  qui  éloignent  les  nuages; 
mais  il  dit  d'autre  part  que  les  vents  du  larga  parallèles 
à  la  cAte  ne  peuvent  y  amener  de  nuages.  Alors  la  brise 
de  terre  n'aurait  pas  à  les  chasser.  Mais  M,  RainiODdy  se 
trompe  :  les  vents  du  large  en  apportent.  Je  croîs  qu'il 
est  généralement  admis  parmi  les  météorologistes  qu'il 
œ  pleut  pas,  parce  que  la  configuration  topographique 
des  répons  avoisinastes  donne  Ueu  à  des  courants  d'ïûr 
qui  empêchent  les  nuages  de  se  condenser  en  pluie. 
Quant  au  sol,  il  est  si  peu  aride  naturellemeot  qu'il  se 
couvre  de  verdure  dés  qu'il  est  humecté  par  des  causes 
accidentelles.  M.  Raimondy  croit  qu'il  a»  p)£ut  pas  en 
Egypte,  parce  que  le  sol  y  est  sec  (p.  0),  C9  qû  të- 
moigofi  d'informatioiis  bien  inexacte». 
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Après  d'autres  généralités,  H.  ÏUûmondy  aborde  la 
description  minutieuse  de  la  province  de  Loreto  (1). 
Cette  description  est  concise,  intelligible  et  bien  faite, 
et  présentant,  dans  un  cadre  peu  étendu,  l'ensemble 
de  tous  les  faits  géographiques  connus  jusqu'à  ce  jour; 
u  point  d'observations  person- 
le  qu'il  semble  avoir  moins  bien 
it  vu  le  pays  que  les  anciens 
:ore,  pour  la  description  duhaut 
'ouvrage  de  La  Condamîne  qu'il 
adu  moins  la  loyauté  de  citer;  et,  pour  ce  qui  regarde 
le  cours  inférieur  du  Buallaga,  ni  lui,  ni  la  fameuse 
expédition  faite  en  185Ô  par  la  Société  des  patriotes 
de  l'Amazone,  conduite  par  l'évêqne  de  Chachapoyas. 
n'ont  pu  pénétrer  dans  les  lieux  visités  et  décrits,  dès 
1700,  par  les  PP.  Sobrieviela  et  Barcelo  (2),  sans 
parler  de  la  géographie  du  P.  Fritz  restée  manus- 
crite (8). 

La  partie  du  livre  qui  traite  des  voies  de  communi- 
cation est  très  intéressante.  H.  Raimondy  donne  une 
énumération  qu'il  n'est  pas  inutile  d'étudier  et  d'exa- 
miner après  lui.  U  cite  trois  grands  chemins  :  1°  celui 
qui  va  de  Chachapoyas  à  Moyobamba;  2°  le  chemin 

(1)  Loreto,  i|ai  a  donné  wo  nom  i  cette  vute  provioce,  eit  iit»f« 
mu  It  tiw  gaaebe  de  l'ArniHiiie.  pretqu'en  ttet  ûa  conflueDl  de  ce 
fleuTearecle  YtTari,  par  t&°  SV  laL  S.  ellftS' long.  0. 

(3)  il  Induction  donnée  par  Henry  de  l'onarage  de  Sbinner.  Parii, 
1S09,  contient  la  relalion  du  forage  du  P.  NarciM  Girbal  j  Barcelo. 

(3)  GwgropUcitMffliMiaiuiiMMiininM,  origintde  e»  grand  finime 
•id«er^lioii<f«Mm  coMnJtMfv'fwPiira,  deputil'oan^  iGWjiuqu'à 
11Û1.  1  fol.  ia-*: 
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de  ffuofïueo  au  centre  de  la  république  par  la  vallée 
■  àeHuallaga;  3°  celui  de  Cuzco.jusqu'ausud  de  la  ré- 
publique par  la  vallée  de  Santa  Ana.  Il  cite  encore 
sept  antres  voies  de  coinmunication,qui  sont  d'un  par- 
cours difficile.  Mais  il  omet  de  citer  le  chemin  qui  part 
de  Tarma  et  conduisait  au  Grand  Pajonal  par  la  vallée 
de  Vitoc ,  si  florissante  au  temps  des  missions  et  qui 
est  encore  aujourd'hui  au  pouvoir  des  révoltés  malgré 
plusieurs  estpéditions  faites  par  le  gouvernement  péru- 
vien. Il  oublie  aussi  les  deux  chemins  qui  rejoignent 
la  vallée  de  Santa  Ana,  l'un  partant  de  Mollepata, 
l'autre  des  Altos  de  Yucay.  On  voit  clairement  par  son 
énumération  que  M.  Raymondy,  en  appuyant  sur  ces 
voies  de  communications  faciles,  qui  donnent  accès  au 
pays  du  Maynas,  entend  par  la  province  littorale  de 
Loreto  l'ancien  territoire  des  Hissions  en  entier,  c'est- 
à-dire  le  pays  partagé  entre  l'Equateur  et  le  Pérou 
par  le  traité  de  Giron  {\  S'iô),  résultant  de  la  bataille 
du  Portete  ou  de  Tarqui,  pays  que  le  Pérou,  battu 
dans  cette  rencontre,  voudrait  s'approprier  dans  sa 
totalité. 

L'auteur  nous  fait  ensuite  connaître  les  districts  de 
la  province  de  Loreto  (p.  60-110),  dont  cinq  sont  au 
sud  du  Haranon,  un  sur  les  deu^i  rives  et  a\x  au  nord 
de  ce  fleuve,  en  tout  douze  ;  mais  un  vague  intentionnel 
régne  sur  cette  répartition  de  territoire.  Il  fait  un  in- 
ventaire systématique  de  ce  qui  appartient  ou  n'ap- 
partient pas  au  Pérou,  en  établissant  une  confusion 
dont  on  voit  bien  qu'il  cherche  à  se  faire  un  argument 
en  faveur  de  sa  cause.  Cependant  cette  descripUon, 
en  général  intéressante,  renferme  des  informations 
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très  utiles  pour  les  missionDaires,  les  cultivateurs  et 
les  spéculateurs,  que  le  but  de  l'ouvrage  est  peut-être 
il'altirer  dans  ce  territoire  fertile  sous  le  patronage  in- 
léressé  du  goiivernement  péruvien. 

La  partie  qui  concerne  la  statistique  des  habitants 
(p.  140-129)  porte  presque  exclusivement  sur  lesira- 
vaillears  ;  il  semble  se  préoccuper  surtout,  de  fournir 
des  renseignements  aux  spéculateurs  sur  la  facilité 
qu'ils  trouveraient  à  exploiter  ce  pays.  11  donne  le  prix 
des  jOTimées  de  travail  et  l'aptitude  spéciale  des  In- 
diens. C'està  proprement  parler  de  l'ethnographie  uti- 
litaire. Le  chapitre  ofi  M.  Raimondy  traite  des  prodwc- 
tioDS  naturelles  (p.  128-163)  est  très  bien  fait,  toujours 
au  même  point  de  vue  pratique.  Les  ressources  qu'il 
indique  sonttrès  réelles,  mais  il  se  tjut  sur  les  difficultés 
de  l'exploitation. 

Le  résumé  synoptique  qu'il  présente  sur  le  com- 
merce (p.  16S-169)  est  instructif.  Il  n'a  garde  de  faire, 
PH  propre  terme,  de  belles  promesses  d'avenir  ;  mais  il 
est  facile  de  deviner  que  c'est  son  but.  Il  parle  peu  de  la 
prodnction  et  de  la  préparation  de  certains  poisons,  qui 
sont  une  branche  importante  du  commerce  des  fran- 
ciscains. Il  ne  dit  rien  non  plus  du  trafic  des  esclaves 
qui  se  faisait  au  profit  de  quelques  aventuriers  se  don- 
nant pour  autorisés  par  le  gouvernement  du  Pérou. 
Ce  commerce  a  lieu  entre  Loreio  et  Tabatinga.  Les 
Brésiliens  obtiennent  à  l'amiable  ce  que  les  Portugais 
arrachaient  jadis  par  la  violence.  Ce  négoce  a  cepen- 
dant diminué  et  même,  dit-on,  disparu  dans  ces  der- 
nières années. 
Le  projet  de  colonisation  (p.  109-173)  est  conçu  par 
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l'auteur  au  profit  de  la  race  blanche  exclusivement  à 
toute  autre,  et,  eu  cela,  il  faut  dire  qu'il  oe  paraît 
tenir  aucuu  compte  des  leçons  si  souveot  répétées  daus 
ces  derniers  temps  qui  ont  été  infligées  aux  partisans 
de  ces  théories  surannées.  Il  parait  méconnaître  les 
lois  de  reproduction  que  la  nature  a  faites  immuables 
sous  les  zones  torrides.  Il  n'est  pas  besoin  de  l'exemple 
si  frappant  de  l'Egypte.  Celui  des  pays  que  l'auteur 
habite  aurait  dû  suffire  pour  lui  démontrer  l'impuis- 
sance radicale  des  travailleurs  blancs^  s'acclimater  hé- 
réditairement dans  les  régions  tropicales.  11  n'est  guère 
possible  que  cette  vérité  si  incontestable  leur  échappe. 
Les  Américains  savent  très  bien  que  la  race  blanche 
leur  apporte  un  notable  développement  de  richesses, 
et  que  la  mortalité,  qui  frappe  au  bout  de  quelque 
temps  les  travailleurs  intelligents  venus  d'Europe,  livre 
infailliblement  à  ceux  qui  savent  attendre,  le  fruit  de 
leur  industrie  naissante.  C'est  le  seul  point  où  nous 
'  soyons  peu  désintéressés  dans  la  question,  parce  qu'il 
s'agit  de  promesses  trompeuses  qui  sacrifient  les  inté- 
rêts de  l'humanité  et  les  lots  de  la  nature  à  je  ne  sais 
quel  calcul  égoïste  et  coupable.  Quant  au  démêlé  de 
l'Equateur  avec  le  Pérou  au  sujet  de  la  province  de 
Loreto,  il  nous  laisse  plus  calmes  et  plus  maîtres  de 
nous. 

11  nous  importe  assez  peu  en  somme  que  le  territoire 
des  Maynas  soit  une  dépendance  de  l'un  ou  de  l'autre. 
Cependant  il  faudrait  rappeler  que  le  traité  de  Giron  est 
le  témoignage  de  la  modération  généreuse  du  gouver- 
nement colombien,  inspiré  par  le  libérateur  même  du 
Pérou,  Bolivar,  qui,  an  lieu  de  faire  au  Péroa  lei  cou- 
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dirons  rigoureuses  que  semblait  autoriser  l'éclataQie 
victoire  de  ses  troupes  lîTarqui,  a  bien  vonlu  lui  faire 
part  plus  belle  qu'il  ne  devait  s'y  attendre.  Ce  qu'on  veut 
aujourd'hui,  c'est  que  le  gouvernement  de  l'Equateur  se 
dépouille  de  l'issue  de  tous  les  cours  d'eau  qui  pren- 
oenl  leur  source  sur  les  versants  occidentaux  de  la 
chaîne  des  Andes  équatoriennes.  Or.  la  prospérité  de 
ces  régions  ne  peut  venir  que  de  l'impulsion  donnée  par 
la  capitale  naturelle  de  ce  pays,  qui  est  Quito,  et  nul- 
lement du  Pérou  dont  le  centre  politique  est  très  loin 
delà,  n  est  indubitable  qne  les  pays  que  le  gouver- 
nement de  Lima  prétend  s'attribuer  se  trouvent  dans 
des  conditions  géographiques  telles  qu'ils  ne  peuvent 
être  gouvernés  utilement  que  par  l'Kqnateur  ou  ]e 
Brésil.  Pendant  que  le  Pérou  administre  sur  le  papier 
les  provinces  dont  il  se  gratifie  sur  la  carte,  le  Brésil 
le  laisse  faire,  mais  l'Equateur,  plus  intéressé  dans  la 
question,  nomme  de  son  côté  des  gouverneurs,  des 
juges  et  des  curés  qui  se  gardent  bien  d'aller  prendre 
possession  de  leurs  résidences.  Qu'arrive-t-il  ?  Au  mi- 
lieu de  ce  désordre,  le  pays  n'étant  administré  de  fait, 
Qi  par  les  uns,  ni  par  les  autres,  est  exploité  par  des 
aventuriers  qui  portent  tantôt  une  cocarde,  tantôt  une 
autre,  les  Indiens  fuient  dans  les  bois  cette  civilisation 
anarchique  et  cupide  dont  ils  ne  voient  que  les  excès 
et  finissent  par  devenir  les  victimes.  La  ville  de  Loreto, 
comme  l'appelle  M.  Raimondy,  est  composée  d'une 
dizaine  de  maisons  disséminées  sur  une  vaste  étendue 
de  territoire  et  occupée  par  une  centaine  de  Portugais 
ou  Brésiliens,  autour  desquels  sont  groupées  60  ou 
80  familles  indigènes.  C'est  là  que  se  fait  le  commerce. 
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En  résumé,  l'ouvrage  ào  M.  Ratmondy,  quoique 
descriptif,  est  exclusivement  politique.  La  thèse  qu'il 
soutient  n'est  ni  juste,  ni  raisonnable.  11  contient  des 
infonnations  utiles,  bien  groupées,  bien  présentées, 
mais  pour  la  plupart  connues.  Ce  qu'il  renferme  de 
plus  intéressant  est  l'énumération  des  produits,  mus 
cela  encore  se  trouve  ailleurs  et  plus  complet,  surtout 
dans  les  ouvrages  de  Pœppig  et  d'Osculati  (1)  et  plus 
récemment  de  H.  Garrey  (2).  Les  considérations  gé- 
nérales et  le  système  colonial  qne  l'auteur  a  eu  en  vue 
nous  paraissaient  dangereuses,  parce  que  l'expérience 
les  démontre  fausses,  et  que  tous  les  voyageurs  désinté- 
ressés et  intelligents  commencent  à  comprendre  au- 
jourd'hui, que  l'avenir  des  régions  tropicales  repose 
exclusivement  dans  le  développement  régulier  de  la 
race  qui  les  occupe  sous  la  direction  et  avec  l'impul- 
sion des  Européens. 

E.    DUSJAKOWS. 


(1)  ftaiie  m  CUli,  P«r«  und  auf  dem  Amaiotum-Slnime  WOh- 
nud.der  JahT«  1BS7-IB3S,  pirEd.  Poppig.  Leipiig.  1S36.  — SxjWo- 
roaions  rfeUe  rtgioni  «fwoforwli  imigo  il  Nqw  ed  il  fiume  daUe  AmoM- 
aoni.  Frammtnlo  di  un  viaggio  nelltdve  Americluntgli  anni  1S4S- 
47-48,  parGatl«noOscii[ali.lli1iD0,  tSS4.  1  toI.  gr.  ii)-8°. 

(3)  Ctmj,  Prodvetiom  et  mœurs  de  FAmirique  miridionalt, 
«3S-S6. 
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ITINÉBAIRE  HISTORIOUK  ET  DESCRIPTIF 
DE  L'ALGÉRIE, 

COHPBENAIIT   LE   TELL   ET  lE   SAHARA, 

Ph  Lodis  Piu»£  (Colleclion  Hacbeile). 
RAPPORT    PAR    M.    JULES    DUVAL. 


De  bonne  heure  on  a  peosé  à  fûre  des  Guides  pour 
les  voyageurs  eu  Algérie.  Dès  1830  paraissait  un  Iti- 
néraire du  royaume  d'Alger,  par  J.  M.  H.  B.,  in-S", 
En  1836,  H.  I^gnel,  aujourd'hui  inspecteur  de  coloni- 
salioo  à  Oran,  publiait  un  Guide  en  Algérie  (1),  dont 
lamoillé  était  consacrée  au  chemio  de  Paris  en  Afrique; 
le  reste  comprenait  quelques  indications  un  peu  pré- 
cises sur  la  province  d'Alger,  complétées  par  de  rares 
et  vagues  informations  mêlées  à  beaucoup  d'inexacti- 
tudes sur  les  deux  autres  provinces.  Dix  ans  après, 
M.  Quétin  donnait  à  peu  près  le  même  titre  (2)  à  un 
livre  pareil,  plus  complet,  mais  émaillé  de  fantaisies 
littéraires  sans  être  putgé  de  graves  erreurs.  En  18&S, 
H.  Bérard,  receveur  de  l'enregistrement  et  des  domai- 
nes, mit  à  profit  ses  doubles  relations  de  fonctionnaire 
et  de  franc-maçon  pour  composer  \' Indicateur  général 
de  rAlgérie,  très  supérieur  à  tout  ce  qui  avait  été 
fait  avant  lui  (3).  Une  seconde  édition,  portant  la  date 

[I]  Le  Cuiilt  M  Àlgtrit,  t  toI.  to-IS.  Parii,  1S36. 
(!)  Le  Guidt  du  wyagfur  tu  Algirit,  iSISetlSSI. 
(3}  MieutuT  ginirai  de  CAIgérie,  par  Victor  Bérird  ;  1 84S,  Alger. 
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de  1858,  a.  consolidé  la  réputation  méritée  de  ce  livre. 
Moi-mAme,  en  185i,  préoccupé  plus  que  mes  prédé- 
cesseurs du  mouvement  de  la  colonisation,  je  publiai 
un  volume  du  même  genre  (1),  où  se  trouvaient  dé- 
crites toutes  les  localités  algériennes  alxtrdées  par  les 
colons  européens,  avec  un  aperçu  général  sur  les  élé- 
ments géographiques  et  économiques  du  pays.  Ii)n  1 858 
paraissait  la  Géographie  physique,  économique  et 
politique  (2),  de  M.  Mac-Carthy,  où  les  mêmes  élé- 
ments recevafent  une  teinte  plus  scientifique  et  ud 
classement  très  symétrique.  A  peu  près  k  la  mâme 
époque  paraissait  YJtinérairede  M.  Barbier  (3)  qui  n'est 
guère  d'uD  bout  à  l'autre  que  le  plagiat  des  ouvrages 
précédents,  du  mien  particulièrement,  et  vous  savet 
que  ce  u'eat  pas  le  plus  grave  dont  cet  auteur  se  soit 
rendu  coupable. 

Parallèlemeot  à  ces  écrits,  destinés  aux  voyageurs 
on  aux  curieux  recherchant  une  instruction  à  demi 
approfondie,  une  double  série  A'almatiachs  et  d'an- 
nuaires complétait  l'initiation  superficielle  du  public 
à  la  connûssance  de  1'  .ilgérie.  Nous  les  indiquons  en 
note  (4). 

(1)  TàbltM  4»  CÂlgérit,  la-lS;  eo  p«ti«  netXi  U  ceurMU  •■ 
IBM.HOt  ccUtn  :  L'AigMô;  taUtaïKlMcr^tif,  tolorJgtMalMaUi- 
tique,  avte  unt  carte  it  la  coUmitatioo  algériennt,  (Hadicttc.) 

(3)  UD  TOlnine  îq-IS,  Alger, 

(3)  flinA-air*  hiiloriqutet  detcrlpUfde  rAigérie,  p«rJ.  Bcriùer. 

(i]  Annuaire  de  l'ttat  iTAlgtr,  1833;  T •nuée,  1833  (ia-18,  Uar^ 
nille  et  Parii).  ■—  Ammahi  «e  rAlgirU,  ptr  Oonot,  t84S,  f  Ms, 
(lB4i  iD-8',  Pnii).  ^  Annuaire  de  fAtgiri»,  par  Mijei»,  (1849, 
IBM  I8M,  iD-18,  Mger).— Anmtaire  de l'ÀlgMe,fu  Tombant, 
(18SS  in-lB,  Alget).  ~  Àlmanach  aftieaiit  pour  184&  (iu-lS,  Farli}. 


(S75) 

La  plupart  de  ces  petits  livres  n'étaient  que  la  mon- 
nùe  des  précédents  ;  et  les  uns  et  les  autres  emprun- 
taient une  bonne  part  de  leurs  mérites  aux  grandi 
ouvrages  (ja\  émanaient,  soit  d'écritains  adonnés  à 
l'étude  des  questions  algériennes,  soît  des  revues  spé- 
dales,  soit  de  la  belle  série  de  volumes  in-guàrto, 
publiée  par  le  ministre  de  la  guerre  sous  le  titre  de 
Tahhau  de  In  situation  des  établissements  franrait 
tn  Algérie  (1837  à  ISfll). 

Héritant  de  tous  ces  travaux  et  se  les  appropriant 
avec  discernement,  M.  Louis  Piesse  a  fait  de  son  Itiné' 
rairt  un  bon  livre,  un  des  meilleurs  assurément  de  la 
collection,  déjà  si  nombreuse  et  si  utile,  qu'édite  I* 
maison  Hachette.  Ce  nouveau  venu  est  conçu  dans  le 
même  esprit  et  fondu  en  quelque  sorte  dans  le  mémC 
moule  que  ses  aînés.  Bibliographie,  renseignements 
généraux  et  conseils  aux  voyageurs,  notice  géogra- 
phique sur  le  pays  et  ses  produits,  résumé  historique, 
enfin  parcours  de  l'Afrique  française  par  province  et 

—  Âinumath  da  rjlgtfria  pow lSi9,ptrO.  HK-ClrlhT.  — LcroéDM 
pour  1854  (iD-3î.  Alger).  —  AlnumacK  commercial  et  adminùtralif 
pour  la  fromnce  d'Algtr,  1852,  1853  {iO'IS,  Alger'.  —  Almanaeh  de 
i'Mgéri»,  guide  du  colon,  publié  par  le  MiDiilère  de  la  guerre,  18SI 
1  t8S8  (ia-IS,  Parit). 

De  c«t  opntcalM  on  peut  rapprocher  1»  almanichi  apédaai  poar 
k  clergt.poor  Ici  liraélile*,  pour  lei  libogiean;  lea  Guides  du  colon. 
In  ludicatenn  proiinriaui,  etc. 

Quant  i  l'innuoir»  d'archioUigie  qui  le  publie  k  Conitaotine,  c'eat 
DD  liire  de  scieDce  qui  doit  k  clatier  loat  i  fait  à  part,  malgré  aon 
tilre  trop  modeile. 

Od  Ânniuiire  admmisiratif  de  la  provtnee d' Alger  pour  ]B83  ê  été 
réceniMat  nia  w  Teste  i  Alger. 
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par  routes  ;  telles  sont  les  grandes  divisions  du  livre 
que  complètent  deux  index  et  cinq  cartes;  le  tout 
formant  glxxxvi-ô12  pages  in-12. 

En  témoignage  de  sa  compétence,  M.  Piesse  invoque 
son  séjour  de  dix  ans  en  Algérie,  ses  fonctions  tantôt 
à  la  bibliothèque  d*  Alger,  tantôt  au  bureau  arabe  civil; 
son  coucocu*s,  à  Paris,  à  la  rédaction  du  Tableau  de 
situation  que  nous  citions  tout  à  l'heure;  enfin  un 
voyage  récent  dans  les  trois  provinces,  en  vue  d'y 
contrôler  et  compléter  les  renseignements  nécessaires 
à  la  composition  de  son  Itinéraire.  On  ne  peut  sou- 
haiter de  meilleui*s  titres.  Aussi  le  livre  a-t-il  du  pre- 
mier jet  atteint  le  degré  d'exactitude  que  l'on  peut 
demander  à  un  pareil  travail  :  désormais  les  voyageurs 
en  Algérie  auront  un  guide  sûr,  exact,  clair,  concis  ; 
et  ce  sera  bien  leur  faute  s'ils  ne  voient  beaucoup  de 
choses  en  peu  de  temps  et  à  des  prix  modérés. 

Gomme  parties  à  peu  près  neuves,  comparativement 
aux  itinéraires  antérieurs,  nous  citerons  tout  le  sud  de 
l'Algérie,  depuis  Gcryville  jusqu'à  Tuggurt  par  La- 
ghouat  et  les  Beni-Mzab.  La  zone  des  steppes  et  celle 
des  oasis  y  figurent  avec  des  développements  pareils  à 
ceux  de  la  zone  du  Tell,  et  que  l'on  trouverait  difficile- 
ment ailleurs. 

D'après  M.  Piesse,  la  surface  de  l'Algérie  peut  être 
évaluée  à  60  millions  d'hectares,  représentant  un  peu 
plus  de  la  surface  de  la  France.  Ce  chiffre,  énoncé 
depuis  l'extension  de  notre  domination  au  sud, manque 
de  justification  et  en  aurait  besoin  ;  car  depuis  long- 
temps on  s'en  tenait  à  une  estimation  de  iO  millions 
d'hectares,  d'après  les  calculs  de  MM.  Garette  et 
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Waxnier,  et  l'on  ne  doit  pas  s'arrondir  de  20  millioni 
d'hectares,  sans  quelques  mots  d'explication. 

Le  trait  distinctif  du  Tell  et  du  Sahaia  n'est  pas 
doDoé,  ce  qui  nous  snrprend,  car  il  figure  dans  noire 
Tableau  avec  une  précision  qui  n'a  été  ni  contestée  ni 
dépassée.  Le  Tell  est  toute  terre  où  les  céréales  crois- 
sent par  le  seul  effet  des  pluies  d'hiver  ;  le  Sahara  est 
tonte  terre  où  les  céréales  ne  croissent  pas  sous  la 
seule  action  des  pluies.  Leur  limite  respective  ne  peut 
être  déterminée  par  une  ligne  unique,  parce  que  le 
Tell  et  le  Sahara  engrènent  l'un  dans  l'autre.  Dans 
la  chaîne  méridionale  de  l'Atlas,  il  y  a  des  terres  de  cé- 
réales, telliennes,  et  en  deçà  de  la  limite  ordinaire- 
ment assignée  an  Sahara,  vers  le  nord,  se  trouvent 
aussi  des  terres  safuiriennes. 

Le  cachet  propre  de  l'Itinéraire  de  M.  Louis  Piesse 
c'est  l'archéologie.  Entraîné  sans  doute  par  ses  goûts 
de  prédilection  et  ses  études  antérieures,  il  ne  manque 
jamais  de  faire  aux  antiquités  locales  une  large  part  ; 
ruines,  inscriptions,  débris  de  tout  genre,  graudioses 
ou  humbles,  il  les  signale  avec  le  zèle  d'un  connaisseur  ; 
il  donne  même  des  spécimens  épigraphiques,  qui  tien- 
nent «ne  place  que  nous  aurions  aimé  à  voir  partagée 
avec  des  informations  d'un  autre  ordre  ;  nous  voulons 
dire  celles  qui  ont  trait  ù  la  colonisation. 

Un  Itinéraire  doit  mettre  en  relief  pour  chaque  pays 
ce  qui  le  caractérise  ;  et  faute  de  pouvoir  tout  dire,  il 
doit  marquer  de  trîùts  plus  accentués  ce  qu'il  y  a  de 
plus  remarquable.  En  Angleterre,  ce  seront  l'industrie 
et  le  commerce  ;  en  Hollande  l'hydrographie,  en  Suisse 
les  montagnes  et  les  glaciers. 
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Or,  quel  est  le  spectacle  le  plus  curieux  et  le  plus 
instructif  de  TAlgérie,  celui  qu'il  faut  signaler  avec  le 
souci  de  la  science  et  du  patriotisme  à  quiconque  fran- 
chit la  Méditerranée  pour  visiter  l'Afrique  française? 
Certes,  une  curiosité  bien  légitime  se  portera  sur  les 
monuments  anciens,  sur  les  vieilles  bâtisses  des  villes 
mauresques  rajeunies  par  les  constructions  modernes  ; 
et  mieux  encore  sur  les  spectacles  de  la  nature  ou  de 
la  société;  le  ciel,  la  lumière,  les  costumes  indigènes, 
les  mœurs  locales.  Mais  cela  c'est  Tancienne  régence 
d'Alger,  c'est  tout  au  plus  la  Tunisie  moderne  quelque 
peu  badigeonnée  par  la  civilisation  ;  là  n'est  pas  dans 
son  essence  l'Algérie  ;  cela  se  trouve  à  des  divers  de- 
grés dans  tous  les  pays  qui  entourent  le  bassin  de  la 
Méditerranée. 

Le  caractère  typique  de  l'Algérie  c'est  la  société  nou- 
velle qui  s'y  forme  par  le  contact,  de  jour  en  jour  plus 
intime,  de  la  population  européenne  avec  la  population 
indigène.  Par  l'incessante  fécondation  denos  lois,  de  nos 
actes,  de  nos  coutumes,  c'est-à-dire  par  le  persévérant 
et  courageux  travail  de  la  colonisation,  un  état  social 
se  forme,  sans  exemple  dans  l'histoire.  Dans  la  plupart 
des  fermes,  des  ateliers,  des  usines  de  l'Algérie,  s'as- 
semblent, pour  un  travail  commun,  des  étrangers  des 
diverspays,  qui  s'y  mêlent  aux  Arabes  et  aux  Kabyles, 
aux  Marocains,  aux  Sahariens,  aux  noirs  de  la  terre 
africaine.  De  ce  concours  d'agents  si  disparates  par 
l'origine,  le  costume,  la  langue,  le  culte,  les  habitudes, 
les  pensées,  réduite  la  plus  étrange  et  la  plus  attrayaute 
unité*  Voilà  le  grand  spectacle  et  la  grande  nouveauté 
de  l'Algérie,  dont  il  faut  révéler  tous  les  aspects  aux 
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de  la  colonisaUon  aurait 
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institutions  dure  encore. 

dans  les  villes,  dans  les 
)ile  à-propos  tous  les  fan- 
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L'Bercnte  est,  en  outre,  l'ancêtre  du  colon  afric^s, 
puisque  c'est  à  l'Hercule  libyen  que  la  légende  attribue 
la  fondation  d'icosium,  l'Alger  moderne. 

L'œuvre  colonisatrice  accomplie  par  la  France  en 
Afriqne,  qui  n'est  guère  indiquée  que  comme  un  inci- 
dent et  QU  accessoire  dans  V  Itinéraire  de  H.  Piesse, 
devrùt  en  occuper  le  fonds,  et  en  composer  la  sub- 
stance. On  peut  juger  de  son  importance  par  un 
cbiffre.  En  1880,  le  mouvement  commercial  de  l'Al- 
gérie françùse,  constaté  par  les  douaneti,  s'élevût  à 
26S  millions  de  francs,  et  plaçât  ceUe  colonie  au 
septième  rang  d'importance  dans  l'ordre  de  nos  échan- 
ges. Prétendrait-on  que  le  bénéfice  en  revient  &  la 
société  indigène  et  musnlmane  ?  Qne  l'on  compare  à 
à  l'est  et  à  l'ouest  le  commerce  de  la  Tunisie  et  du 
Maroc.  La  Tunisie,  qui  a  un  million  et  demi  d'fas- 
bitants,  fait  pour  12  à  15  millions  d'affaires,  soit 
10  francs  par  tète  -,  le  Maroc,  qui  en  a  â  à  7  millions, 
fut  pour  SO  à  40  millions,  soit  ti  à  7  francs  par  tète  ; 
l'Algérie,  livrée  à  3  millions  d'indigènes  se  tiendnût 
entre  ces  deux  chiffres,  tandis  que  son  commerce,  dix 
fois  plus  conâdérable,  représente  un  trafic  de  10  francs 
par  tète  et  révèle  l'action  de  la  civilisation  européenne, 
aussi  féconde  par  son  labeur  propre  que  par  l'excitation 
qu'elle  donne  à  la  torpeur  indigène. 

D'après  cet  aperçu,  je  me  crois  fondé  à  regretter 
que  dans  l'Itinéraire  de  U.  Piesse,  si  exact  d'ailleurs 
et  si  consciencieux,  la  colonisation  européenne,  dans 
ses  éléments  essentiels,  l'agriculture,  l'industrie,  le 
commerce,  les  travaux  publics,  soit  un  peu  trop  effacée 
par  la  topographie,  et  l'archéologie.  Cette  partie  est 
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évidemmeut  moins  familière  à  Fauteur  que  les  autres^ 
et  c* est  daus  les  mentions  qu'il  lui  consacre  que  nous 
avons  trouvé  quelques  inexactitudes  que  nous  de- 
mandons la  permission  de  signaler. 

Nous  relèverons  les  plus  graves. 

(Page  XLIj.  «  La  position  de  quelques-unes  de  ces 
villes  de  l'intérieur  (Sétif,  Médéa,  Miliana»  etc.),  ré- 
pond aux  sommets  de  nos  montagnes  secondaires, 
telles  que  les  Vosges  ;  aussi  l'Européen  peut-il  y  tra- 
vailler toute  Tannée,  tandis  que,  dans  les  vallées  plus 
basses  de  la  côte,  il  faut,  durant  les  grandes  chaleurs 
de  juin  à  octobre,  interrompre  complètement  les  tra- 
vaux. » 

Nous  avons  pendant  trois  ans  vécu  dans  l'une  de  ces 
plaines  basses,  l'une  des  plus  chaudes  de  l'Algérie, 
celle  du  Sig  ;  et  nous  attestons  que  l'Européen  y  tra- 
vaille, tout  comme  en  deçà  de  la  Méditerranée,  de  juin 
à  octobre.  C'est  même  la  saison  des  grands  travaux 
agricoles  :  fenaisons,  moissons,  culture  du  tabac,  du 
coton,  vendanges,  défrichements  même,  dont  l'Euro^ 
péen  prend  sa  pai*t  tout  comme  l'indigène,  moyennant 
une  simple  sieste,  aussi  nécessaire  à  ce  dernier  qu'au 
premier,  au  plus  fort  de  la  chaleur.  La  même  activité 
s  observe  dans  toutes  les  plaines  basses  de  l'Algérie, 
pendant  l'été,  époque  des  récoltes.  Ce  chômage  agri- 
cole pendant  cinq  à  six  mois,  ne  s'observe  nulle  part. 

(Page  LIV).  «  Ajoutons  que  cette  plante  (le  tabac) 
rendant,  dans  de  bonnes  conditions,  800  et  900  francs 
par  hectare,  déduction  faite  de  tous  les  frais  quel- 
conques, un  seul  hectare  doit  suffire  à  la  subsistance 
d'une  famille  d'agriculteurs.  »  Pour  rester  dans  le 
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TFÙ,  il  faut  aujoard'hui  rabattre  au  moins  d«  moitié 
00  de  deux  tiers  sur  ce  prétenda  bénéfice,  et  le  béné- 
fice fftt-il  tel,  h.  conclusion  semt  des  plvs  inexactes. 
D'abord  une  famille  d'agricultenrs  ne  vit  pas  en  Algé- 
rie avec  8  ou  900  francs,  et  en  outre  il  faut  un  asso- 
lement et  des  fumiers,  par  conséquent  beaucoup  d'an- 
tres hectares,  pour  entretenir  cette  fertilité.  Cette 
erreur  n'est  pas  simplement  spéculative  ;  elle  a  passé 
dans  la  pratique  administrative,  et  introduit  ce  déplo- 
rable système  dti  morcellement  des  concessions  en  loB 
de  3  ou  4  hectares  qui  a  plus  entravé  les  progrès  de  la 
colonisation  qu'aucune  révolte  arabe. 

La  page  LVI  contient  sur  Je  coton  une  erreur  non 
moins  grave  :  <  Peut-on  dire  maintenant  qu'il  y  ait 
possibilité  pour  l'Algérie  de  produire  d'excellents  co- 
tons sur  tous  les  pointa  de  son  territoire  cultivable  f 
Oui,  car  cette  vérité  repose  sur  les  témoignages  les 
plus  authentiques.  »  —  Non,  devons-nous  répondre 
avec  une  entière  confiance.  En  Algérie,  toutes  les 
terres  du  Tell  sont  cultivables,  même  les  montagnes  ; 
tandis  qu'il  n'y  a  de  coton  possible  que  dans  les  expo- 
sitions les  plus  chaudes  et,  sauf  la  rare  exception 
d'un  sons-sol  humide,  sur  des  terres  irr^ables.  Il  y  a 
une  dixùne  d'années  on  croyait  que  le  coton  réussis- 
sait à  800  mètres  d'altitude,  et  notis-méme  l'avons 
imprimé  dans  une  notice  Jointe  à  notre  livre  sur  l'Al- 
gérie. L'expérience  a  démontré  que  ce  textile  ne  fruc- 
tifiait pas  pleinement  au-dessus  de  A  à  600  mètres, 
aanf  dans  des  régions  déprimées  voisines  des  lace  s^és 
et  dans  le  Sahara.  Par  cette  double  exigence  de  tem- 
pératare  et  d'irrigation,  tes  terres  &  cotoo  se  trooTeot 
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réduites  de  beaucoup,  et  le  chii&e  de  100000  hectares 
peut  être  donné  comme  un  maximum  très  difficile  .à 
atteindre.  C'est  encore  une  belle  ressource  pour  TAl- 
gérie,  mais  tout  à  fait  insuffisante  pour  lui  procurer  le 
rôle  que  Ton  a  rêvé  pour  elle,  de  rivale  triomphante 
des  États-Unis. 

Notre  auteur  ajoute  :  «  Peut-on  conoldre  que  l'Al- 
gérie fournira  un  jour  à  la  manufacture  française  et 
européenne  des  qualités  importantes  de  coton  à  ouvrer, 
concurremment avecles  autres  pays  producteurs?  Oui, 
encore  quand  TAIgérie  aura  des  capitaux,  puis  des  bras 
à  bon  marché,  c^est-à-dire  des  travailleurs  asiatiques 
et  des  noirs  engagés ^  grande  question,  seulement  à 
l'étude,  mais  qui  n'est  pas  loin  d'être  résolue.  » 

J'en  demande  pardon  à  M.  Piesse  ;  mais  cette  ques* 
tion  n'en  est  plus  une  ;  elle  n'est  à  l'étude  que  pour  les 
spéculateurs  qui  voudraient  entreprendre  les  trans- 
ports :  pour  tous  autres  elle  est  résolue  en  ce  sens  que 
nuls  travailleurs  ne  seraient  plus  chers  et  plus  mauvais 
ouvriers  que  des  asiatiques  venus  de  6,000  lieues  de 
distance,  que  des  noirs  entraînés  de  force  à  travers  les 
AOO  lieues  du  désert.  Ne  pouvant  développer  incidem- 
ment cette  opinion,  je  renvoie  à  mes  articles  sur  ce 
sujet  (1). 

(i;  Voyex  oiei  mémoires  :  De  VimmignUion  tn  Algérie  dos  InMnt, 
des  Chinois  et  des  Nègres  {Journal  des  économistes,  livraison  da  15  Juia 
1858).  —  Un  autre  mémoire  lu  au  congrès  des  Sociétés  savantes  en 
1862,  et  publié  dans  V Annuaire  de  l'Institut  des  provinces^  1863, 
p.  39,  sous  ce  titre  :  De  ragncuHure  en  Algérie  dans  ses  rapports 
avec  Vémgration  européenne;  ^  «dSo  mon  Histoire  de  Vémigratkm 
an  mt*  sIMe^  p.  425  at  fHUiliii. 
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A  la  page  LXXXI  M.  Piesse  attribue  à  ud  gouverneur 
général  de  l'Algérie  les  premiers  essais  pour  ramélio- 
ration  des  laines.  Grave  erreur,  comme  nous  Tavons 
maintes  fois  établi.  M.  de  Saint-Maur,  à  Arbal,  et  divers 
éleveurs  du  Sahel  et  de  la  Metidja  avaient  devancé 
l'administration  et  avec  un  succès  dont  elle-même  s  est 
inspirée.  Suf  ce  point,  comme  à  peu  près  sur  tous, 
l'initiative  a  appartenu  aux  colons  dont  les  fonction- 
naires n'ont  fait  que  suivre  de  loin  les  conseils  et  les 
exemples. 

Dans  un  autre  ordre  de  £siits,  les  mœurs  indigènes, 
je  signale  à  une  attentive  révision  de  M.  Piesse,  les 
pages  sur  le  sort  de  la  femme  arabe.  Comme  la  plu- 
part de  ses  prédécesseurs,  il  ne  voit  en  elle  qu'une  bête 
de  somme,  accablée  de  fatigue,  de  mauvais  traitements, 
de  mépris.  —  Je  suspecte  dans  ces  jugements  beau- 
coup d'exagération,  en  me  rappelant  que  les  femmes 
président  à  la  plupart  des  fêtes  de  la  tribu  et  pous- 
sent lés  premiers  cris  d'encouragemitet,  en  lisant  les 
charmantes  poésies  inspirées  par  la  femme  au  génie 
pastoral  et  nomade  de  l'Arabe.  A  voir  les  paysannes 
de  nos  campagnes  adonnées  aux  plus  rudes  travaux,  nn 
musulman  pourrait  exhaler  sa  pitié  en  de  pareilles 
doléances,  sans  être  mieux  dans  la  vérité.  En  Occident, 
comme  en  Orient  et  en  Afrique,  les  travaux  de  la  femme 
sont  excessifs,  sans  doute,  et,  de  plus,  en  Orient  et  en 
Afrique  elle  est  moins  relevée  par  l'islamisme  qu'en 
Occident  par  le  christianisme  ;  mais  cette  inégalité  ne 
prive  pas  de  tout  respect,  de  tout  égard  et  de  toute 
influence  la  mère,  l'épouse,  la  sœur,  la  fille,  parce 
que  les  sentiments  qui  dérivent  de  la  nature  ne  sont 
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pas  étouffés  par  le  Coran.  Je  n'en  veux  d'antre  preuve 
que  le  sort  de  la  femme  kabyle,  pareil  à  tous  égards, 
sicon  même  supérieur,  —  M.  Piesse  le  constate,  —  à 
celui  de  la  femme  chrétienne.  Je  me  souviens,  pour  ma 
[larl,  d'avoir  reçu,  dans  un  maison  kabyle,  des  deux 
maîtresses  du  logis,  une  veuve  et  sa  fille  mariée,  un 
accueil  aussi  dignement  et  librement  hospitalier  qu'il 
eût  pu  l'être  dans  une  ferme  de  France. 

Je  '  pourrais  mulUplier  ces  observations  qui  sont  la 
preuve  du  soin  que  j'ai  mis  dans  l'examen  de  l'Itinéraire 
(ie  M.  Piesse.  Les  passages  relatifs  à  la  plupart  des  pro- 
duits y  donnerùent  lieu  (1).  S'il  a  le  courage  de  se  livrer 
àuniravaU  de  correction,  il  fera  bien  de  consulter,  pour 
la  colonisation,  d'autres  autorités  que  celles  qu'il  in- 
voque dans  sa  préface  :  excellentes  pour  l'histoire,  l'ar- 
cliéologie,  la  topographie,  elles  doivent  être  interrogées 
avec  beaucoup  de  réserve  pour  le  reste. 

U  complétera  ainsi  sa  Bibliographie  ofi  brillent  par 
leur  absence  certains  ouvrages  de  premier  ordre  : 
CDtr' autres  les  Annales  de  la  colonisation  algérienne, 
publiées  pendant  sept  ans  (1852  à  1S5A),  par  M.  H.  Peut, 
la  revue  la  mieux  faite  assurément  qui  ait  jamais  été 
consacrée  à  l'Algérie  ;  et,  en  outre,  les  nombreuses  pu- 
blicatiODS  de  M.  Hardy,  le  voliune  consacré  à  V Algérie 
dans  la  collection  de  l'Univers  pittoresque,  dû  à  la 
plume  si  compétente  de  M.  Carette  ;  enfin,  pour  ne  pas 
tout  citer,  les  vingt  volumes  de  l'Exploration  scienti- 
^que  de  ^Algérie,  cette  mine  si  abondante  de  docu- 
tiieuts  de  tout  ordre. 

(t]  Entre  antrat  la  primenn,  le  Xktant,  l»  kemib.  !■  tocbeDilk,  elc. 
y.    ATBU.  ET  Mil.    0.  26 


(  886  ) 

C'est  Torthographe  adoptée  dans  ce  bel  ouvrage, 
d'après  des  règles  simples  et  sûres,  et  par  les  maîtres 
les  plus  compétents  qu'a  adoptée  M.  Piesse  :  hors  de  cette 
orthographe,  l'on  tombe  dans  le  chaos.  Il  nous  paraît 
cependant  pousser  la  rigueur  trop  loin,  lorsqu'il  veut 
réformer  des  noms  tels  que  Misserghin  en  Mserr'in. 
C'est  accroître  et  non  guérir  le  désordre.  Quand  un 
mot  est  consacré  par  un  usage  dominant,  il  faut  bien 
se  résigner.  M.  Piesse  ne  propose  pas  de  restituer  la 
prononciation  arabe  de  Ounhran  (Oran),  é^El-Djezaîr 
(Alger),  de  Kosantina  (Constantine)  :  pourquoi  donc 
réformer  Misserghin  et  quelques  autres,  devenus  tout 
aussi  immuables  ?  Mais  en  France  même,  n' avons-nous 
pas  accepté  les  mots  de  Londres,  Anvers^  Viemie, 
Lisbonne,  sensiblement  différents  de  l'écriture  et  delà 
prononciation  nationales  ?  Luttons  tant  qu'il  y  a  hési- 
tation dans  l'usage,  mais  dès  qu'il  est  universellement 
établi,  sachons  nous  résigner. 

D'après  ce  compte  rendu  de  l'Itinéraire  de  M.  Piesse, 
vous  reconnaîtrez,  messieurs,  quelque  exagération  dans 
les  regrets,  récemment  exprimés  au  Sénat  (1)  par  l'un 
de  nos  plus  éminents  confrères  de  la  Société,  sur  l'ab- 
sence de  livres  courts  et  substantiels,  propres  à  faire 
connaître  l'Algérie,  mieux  que  les  in-A""  que  personne 
ne  lit,  assurait-il.  A  entendre  les  auteurs  et  les  libraires 
il  n'est  peut-être  pas  de  pays  sur  lequel  on  ait  plus  écrit 
en  moins  de  temps. 

M,  Desjobert,  je  crois,  se  plaignait  qu'il  y  en  eût  de 
quoi  charger  trois  chameaux  ;  aujourd'hui  on  pourrait 

(1)  Séance  du  30  janvier  1863. 
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en  charger  un  wagon.  Dans  ce  nombre  les  gros  in-4« 
que  condamne  M.  le  général  Daumas,  bien  qu'il  ait 
présidé  à  la  confection  de  plusieurs,  et  ils  ne  sont  pas 
les  moins  précieux,  ont  leur  rôle  tout  comme  les  in-18  ; 
ils  s'adressent  aux  hommes  d'étude,  aux  hommes  d'État, 
et  sont  les  lingots  avec  lesquels  se  fabrique  la  monnaie 
des  petits  livres.  Ceux-ci  abondent,  de  toute  taille,  de 
tout  prix,  composés  à  tous  les  points  de  vue  ;  l'hono- 
rable général  lui-môme  en  a  composé  pour  sa  part  en 
divers  formats  dont  le  succès  a  été  populaire.  Il  manque, 
il  est  vrai,  un  bon  livre  politique  et  économique,  propre 
à  répandre  l'idée  d'émigration  et  de  colonisation  en 
Algérie  ;  mais  comment  serait-il  fait,  lorsqu'au  bout  de 
trente-deux  ans,  ainsi  que  le  disait  cette  fois,  avec  une 
entière  vérité,  l'ancien  directeur  général  de  l'Algérie, 
le  gouvernement  ne  sait  pas  sur  quelles  bases  et  dans 
quelles  proportions  il  doit  asseoir  la  colonisation  de  ce 
pays  ! 

Que  le  gouvernement  déclare  une  fois  pour  toutes, 
ce  qu'il  n'a  jamais  fait,  qu'il  veut  que  l'Algérie  soit 
colonisée,  et  qu'il  mette  librement  des  terres,  ce  qu'il 
n*a  jamais  fait  non  plus,  à  la  disposition  des  éraigrants 
et  des  colons,  condition  première  de  toute  colonisation, 
et  les  livres,  j'ose  le  promettre  au  nom  de  tous  mes  con- 
frères en  études  algériennes,  ne  manqueront  pas  plus 
dans  l'avenir  qu'ils  n'ont  fait  défaut  dans  le  passé.  — 
Impatients  d'écrire  et  de  produire,  les  auteurs  se  sen- 
tent toujours  plus  enclins  à  devancer  les  gouvernements 
qu'attardés  à  les  suivre,  mais  ils  ne  peuvent  les  rem- 
placer. 
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RAPPORT 

DE   LA  SECTION   DE  COMPTABILITÉ 

SUR  L8S 

COMPTES  DE  1862  ET  SUR  LE  BUDGET  DE  1863. 


Messieurs , 
Les  comptes  dont  nous  avons  à  vous  entretenir  pour 
l'année  1862  prouvent  combien  votre  Commission  de 
comptabilité  a  eu  raison  de  résister.  Tan  passé,  à  la 
pente  sur  laquelle  on  a  essayé  de  vous  entraîner,  et  de 
vous  engager  à  vous  maintenir  dans  les  limites  modestes 
et  fixes,  qui  garantissent  à  votre  Société  une  existence 
sinon  éclatante  de  luxe  et  de  brillants  dehors,  au  moins 
honorable  et  sûre.  Pour  vous  le  démontrer,  messieurs, 
il  nous  suffira  de  rapprocherjes  chiffres  adoptés  par  nos 
prévisions  pour  le  budget  de  1862  des  chiffres  réalisés 
pendant  l'exercice  de  ce  lùême  budget. 

Vous  verrez,  par  ce  rapprochement,  que  les  recettes 

» 

de  la  Société  ont  certaines  bornes  au  delà  desquelles 
nous  ne  pouvons  guère  porter  nos  espérances,  et  qu'il 
serait  par  conséquent  fort  imprudent  de  nous  lancer 
dans  des  dépenses  qui  seraient  hors  de  proportion  avec 
les  ressources  moyennes  sur  lesquelles  nous  pouvons 
compter. 

Nous  avons  cherché,  à  rendre  cette  vérité  sensible 
dans  le  tableau  suivant  : 
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Préoiikms  des  recettes  du  budget  de  1862.  Mncaitiements  réalités, 

S  I.  Golifationi 6500'  6552' 

S  n.  Diplômes 500  500 

§111.  Abonnements  an  Bulleiin.      950  1052  80 

$  IV.  Allocations 2227  72  2253  91 

S  V.  Rentes  sur  TÉUt 900  900 

Total 11  077' 72  11  258'  71 

Ainsi  nous  estimions  nos  recettes  ordinaires  et  nor- 
males à  11  077  fr.  72  c,  et  nous  avons  réalisé  une 
somme  de  11 258  fr.  71  c. ,  soit  un  excédant  de  180  fr. 
99  c.  seulement. 

Quant  aux  dépenses,  le  rapprochement  que  nous  éta- 
blissons dans  le  tableau  ci-dessous  vous  prouvera  éga- 
lement que  les  prévisions  n'ont  pas  été  d'une  exactitude 
moins  approximative  et  moins  juste. 

Crédits  ouverts  au  Budget  pour  dépenses  de  i 862.    Dépenses  effectuées» 

§  I.  Personnel 1900'  1970'  10 

§  U.  Logement  et  dépenses  acces- 
soires      2900  2896  75 

S  m.  Frais  de  bureau 350  500  40 

Nota.  —  L*augmentation 
de  cette  dépense  est  due  k  des 
impressions  qui  ne  se  renou- 
velleront pas. 

$IV. Matériel 450  470  95 

S  V.  Publications,  ensemble. .. .     4000  3709  19 

S  VI.  Placement  de  capitaux.  (Ce 
crédit  n'a  pas  été  employé.) 

§  Vil.  Conversion  de  la  rente  41/2 

deux  termes 360  1063  85 

Nota.  —  L'excédant  de 
la  dépense  a  été  employé  à 
solder  la  conversion  de  la 
rente,  il  a  été  prélevé  sur  le 
reliquat  resté  en  caisse  sur 
le  paragraphe  suivant.       , 

A  reporter. . . . .     9960'  10  6H'  24 
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CrédHs  ouMris  au  Budget  powr  dépensât  de  i  862.     Dépmtet  «ffêduéêt, 

Reporu 9960'  10  611' 24 

S  VIII.  Dépenses  générales 1267  50  857 

Nota.  —  La  dépense  a 
été  rédaite  par  suite  de  la 
résolution  que  la  Société  a 
prise  de  ne  pas  décerner  de 
prix  en  1862.  

11227^50  10  968' 24 


Ainsi  les  dépenses  qui  avaient  été  prévues  pour  une 
somme  totale  de  11,227  fr.  60  c,  n'ont  été  réellement 
que  de  10,968  fr.  2i  c. 

Maintenant  si  nous  rapprochons 

Les  recettes  réelles  et  normales 11  258'  71 

Des  dépenses  effectuées 10  968  24 

Il  ne  reste  en  eicédant  que. . . .  290'  47 

C'est-à-dire  une  balance  que  la  moindre  circonstance 
imprévue  aurait  pu  absorber. 

Des  ressources  tout  à  fait  inespérées  sont  heureuse^ 
ment  venues  améliorer  notre  situation.  Nous  voulons 
parler  d'abord  : 

D'une  somme  de  1200  francs  provenant  de  quatre 
cotisations,  chacune  de  300  francs,  versées  par  des  do- 
nateurs ; 

Et  d'une  somme  de  1500  francs  gracieusement  offerte 
à  la  Société,  sous  le  nom  de  cotisation,  par  le  vice-rroi 
d'Egypte  lors  de  son  séjour  en  France. 

Ce  don  généreux,  qui  est  devenu  si  promptement 
une  sorte  de  legs,  a  réveillé  au  sein  de  votre  section  de 
comptabilité  deux  souvenirs  d'une  douloureuse  recon- 
naissance, celui  du  souverain  trop  tôt  enlevé  au  pays 
qu'il  régénérait  et  à  notre  Société  à  laquelle  il  portait 
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un  vif  intérêt,et  celui  de  son  vénérable  et  zélé  fondateur, 
M.  Jomard,  dont  la  perte  nous  a  paru  encore  bien  pré- 
maturée, malgré  les  longs  jours  que  le  ciel  lui  a  départis. 

Ces  ressources  extraordinaires,  sur  le  retour  des- 
quelles la  Société  ne  saurait  annuellement  compter,  lui 
ont  permis  de  régler  son  budget  de  4862,  par  un  excé- 
dant en  recettes  de  2616  fr.  09  c,  qui  vient  en  ac- 
croissement aux  recettes  de  1863,  mais  qu'il  ne  faut  re- 
garder que  comme  une  ressource  purement  accidentelle. 

S'appuyant  donc  sur  les  antécédents  et  sur  les  con- 
sidérations qui  viennent  de  vous  être  exposés,  votre 
Section  de  comptabilité  a  l'honneur  de  soumettre  a 
votre  approbation  le  projet  de  budget  qui  suit  : 

RECETTES  : 

Reliquat  en  caisse  an  31  décembre  1868. ...  2616'  09 

g  I.  Prodmt  ordinaire  des  réeepUons 6300 

(  2.  Produit  eitraordinaire  des  réceptions  (diplâmes 

des  nouveaux  membres  ) 500 

1^  3.  Produit  des  publications 930 

§  4.  .Alloc^ition  de  PEmpereur  et  souscription  des 

Ministères 2227  72 

$  5.  Rentes  sur  PÉtat 950 

Total  des  recettes 13  443'  81 

Vous  remarquerez,  messieurs,  que  le  paragraphe  5 
est  augmenté  de  50  francs  parce  que  nous  allons  vous 
proposer  à  l'article  des  dépenses  de  consacrer  une 
somme  de  1175  francs  à  l'acquisition  de  50  francs  de 
rente  3  7o-  ^  ^^^^  ^  semblé  que  nous  ne  pouvions  vous 
suggérer  un  meilleur  emploi  d'une  partie  des  recettes 
extraordinaires  provenant  des  quatre  donateurs  et  de 
S.  A.  le  vice-roi  d'Egypte. 
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Nous  avons  l'honneur  de  vous  proposer  en  dépenses  : 

S  I.  PenoDDel 1900' 

%  II.  Frais  de  logemeot 2900 

%  ni.  Frais  de  bareaa 450 

81V.  Matériel 400 

§  V.  Publication  da  B^Uiin^  graTareet  tirage 

des  cartes 4000 

S VI. Publication  àts  Mémoires  (complément 

du  t.  VII) 1000 

§VII.  Placement  des  capitaux,  acquisition  de 

50  francs  de  rente 1175 

S  VIII.  Dépenses  générales,  prix  et  tenue  des 

séances  publiques 1120 

Total 12945' 


Les  jetons,  qui  grossissaient  le  chiffre  de  ce  para- 
graphe, ont  disparu  et  seront  remplacés  par  une  distribu- 
tion d'imprimés,  ainsi  que  vous  l'avez  décidé  l'an  passé. 

Si  vous  approuvez  définitivement  ces  chiffres,  Mes- 
sieurs, la  somme  totale  des  dépenses  prévues  pour 
1863  s'élèvera  à  12,9A5.  francs.  Celle  des  recettes  étant 
établie  à  13  AA3  fr.  81  c,  il  en  résultera  un  excédant 
des  recettes  sur  les  dépenses  de  A98  fr.  81  c. 

Il  ne  nous  reste  plus,  messieurs,  pour  compléter 
l'exposé  de  votre  situation  financière,  qu'à  vous  parler 
de  la  situation  des  fonds  de  la  souscription  du  prix 
d'Afrique. 

Le  montant  de  cette  souscription,  dont  vous  êtes  les 
donateurs  pour  ime  partie  et  les  détenteurs  pour  le 
reste,  est  représenté  dans  les  mains  du  trésorier  de 
votre  Société  par  deux  bons  du  Trésor  de  2000  francs 
chacun  et  par  leurs  intérêts  échus  ou  courants  s'éle- 
vant  à  170  francs. 
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L'examen  attentif  qu'elle  a  fisdt  des  pièces  produites 
à  l'appui  des  dépenses  de  la  Société  a  conduit  votre 
Section  de  comptabilité  à  vous  présenter,  messieurs, 
quelques  observations  sur  la  publication  des  mémoires. 
La  Société  depuis  son  origine,  c'est-àrdire,  depuis  qua- 
rante.deux  ans,  a  publié  six  volumes  de  Mémoires,  soit 
un  volume  tous  les  sept  ans.  Ces  volumes  sont  tirés  à 
cinq  cents  exemplaires.  Le  premier  volume  a  été  com* 
plétement  épuisé  ;  mais  les  volumes  suivants,  restent  en 
nombre  assez  considérable,  ce  que  l'on  peut  attribuer 
en  partie  à  l'impossibilité  où  l'on  est,  vu  l'épuisement 
du  premier  volume,  de  présenter  à  la  vente  des  collec- 
tions complètes. 

Votre  Section  de  publication  aura  donc  à  examiner 
s'il  n'y  aurait  pas  lieu  de  réimprimer  ce  premier  vo- 
lume. Nous  appellerons  également  son  attention  et  la 
vôtre,  messieurs,  sur  la  nécessité  de  veiller  à  ce  que 
MM.  les  auteurs  qui  obtiennent  l'insertion  de  leurs 
ouvrages  dans  les  Mémoires,  veuillent  bien  envoyer  des 
manuscrits  qui  ne  soient  plus  susceptibles  de  change- 
ments et  de  remaniements  dispendieux.  La  deuxième 
partie  du  septième  volume,  actuellement  en  cours  d'im- 
pression, a  présenté,  sous  ce  rapport,  une  augmentation 
de  dépense  assez  lourde  et  qu'il  eût  été  facile  d'éviter. 

Votre  Section  de  comptabilité  a  porté  aussi  ses  re- 
gards sur  la  liste  des  membres  de  la  Société.  Il  lui  a 
semblé  que  sur  cette  liste  ne  figuraient  pas  autant  de 
noms  qu'on  pouvait  espérer  en  voir  dans  un  pays  tel 
que  la  France.  Sans  avoir  la  prétention  d'égaler  le 
nombre  des  membres  de  la  Société  géographique  de 
Londres,  qui  compte  près  de  1700  souscripteurs,  nous 
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pensoDs  qu'avec  un  peu  de  zèle  et  d'esprit  de  propa- 
gande de  la  part  de  chacun  de  nous,  il  serait  facile  de 
multiplier  le  nombre  de  nos  collègues,  c'est  ce  que  nous 
osons  vous  exhorter  à  faire  danâ  un  intérêt  commun. 

La  même  pensée  a  aussi  suggéré  l'idée  à  votre  Sec^ 
tien  de  comptabilité  de  demander  à  la  Section  de  publi- 
cation s'il  ne  lui  serait  pas  possible  d'obtenir  l'inser- 
tion dans  les  journaux  du  compte  rendu  sommaire  de 
ses  séances,  comme  cela  a  lieu  dans  la  presse  anglaise  ? 
Elle  a  également  été  d'avis  que  la  publication  d'un 
Annuaire,  publié  par  les  soins  de  la  Société,  pourrait 
aussi  contribuer  à  la  faire  plus  généralement  connaître 
et  à  populariser  la  science  qui  est  l'objet  de  ses  études. 
C'est  une  question  que  vous  trouverez  peut-être  digne 
d'un  examen  spécial. 

Ces  considérations  d'un  ordre  général  épuisées, 
nous  avons  encore,  messieurs,  à  vous  donner  l'assu- 
rance que  Ton  s'est  scrupuleusement  conformé  mx 
mesures  réglementaires  que  vous  avez  adoptées  l'an 
passé,  tant  pour  l'inscription  des  ouvrages  qui  vien- 
nent accroître  chaque  jour  votre  bibliothèque  que  pour 
les  prêts  de  livres  faits  aux  membres  de  la  Société. 

L0i  membres  de  lu  section  de  eomptobUité  : 

LBFBBVRB-DuBOTLi,  présldeot,  rapporteur^  Jacow,  secré^ 
taire,  Bouillbt,  Db^ochb,  Poduib  PK  Bpsut  ei  ds 
RosTAiMG,  adjoint. 


(JW) 


Nouvelle»  et  eomuiunleiiltou»» 


LETTRE   ADR£SSÉE  A  Uk  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  PARIS 


PAI 


K.    CHARLES   SIEBUR^H, 

Aocîeo  officier  de  la  mari  ne  des  Pays-Bas, 
résidant  an  Japon. 


Messieurs, 

M.  G.  Eug.  Simon,  commissaire  agricole  du  gouver- 
nement français  en  Chine,  a  f^it  appel  à  la  notion  élé- 
mentaire et  superficielle  que  nous  avons  acquise  de  ce 
pays  lointain  et  si  intéressant,  et  nous  a  spécialement 
prié  de  fournir,  dans  la  mesure  de  nos  forces,  quelques 
données  sur  la  géographie  et  la  météorologie  de  ces  lies 
du  soleil  levant. 

Certes,  le  sujet  mériterait  une  étude  approfondie  et 
suivie,  car  rien  n'y  manque,  ni  l'intérêt,  ni  la  nou- 
veauté, et  il  y  a  lieu  de  s'étonner  qu'une  partie  du 
monde  si  habitée  et  si  habitable,  n'ait  été  connue  jus- 
qu'à ce  jour,  que  trës-superficiellement  par  les  naviga- 
teurs et  les  géographes. 

Le  peu  que  nous  en  savons,  nous  le  devons  aux  Ja- 
ponais eux-mêmes,  aux  Hollandais  qui,  depuis  des 
siècles,  fréquentaient  ces  parages,  aux  Russes,  dont 
les  possessions  s'étendaient  de  plus  en  plus  au  nord 
de  l'extrême  Orient,  et  à  ces  hardis  navigateurs  fran- 
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çais  et  anglais,  dont  on  aime  à  retrouver  les  noms  glo- 
rieux sur  les  cartes  marines. 

Mais  si  la  science  géographique  se  contentait  et 
devait  forcément  se  contenter  jusqu'ici  du  simple  relè- 
vement des  côtes,  suffisant  aux  premiers  besoins  de  la 
navigation,  les  temps  ont  marché  depuis.  L'extrême 
Orient,  grâce  à  la  navigation  à  vapeur,  n'est  pins  si 
éloigné,  et  des  besoins  plus  pressants  se  font  sentir. 
11  y  a  un  monde  entier  et  nouveau  qui  s'est  ouvert,  et 
qui  demande  à  être  connu  maintenant  d'une  manière 
plus  exacte. 

En  Chine,  une  guerre  heureuse  nous  permet  de  pé- 
nétrer dans  les  provinces  les  plus  reculées  de  cet  im- 
mense empire;  les  progrès  des  Russes  à  la  rivière 
Amoor  nous  font  porter  les  yeux  avec  plus  d'intérêt  sur 
ces  parages  si  éloignés;  au  Japon,  des  traités  que  nous 
nous  plaisons  à  appeler  préparatoires  y  nous  font  en* 
trevoir  et  espérer  un  avenir  plus  satisfaisant  pour  cet 
esprit  de  perquisition  qui,  de  notre  temps,  fait  enti'e- 
prendre  de  si  belles  et  si  nobles  choses  ;  en  Californie, 
tout  un  empire  est  en  formation,  et,  en  général,  dans 
cette  partie  du  monde,  qui  semblait  vouée  à  l'oubli  et 
à  l'indifTérence  depuis  des  siècles,  un  remarquable 
changement  se  prépare,  de  vagues  symptômes  font 
pressentir  une  vitalité,  une  force  latente  d'avenir,  bien 
digne  de  l'intérêt  et  de  la  sympathie  de  tout  esprit  ré- 
fléchi, dont  l'attention  a  pu  être  absorbée  jusqu'ici  par 
les  questions  si  usées  de  notre  relativement  si  jeune 
et  pourtant  déjà  si  vieille  Europe. 

Aussi  voyons-nous  les  Anglais,  avec  l'esprit  pra- 
tique qui  les  distingue,  poursuivre,  soit  au  milieu  du 
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bruit  de  la  guerre,  soit  aux  beaux  jours  de  la  paix, 
^'œnvre  silencieuse,  mais  si  méritoire  de  Vhydrogra" 
phie. 

En  effet,  comment  parvenir  à  connaître  un  pays,  si 
Ton  n'en  sait  pas  les  approches  ou  les  chemins?  C'est 
l'œuvre  préparatoire  qui  doit  ouvrir  ces  pays  aux  pion- 
niers hardis  des  différentes  branches  de  la  science. 

Déjà  nous  devons  à  M.  Richards  du  Saracen  le  re- 
lèvement d'une  partie  des  côtes  occidentales  du  Japon; 
après  lui,  YActéon^  avec  deux  canonnières,  a  poursuivi 
son  œuvre,  et  nous  pouvons  dans  quelques  mois  nous 
attendre  à  une  belle  carte  de  l'amirauté  anglaise. 

Une  simple  inspection  de  ce  qui  a  été  fixé  d'une  ma- 
nière suffisante,  nous  fait  voir  quel  changement  no- 
table doit  se  faire  daus  la  configuration  générale  de  ces 
côtes  et  de  ces  lies  si  nombreuses. 

La  partie  du  sud,  aux  approches  de  Nagasaki»  était 
naturellement  la  plus  connue  ;  les  relations  suivies  des 
Hollandais,  le  commerce  soutenu  depuis  trois  ans  avec 
la  Chine,  avaient  fait  connaître  bien  des  dangers  et  fixé 
bien  des  points  ;  Von  Siebold  avait  déjà  publié,  dans 
ses  œuvres,  une  belle  carte  de  la  baie  magnifique  de 
Nagasaki. 

Les  Américains,  à  la  suite  de  Perry,  en  185A,  rele- 
vaient labaieou  plutôtle  golfe  de  YédOy  bientôt  corrigé 
et  augmenté  en  1858  par  le  capitaine  Sherard  Os- 
borne,  depuis  revu  encore  par  les  officiers  de  l'expé- 
dition prussienne,  et  le  commandant  du  brick  sta- 
tionnaire  hollandais  le  Cachalot. 

Msûs  la  partie  la  plus  intéressante  et  la  plus  inconnue 
du  Japon  étût  bien  cette  mer  intérieure,  ce  grand  lac 
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au  millier  d'tles,  aux  côtes  verdo3faDted,  qui  menait  au 
centre  de  Tempire,  naviguée  depuis  des  siècles  par  des 
flottes  nombreuses  de  pêcheurs  et  de  jonques  du  com- 
merce :  cette  mer  sur  laquelle  n'avaient  flotté  jusqu'ici 
que  renseigne  blanche  à  la  boule  rouge  des  empereurs, 
les  bannières  difl%rentes  des  princes  feudataires,  ou  le 
pavillon  tricolore  du  commissaire  hollandais  qui«  tous 
les  quatre  ans,  se  rendait  à  Yedo. 

Quand  les  rapports,  toujours  un  peu  gênés  avec  le 
gouvernement  dn  Japon,  devenaient  plus  fréquents, 
loi*squ'il  s'agissait  d'ouvrir  un  plus  grand  nombre  de 
ports,  ou  de  fixer  ou  explorer  les  lieux,  les  bâtiments 
à  vapeur,  et  même  un  bâtiment  à  voiles,  le  brick  hol- 
landais le  Cachalot^  se  hasardaient  dans  cet  archipel 
d'îlots  et  de  rochers,  bientôt  avec  plus  de  hardiesse, 
aujourd'hui  avec  une  parfaite  sécurité  ;  et  si  les  cartes 
publiées  par  les  gouvernements  hollandais  et  anglais, 
laissent  encore  à  désirer  un  peu  plus  d'exactitude, 
tout  navire  qui  passe  ajoute  à  leur  précision,  et  d'ici 
à  quelque  temps  nous  pouvons  nous  attendre  i  une 
carte  qui  présentera  la  mer  intérieure  du  Japon  sous 
un  tout  autre  aspect  que  celui  admis  par  les  géographes. 

Hâtons-nous  de  dire  qu'après  le  départ  de  YActéon^ 
déjà  le  Riffleman^  capitaine  J.  W.  Reed,  anglais,  se 
prépare  à  se  rendre  dans  ces  parages  et  à  poursuivre 
l'œuvre  hydrographique  de  ses  prédécesseurs. 

Au  milieu  de  tous  ces  noms  que  je  cite,  où  sont  donc 
les  Beautemps-Beaupré,  les  du  Petit-Thouars,  les  Gé* 
cille,  les  d'Aiiville  de  la  France?  Les  mers  du  Japon 
sont  pleines  de  leurs  souvenirs,  et  ils  manquent  sur  ce 
champ  de  gloires  pacifiques. 
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Aussi  nous  sointnes  henreux  dé  pouvoir  appeler,  par 
votre  entremise,  Tatteniion  sur  cette  absence  regret- 
table, et  si  vous  pouviez  contribuer  à  faire  prendre  des 
mesures  à  ce  sujet,  vous  rendriez  un  bien  grand  ser- 
vice à  la  science  géographique  de  ce  pays. 

Ce  qui  nous  manque  encore,  c'est  une  bonne  carte 
générale  du  Japon,  au  point  de  vue  géographique  et 
hydrographique;  il  est  vrai,  les  Japonais  sont  assez 
avancés  sous  ce  rapport-là;  déjà  Von  Siebold,  il  y  a 
une  trentaine  d'années,  était  frappé  de  leur  exactitude 
considérant  les  moyens  dont  ils  disposaient,  et  les  offi- 
ciers de  VActéon  m'ont  assuré  qu'il  n'avaient  qu'à 
suivre  et  contrôler  les  cartes  japonaises  qu'on  leur 
avait  procurées,  ce  qui  facilitait  beaucoup  leurs  tra- 
vaux. Cette  précision  qui,  au  premier  abord,  est  éton- 
nuante  chez  un  peuple  auquel  il  nous  platt  de  n'ac- 
corder qu'une  certaine  mesure  de  civilisation,  n'est 
néanmoins  que  le  résultat  naturel  d'un  besoin  qui  se 
faisait  généralement  sentir. 

La  mer,  c'est  le  grand  chemin  du  Japon,  le  moyen 
le  plus  sûr,  le  plus  facile  et  le  plus  prompt  de  com- 
munication. La  mer  aussi  nourrit,  dans  une  grande 
proportion,  la  population  nombreuse.  Sans  la  mer, 
comment  transporter,  dans  un  pays  aussi  entrecoupé 
de  montagnes,  aussi  déchiré  par  les  convulsions  d'une 
nature  volcanique,  les  produits  de  la  terre  ? 

Or;  ces  voyageurs,  ces  pêcheurs  laborieux  qui  atta- 
quent même  la  baleine,  cette  population  des  côtes  qui 
s'est  établie  partout  où  dans  une  petite  anse  il  y  a  un 
peu  de  terrain  labourable,  ont  dû  apprendre  nécessai- 
rement  à  connaître  et  à  éviter  les  dangers  qui  se  pré- 
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sentsdent  sar  leur  chemin,  à  fixer  les  points  les  plus 
saillants,  et  en  général  à  dresser,  avec  leur  génie 
d'imitation,  leur  patience  incroyable,  des  cartes  très< 
remarquables. 

Nous  avons  pu  nous  procurer  une  carte  des  treize 
provinces^  de  la  montagne  célèbre  du  Fuzy  {Fuzy- 
Yama)^  et  M.  Simon  jugeant  que  ce  spécimen  du  sa- 
voir faire  des  Japonais  vous  pourrait  intéresser,  nous 
serons  heureux,  si  vous  voulez  bien  l'accepter  comme 
une  modeste  preuve  d'intérêt  pour  vos  travaux  si 
utiles. 

Nous  aurions  voulu  profiter  de  cette  occasion  pour 
vous  entretenir  de  quelques  questions  générales  sur 
la  météorologie  de  ce  pays,  mais  il  y  a  encore  quelques 
données  dont  nous  manquons  pour  en  faire  l'objet  d'une 
petite  digression  un  peu  plus  complète.  Du  reste,  le 
retour  de  M.  Simon  en  automne  nous  procurera  une 
bonne  occasion  dont  nous  ne  manquerons  pas  de  pro- 
fiter. 

En  attendant,  nous  vous  prions,  messieurs,  d'a- 
gréer, etc. 

Charles  Sieburgh. 

Ânciea  officier  de  marine  des  Pays-Bas. 
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TROISIÈME  VOYAGE  DE  MAG-DOUALL  STUART. 

TRATERSÉE   DE  L'AUSTRAUE, 
DE  LA  VILLE  d' ADÉLAÏDE  A  LA  RIVIÈRE  ADÉLAÏDE. 


DaDS  ses  deux  expéditioDS  de  1860  et  de  1861, 
M.  Mac-Douall  Stuart,  parti  d'Adélaïde,  capitale  de 
l'Australie  du  sud,  u' avait  pu  traverser  le  continent 
australien  tout  entier,  comme  il  se  l'était  proposé  : 
d'impénétrables  forêts  d'arbustes  épineux  et  le  manque 
d'eau  l'avaient  empêché  de  gagner  soit  le  fleuve  Vic- 
toria, soit  le  golfe  de  Garpentarie,  qu'il  désirait  at- 
teindre. Dans  la  partie  la  plus  avancée  de  sa  seconde 
exploration,  il  s'était  arrêté  au  bassin  de  Newcastle- 
Water,  vers  IT""  30'  de  latitude.  Dans  son  troisième 
voyage,  prenant  cette  belle  nappe  d'eau  comme  base 
de  nouvelles  tentatives,  il  s'en  éloigna  le  15  avril  1862, 
pour  se  porter  vers  le  nord,  et  il  est  parvenu  enfin,  au 
milieu  de  juillet,  sur  la  côte  la  plus  septentrionale  de 
l'Australie,  près  de  l'embouchure  de  la  rivière  Adélaïde, 
qui  se  jette  dans  le  golfe  de  Diemen,  vis-à-vis  de  l'Ile 
Melville,  vers  12""  de  latitude.  Mais  que  de  difficultés  il  a 
éprouvées  !  Combien  il  lui  a  fallu  de  prudence  et  de 
sagacité  pour  en  triompher  ! 

La  rareté  de  l'eau  et  les  inextricables  broussailles 
ont  été  les  principaux  obstacles  à  vaincre. 

Heureusement,  M.  Mac-Douall  Stuart  avait  un  per- 
sonnel  nombreux  et  dévoué  ;  des  compagnons  tels  que 
MM.  Kekwick,  Thring,  Waterhouse,  King,  accoutumés 
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aux  lointaines  excursions,  et  bushmen  consommés,  ont 
puissamment  concouru  à  la  réussite  de  son  entreprise. 
Un  grand  nombre  de  chevaux  portaient  les  honunes, 
les  bagages,  les  outres,  les  provisions.  On  se  nourris- 
sait généralement  de  viande  salée.  L'herbe  fut  toujours 
abondante  pour  les  chevaux  ;  mais  l'extrême  chaleur 
et  la  constante  sécheresse  la  rendaient  dure  et  peu 
nutritive. 

L*habile  et  prudent  explorateur  se  gardait  bien 
d'engager  témérairement  tout  son  monde  dans  une 
course  aventureuse;  il  ne  voulait  voir  la  caravane 
marcher  qu'à  coup  sûr  :  pour  cela,  il  allait  à  la  dé- 
couverte avec  un  ou  deux  hommes,  laissant  le  gros 
de  l'expédition  sous  la  garde  de  l'un  de  ses  principaux 
compagnons,  ordinairement  de  M.  Kekwick  ;  s'il  trou- 
vait de  l'eau,  si  le  pays  était  franchissable,  il  revenait 
en  avertir  sa  troupe,  qu'il  faisait  avancer  jusqu'à  la 

• 

nouvelle  étape  qu'il  avait  choisie.  Autrement,  il  ne 
rentrait  au  camp  que  pour  faire  cesser  toute  inquiétude 
sur  son  compte  et  pour  se  livrer  à  une  nouvelle  ten- 
tative. 

De  proche  en  proche ,  il  arriva  enfin  à  la  région 
qu'avait  déjà  parcourue  A.  C.  Gregory  en  1856.  Il  vit 
la  rivière  Roper,  qui  va  se  jeter  dans  le  golfe  de  Car- 
pentarie,  et  il  se  trouva  définitivement  sur  la  rivière 
Adélaïde,  qu'il  avait  fixée  en  dernier  lieu  comme  le 
but  de  son  voyage.  Il  avait  mis  trois  mois  à  franchir 
5  degrés  et  demi  de  latitude,  c'est-à-dire  environ 
600  kilomètres  en  ligne  droite,  mais  au  moins  2000  ki- 
lomètres par  les  détours  nombreux  auxquels  on  était 
forcé,  et  sans  compter  les  essais  multipliés  qui  précé- 
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daient  la  marobe  générale  de  Texpédhion.  Si  l'on  cal- 
cule tout  l'espace  franchi  à  travers  le  continent  entier, 
on  tronre  une  distance  de  2600  kilomètres  en  ligne 
droite,  et  de  plus  de  8000  kilomètres  par  les  détours. 

L'hiver  de  cette  contrée  a  lieu  aux  mois  de  juin,  de 
juillet  et  d'août,  car  le  soleil  est  alors  sur  l'hémi- 
sphère opposé.  Les  voyageurs  n'en  éprouvèrent  pas 
moins,  pendant  ce  temps,  une  chaleur  accablante,  et 
aucune  pluie  ne  vint  diminuer  la  sécheresse  du  sol. 
U  était  presque  aussi  difficile  de  s'avancer  à  travers 
les  herbes  touffues,  dures  et  très-éievées  qu'à  travers 
les  fourrés  d'arbrisseaux.  Ces  herbes  dépassaient  sou- 
vent les  chevaux  et  les  cavaliers  eux-mêmes  ;  les  incen- 
dies, qu'y  allument  fréquemment  les  indigènes,  s'y 
propagent  avec  une  facilité  prodigieuse.  Les  flammes 
forment  alors  des  traînées  rapides  et  redoutables  que 
les  sauvages  dirigent,  au  moyen  du  vent,  contre  ceux 
qu'ils  veulent  attaquer.  M.  Stuart  et  ses  compagnons 
s'aperçurent  plus  d'une  fois  qu'elles  se  portaient  de 
leur  côté,  mais  ils  eurent  le  bonheur  d'y  échapper. 

La  présence  des  naturels  s'annonçait  souvent  par  des 
colonnes  de  fumée  qu'on  apercevait  çà  et  là;  mais  ils  se 
sont  rarement  montrés  eux-mêmes,  et  ceux  qu'on  a  vus, 
en  très-petit  nombre,  n'ont  pas  paru  hostiles,  excepté 
sur  deux  ou  trois  points.  Les  hommes  étaient  grands  et 
v^oureux,  par  conséquent  bien  diiSërenis  de  la  peinture 
qu'on  a  faite  souvent  des  nègres  australiens,  repré- 
sentés par  de  célèbres  voyageurs  comme  chétifs  et  mal 
conformés.  Mais  les  femmes  ont  semblé  à  M.  Stuart  fort 
petites  et  fort  laides. 

Ces  sauvages  se  nourrissent  surtout  de  poisson  ;  et 
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les  objets  de  Texpédition  qui  excitaient  le  plus  leur  coni- 
voitise  étaient  les  hameçons  ;  ils  en  reçurent  en  présent 
avec  une  grande  joie.  Les  chevaux  les  étonnaient  et  les 
inquiétaient  d'autant  plus  que,  pour  leur  inspirer  une 
salutdre  crainte,  on  leur  faisait  voir  les  dents  de  ces 
doux  quadrupèdes  qu'ils  prenaient  sans  doute  pour  de 
redoutables  carnivores.  Us  sont  armés  de  boucliers,  de 
forts  épieux  appelés  boumerangsy  et  de  lances  terminées 
par  un  silex  aigu. 

Après  avoir  traversé  de  vastes  plaines  herbacées» 
presque  sans  eau,  les  voyageurs  se  trouvèrent,  en  ap- 
prochant de  la  mer,  dans  une  région  montueuse,  acci- 
dentée, pittoresque,  où  ils  rencontrèrent  en  abondance 
des  sources,  des  rivières,  quelquefois  enfin  des  marais 
difficiles  à  franchir. 

La  nature  géologique  du  sol  s'y  montre  très-variée  ; 
on  y  a  vu  des  basaltes,  des  schistes,  du  calcaire,  des 
grès,  des  pierres  ferrugineuses,  du  sable,  du  quartz, 
des  silex.  On  a  remarqué  du  fer  magnétique,  et  certains 
indices  font  croire  qu'il  y  a  de  l'or. 

Les  arbres  les  plus  communs  des  tristes  steppes 
de  l'intérieur  sont  les  gommiers  (eucalyptus),  les 
spinifexy  les  mulga.  On  en  trouve  bien  encore  dans 
l'agréable  zone  maritime  où  entra  enfin  l'expédition  ; 
mais  là  se  mêlent  à  ces  végétaux  une  foule  d'autres 
arbres,  très-grands  et  très-beaux,  particulièrement  des 
palmiers-éventails,  des  choux-palmistes,  des  féviers,  des 
melaleuca,  des  stringybarks  (eucalyptus  gigantesques). 

Le  journal  du  chef  de  l'expédition  parle  peu  des 
animaux  qu'on  observa  ;  il  ne  nomme  presque  pas  de 
quadrupèdes  ;  mais  il  a  vu  un  assez  grand  nombre  d'oi- 
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seaux,  priDcipalement  des  kakatoès,  des  émoiis,  des 
pigeons. 

H.  Hac-Douall  Stuart  et  ses  compagnons  sont  ren- 
trés dans  l'Australie  du  sud  vers  la  fin  de  1862  ;  ils  ont 
mis  un  an  à  accomplir  leur  long  et  important  voyage. 
Les  populations  de  la  colonie  se  pressaient  joyeuses  sur 
leur  passage,  et  saluaient  avec  enthousiasme  le  retour 
de  ces  vaillants  explorateurs. 

E.    CORTAMBERT. 


N.  B.  —  Noos  aroas  tiré  ces  détails  du  ruffian,  excellent  recaeîl 
hebdomadaire  qui  se  publie  à  Melboarae,  et  qui  a  donné,  dans  ses 
numéros  de  janTÎer  1863,  le  Journal  de  M.  Mac-Douall  Stuart. 
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Aetes  de  la  Siielété. 

EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES. 


Séance   du  20   mars    1863, 

PBUIDBRCE  DK  M.  DE  QUATRBFIGBS. 


Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  e 

adopté. 

MM.  Boselli,  jnge  au  Tribunal  de  la  Seine,  G.  Hu- 
baalt  et  Wiesener,  professeurs  d'histoire  et  de  géogra- 
phie au  lycée  Louis-le-Grand,  remercient  par  lettre  la 
Société  d'avoir  bien  voulu  les  admettre  au  nombre  de 
ses  membres. 

M.  Ferdinand  de  Luca  écrit,  de  Naples,  à  M.  le  Prési- 
dent, pour  le  prier  de  demander  à  la  Société  d'insérer 
dans  son  Bulletin  le  mémoire  sur  l'acclimatation  dont 
il  est  l'auteur.  La  Société,  consultée  à  ce  sujet,  déclare, 
aux  termes  de  son  Règlement,  ne  pouvoir  autoriser  la 
publication  dans  son  Bulletin  d'un  travail  déjà  im- 
primé. 

Le  secrétaire  de  l'Académie  des  sciences  de  Lisbonne 
accuse  réception  du  IV''  volume  de  la  ô*  série  du  Bul^ 
letin  de  la  Société. 

M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  liste  des 
ouvrages  offerts,  à  laquelle  il  convient  de  joindre  deux 
rapports  et  deux  cartes  sur  l'Ohio,  la  rivière  James  et 
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le  Kanawha  canal^  présentés  par  M.  d' Avezac  au  nom 
de  M.  R.  Thomassy;  une  brochure  de  M.  Frédéric 
Sinnett,  relative  aux  produits  envoyés  à  F  Exposition 
universelle  de  Londres  par  T Australie  du  Sud,  pré- 
sentée par  M.  Maunoir;  un  ouvrage  de  M.  Désiré 
Chamay  sur  ses  voyages  au  Mexique,  présenté  par 
l'auteur,  et  deux  exemplaires  d'une  Revtte  géogra- 
phique de  l  année  1862,  publiée  dans  la  Revue  mari- 
time et  coloniale^  présentés  par  Fauteur,  M.  V.  A.  Barbie 
du  Bocage. 

M.  d' Avezac  dépose  sur  le  bureau  le  prospectus 
explicatif  et  raisonné  d*an  compas  destiné  à  tracer  les 
ellipses,  dû  à  M.  Cannien,  mécanicien  à  Luze  (Haute- 
Saône),  et  présenté  à  l'Académie  des  sciences  par  M.  le 
baron  Séguier  ;  il  est  fondé,  ajoute  M.  d' Avezac,  sur 
une  ingénieuse  application  de  ce  principe,  que  toute 
.ellipse  peut  être  considérée  comme  la  section  orthogo- 
nale d'un  cylindre  oblique  ayant  pour  base  un  cercle 
dont  le  diamètre  est  égal  au  grand  axe  de  cette  ellipse  : 
le  style  de  T instrument  représente  la  génératrice  du 
cylindre  glissant,  sous  une  inclinaison  donnée,  autour 
de  ce  cercle,  et  rencontrant  orthogonalement  le  plan 
de  projection. 

Le  même  membre  fait  connaître  que  JM.  Bardin  a 
exposé  au  l)épôt  de  la  guerre  plusieurs  plans  en  relief, 
entre  autres  celui  des  Vosges,  et  il  demande  qu'une 
commission  soit  chargée  de  l'examen  de  ces  plans.  La 
Commission  centrale  décide  qu'un  rapport  ayant  déjà 
été  fait  sur  les  plans  de  M.  Bardin  par  M.  Lecoq,  ce 
dernier  sera  prié  d'examiner  ceux  qui  sont  actuellement 
exposés,  et  d'en  ajouter  le  compte  rendu  à  son  rapport. 
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MH.  J.  B.  Athanase  des  Rosiers,  le  chevalier  Joseph 
Michel  Canale,  Aubanel,  juge  au  tribunal  de  com- 
merce à  Avignon,  J.  Joseph  Urbadn  Rouviëre,  gentil- 
homme de  la  chambre  de  S.  M.  la  reine  d'Espagne, 
présentés  à  la  dernière  séance,  sont  nommés  membres 
de  la  Société. 

Sont  présentés  pour  faire  partie  de  la  Société  : 
MM.  Berdat,  employé  à  l'hôtel  de  ville,  présenté  par 
MM.  Gharton  et  d' Avezac  ;  M.  Léon  Louis  Honoré  Fer- 
dinand Grimoult,  présenté  par  MM.  Desjardins  et 
Gharton;  M.  Raimond  Thomassy  (comme  membre 
donateur),  présenté  par  MM.  d' Avezac  et  de  Quatre- 
fages;  M.  Bigelow,  consul  des  États-Unis,  présenté 
par  MM.  Elisée  Reclus  et  Morin. 

M.  Jules  Duval  donne  lecture  de  son  rapport  sur 
Y  Itinéraire  de  F  Algérie  de  M.  Piesse.  MM.  d*  Avezac  et 
Lourmand  présentent  quelques  observations  à  ce  sujet. 

La  Gommission  centrale  décide  que  la  prochaine 
séance  générale  sera  fixée  au  2&  avril. 

La  Gommission  centrale  décide  également  que  le 
règlement  de  la  Société  sera  réimprimé,  en  tenant 
compte  de  certaines  modifications  jugées  nécessaires 
par  le  bureau. 

M.  le  capitaine  d'état-major  Duranton,  présent  à  la 
séance,  donne  à  la  Société  d'intéressants  détails  sur 
la  géographie  du  Sénégal. 

I^  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 
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Séance   du  10  avril  1863. 

PlÉilOBICK  DE  [h.   DI  Q0ATUFA6BS. 


Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

Le  secrétaire  donne  lecture  de  la  correspondance. 

MM.  Gb.  Aubanel,  des  Rosiers  et  Michel  Giuseppe 
Canale,  remercient  la  Société  de  les  avoir  admis  au 
nombre  de  ses  membres. 

La  Société  géographique  et  statistique  de  Francfort 
envoie  la  suite  de  ses  publications,  demandant  la  con- 
tinuation de  renvoi  depuis  le  mois  de  mai  1860,  du 
Bulletin  de  la  Société.  11  sera  fait  droit  à  cette  récla- 
mation. 

L'académie  américaine  des  arts  et  sciences  de  Bos- 
ton, accuse  réception  des  XVP  et  XVII*  volumes  du 
Bulletin  de  la  Société  et  annonce  1*  envoi  de  livres 
expédiés  à  son  adresse  au  Muséum. 

M.  Ed.  Engelhard,  membre,  pour  la  France,  de  la 
commission  européenne  du  Danube,  adresse  deux 
cartes  du  bas-Danube,  dressées  par  les  soins  de  cette 
commission  ;  la  première  représente  les  trois  embran- 
chements du  fleuve  qui  forment  son  delta  ;  la  seconde 
figure,  sur  une  plus  grande  échelle,  le  cours  du  seul 
bras  fréquenté  par  la  navigation  maritime.  A  ces  cartes 
se  trouve  jointe,  sous  forme  de  brochure,  une  descrip- 
tion générale  et  détaillée  des  branches  du  Danube  infé- 
rieur et  de  ses  embouchures.  Ce  dernier  travail  a  été 
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tiré  à  un  nombre  très-restreint  d'exemplaires  et  doit 
être  considéré  comme  manuscrit.  Il  est  à  Tentiëre  dis- 
position de  la  Société. 

M.  Cbamay  demande  qu'il  soit  fait  un  rapport  sur 
le  volume  de  texte  offert  à  la  séance  du  20  mars  dernier 
et  complétant  l'ouvrage  des  Cités  et  ruines  améri- 
caines^ offert  également  par  lui  dans  le  courant  de 
l'année  dernière.  On  décide  qu'il  sera  donné  suite  à 
cette  demande  et  que  la  commission  déjà  nommée  pour 
la  première  partie  de  l'ouvrage  sera  chargée  du  rap- 
port sur  cette  seconde  partie.  Cette  commission,  com- 
posée de  MM.  Gabriel  Lafond,  Trémaux  et  Richard 
Cortamberl  adjoint  à  cet  effet,  sera  convoquée  le  plus 
tôt  possible  par  M.  £.  Cortambert. 

M.  Ch.  Du  Pouey,  l'un  des  vice-présidents  de  la 
Société  académique  des  Hautes-Pyrénées,  adresse,  au 
nom  de  cette  compagnie,  quelques-uns  des  derniers 
Bulletins  qu'elle  a  publiés,  et  demande  en  échange 
l'envoi  du  Bulletin  de  la  Société  de  géographie.  11  sera 
donné  suite  à  cette  demande  et  avis  en  sera  adressé  avec 
des  remerciments  à  la  Société  académique  de  Tarbes. 

M.  Andriveau  Goujon  fait  hommage  à  la  Société  de 
deux  cartes  qu'il  vient  de  publier  et  annonce  l'envoi 
d'une  troisième  actuellement  en  préparation.  Les 
cartes  publiées  sont  :  1"  carte  spéciale  des  chemins  de 
fer  de  l'Empire  français,  indiquant  aus^i  les  routes  et 
les  voies  navigables  d'après  les  meilleurs  documents; 
T  courants  et  mouvements  généraux  de  la  mer,  d'après 
le  lieutenant  F.  Maury.  Cette  dernière  carte  est  ren- 
voyée pour  rapport  à  M.  Fleuriot  Delangle.  A  l'occa- 
sion du  don  de  M.  Andriveau  Goujon,  M.  Malte-Brun 
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ajoute  qu'il  a  examiné  ces  cartes  ayant  la  séance, 
qu'elles  loi  ont  para  sortir  du  cadre  des  cartes  ordi- 
naires du  commerce  par  les  soins  qui  avaient  été 
apportés  à  leur  construction,  et  surtout  par  le  cboiJc 
des  matériaux  originaux  dont  on  avait  fait  usage;  il 
pense  que  la  Société  doit  encourager  les  éditeiirs-géo- 
graphes  qui  s'engagent  dans  cette  voie  sérieuse  et  pro- 
Gtable  à  la  science»  en  accordant  une  mention  spéciale 
à  leurs  travaux  dans  le  Bulletin;  cette  proposition, 
appuyée  par  H.  d'Avezac,  est  adoptée. 

M.  A.  Durand,  libraire-éditeur,  adresse  à  la  Société 
deux  exemplaires  d'un  ouvrage  qu'il  vient  d'éditer  sur 
la  géographie  de  la  Macédoine,  par  M.  Desdevises  du 
Dézert.  M.  Viesener  esi  chargé  de  rendre  compte  de  cet 
ouvrage, 

M.  Malte*Bi*un  met  sous  les  yeux  de  la  Commission 
centrale  une  épreuve  d'un  grand  tableau  synoptique 
dressé  par  M.  le  docteur  Barth,  des  crues  et  du  régime 
du  Nil  et  de  ses  affluents,  du  Niger,  de  la  Tchadda  et 
du  bassin  du  Tchad  pendant  les  différents  mois  de 
l'année.  Ce  tableau,  qui  résume  fidèlement  toutes  les 
connaissances  acquises  sur  le  régime  hydrographique 
de  ces  fleuves  de  l'Afrique,  est  destiné  au  journal  géo- 
graphique de  Berlin. 

Le  môme  membre  annonce  à  la  Société  qu'un  jeune 
voyageur  anglais,  M.  WinwoodReade^  vient  de  rentrer 
en  Angleterre  après  avoir  visité  la  région  du  Gabon,  le 
delta  de  l'Ogobai  et  s'être  avancé  sur  le  AemhoOvenga 
jusqu'à  N'gumbi.  M.  Winwood  Reade  se  propose  de 
rédiger  la  relation  de  son  voyage  et  il  en  adressera  un 
exemplaire  à  la  Société. 
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Le  secrétaire  lit  la  liste  des  ouvrages  oflerts. 

La  Société  admet  au  nombre  de  ses  membres  : 
MM.  Berdat,  Léon  Grimoult  et  Bigelow;  M.  Raimond 
Thomassy,  ancien  membre  de  la  Société,  est  réadmis 
comme  membre  donateur. 

Plusieurs  candidats  sont  présentés  pour  faire  partie 
de  la  Société;  ce  sont  :  M.  Desclozeaux,  recteur  de 
l'Académie  d'Aix,  présenté  par  MM.  d'Avezac  et  Char- 
ton  ;  M.  E.  Leseure,  ingénieur  au  corps  impérial  des 
mines,  présenté  par  MM.  de  Quatrefages  et  d' Avezac  ; 
M.  Bourdiol,  ingénieur  civil,  présenté  par  MM.  Mau- 
noir  et  d'Avezac. 

M.  d'Abbadie  commence  la  lecture  d'un  compte 
rendu  de  l'ouvrage  de  M.  Werner  Munzinger,  intitulé  : 
Sitten  und  Recht  der  Bogos. 

M.  E.  Cortambert  rend  compte,  d'après  le  Yeoman 
de  Melbourne,  du  troisième  voyage  de  M.  Mac-Douall 
Stuart.  Parti  de  la  ville  d'Adélaïde,  capitale  de  l'Aus- 
tralie du  Sud,  vers  la  fin  de  1861,  ce  voyageur  est 
arrivé,  en  juillet  1862,  à  Temboucbure  de  la  rivière 
Adélaïde,  sur  la  côte  nord  du  continent  australien,  en 
traversant  du  Sud  an  Nord  ce  continent  M.  Cortam- 
bert est  prié  de  rédiger  pour  le  Bulletin  une  note  dé- 
veloppée, extraite  du  Yeoman. 

M.  Bocourt,  voyageur  à  Siam,  met  sous  les  yeux  de 

l'assemblée  un  grand  nombre  de  dessins  recueillis  dans 

ses  voyages.  La  Société  accueille  avec  intérêt  cette 

communication  et  adresse  ses  félicitations  au  voyageur. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 


(418  ) 
Séance  du  2&  am/1863. 

PUSIDBNCB  DB  H.   DE  QUATRBFAGU. 


Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  Gortamberty  empêché  d'assister  à  la  séance, 
envoie  sa  note  sur  le  dernier  voyage  de  Mac-Dougal 
Staart  en  Australie. 

M.  Grimoult  remercie  la  Société  d'avoir  bien  voulu 
radmettre  au  nombre  de  ses  membres. 

M.  Geoi^es  Guillaume,  partant  pour  le  Maroc,  écrit 
à  la  Société  pour  lui  demander  des  instructions.  M.  le 
secrétaire  général  est  chargé  de  répondre  à  M.  Guil- 
laume. 

M.  Malte-Brun  annonce  qu'il  a  appris  par  M.  Jules 
Poucet,  actuellement  de  passage  à  Paris,  l'arrivée  de 
M.  G.  Lejean  en  Abyssinie. 

Le  secrétaire  général  donne  ensuite  lecture  de  la 
liste  des  ouvrages  offerts,  à  laquelle  on  doit  joindre  les 
deux  premières  livrsdsons  du  grand  ouvrage  ayant  pour 
titre  :  Exploration  archéologique  de  la  Galatie  et  de 
la  Bithynie^  d'une  partie  de  la  Mysie^  de  la  Phrygie^ 
de  la  Cappadoce  et  du  Pont^  par  MM.  Georges  Perrot, 
Edmond  Guillaume  et  Jules  Delbet,  offertes  par 
M.  Georges  Perrot,  l'un  des  auteurs,  auquel  M.  le 
Président  adresse  les  remerciments  de  la  Société. 

Sont  nommés  membres  de  la  Société  :  MM.  Desclo- 
zeaux,  recteur  de  l'académie  d'Aix,  £.  Leseure,  ingé- 
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nieur  des  mines,  et  Bourdiol,  ingénieur  civil,  présentés 
à  la  dernière  séance. 

Son  Exe.  M.  le  comte  Walewski,  présenté. par 
MM.  Lefebvre-Duniflé,  sénateur,  et  Tamiral  baron  Clé- 
ment de  la  Roncière  le  Noury,  est  également  nommé 
membre  de  la  Société. 

M.  Winwood  Reade  est  présenté  pour  faire  partie  de 
la  Société,  en  qualité  de  membre  donateur,  par 
MM.  Malte-Brun  et  d'Avezac. 

Sont  en  outre  présentés  pour  être  inscrits  au  nombre 
des  membres  de  la  Société  :  M.  Petrîci,  négociant  à 
Beyrouth ,  par  MM.  Charton  et  de  Quatrefages  ;  M.  Paul 
Clément,  par  MM.  Maunoir  et  Malte-Brun  ;  M.  Alexandre 
Riche,  par  MM.  de  Froidefonds  des  Parges  et  Malte- 
Brun. 

M.  Antoine  d'Abbadie  continue  la  lecture  de  son 
analyse  de  l'ouvrage  de  M.  W.  Munzinger  :  Les  Bogos. 

M.  le  vicomte  Fleuriot  de  Langle  commence  la  lec- 
ture de  son  rapport  sur  les  travaux  du  lieutenant 
Maury,  des  États-Unis. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures*  et  demie. 
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OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ 

SÉANCES   DE   MARS   ET   AVRIL   186.^. 


EUROPE. 

Beilrage  zur  statistik  des  grosshenogthums  Hessen.  Herausgegebeii 
voo  der  groftsherzoglicheo  centralstelle  fur  die  Landes-StalUtik 
I  band.  Darmstadl  1862.  1  broch.   ia-4.  M.  L.  Ewald. 

Géographie  aocienoe  de  la  Macédoine,  par  Th.  Desdevises  du  Dezerl. 
Paris  1863.  1  vol.  ia-8,  2  exemp.  M.  A.  Doband. 

Études  sur  les  embouchures  du  Danube,  par  Ed.  Engeibardt.  Galalz 
1862.  1  broch.  in -8.  M.  Ed.  Engblhabot. 

ASIE. 

Eiploralion  archéologique  de  la  Galaiie  et  de  la  Bithyoie,  d'une 
partie  de  la  Mysie,  de  la  Phrygie,  de  la  Cappadoce  et  du  PoQt, 
exécutée  en  1861  et  publiée  sous  les  auspices  du  ministère  d'Étal 
par  MM.  Georges  Perrot,  Edmond  Guillaume  et  Jules  Delbet.  Paris 
1862.  a  livraisons  in-folio.  M.  Gbobges  Perrot. 

The  taepiog  rébellion  in  Chîna«  Its  origin,  progress,  and  présent  con- 
dition in  a  séries  of  Letters  addressed  to  the  ''  Aberdeen  free  press*' 
and  the  London  **  Daily  news.  "  With  and  appendii,  by  colonel 
W.  H.  Sykcs.  London  1863.  1  broch.  in-8.  • 

M.  le  colonel  W.  H.  Sykks. 

AFRIQUE. 

La  question  de  Madagascar,  par  M.  Crémaxy.  Paris  1863.  i  broch. 
in-8.  M.  CaiMAZT. 

AMÉRIQUE. 

Cités  et  roines  américaines  :  Milla,  Palcnqué.  Uamal,  Chichen-lUa, 
Uunal,  recueUliei  et  photographiées  par  Désiré  Chamay,  avec  un 
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teîte  par  M.  Viollet-le-Dac ,  suiTi  da  ▼oyage  et  des  doeoments  de 
Faatear.  Paris  1863.  1  toI.  în-S.  II.  Disaà  Chaimat. 

Report  on  the  improTemeDt  of  the  Kanawha  and  incidentall j  of  tbe 
Ohio  river,  by  means  of  artifieial  lakes,  by  Charles  Ellet.  Phila- 
delphia  1858.  1  broch.  gr.  in-8.  M.  Raimord  Tbohamt. 

AUSTRALIE. 

An  account  of  the  colony  of  sooth  Anstralia  prepared  for  distribatioD 
at  the  international  exhibition  of  1862,  by  Frederick  Sinnett.  To- 
gether  with  a  Catalogne  of  ail  tbe  prodncts  of  sonth  Anstralia  exhi- 
bited  in  the  south  australian  conrt  of  the  international  exhibition. 
London  1862.  1  broch.  in-8.  M.  C.  HAunoia. 

Essais  divers,  servant  d*introduction  au  catalogue  de  Texposition  des 
produits  de  la  colonie  de  Victoria  ;  mettant  en  relief  les  progrès,  res- 
sources et  caractères  physiques  de  la  colonie.  Melbourne  1861. 
1  broch.  in-8.  M.  G.  IfAURonu 

RÉGIONS  ARCTIQUES. 

La  navigazione  del  dottor  Raoe  alla  regione  polare  nordica  nota  per 
F.  de  Luca.  Naples  1863.  1  broch.  in-4.    M.  Feiddiard  de  Luca. 

OUVRAGES  GÉNÉRAUX.  —  MÉLANGES. 

Annuaire  de  la  Société  Impériale  zoologiqne  d*accltmatation  et  du 
jardin  d*accclimatation  du  bois  de  Boulogne,  1'*  année  1863.  Paris, 
1  vol  în-12.  Société  impériale  zoologiqub  D'ACCLnATATioiT. 

Phares  des  côtes  des  Iles  Britanniques.  —  Phares  des  côtes  nord  et 
ouest  delPrance  et  des  côtes  ouest  d*Espagne  et  de  Portugal.  — 
Phares  de  la  mer  Méditerranée,  de  la  mer  Noire  et  de  la  mer  d*Aiof 
(Espagne,  France,  Italie,  États  de  TÉglise,  Autriche,  Grèce,  Tur- 
quie et  Russie).  Corrigé  en  Janvier  1863.  Paris.  3  broch.  in-8. 

Dépôt  nia  caetes  et  plans  de  la  maedie. 

L* Année  géographique,  revue  annuelle  des  voyages  de  terre  et  de 
mer,  ainsi  que  des  explorations,  missions,  relations  et  publications 
diverses  relatives  aux  sciences  géographiques  et  ethnographiques,  piT 
M.  Vivien  de  Saint-Martin.  l'«  année.  Paris  1863.  1  vol.  in-18. 

M.  Vivier  m  SAiiiT»MAftTnr. 
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Tweoty-siith  aDoual  report  of  the  président  to  the  Stockholders,  of 
the  James  river  and  Kanawha  companj  together  with  the  procee- 
dings  of  the  Stockholders,  at  their  twenty-siith  annual  meeting  in 
october  1860,  at  their  adjonmed  meeting  in  Jannary  and  at  their 
called  meetings  in  april  and  angnst  1860.  Richmond  1860. 1  broch. 
in-8.  M.  Baimond  THOMAsaT. 

De  Tritonide  lacn  thèses  divionensi  litteraram  facultati  proponebat 
C.  Tissot.  DîTione  1863. 1  broch.  in-8.  M.  C.  Tissot. 

Notice  sur  la  Tie  et  les  travaux  de  M.  Cordier,  par  If.  le  comte  Jau- 
bert.  Paris  1862. 1  broch.  in-8.  M.  le  comte  Jaubert. 

Revne  géographique  de  Tannée  1862,  par  Y.  A.  Barbie  du  Bocage 
(extrait  de  la  Revue  maritme  et  coloniale,  mars  1863).  Paris  1863. 
1  broch.  in-8.  M.  V.  Â.  Barbie  du  Bogagb. 

Astronomical  and  meteorological  observations  made  at  the  United 
States  naval  observatory  daring  the  year  1861.  Washington  1862. 
1  vol.  in*4.  Observatoire  astronomique  de  Washington. 

Docnments  snr  les  tremblements  de  terre  et  les  phénomènes  volca- 
niques au  Japon,  par  M.  Alexis  Perrey.  Lyon.  1  broch.  in-8. 

M.  Alexis  Perrey. 

Kote  sur  les  tremblements  de  terre  en  1860  avec  suppléments  pour 
les  années  antérieures,  par  M.  Alexis  Perrey.  Bruxelles  1862. 
1  broch.  in-8.  M.  Alexis  Perret. 

Almanaque  nâutico  para  el  ano  1864,  calculado  de  ôrden  de  S.  M.  en 
el  observatorio  de  marina  de  la  ciudad  de  S.  Fernando.  Cadix  1862. 
1  vol.  in-8.  Observatoire  de  la  marine  de  S.  Fernando. 

Resena  de  los  trab^oz  cientificos  de  la  Sociedad  niexicana  de  geografia 
yestadistica  en  1862,  par  D^  D.  José  Guadalupe  Romero.  Mexico 
1863.  1  broch.  in-8.  SociirB  GéoGRAPHiQOE  de  mexigo. 

CARTES. 

Commission  européenne  du  Danube.  —  Plan  du  delta  du  Danube, 
dressé  principalement  d'après  les  levées  faites  par  les  officiers  de 
Tavisode  S.  M.  Britannique  ifedma,  sous  la  direction  de  M.  le  ca- 
pitaine Spratt,  R.  N.C.B.F.  R.  S.,  en  1856-57,  et  complété  d*après 
les  levées  faites  par  les  officiers  de  la  marine  impériale  russe  en 
1830  et  1857,  ainsi  que  par  les  arpenteurs  de  la  Commission  sous 
y.    AVRIL   ET   MAI.   11.  28 


(418) 

la  direction  de  Icar  ingéDîeor  en  chef,  M.  C.  A .  Hntley  J.  (3. 
12  reailles.  —  Plan  da  bras  de  Soolina,  leré  en  mai,  Juin  et  Juillet 
1857,  par  Robert  Hansford,  arpentear  de  la  Commission,  sons  la 
direction  de  C.  A.  Hartiey,  ingénienr  en  chef.  Partie  I,  12  feoilles. 
Partie  II,  10  fenilles.  ComseiON  EmopÉEintB  nu  Duinm. 

Carte  spéciale  des  chemins  de  fer  de  Tempire  français,  indiquant 
aussi  les  roolcs  et  les  Toies  natigables  d'après  les  metileors  do«t- 
ments,  pabliée  par  E.  Andrivean-Goujon.  Paris  1863.  i  feoille. 

M.  E.  ANDaiTBAij-GooJOir. 

Courants  et  mouvements  généraux  de  la  mer,  d*après  le  Ifeutnant 
P.  Maury,  publié  par  E.  Andriveau-Goujon.  Paris.  1  feaille  atec 
une  feuille  de  teite.  M .  E.  AinninraAiMjOfiioii. 

Map  of  tbe  Sorvey  of  the  summit  Level  of  the  James  rfver  Kanawha 
canal  made  in  the  year  1851.  Under  the  direction  of  Walter 
Sivynn,  by  Ed.  Lorraine.  1  feuille.  M.  BAnoim  TamuasT. 

Map  et  profiles  of  the  James  river  et  Kanawha  canal  and  iuconaec- 
tlonsdrawn,  by  E.  Lorraine  1857. 1  feuflle.    M.  BAiaonn  TÉOHAflsr. 

Carte  du  voyage  de  M.  de  Beurmann  de  Bengazi  à  Mourtenk  et  à  Wan , 
d'après  la  carte  originale  de  M.  Aug.  Petermann,  publiée  sous  la  di- 
rection de  M.  V.  A.  Malte-Brun.  1863.  i  feuille. 

M.  V.  A.  MALTB-Biim. 

MÉMOIRES  DES  ACADÉMIES  ET  SOCIÉTÉS  SAVANTES, 

RECUEILS  PÉRIODIQUES. 

ProceedingsoflhB  royal  geographical  Society  ofLondm.  Vol.  VII,  n*  I. 
E.  Dalrymple,  The  lower  course  of  the  Burdekin  river  in  Queens- 
land.  —  Despatches  in  référence  to  the  voyage  of  capL  Norman^ 
and  the  routes  of  M'  Landtboroug  and  M'  WMêr^  Auatralia.  — 
Exploration  of  the  Nyassa  Lake,  by  D' LivingsUme.  >-  Letters  from 
capt.  Spefc»  and  Grant.  —  Proeeedings  of  M'  Gonaal  PM^rick  on 
ibe  White  Nile.  —  Lelters  from  S.  W.  Baker ,  on  bis  tiavelaby  the 
Atbara  river  in  Nubia,  sept.  1862.  — A.  JficAia,  Joumey  from 
Tîeotain  to  Mukden. — Ch.  M.  Grm^t,  Route  from  Pekia  toSl-Pe- 
tersburg,  viA  Moutgolia.  -^  Progress  Report  of  the  Exploration 
Committee  of  tbe  Royal  Society  of  Vicloria,  for  1861.  — EitracU 
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or  detpatfih  from.  M.  land9bor(m§k,  QueensUoil.  —  £Ur«a  of  a 
Utter  fnmi  J.  KmU,  Queeotlaod.  —  F.  HawleU^  Partial  aiceat  of 
Um  Steninar»  Sioai,  1857.  *-  F.  Tucketi,  The  Aips  of  Dauphiné. 

—  Utestintelligencarromll'JBaltfr,  oov.  1862. 
Mmheilwmm  d'Aag.  PeCermana,  4863,  d*"*  I  et  2. 

N^"  1.  Le  bassin  du  lac  de  CimsUiioe.  Esquisse  physique  et  géo- 
graphique, par  le  prof.  Rogg.  ^  F,  de  Hoohséêttêr^  La  proviace  de 
NelsoD,  Nouvelle-Zélande,  lie  du  Sud  (avec  une  carte).  ~  Mor. 
Wagner,  La  province  deChiriqui(Veraguaoccid.).  Carte.  -  L'expé- 
ditioD  suédoise  au  Spitzberg  eu  1861.  Travaux  géodésiques.  Sur 
la  possibilité  d*une  mesure  d'un  degré  du  méridien  au  Spitsberg. 

—  Nouvelle  carte  de  T Australie,  par  àug.  Petermann.  —  Nécro- 
logie géographique  de  1862.  —  LUlrow,  Sur  Taltitude  du  lac  de 
Constance  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  —  L.  Meyn,  Sur  la  carte  du 
Holstein  publiée  par  l'éut-mi^or  Danois.  —Position  géographique 
de  Damas.  —  Valikhanof,  Sot  leTurkestan  oriental.  —  Nouvelles 
publications. 

N<>  2.  Lieulenant-générai  Blaramberg,  Cartographie  delà  Russie 
d*Europe  en  1862.  —  L'expédition  suédoise  au  Spitzberg  de  1861. 
Eludes  botaniques.  —  IwuMmxofft  Relevés  russes  de  la  mer  Cas- 
pieone  (carte).  —  D' SchlœfU,  Note  pour  servir  à  l'ethnographie  du 
Kurdistan  et  de  la  Mésopotamie.  —  Prix  proposés  par  diverses  So- 
ciétés de  géographie.  —  Bova,  Sur  la  théorie  des  cyclones  formulée 
par  Andrau.  •—  Les  glaciers  gigantesques  du  Tibet  occidenUl.  — 
Voyage  de  Nin-tehouang  k  Tièn-tsiu  par  Moukdem.  —  Nouveaux 
voyages  daus  rintérieur  de  l'Afrique. —  Sur  la  question  des  voyages 
de  Du  Chaillu.  —  Découverte  de  deux  rivières  dans  la  colonie  de 
Queensland.  —  Un  établissement  sur  le  détroit  de  Torrès.  —  L'Amé- 
rique russe  et  ses  habitanU.  —  L'Ile  Maoitoolin  dans  le  lac  Uuron. 

—  L*expédition  scientifique  brésilienne  et  les  travaux  de  Gonçalves 
DIai.  —  Positions  géographiques  déterminées  par  la  Novara.  — 
Publications  récentes. 

ZciUchrifl  fur  allgememe  Erdkunde.  T.  XIV.  !•'  cah.  (n»  115,  Jan- 
vier 1863).  Berlin. 

R.  Hartmann f  esquisse  du  pays  deSennàr  (carte).  —  Lettre  de 
M.  C.  de  Decken  au  W  Barth.  —  Th.  SpiUer^  Sur  rimmigraUundes 
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Allemands  dans  les  États  de  rAmérique  da  Nord,  et  sar  lear  dit- 
tribation  géographique.  —  Sur  le  silphiam  des  anciens  Grecs.  — 
Le  sel  dans  L*État  de  Michigan.  —  Les  chemins  de  fer  da  Brésil.  — 
Les  Indiens  MandAns.  —  Population  de  la  Banda  Orientale.  — 
L*émigration  hors  de  la  Grande-Bretagne  dans  la  période  de  1815 
à  1861.  —  Notice  analytique  de  (deux)  ouvrages  récents.  —  So- 
ciété de  géographie  de  Berlin.  Séance  de  janvier. 

Jahresbericht  des  frankfiirter  Vereins  fiir  Géographie  and  SlatisUk, 
24%  25«  et  26« années;  1859-60, 1860-61, 1861-62.  3  cah.  in-8. 

Report  of  the  31  st.  meeting  of  fhe  British  Association  fur  tfia  advance^ 
ment  of  Science,  held  at  Manchester  in  september  1861.  London, 
1862.  1  voL  in-8°. 

Oo  ethno-climatology,ortheacclimatization  of  man.  By  J.  Hunt, 

—  On  the  psychical  and  physical  characters  of  the  Mincopies,  or 
natives  of  the  Andaman  islands.  By  prof.  Owen.  —  On  the  con- 
nexion between  Ethnology  andPbysicalGeography  ,by  J.  Crawfurd. 

Bolethn  e  annaes  do  conselho  ultramarino.  N»  66,  nov.  1859  ;  n«  67, 
dez  Lisboa. 

N*  66.  Reino  do  Congo.  Relaçao  da  viagem  que  fixeram  os  Pa- 
dres  Missionarios,  desde  a  cidade  de  Loanda ,  ag.  1780-junho  1781 
(suite). 

N^  67.  Reino  de  Ck)ngo.  Relaçao,  etc.  (fln).  —  Angola.  Noticias 
de  alguns  dos  dislrictos  de  que  se  compoe  esta  provincia  (noticias 
obtidas  pelo  Sr.  Joao  de  Roboredo) .  Barra  do  Dandn.  Libongo. 

Proceedingsofthe  royal  Society.  Vol.  XII,  n'^'  53  et  54.  Décemb.  1862. 
Janvier  1863. 

Journal  ofthe  Franklin  InsUtute.  Février  et  mars  1863. 

Nouvelles  Annales  des  voyages.  Mars  1863. 

Bisoutoun  et  la  religion  de  Zoroastre,  par  M.  G.  Wlasto/f,  — 
Voyage  de  M.  Moritz  de  Beurmann  de  Mourzouk  à  Waou,  du  28 
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RAPPORT 
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LA  DÉCOUVERTE  LA  PLUS  IMPORTANTE  EN  GÉOGRAPHIE , 

Aa  nom  d*iine  Gommusioo  composée  de 

MM.  d'AvEZAC,  V.  A.  Maltb-Bbon,  db  Qoatrbfa6B3,  di  La  Roqdrttk, 

et  YnriDi  ob  SAnrr-MARTHi»  rapportmr. 


Messieurs, 
J*ai  à  vous  rendre  compte,  au  nom  de  votre  Gom« 
mission  du  Prix  annuel,  de  l'examen  qu'elle  a  fait  des 
voyages  accomplis  ou  poursuivis  en  1860,  pour  recon- 
naître, parmi  les  travaux  des  explorateurs,  lequel 
mérite  au  meilleur  titre  la  médaille  d'or  que  vous  des- 
tinez chaque  année  à  la  découverte  la  plus  importante 
en  géographie. 

V.   JUIN.  1.  29 
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L'année  1860  remplira  une  page  honorable  dans  les 
fastes  des  découvertes  géographiques.  Les  deux  Amé- 
riques, l'Australie,  l'Afrique,  l'Europe  elle-même,  ont 
à  enregistrer  des  entreprises  considérables  et  des  ré- 
sultats fort  importants  pour  la  science.  C'est  en  1860 
que  Mac-Douall  Stuart,  l'intrépide  pionnier,  éprouvé 
déjà  par  une  série  d'excursions  à  travers  les  steppes  de 
la  South-Australie,  a  tenté  pour  la  première  fois  de 
traverser  le  continent  australien  du  sud  au  nord  dans 
toute  son  étendue.  Stuart  n'ignorait  pas  quelles  diffi- 
cultés extrêmes  lui  devaient  opposer,  sur  des  espaces 
immenses,  d'affreux  déserts  privés  d'eau  et  dénués  de 
toute  végétation;  s'il  ne  réussit  pas,  dans  cette  première 
tentative,  à  surmonter  jusqu'au  bout  ces  obstacles 
devant  lesquels  tant  d'autt^  avant  lui  avaient  reculé, 
il  accomplit  du  moins  les  trois  quarts  du  voyage,  après 
avoir  planté  le  drapeau  anglais  sur  un  point  qui  fut 
jugé  par  estime  devoir  être  le  centre  même  du  conti- 
nent, et  il  prépara  le  succès  complet  qu'il  vient  d'at- 
teindre tout  récemment  dans  son  troisième  voyage, 
après  une  seconde  tentative  qui  avait  échoué,  comme 
la  première,  presque  en  vue  du  but.  C'est  aussi  en 
1860  que  deux  autres  explorateurs  australiens,  O'hara 
Burke  et  John  Wills,  deux  noms  auxquels  une  fln  tra- 
gique, plus  encore  que  l'accomplissement  d'une  péril- 
leuse entreprise,  a  valu  naguère  un  funèbre  retentisse- 
ment, ont  réussi  de  leur  côté  à  traverser  également 
l'Australie  dans  toute  sa  largeur  du  sud  au  nord,  — 
six  cents  lieues  au  moins,  sans  compter  les  détours,-^ 
depuis  Melbourne  jusqu'au  golfe  de  Carpentarie,  consé- 
quemment  sur  une  ligne  plus  orientale  de  j^usieurs 
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d^rés  que  la  ligne  de  Mac-Douall  Stuart  C'est  seule- 
ment au  retour  de  leur  aventureux  voyage  que  Burke 
et  Wills^  à  bout  de  provisions  et  de  forces,  perdus  au 
milieu  d'un  désert  sans  ressources,  sont  morts  miséra- 
blement de  fatigue  et  de  faim.  Mais  la  route  qu'ils  ont 
ouverte  reste,  comme  celle  de  Stuart,  acquise  à  la 
colonie  qui  stimule  et  défraye  ces  périlleuses  explora- 
tions; et  déjà  plusieurs  de  ces  colons  intrépides,  que 
leur  vie  à  moitié  sauvage  a  fait  qualifier  de  bushmen^ 
s'y  sont  lancés  sur  leurs  traces  à  la  recherche  de  nou- 
veaux établissements  pour  eux  et  leurs  troupeaux. 
Car  c'est  là,  en  définitive,  plus  encore  que  la  pensée 
de  communications  d'une  côte  à  l'autre,  ou  la  poursuite 
d'investigations  purement  scientifiques  au  milieu 
d'affreuses  solitudes,  le  grand  mobile  de  ces  entreprises 
australiennes,  qui  depuis  cinquante  ans  ont  si  rapide- 
ment élargi  la  zone  des  notions  acquises  au  pourtour 
du  continent. 

L'Amérique,  sillonnée  depuis  longtemps,  n'offre 
plus  aux  explorateurs  d'espaces  inconnus  à  parcourir 
sur  d'aussi  grandes  étendues  ;  mais  elle  réserve  encore 
bien  des  études  aux  investigateurs  savants.  L'ethno- 
graphie de  l'Amérique  du  Sud  est  encore  bien  incom- 
plète ;  la  géographie  physique,  la  topographie  et  la 
géographie  astronomique  y  ont  d'innombrables  la- 
cunes, et  l'étude  sérieuse  des  monumeuts  indigènes 
commence  à  peine*  Ces  monuments  des  races  natives, 
derniers  restes  de  la  civilisation  spontanée  qui  s'était 
développée  au  sein  d'un  groupe  nombreux  de  nations 
américaines  avant  l'arrivée  de  Christophe  Colomb, 
sont  ren&rmés,  on  le  sait,  dans  les  limites  du  Pérou, 
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de  la  Nouvelle -Grenade,  de  l'Isthme  central  et  du 
Mexique,  c'est-à-dire  précisément  dans  la  région  équa- 
toriale  comprise  entre  les  deux  tropiques  ;  car  c'est  une 
circonstance  remarquable,  bien  qu'elle  d'expliqne  par 
la  diversité  des  conformations  physiques,  que,  tandis 
que  dans  l'ancien  continent  les  contrées  tropicales  sont 
restées  barbares  ou  n'ont  eu  par  emprunt  que  des  civi- 
lisations incomplètes,  c'est,  au  contrahre,  dans  cette 
zone  centrale  que  coupe  l'équateur,  à  l'exclusion  du 
reste  du  continent,  qu'est  née  la  civilisation  aborigène 
de  l'Amérique. 

Pendant  trois  siècles  et  demi  les  origines  améri- 
caines,—  pour  employer  l'expression  consacrée,  —  les 
origines  ethnologiques  aussi  bien  que  les  origines  his- 
toriques, ont  été  livrées  aux  systèmes  et  aux  hypo- 
thèses sans  base,  bien  plus  qu'elles  ne  furent  l'objet 
de  recherches  véritables.  Il  n'y  a  pas  vingt  ans  qu'on 
a  réellement  compris  la  véritable  importance  de  cette 
étude,  et  qu'elle  est  franchement  entrée  dans  la  voie 
rationnelle  dont  d'autres  investigations  analogues 
propres  à  l'ancien  monde  lui  donnaient  l'exemple. 
Déjà  des  travaux  importants  ont  marqué  cette  courte 
période.  Parmi  ces  travaux,  qui  touchent  à  l'archéo- 
logie, à  la  linguistique  et  à  l'histoire,  ceux  d'un  de  nos 
compatriotes,  M.  Tabbé  Brasseur  de  Bourbourg,  mé- 
ritent une  mention  distinguée.  M.  Brasseur  a  concentré 
dans  un  ouvrage  considérable,  considérable  à  la  fois 
par  son  importance  et  par  son  étendue,  tout  ce  que  les 
documents  indigènes  nous  ont  transmis  d'informations 
sur  l'histoire  du  Mexique  avant  Gortez.  Il  faut  ajouter 
toutefois  que  le  plus  grand  nombre  de  ces  documents 
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appartient  à  quelqaes-uns  des  chefs  convertis  et  date 
de  la  première  moitié  du  xvi*  siècle,  ce  qui  rend  par- 
fois assez  difficile  de  faire  une  part  convenable  à  Tin* 
fluence  des  idées  nouvelles  apportées  par  le  christia- 
nisme. Le  même  savant  a  publié  la  grammaire  d'un 
des  idiomes  les  plus  importants  de  l'isthme  américain, 
au  sud  du  Mexique,  et  il  a  traduit,  sous  le  titre  de 
Livre  sacrée  le  corps  tout  entier  des  traditions  histo- 
riques et  religieuses  du  peuple  qui  parle  cet  idiome. 
Ce  dernier  ouvrage  est  particulièrement  précieux,  dans 
sa  naïveté  tout  à  fait  primitive,  en  ce  qu'il  nous  permet, 
mieux  peut-être  qu'aucun  des  documents  azteks,  de 
saisir  sur  le  vif  le  vrai  caractère  et  la  portée  de  cette 
civilisation  un  peu  surfaite  de  l'Anabuac. 

Ces  deux  derniers  ouvrages,  la  Grammaire  quiche 
et  le  Livre  sacrée  exigeaient  des  études  locales  qui  ont 
conduit  à  deux  reprises  M.  l'abbé  Brasseur  dans  les 
parties  de  l'Isthme  qui  confinent  au  Yucatan.  11  y  était 
précisément  en  1860,  et  les  fragments  inacheyés  qu'il 
a  donnés  de  ses  courses  sont  de  nature  à  faire  regretter 
qu'il  n'ait  pas  jusqu'à  présent  complété  ces  intéres- 
sants récits. 

M.  Brasseur,  dans  ses  investigations,  s'était  beau- 
coup plus  attaché  aux  textes  et  aux  idiomes  qu'aux 
monuments;  cette  lacune  se  trouve  comblée,  en  partie 
du  moins,  par  les  études  locales  d'un  autre  voyageur 
français,  M.  Désiré  Gharnay.  M.  Gharnay  quitta  Paris 
en  1857,  dans  le  but  d'aller  relever,  au  moyen  de  la 
photographie,  la  représentation  exacte  des  restes  de 
constructions  indigènes  qui  existent  encore  en  diverses 
parties  du  Mexique,  dans  le  Yucatan  et  au  Guatemala. 
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Ces  uionumeiits  de  l'art  américain  ont  été  vus  déjà 
par  un  assez  grand  nombre  de  voyageurs,  et  îïs  sont 
décrits  et  figurés  dans  tes  ouvrages  bien  connus  de 
lord  Kingsborough,  de  l)upaîx,  de  Del  Rio,  de  Wal- 
deck,  de  Galindo,  de  Nebel,  de  Stephens,  de  Catbcr- 
wood,  de  Norman,  de  Sqnler  et  de  Mayer;  mais  dans 
la  plupart  des  représentations  que  nous  donnent  ces 
ouvrages,  à  commencer  par  les  plus  célèbres,  on  sent 
que  la  main  de  Tartiste  n'a  pas  toujours  assez  respecté 
la  crudité  du  modèle ,  et  que  certains  arrangements 
efl  altèrent  on  en  modifient  le  caractère.  Une  image 
nette  et  fidèle  était  donc,  dans  un  trop  grand  nombre 
de  cas,  un  desideratum  de  la  science.  C'est  la  tàcbe 
que  s'était  proposée  M.  Chamay,  et  î)  y  a  consacré  près 
de  cinq  années.  Les  circonstances  ne  hii  ont  pas  tou- 
jours été  favorables  ;  néanmoins  te  magnifique  Album 
qu'il  a  rapporté  en  France,  et  dont  on  peut  voir  ici 
même  quelques  spécimens,  prouve  que  son  voyage  ne 
laisse  pas  d'avoir  donné  d'excellents  résultats.  Le 
voyageur  a  raconté  dans  un  intéressant  volume  les  inci- 
dents de  ses  courses  ;  mais  il  n'y  faut  pas  demander 
d'observations  exclusivement  scientifiques.  L'introduc- 
tion elle-même,  qui  touche  d'une  manière  plus  spéciale 
au  côté  archéologique  du  sujet,  et  qui  est  signée  d'un 
nom  justement  célèbre  dans  les  branches  de  l'érudi- 
tion qui  touchent  à  l'histoire  de  l'art,  roule  sur  un  fond 
d'idées  qui  n'est  peut-être  plus  tout  à  fait  au  niveau  de 
quelques-uns  des  résultats  essentiels  auxquels  est 
arrivée  aujourd'hui  l'archéologie  américaine.  Au  total, 
la  véritable  importance  du  voyage,  c'est  l'album. 
M.  Chamay  n'apas  tout  vu  ni  tout  épuisé,  tant  s'en  faut, 
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mais  son  travail  restera  comme  un  bon  point  de  départ 
des  recherches  et  des  études  plus  complètes  et  plus  ap- 
profondies dont  notre  séjour  au  Mexique  ne  peut  man* 
qoer  de  devenir  l'occasion.  Il  y  a  là  pour  nous  un  beau 
champ  djinvestigations,  dont  les  résultats  pourront 
prendre  place,  il  faut  l'espérer,  à  côté  du  monument 
que  les  savants  attachés  à  l'expédition  d'Egypte  ont 
élevé,  il  y  a  soixante  ans,  aux  antiquités  pharaoniques. 

L'année  1860  nous  a  valu  encore,  pour  plusieurs 
parties  de  l'Amérique  du  Sud,  des  acquisitions  d'une 
antre  nature  que  nous  n'avons  pas  dû  négliger.  C'est  en 
i  8d0  que  le  V  Hermann  Burmeister  a  terminé  sa  longue 
et  fructueuse  exploration  des  provinces  de  la  répu- 
blique Argentine  comprises  entre  le  Parana  et  la  chaîne 
des  Andes,  expédition  dont  la  relation,  aujourd'hui 
publiée,  nous  permet  d'apprécier  l'importance.  Dans 
cette  même  année  1860,  une  commission  scientifique 
oi^anisée  aux  frais  du  gouvernement  de  Rio  Janeiro, 
et  où  nous  voyons  représentées  par  des  savants  connus 
la  géologie,  la  botanique,  la  topographie,  la  géogra- 
phie astronomique  et  l'ethnologie,  poursuivait  depuis 
dix-huit  mois  déjà  l'étude  des  territoires  brésiliens 
compris  entre  l'Amazone  inférieure  et  le  grand  cap  que 
la  côte  brésilienne  projette  au  nord-est  sur  la  mer  Atlan- 
tique. Cette  expédition,  qui  ne  s'est  terminée  que 
l'année  dernière,  et  dont  un  des  membres,  M.  6on* 
çalves  Dias,  élabore  en  ce  moment  la  relation,  a  dû 
produire  des  résultats  considérables  qui  seront  pro- 
chainement livrés  au  monde  savant. 

Sur  la  côte  opposée  de  l'Atlantique,  une  contrée 
déshabituée  depuis  longtemps  des  grandes  entre- 
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prises  scientifiques,  l'Espagne,  en  voyait  cependant 
commencer  une  qui  mérite  à  tous  égards  une  mention 
des  plus  distinguées.  II  est  vrai  que  cette  expédition 
savante  est  due  à  une  initiative  individuelle,  et  qu'elle 
appartient  à  un  étranger.  Le  D'  Hûbner,  un  des  plus 
savants  élèves  de  M.  Mommsen,  l'illustre  épigrapbiste 
de  Berlin,  avait  conçu  la  pensée  d'aller  rechercher  et 
d'étudier  sur  place  ce  que  la  Péninsule  conserve  encore 
de  monuments  anciens,  et  surtout  d'inscriptions  ro- 
maines. M.  Hûbner  débuta  par  la  Catalogne,  au  mois 
de  mars  1860,  et  pendant  dix-neuf  mois  consécutifs  il 
a  poursuivi  la  tâche  qu'il  s'était  tracée  à  travers  toutes 
les  provinces  de  l'Espagne  et  du  Portugal.  Il  a  vu  ainsi 
le  royaume  de  Valence  et  la  Murcie,  l'Andalousie,  les 
deux  GastiUes,  les  vallées  inférieures  du  Tage  et  du 
Minho,  la  Galice,  les  Asturies  et  les  Baléares,  recher- 
chant partout,  et  déterrant  avec  le  flair  de  l'antiquaire, 
les  monuments  souvent  ignorés  des  régnicoles  eux- 
mêmes,  fouillant  les  archives  publiques  et  les  collec- 
tions particulières,  vérifiant  et  très-souvent  rectifiant 
les  textes  déjà  connus,  el  y  ajoutant  un  nombre  consi- 
dérable de  monuments  inédits.  L'œuvre  de  M.  Hûbner 
n'a  pas  été,  d'ailleurs,  une  œuvre  de  simple  collecteur. 
Chaque  monument  de  quelque  intérêt  devient  pour  lui 
l'objet  d'un  examen  critique,  tantôt  au  point  de  vue  de 
l'interprétation  ou  du  style  épigraphique,  plus  fré- 
quemment au  point  de  vue  de  la  géographie  comparée; 
si  bien  qu'au  total  son  travail  n'est  rien  moins  que  la 
révision  à  peu  près  complète  de  la  carte  ancienne  de 
l'Hispanie.  C'est  assurément,  sous  ce  rapport,  Tétude 
la  pins  approfondie  et  la  plus  complète  qui  ait  été  faite 
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sur  une  aussi  grande  échelle  en  aucune  partie  de  l'Eu- 
rope; nous  ne  pouvons  la  mettre  en  parallèle  qu'avec 
l'admirable  travail  de  notre  compatriote  M.  Léon  Ré^ 
nier  sur  les  inscriptions  romaines  de  l'Algérie. 

A  côté  de  ces  belles  études  de  géographie  archéolo- 
gique, l'Afrique  nous  en*  fournit  une  autre  non  moins 
remarquable,  et  qui  appartient  tout  entière  à  notre 
année  1860  :  je  veux  parler  du  voyage  en  Tunisie 
exécuté  par  un  savant  élève  de  l'école  d'Athènes, 
H.  Victor  Guérin,  sous  les  généreux  auspices  de  M.  le 
duc  d'Albert  de  Luynes.  Des  lignes  de  route  étudiées 
avec  soin  et  rapportées  sur  une  belle  carte  ;  plusieurs 
centaines  d'inscriptions,  dont  beaucoup  sont  nouvelles 
et  quelques-unes  fort  importantes  ;  un  bon  nombre  de 
sites  anciens  retrouvés  sur  l'indication  des  textes  épi- 
graphiques,  ou  fixés  avec  plus  de  certitude  qu'ils  ne 
l'étaient  auparavant  :  tels  sont  les  résultats  de  cette 
mission  savante,  qui  fait  un  égal  honneur  à  celui  qui 
l'a  inspirée  et  à  l'intelligent  investigateur  qui  s'en  est 
si  heureusement  acquitté. 

Nous  ne  pouvons  que  mentionner  les  deux  grandes 
expéditions  africaines  qui,  depuis  trois  ans,  ont  fixé 
l'attention  de  l'Europe  :  celle  du  capitaine  Speke,  parti 
de  Zanzibar,  au  mois  d'octobre  1860,  pour  s'élever  par 
le  sud  àja  région  des  sources  du  Nil;  et  l'expédition 
aUemande  destinée  à  pénétrer  par  la  Nubie  dans  le 
Soudan  oriental,  pour  rechercher,  sous  la  conduite  de 
M.  de  Heuglin,  les  deraières  traces  d'Eduard  Vogel 
perdu  dans  ces  contrées  barbares  en  1856,  et  reprendre 
les  explorations  interrompues  de  l'infortuné  voyageur. 
La  première  de  ces  deux  expéditions,  celle  du  capi* 
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Speke,  n'en  était  qu'à  sou  début,  et  en  ce  nomeot  on 
en  attend  encore  des  nouvelles  certaines  (1)  ;  la  se- 
conde, celle  de  M.  de  Heuglin,  s'organisait  seulement 
et  ne  devait  toucher  le  sol  africain  qu'au  commence- 
ment de  1861. 

Mais  l'Afrique  voyait  se  poursuivre,  dans  le  cours 
de  l'année  1860,  un  autre  voyage  qui  mérite  de  notre 
part  une  attention  tout  à  fait  spéciale  :  c'est  celui  de 
M.  Henri  Duveyrier.  Déjà,  dans  le  rapport  que  j'ai  eu 
l'honneur,  il  y  a  un  an,  de  faire  à  la  Société  sur  le 
même  objet  que  le  rapport  d'aujourd'hui,  le  nom  de 
M.  Henri  Duveyrier  a  été  cité  avec  une  distinction  par- 
ticulière. Ce  jeune  et  savant  voyageur  a  consacré  trois 
années,  de  i  8b&  à  1861 ,  à  l'étude  des  parties  du  Sahara 
qui  bordent  au  sud  et  prolongent  an  sud-^t  les  territoires 
de  notre  colonie  algérienne.  Dans  ces  vastes  espaces, 
dont  une  partie  considérable  était  vierge  encore  de  tout 
eontact  européen,  les  investigations  de  H.  Duveyrier 
ont  embrassé  tout  à  la  fois  la  détermination  astrono- 
mique des  lieux,  la  nature  du  sol  et  sa  configuration,  la 
distribution  et  la  vie  intérieure  des  popolatione  indi- 
gènes, en  même  temps  qu'il  a  travaillé  avec  succès  à 
nouer  ou  à  consolider,  au  sein  de  ces  tribus  défiantes, 
des  rapports  de  bonne  amitié  qui  importent  au  déve* 
loppement  commercial  de  notre  colonie.  A  tous  ces 
points  de  vue,  l'expédition  de  notre  jeune  et  savant 
compatriote  se  place  donc  pour  nous  surune  ligneàpart. 

(1)  Le  Jour  même  oè  ce  Rapport  était  lu  devant  P  Assemblée  géné- 
rale de  la  Société,  oo  recevait,  par  un  télégramme  d'Aleiandrie,  la 
noavelle  (encore  privée  de  détails)  que  le  capitaine  Speke  et  le  capl- 
tiioe  Grant  étaient  ar riféa  à  Khartoum. 
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Tel  est,  messieurs,  le  bilan  géographique  de  iMO. 
Cette  année,  on  le  voit,  ne  Ta  cédé  à  aucune  autre 
pour  la  variété,  la  richesse  et  Timportance  des  résul- 
tats acquis  ou  préparés. 

Au  milieu  de  ces  richesses,  votre  Commission  avait 
son  choix  à  faire. 

Toutes  fort  importantes  par  leur  objet  conunun,  qui 
est  le  perfectionnement  de  notre  connaissance  du  globe 
et  des  peuples,  ces  études,  poursuivies  par  nos  explora- 
teurs dans  toutes  les  parties  du  monde,  ne  se  rapportent 
cependant  pas  toutes  d'une  manière  égale,  par  la  di- 
versité même  de  leur  caractère,  à  la  nature  de  nos 
propres  travaux  et  à  l'objet  de  notre  institution.  Les 
unes,  comme  le  voyage  du  D'  Burmeister,  touchent 
aux  sciences  physiques  et  naturelles  beaucoup  plus 
qu*à  la  géographie  proprement  dite  ;  d'autres  appar- 
tiennent plus  spécialement  à  l'archéologie,  comme  les 
fructueuses  investigations  de  M.  Guérin  dans  la  Tunisie, 
celles  de  M.  Brasseur  de  Bourbourg  au  Guatemala,  et 
les  travaux,  d'ailleurs  si  remarquables,  de  M.  Désiré 
Chamay  au  Mexique  et  au  Tucatan.  Il  en  est  d'autres, 
telles  que  les  pénibles  explorations  de  Mac  Douall  Stuart 
en  Australie,  qui  se  renferment  en  quelque  sorte  dans 
les  limites  de  leur  propre  nationalité,  outre  qu'elles 
trouvent  une  récompense  immédiate  dans  la  reconnais- 
sance des  intérêts  qu'elles  ont  servis  ;  sans  parler  des 
entreprises  inachevées,  telles  que  l'expédition  du  capi- 
taine Spete  aux  sources  du  Nil,  ou  de  celles  dont  les 
résultats  n'ont  pas  encore  été  livrés  à  la  publicité,  telle 
que  Texpédition  brésilienne. 

Le  cercle  ainsi  resserré  ne  laissait  plus  porter  notre 
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choix  que  sur  les  deux  voyages  scientifiques^  si  remar- 
quables l'un  et  l'autre  quoique  à  des  titres  différents, 
du  D'  Hubner  en  Espagne  et  de  M.  Duveyrier  dans  le 
Sahara  algérien. 

Nous  pouvions  hésiter  entre  eux.  Quoiqu'à  plusieurs 
égards  l'expédition  du  D'  Hubner  soit  de  celles  que 
l'archéologie  revendique,  elle  a  cependant  une  appli- 
cation si  large  à  la  géographie  savante,  elle  servira  si 
puissamment  à  la  restitution  complète  de  la  carte  ro- 
maine de  l'Hispanie,  déjà  bien  préparée  par  le  travail 
critique  d'Ukert;  d'un  autre  cdté,  l'érudition  géogra- 
phique n'a  depuis  longtemps  qu'une  si  faible  part,  je 
ne  dirai  pas  dans  les  encouragements,  —  les  travaux 
de  cet  ordre  trouvent  en  eux-mêmes  leurs  encourage- 
ments et  leur  récompense,  —  mais  dans  la  répartition 
oflScielle  des  distinctions  honorifiques,  que  la  tentation 
était  grande  de  témoigner  au  moins  une  fois  la  part 
que  nous  prenons  à  ces  profonds  travaux  et  le  vif  in- 
térêt qu'ils  nous  inspirent.  Ce  sentiment,  dont  nous 
sommes  heureux  de  consigner  ici  l'expression,  a  dû 
céder  néanmoins  devant  d'autres  considérations. 

L'expédition  de  M.  Henri  Duveyrier  se  recommande 
par  des  titres  si  nombreux,  si  émioents  et  si  directs, 
qu'elle  a  dû,  dans  l'opinion  unanime  de  la  Commis- 
sion, conserver  le  premier  rang.  Outre  le  mérite  des 
travaux  qu'elle  a  réalisés,  outre  leurs  difficultés  et  leur 
étendue,  ces  travaux  se  sont  accomplis  sur  des  terri- 
toires qui  relèvent  directement  de  nous  ou  de  notre 
influence,  et  en  même  temps  qae  les  intérêts  de  la 
scienceils  servent  puissammentles intérêts  français.  Ces 
rusons  ont  déterminé  le  jugement  de  la  Commission. 
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Néanmoins,  si  la  Commission  n'a  pas  voulu  que  les 
titres  déjà  une  fois  réservés  de  M.  Duveyrier  fussent 
primés  par  d'autres  titres,  si  recommandables  qu'ils 
pussent  être,  elle  n'a  pas  cru  cependant  devoir  céder 
à  son  entraînement ,  en  décernant  dès  aujourd'hui 
votre  grande  médaille  à  notre  savant  et  courageux  com- 
patriote. Affaibli  par  une  longue  maladie,  suite  des 
fatigues  de  sa  pénible  expédition,  M.  Duveyrier  n'a  pas 
terminé  la  rédaction  de  ses  notes  de  voyage,  ni  la  mise 
au  net  de  ses  observations.  Quoique  ce  que  nous  con- 
naissons du  voyage  par  des  lettres  et  des  communica- 
tions fragmentaires  ne  nous  laisse  aucun  doute  sur  la 
valeur  des  résultats,  l'ensemble  de  ces  résultats  n'est 
pas  sous  nos  yeux,  non  plus  que  la  carte  qui  doit  les 
résumer.  Et  ce  n'est  pas  sans  dessein  que  la  carte  est 
ici  mentionnée  d'une  manière  spéciale;  nous  n'avons 
pas  besoin  de  rappeler  de  quelle  importance  capitale 
est  cette  partie  d'nne  relation  savante.  Si  l'on  a  pu 
nous  accuser  dans  certains  cas  d'une  confiance  préci- 
pitée, il  est  bien  que  désormais  le  même  reproche  ne 
puisse  nous  atteindre.  Une  couronne  décernée  après 
un  examen  sérieux  et  complet  sera  d'ailleurs  plus  digne 
à  la  fois  et  de  vous  et  du  voyageur. 

La  Commission  a  décidé  à  l'unanimité  que  la  mé- 
daille destinée  à  la  découverte  la  plus  importante  en 
géographie  ne  serait  pas  décernée  cette  année,  mais  en 
réservant  d'une  manière  toute  spéciale  les  titres  de 
M.  Henri  Duveyrier  après  la  publication  complète  de 
sa  relation. 
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COUP  D'CEIL  HISTOWQUE 

Wk  LA 

PROJECTION  DES  CARTES  DE  GÉOGRAPHIE, 

Notice  lue  à  la  Société  de  géographie  de  Parii 
dans  M  iéaDce  publique  du  19  décenbre  1862» 

PAt   M.   B'aVEZAG, 
PréiideDt  de  la  CommluiouceDlrtle. 

(Suite  et  /In.) 


XXV. 

Français  aussi  de  nom  et  d'origine  était  TiUustre 
géomètre  Jean-Henri  Lambert,  à  qni  Tintoléranœ  reli- 
gieuse avait  d'avance  imposé  une  autre  patrie  (1).  l^ 
construction  des  cartes  géographiques  eut  sa  place 
dans  le  vaste  ensemble  d'études  sur  lesquelles  s'exerça 
son  génie  (2)  :  il  précéda  Euler,  La  Grange  et  Gauss 

(!)  Lambert,  oé  le  20  août  1728,  à  Mulhouse  en  Alsace,  mort  à 
Berlin  le  25  septembre  1777,  appartenait  à  une  famille  protestante 
expatriée  par  suite  de  ta  rérocattou  de  Tédft  de  Nantes. 

(2)  Au  tome  m  des  BeiftrMge  zmm  iStbrmuehe  âer  MaOtmmm  umê 
deren  Anwendung  durch  J.  H.  Làhbebt,  Berlin  1772,  iq-B"  (99. 109 
à  199),  se  trouve  un  mémoire  à  ce  sujet  d'une  haute  importance,  in- 
titulé simplement  :  Anmerkungen  und  ZuiàtMe  zwr  Enlwerfung  der 
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dans  la  rechenehe  des  formules  aoaljrtiqves  oAee  peit* 
vent  concmtrer  les  lois  géûéraies  des  projecdons  (S)« 
et  Tune  des  applicatiions  qu'il  en  fit  se  tradnkit  en  nue 

Lmiê'Und  SimmMtchmim.  Aprèi  m  ooiqi  d*«ile^Déctl  amr  le»  diverMs 
pndectioos  luitée*,  il  eYamine  successivement  quatre  questions  prin- 
cipsles  :  1°  la  détermiDation  de  la  distance  des  lieux  (sections  I  à  III, 
§§  12  à  46)  dans  les  trois  systèmes  de  projection ,  stéréographîqne, 
centrale,  et  orthographique  ;  2^  la  théorie  générale  des  projections 
qui  n'altèrent  pas  la  mesare  des  angles  (seettons  IV  à  VH,  §S  47  à 
91)  ;  di^  la  Hiéorie  générale  des  projections  qai  n'eltèraai  pas  la  gran- 
deur relative  des  surfaces  (sections  VIII  et  IX,  §S  93  à  110),  Â^  enfin 
llnfloence  de  la  conditfon  de  «phéroïdieité  du  globe  temsln  (seo- 
tiott  X ,  )§  1 1 1  à  1 23) . — aean-ToMe  llATsm  (  KsrM<càn«ng  dar  CAttr<«», 
cap.  1H>  SS  47  à  54,  pp.  3S8  à  427)  s'est  coipfa  à  ei|Mser,  aTOc  plus 
de  déreioppenent,  les  appNGatfens  les  plut  neavea  des  Remarqoes  du 
satant  géomètre.  Rawack  (GeoflfrapMacftsn  NefM,  |$  M  à  88,  pp.dS 
à  S2)  et  Sminuusm  (uM  snprà,  $  n,  pp.  104  à  109)  ne  s*oecapeiH 
que  de  la  plus  comme  de  tes  prafeetions^  celle  qui  aai  spécialeneai 
désignée  tous  le  nom  de  projeeimn  de  Lambert, 

(3)  L.  EuLBB,  Dô  representatione  svperfioiei  wpkœncm  mper  ptono 
(dans  les  Acta  Academim  sdsnlinrum  iwparisdii  PMropetttanai  pro 

onno  m.  DOC,  LXXVll,  pp.  107  à  132) La  QmàMK,  SwriacoH- 

flmcftotides  eartes  géoffrâfMgmes,  et  SuUe  d«s  Recherdim  mr  te  cou- 
ûfudiim  iet  cmrtm  géo^raphipm  (deux  mémeifes  oooiécalilh  dma 
fès  Nowveamx  mémoires  de  VAcadét^  roytde  des  ecieneesetéemm^eUres^ 
année  M.  DCC.  LXXIX,  Beriin  i7Sl,  lii-4«;  pp.  «61  è  210).  •— 
Gauss,  ÂHgeme^  Avftôstmg,  etc.  (voir  ei-dessus  $  XXIQ,  note  1 1).-* 
la  publication  de  Lambert  est  de  1772,  et  par  conséquent  antérieure 
à  tomes  celles-là.  —  Occasionnellement  je  cile  pour  ordre,  comme 
ayant  abordé  précédemment  l'un  des  problèmes  que  sVet  posés  Lam- 
bert, un  mémoire  deC.  W.  RiCBMAim,  ùe^perfUsiemdés  fnoppis  geogreif 
pIMs^  mtfprtmi^  universaUbm^  per  idmec»  scakn  metèendis  dietanlës 
êneervienles  (dans  les  CommenUtrH  Acûdemke  ecieniiairvm  kHperiaHs 
FseropoliisiH»,  ad  oiMiiim  MDCCXU'-XLHÊy  Saint-Pétembonig  1751, 
tn-4S  pp.  seo  II  811). 
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projection  nouvelle,  qui  a  conservé  son  nom  (4),  et  qui 
a  le  mérite  de  représenter  les  surfaces  égales  entre 
elles  par  des  espaces  mutuellement  équivalents,  sans 
déformer  d'une  manière  trop  choquante  les  configura- 
tions, ni  altérer  outre  mesure  l'équidistance  respective 
des  méridiens  et  des  parallèles  (5).  La  construction  en 
était  fondée  sur  le  rayonnement,  autour  d'un  centre 
commun,  des  cercles  verticaux,  recoupés  par  des  almu- 
cantarats  ayant  chacun  pour  rayon  la  corde  de  l'arc 
vertical  correspondant  (6)  ;  sauf  à  rétablir  ensuite,  par 

(4)  SiALn-BBUN  (Précis  de  la  Géographie  wUverMep  tome  H, 
pp.  126-127)  est  toutefois,  si  je  ne  me  trompe,  le  seal  aatoar  français 
d'on  traité  de  géographie  qui  n*ait  point  oablié  de  donner  une  idée 
au  moins  (tout  incomplèto  qu'elle  est)  de  ce  mode  de  projection, 
sous  le  nom  du  yéritable  inventeuf,  auquel  Tamour-propre  des  uns 
et  la  légèreté  des  autres  ont  substitué  celui  d*un  simple  copiste  (voir 
ci-après  §  XXVI,  noto  2).  Je  n*avais  point,  de  mon  c^té,  commis  cet 
oubli  ni  cette  injustice  dans  l'article  Cartes  géographiques  de  VBney^ 
clopédie  nouveUe  (  tome  Ul,  p.  277  ). 

(5)  Le  maintien  simultané  des  configurations  et  des  valeurs  super- 
ficielles étant  impossible,  la  construction  la  plus  désirable  pour  les 
usages  vulgaires,  est  celle  où  la  balaace  est  le  mieux  observée  entre 
les  deux  inconvénients  de  la  déformation  graphique,  et  de  la  diver- 
sité d'étondue  des  surfaces  égales.  Dans  le  cas  actuel,  les  surfaces 
égales  étant  représentées  par  des  surfaces  équivalentes,  les  déforma- 
tions inévitables  semblent  restreintes  à  leurs  moindres  limites. 

(6)  Lambbht,  Entiverfung  der  Charien,  sect.  IX,  §§  103  à  110, 
pp.  183  à  188  ;  les  figures  XIX  et  XX  offrent  le  spécimen  d'une  mappe* 
monde  et  celui  d*une  carte  d*Europe  construites  dans  ce  système.  — 
BfiTBB,  Verzeicknung  der  Charien,  cap.  III,  §§  51  à  55,  pp.  411  à 
433,  plus  la  figure  XXXVill  comme  spécimen  d'application  à  unhémis- 
phère.  •—  Si  Ton  nomme  m  la  projection  de  l'arc  vertical  k  compris 
entre  le  zénit  donné  et  un  almucantarat  quelconque,  on  pourra  «ap- 
poser tour  à  tour  x=$\u  k^  et  la  projection  sera  orthographique  ;  oa 


XXV]  (  441  ) 

une  transformation  aisée,  le  canevas  des  coordonnées 
géographiques  usuelles  (7). 

Une  autre  application  de  la  même  formule  (8),  sub- 
stituant les  arcs  verticaux  eux-mêmes  à  leurs  cordes» 
procurait  une  série  d'almucantarats  équidistants,  et  la 
transformation  ultérieure  de  ces  coordonnées  en  méri- 
diens et  parallèles  conduisait  à  un  canevas  offrant  les 
plus  étroites  ressemblances  tant  avec  la  projection  glo- 
bulaire qu*avec  celles  de  La  Hire  et  de  Parent  (0). 

Sans  parler  de  nombre  d'autres  artifices  de  calcul 

bien  (r:=taQg  1/2  k,  et  ce  sera  la  projection  stéréographiqae;  ou 
encore  a;=s  tang  k,  et  ce  sera  la  projection  centrale.  Lambert  a  pris 
ici  pour  thème  fr=2  sin  1/2  k,  d*où  il  résulte  poar  chaque  almucan* 
tarât  ainsi  projeté,  une  aire  plane  égale  à  l'aire  courbe  de  la  calotte 
sphériqne  correspondante,  suivant  que  Ta  démontré  Abcbihède  {De  la 
sphère  et  du  cylindre^  liv.  I,  propositions  xlyiii  et  xlix,  pp.  126-127 
de  rédition  de  Torelll).  — 11  ne  faudrait  pas  juger  de  Taspect  de  cette 
projection  par  le  spécimen  de  canevas  qu'en  a  donné  Herroan  Bebghaus 
{dàni\esMit(h$Uungen  dePetermann,  Februar  1858,  Tafel  4)  d*après 
celai  qu'on  trouve  dans  SrsiHHAnsKR  (ti&t  suprà,  p.  105,  fig.  26  A): 
il  saute  aux  yeux  que  dans  l'un  ni  dans  l'antre  la  condition  fonda- 
mentale n'est  remplie,  et  que  l'équivalence  n^existe  pas  entre  les  divi- 
sions de  chacune  des  zones  de  latitude,  quoique  représentant  des 
espaces  terrestres  mutuellement  égaux  ;  mais  Steinhauser  du  moins  a 
donné,  quelques  pages  après  (p.  108,  fig.  29  A),  un  nouveau  spécimen 
plus  satisfaisant.  —  Voir  en  outre  ci-après  §  XXVI,  note  2, 

(7)  Lambert,  ubi  suprà,  §§  95  à  98,  pp.  176  à  178,  avec  des  tables 
calculées  de  5*  en  5^  pour  faciliter  l'opération.  —  Mater,  ubi  suprà, 
|50,  pp.  398à404,et§52,  pp.  416 à 420. 

(8)  C'est-à-dire  le  cas  oii  l'on  suppose  X'^k  (comme  dans  la  pro- 
jection polaire  de  Guillaume  Postel  )  ;  c'est  celai  que  Lambert  {ubi  Muprà 
S  99,  p.  1 79)  a  d'abord  examiné,  et  dont  il  a  donné  une  applicatipn  gra- 
phique dans  sa  figure  XV.  —  Voir  ci-aprèf  §  XXVI,  note  3 . 

(9)  Voir  ci-dessas  |§  XX  et  XXIV. 

V.   JUIN.   2.  30 
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auxquels  s'exerça  Lambert  pour  la  solution  du  double 
problème  de  représenter  les  configurations  sans  trop 
altérer  la  mesure  relative  des  surfaces,  ou  de  repré- 
senter exactement  les  surfaces  sans  trop  déformer  les 
configurations,  il  est  un  procédé  ingénieux  par  lequel 
il  fit  servir  à  des  usages  tout  nouveaux  le  développe- 
ment de  la  surface  cylindrique  (1 0)  équivalente  à  celle 
de  la  sphère  inscrite  (suivant  le  fameux  théorème  (1 1) 

(10)  Lambert,  ubi  suprà,  §§  100  à  102,  pp.  180  à  183;  avec  ODe 
applicatioD  directe  k  la  superâcie  entière  du  globe  terrestre,  fig.  XVI, 
et  une  carte  spéciale  de  T Afrique,  fig.  XVII;  puis  une  application 
transverse  i  une  carte  de  rAsie,  ûgure  XVIU  ;  une  double  table  cal* 
calée  de  10°  eu  10^  est  destinée  à  faciliter  la  transformation  des  coor^ 
données.  —  Mater,  ubi  suprà,  S§  47  à  49,  et  la  fin  du  §  50,  pp.  388 
à  398  et  406  à  411  ;  a?ec  une  application  à  une  carte  d^Asie,  fi- 
gure XXXVI.  -r-  Le  capitaine  du  génie  Db  Prkpbtit  Foucadt  (voir  ci- 
dessus  §  XXI,  note  10)  a  compris  dans  sa  théorie  d'ensemble  des  re- 
présentations en  vraie  grandeur,  le  développement  de  la  surface  du 
cylindre,  soit  circonscrit,  soit  pénétraat,  sous  la  dénomination  gêné- 
raie  de  système  à  coordonnées  rectangulairei.  —  Voir  en  outre  ci- 
après  §  XXVI,  note  10. 

(11)  L*éuonciation  directe  du  théorème,  que  la  surface  conveie  du 
cylindre  (c'est-à-dire  abstraction  faite  des  deui  cercles  qui  le  ter« 
minent)  équivaut  à  celle  de  la  sphère  inscrite,  n*est  pas  expressément 
formulée  dans  le  traité  «I'Archinède  de  la  sphère  et  du  cyUndrdf  quoi- 
qu'elle y  soit  virtuellement  contenue  ;  maison  sait  que  le  grand  géo- 
mètre avait  ordonn(^  qu'une  figure  représentative  de  sa  découverte  à 
ce  sujet  servit  à  décorer  son  tombeau,  et  que  Cicéron  (Tusculan.  dispu- 
talionum  lib.  X,  cap.  xxiu,  §§  64, 65)  pendant  sa  questure  die  Sicile,  le 
reconnut  è  cet  indice  auprès  de  Syracuse  :  a  Tenebam  enim  quoadam 

»  seuariolos qui  declarabant  in  summo  sepnlcro  spberam  esse  po- 

»  sitam  cum  cylindro.  Ego  aotem.....  animadverti  coinmellam  non 
■  multum  k  dumis  eminentem,  in  quA  inerat  spbmrc  figura  et  cy- 
•  lindri.  • 
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d*Arcbimëde),  en  variant  la  position  du  cercle  d'os- 
culatioDy  sauf  à  restituer  le  canevas  des  méridiens  et 
des  parallèles  par  une  de  ces  transformations  de  coor- 
données avec  lesquelles  il  semblait  se  jouer. 

XXVI. 

On  n*a  pas  utilisé  dans  la  pratique,  autant  peut-être 
qu'on  l'eût  dû  faire,  les  méthodes  variées  dont  la  science 
ingénieuse  dé  Lambert  avait  doté  l'art  des  projec- 
tions (1).  Quelques-unes  ont  tenté  de  reparaître  sous 
d'autres  noms  :  le  colonel  du  génie  Antoine-Marie  Lor- 
gna, fondateur  de  la  Société  Italienne  de  Vérone,  faisait 
ressortir  en  1789  les  mérites  de  la  projection  verticale 
où  les  arcs  sont  représentés  par  leurs  cordes  (2),  ce  qui 
procure  naturellement  la  représentation  des  super- 
flcies  terrestres  par  des  espaces  équivalents  ;  douze  ans 
après,  son  confrère  Antoine  Gagnoli  revenait  au  déve- 

(1)  MATtR  {ubi  tupràf  pp.  420-421)  cite  sealement  une  Carte  de 
rAfriqoe  septentrionale  comprise  dans  V Allas  der  alten  Weli  de  Bietb, 
Weimar  1800,  etdeax  Planisphères  joints  par  le  professeur  Bodb  à 
ion  Ankitung  zur  Kenntniss  der  Erdkugel,  Berlin  1786,  comme 
constniits  sar  la  projection  (isosphérique)  de  Lamberu 

(2)  Anton-Mario  Lorgna,  Principj  di  geografia  aslronomico-geome' 
trica,  Vérone  1789,  in-r*;  capp.  IX  à  XI,  pp.  68  h  94.  U  s'est  borné  • 
la  seule  projection  polaire,  sans  paraître  aToir  songé  à  une  projection 
zénitale  quelconque  avec  transformation  des  coordonnées.  —  Cagmou 
(voir  la  note  suivante)  dit  bénévolement  dans  un  mémoire  lu  i  la 
Société  Italienne  :  «c  Lorgna,  meritissimo  fondatore  di  questa  Société, 
9  inventé  un  metodo  in  cui  la  superficie  suUa  sfera  e  su  lia  carta  sooo 
»  parfeltamente  uguali.  » 
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loppement  des  arcs  eux-mêmes  (3).  Ce  n'était  évi- 
demment de  part  et  d'autre  que  de  simples  reproduc- 
tions des  idées  de  Lambert  (4)  ;  et  â  les  contemporains 
ont  parlé  d'nne  projection  de  Lorgna  (5)  ou  d'une  pro- 

(3)  ÂDtooio  CAC50Uy  Délia  ptù  esaUa  costrusskme  délie  carie  yeo- 
gra fiche  (dans  les  3iemorie  di  MatemaOca  e  Fisica  dèUa  Soeielà  Ita- 
liana^  tomo  Vllf,  llodèae  1799,  iQ-4°,  pp.  658  à  664»  arec  ooe 
planche)  Ricevula  H  7  oUobre  1 799.  —  Cagooli  considère  la  plus  eiacte 
représentation  des  distances  comme  prérérable  à  I*égalitédes8orfaces, 
dans  le  choix  d*nne  projection  géographique  :  aussi  propose-t-il  celle 
qui  emploie  les  arcs  verticaux  mêmes  au  lieu  de  leurs  cordes;  et  mieux 
a? isé  que  Lorgna»  il  la  considère  comme  une  projection  xénitale,  à 
l'égard  de  laquelle  il  indique  le  procédé  trigonométrique  de  transfor* 
mation  des  coordonnées . 

(4)  Voir  ci-dessus  §  XXV,  note  6  en  ce  qui  concerne  la  projection 
de  Lorgna,  et  note  8  en  ce  qui  concerne  celle  de  Cagnoli. 

(5)  Lacioix  Introduction  à  la  Géographie  matkénutlique  et  critique 
(tome  I*'  de  la  Géographie  de  Pinkerson^  Paris  1804,  in-8*),  §  72, 
pp.  cxTiJ-cxviiJ  ;  ou  2*  édit.  §82,  pp.  Ii5àii7;  et  dans  le  If^oriol 
du  Dépôt  de  la  guerre^  tome  I,  §  t5,  pp.  19-20.  — Puissakt^  Traite 
de  topographie,  %  42,  p.  148.  —  Frahccedb,  Géodésie,  liv.  II,  chap.  vi, 
f{  333  à  337,  pp.  298  à  301.  —  Saucbotb,  Cours  de  Topographie  et 
de  Géodésie  fait  à  V École  éTappUcation  du  corps  royal  d'élat-major, 
Paris  1841,  in-d«;  liv.  V,  chap.  x,  §  410,  pp.  389-390. —Ualte- 
Hwn,  Précis  de  Géographie^,  tome  II,  liv.  XXVH,  p.  126.  C*estle  seul 
entre  tous  ces  auteurs  qui,  éclairé  par  un  mémoire  de  Mollweide  dont 
il  a  reproduit  un  peu  plus  loin  les  résultats  (voir  ci-après  §  XXVIII, 
note  9)  ait  reconnu  dans  Lorgna  un  simple  commentateur  de  Lam- 
liert  :  mais  il  s*est  grandement  mépris,  ainsi  que  nous  Pavons  autre- 
fois remarqué  (article  Caites  gédgbaphioues  de  V Encyclopédie  nouvelle, 
p.  277,  col.  1),  en  confondant  la  projection  équatoriale  à  parallèles 
courbes,  résultant  de  la  transformation  des  coordonnées  de  la  projec- 
tion zénilale  isospbériqae  de  Lambert  et  de  Lorgna,  avec  la  projec- 
tion à  parallèles  rectilignes  de  Ifollweide,  aujourd'hui  propagée  par 
Babinet  sous  la  dénomination  d^homàlographique. 
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jection  de  Cagnoli  (6),  ce  ne  peut  être,  en  vérité, 
qu'une  concession  de  pure  courtoisie. 

Il  n'y  a  pas  lieu  davantage  à  parler  d'une  projection 
deTextor,  à  propos  d'un  mémoire  (7)  consacré  en  1808, 
par  un  officier  allemand  de  ce  nom  (8),  à  la  proposition 
de  recourir,  pour  la  représentation  d'une  zone  terrestre 
étroite  et  longue  dirigée  obliquement  à  l'équateur,  au 
développement  du  cylindre  qui  aurait  pour  cercle  d'os- 
culation  le  vertical  coïncidant  avec  la  plus  grande  lon- 
gueur de  la  zâne  à  représenter  (9)  :  ce  n'est  encore  là, 
comme  on  voit,  qu'une  reproduction  des  procédés  de 
Lambert  (10). 

(6)  Lacmhx,  Introduciion  à  la  Géographie  maihématiquo  (2«  édilioD 
sealement),  §  83,  pp.  117-118. 

(7)  Vorschlag  xu  einw  Projection  einet  langen  und  schmalen  Slrei" 
fent  der  Erdfiache,  dessen  RiclUung  nUt  dem  ^quator  einen  schiefen 
Winkel  macht^  n^st  einigen  Bemerkungen  iiber  Landcharien  Projec- 
liofiM,  von  dem  Premier-Lieatcnant  von  Tbitob  ;  d&os  la  MonaiUche 
Correipondenx  de  Zach,  septembre  1808,  pp.  185  à  198. 

(8)  Jean-Christophe  de  Textor,  capitaine  d*artillerie  de  rarmée 
prossienoe,  professeur  de  mathématiques  et  des  sciences  militaires  k 
rÉcole  d*artillerie  de  Berlin,  mort  en  1812.  (Voir  Poggbndobff,  Bio- 
graphisch'lUeraritches  Handwarterbuch,  tome  U,  pp.  1086-1087.) 

(9)  TsxTOt,  tiMsuprà,  pp.  189-190  :  «  Hâtteaber  [einige  Stûcken 
»  der  Erdfliiche]  seine  Lange  eine  betrachtiich  scbiefe  Richtong  gegen 

9  den  iBqoator,. es  ist  in  diesem  Fall  am  naturlichsten,  den 

»  grcissen  Kreis  der  Kagel,  welcher  der  Uinge  nach  dorch  die  mitte 
»  des  Streifens  gehet,  als  Aftersqoator  anzosehen  and  stch  dnrch 
«  denselben  eine  Cylinderfliiche  zu  gedenken,  welche  also  die  Kagel- 
»  Oiicbe  darin  Wûhrt.  Aaf  dièse  Cylinderflache  kbnnte  man  die 
»  wirkiichen  Meridiane  ondParalleleD  projiciren  and  sie  hiernâchitin 
a  eine  Ebene  aosbreiten.  » 

(10)  Yoirci-dessosiXXV,  note  10.— Lambert  aTait  donné  des  spé- 
cimens d*application  de  son  procédé  dans  le  sens  direct,  et  dans  le 
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XXVII. 

Jusqu'alors  la  géographie  ne  s'était  point  avisée 
d'appliquer  à  ses  propres  usages  l'antique  Horoscope 
ou  projection  gnomonique,  qui  a  son  point  de  vue  au 
centre  de  la  sphère  concave  (1).  Chez  nous,  il  est  vrai, 
le  baron  de  Prôny  avait  eu  la  pensée  d'y  recourir  pour 
les  topographies  cadastrales  (2),  mais  ce  dessein  n'avait 

sens  iransverse  ;  le  capitaiDe  de  Textor  a  porté  spécialement  son  étade 
sur  k  cas  d'une  application  dans  le  sens  diagonal,  non-seaicmeat 
dans  rhypotbèse  d'un  cylindre  osculateur,  mais  aussi  dans  la  suppo- 
sition d*un  cylindre  pénétrant  (à  la  manière  du  cylindre  dea  projections 
plates  de  Marin  de  Tyr  et  de  Ptolémée,  ou  du  cône  sécant  de  Mer- 
cator,  de  Nicolas  DePIsIe»  et  de  Murdoch). 

(1)  Voir  ci-dessus  §  III»  note  4,  et§  VI,  2«  alinéa. 

(2)  Lacroix,  Iniroduction  à  la  Géographie  mathématique^  p.  cvj 
(ou  p.  105  de  la  2'  édition,  et  p.  14  du  Mémorial  du  Dépét  de  la 
guerre)  :  o  En  plaçant  le  point  de  vue  au  centre  de  la  sphère  et  pre- 
»  nant  pour  tableau  un  plan  tangent  à  sa  surface,  on  obtient  une 
»  perspective  du  Globe  dans  laquelle  tous  les  grands  cercles  sont  re- 
»  présentés  par  des  lignes  droites...  Elle  peut  être  fort  utile  pour  des 
»  parties  du  globe  dont  retendue  ne  serait  pas  très-considérablt,  et 
»  elle  est  susceptible  d'une  espèce  d'échelle  dont  la  construction  n'est 
B  pas  diUQcile  à  trouver.  C'était  sans  doute  par^cette  raison  que  Prôny 
N  s'était  proposé  de  s'en  servir  dans  les  cartes  du  cadastre  » . — Ce  fait, 
que  d'autres  ont  répété  depuis,  avait  sans  doute  été  connu  avec  cer- 
titude par  Lacroix  dans  ses  rapports  personnels  avec  Prôny,  son  con- 
frère à  l'institut,  et  dans  les  opération»  de  la  Commission  apédala 
chargée  en  1S03  du  choix  d'une  projection  pour  les  travaux  du  Dépôt 
de  la  guerre,  où  Prôny,  comme  directeur  des  Ponts  et  chaussées,  avait 
naguère  fait  partie  d'une  Commission  mixte  chargée  de  rendre  uni- 
formes pour  les  divers  services  publics  les  procédés  en  usage  pour  le 
figuré  du  terrain  sur  les  cartes,  les  plans  et  les  dessins  topograpbiques. 
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pas  eu  de  suites.  Un  géographe  allemand  bien  connu, 
Chrétien-Théophile  Reichard.  fit  paraître  à  Weimar, 
en  1803,  un  atlas  de  six  cartes  représentant  le  globe 
tout  entier  dans  ces  conditions  exceptionnelles  de  per- 
spective (3). 

Dans  une  telle  projection,  la  représentation  com- 
plète de  la  sphère  terrestre  exige  au  moins  quatre  cartes 
répondant  aux  quatre  faces  triangulaires  d'un  té- 
traèdre (4)  ;  Reichard  a  préféré  les  six  faces  quadrila- 
tères d'un  cube  (5)  :  guidé  par  d'autres  vues,  un  illustre 

(3)  Àtlat  der  gcMzen  Erdkreises,  nach  drni  neuestm  aztrononmchm 
Bestémmungen  und  mit  den  neu$9ten  Endôckungen^mder  Centralpro- 
jectionaufvj  Tafeln  entworfen,  von  Christ.  Gottl.  Reichard,  Weimar 
1803,  iD-r;  fie6f(  einer  ÀMiandlung  daruber^  und  mner  Srldule- 
rungS'Tafel^  42  pp.  in-8°.  —  Je  n'ai  point  eu  mua  les  yeui  TatUis 
même  de  Reichard,  mais  sealemeot  nne  carte  d'Afrique,  k  moindre 
échelle,  extraite  comme  spéeimeo  de  cet  atlas  {Verklemfrte  Probe- 
Charte  von  C.  G.  RiiCBABD*!  Atlas  des  gansen  Erdkreises  in  der  Cen^ 
tralprojection  enttoorfen,  Weimar  1803,  on  quart  de  feuille),  et  Jointe 

au  mémoire  eiplicatif,  inséré  dans  les  Aligememe  geograpMsche  Ephe- 

« 

tneriderif  verfassetvon  einer  GeteUschaft  Gflehrlen^  und  herausgegeben 
von  P,  y.  Bertueh  und  C.  G.  Heichard,  tome  XII,  Weimar  1803,  in-S^; 
pp.  129  à  170. 

(4)  liCS  arcs  terrestres  étant  représentés  sur  le  plan  de  projection 
par  leurs  tangentes,  il  est  évident  que  Tare  de  90^,  dont  la  tangente 
est  infinie,  eicède  tontes  les  limites  possibles  de  ce  plan,  et  qu'il  faut 
dès  lors  se  borner  i  nne  moindre  amplitude;  la  projection  du  cercle 
entier  eiige  donc  au  moins  trois  plans,  sur  chacun  desquels  Tare  à 
projeter  par  sa  tangente  sera  en  moyenne  de  60°  ;  et  pour  que  ces 
trois  plans  se  rencontrent  sur  la  sphère  dans  tous  ses  aspects,  il  faut 
recourir  an  moins  au  tétraèdre,  le  plus  simple  de  tous  les  solides  ter- 
minés par  des  plans. 

(5)  RucHABD,  ubi  supràf  p.  131  ;  «  Dièse  sechs  Tafeln,  die  Seiten 
«  dues  WQrfels  schliessen  eioe  Kugel Der  Wtirfel  ist  so  gestellt  dass 
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géologue  a  reconnu  des  avantages  particuliers  au  choix 
desfaces  pentagonales  d'un  dodécaèdre  régulier  (6),  dis- 
posées suivant  des  conditions  spéciales  d'orientation  (7) 
d'après  un  système  général  de  stratigraphie  (8);  et  il  a 
publié  comme  spécimen  une  esquisse  du  pentagone  eu- 

»  die  beidea  Pôle  die  Mitlelpancte  zweyer  entgegen  ge«etzlen  Tafdn 
»  berOhren  ;  die  Beriihrangspuncte  der  vier  ûbrigen  Tafcln  tèWen 
■  mithin  in  den  iEquator.  » 

(6)  L.  Eue  de  Beadmort,  Noticô  sur  les  systèmes  de  montagnes^ 
Paris  1852,  trois  vol.  in-18  ;  tomes  H  et  Hi.  —  Ce  oe  peut  être  iei 
le  lieu  d*eipo8er  les  combinaisons  ingénieusement  établies  entre  les 
diverses  directions  des  chaînes  de  montagnes,  qui  ont  conduit  Tau- 
tenr  à  soupçonner  une  sorte  de  symétrie,  dont  Teipression  la  plus 
plausible  lui  a  paru  constituer,  à  la  surface  du  globe,  un  réseau  pen- 
tagonal  se  traduisant  en  un  dodécaèdre  régulier;  il  suffit,  pour  nous, 
de  saisir  le  côté  géographique  de  cette  savante  étude.  —  pp.  915- 
916  :  «  Il  m'était  avant  tout  nécessaire  d'avoir  constamment  sous 
1»  les  yeux  un  diagramme  précis  de  la  disposition  des  grands  cercles 

»  représentants  essentiels  de  la  symétrie  pentagonale J*ai  eu  re- 

»  cours  à  un  mode  de  projection  déjà  employé  en  géographie  sous  le  nom 
»  de  projection  gnomonique......  -*  p.  1038  :  »  Mon  projet  est  de 

•  publier  plus  tard  un  atlas  composé  d'une  mappemonde  où  le  réseau 
»  pentagonal  sera  figuré  dans  son  ensemble,  de  douse  cartes  particn* 
9  lières  représentant  chacune  un  des  douze  pentagones,  et  d*nn  ev- 

•  tain  nombre  de  cartes  spéciales » 

(7)  L'orientation  étant  déterminée  par  celle  des  directions  orogrt- 
phiques,  le  savant  géologue  a  consigné  dans  un  tableau,  en  regard  de 
la  position  précise  du  centre  de  chaque  pentagone,  l'angle  sous  lequel 
la  ligne  directrice  coupe  en  ce  point  la  projection  du  méridien. 

(8)  EUE  OE  Beaumomt,  uU  5tiprà,  p.  1324  :  c  La  Stratigraphie j  de 
»  même  en  général  que  toute  la  géognosie,  dont  elle  est  une  det  parties 
»  les  plus  essentielles,  appartient  entièrement  à  la  science  moderne. 
»  Buflbn,  à  la  vérité,  appelait  la  stratification  une  espèce  d'organésa" 
»  tion  delà  Terre;  et  l'on  trouve déjè  des  indications  stratigraphiques 
»  assez  précises  dans  Sténon,  qui  écrivait  eo  1669  :  De  solido  inira 
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ropéen  (9),  pour  nous  le  plus  important  de  tous.  Mais 
jusqu'à  présent  l'atlas  de  Reichard  reste  l'unique 
exemple  complet,  que  nous  sachions,  d'un  emploi  pu- 
rement géographique  de  la  projection  centrale. 

XXVIII. 

A  la  même  époque,  le  professeur  George-Théophile 
Schmidt,  de  Giessen  (1),  proposait  un  nouveau  mode  de 
construction  ayant  pour  but  de  représenter  les  surfaces 
mutuellement  égales  sur  le  globe  par  des  surfaces  mu- 
tuellement équivalentes  sur  le  cercle  correspondant  à 
l'hémisphère  projeté(2)  :les  méridiens  elliptiques  équi- 

»  solidum  contenta  ;  ce  titre  de  l*oavrage  de  Sténon  est  presque  une 
9  définition  de  la  stratigraphie.  »  —  (Le  nom  est  malheureusement 
hybride;  mais  il  se  comprend  tout  d'abord,  et  peut-être  le  motétj- 
mologiquement  plus  correct,  de  Utromatographief  aurait-il  une  phy- 
fionomie  quelque  peu  trop  pédantesque.  ) 

(9)  tAÀ%  DE  Bkaomoht,  ibidmn^  p.  1038  :  «  Je  n*ai  pu  Joindre  au 

»  présent  Tolume qu*un  petit  tracé  de  TEurope qui  m'a  servi 

»  en  même  temps  h  expliquer  la  structure  du  réseau  pentagonal.  » — 
Voir  aussi  TexpUcation  des  planches,  pp.  1353-1354. 

(1)  Georg  Gottlieb  ScmimT,  Hanâbwih  der  Naturléhre^  Giessen 
1801-1803,  in-8'';  2«  partie,  p.  595  :  Projection  der  HMkugel-' 
fiOdie.  —  Il  m'a  été  impossible  de  voir  de  mes  yeux  cet  ouyrage,  que 
Je  n'ai  pu  panrenir  à  rencontrer  dans  les  Bibliothèques  de  Paris,  ni 
me  procurer  par  les  voies  de  la  librairie  en  Allemagne.  J'ai  donc  été 
forcé  de  me  contenter  des  indications  que  contient,  à  l'égard  de  la 
projection  proposée  par  Schmidt,  le  mémoire  consacré  par  MoUweide 
(voir  la  note  6  ci«après)  h  l'exposition  d'une  autre  projection  dont 
celle  de  Schmidt  lui  donna  L'idée. 

(2)  «  Dièse  Entwerfùngsart  grnndet  sich  zunachst  daranf,  dass  die 
»  halbe  Oberflache  einer  Kugel  vom  Halbmesser  einer  Kreisflache, 
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distants  jadis  proposés  par  le  père  Fournier  (3)  potir 
une  carte  **  la  mieux  proportionnée  qu'on  puisse  "  rem- 
plissaient parfaitement  cette  condition  dans  le  sens  des 
longitudes,  conformément  à  une  propriété  de  l'ellipse 
déjà  énoncée  par  Archimède  (4)  ;  quant  à  la  latitude,  le 
physicien  allemand  avait  recours  au  simple  expédient 
de  tracer  les  parallèles  par  les  subdivisions  égales  des 
méridiens  (5). 

»  deren  Halbmesser  =:  |/2,  gleich  ist;  feroer  aof  dem  Sati,  datidie 
»  Area  einer  Ellipse  sich  zn  der  Area  des  ùber  ihrer  groMer  Achte 
»  beschriebenen  Kreiscs,  wie  die  kleine  Achse  za  der  grosien  verhâlt. 
»  Vermiltelst  des  lelztea  Satzes  wird  oâmlich  die  Theiluog  eioet 
»  Kreises  nach  beliebigea  VerhaltDissen  darch  Semi-EIlipsea  Qber 
»  eiocm  seioer  Durchmesser  volleodet.  »  (Voir  la  Dole  1  ci-desnis.) 

(3)  Voir  ci-dessus  §  XVUI,  note  12. 

(4)  Ahchimède,  Des  ConoUdes  et  des  Sphér&ides,  propositioo  V:  niv 
X,(i»ptov  TO  Ttapit/^opLevcv  Oirô  ^Su'][<i>vîcu  xcâvcu  rcpuol;-  ttotI  \h^  xû}(X&v  -nv 
Ixcvra  ^iâp.iTpcv  ?aav  ra  pieillcvi  ^laixérpo»  râç  tcû  cÇu^uvîcu  xcÔvcu  TO{iàc, 
Tov  dcuTÔv  iyjii  Xd'YCv,  ô  à  ^Xaoaoïv  ^locjASTpcç  aÙTÔ^  ircrt  ràv  [aeî^ci»,  tcjt^ 
tort  ircTt  ràv  Tcu  xuxXou  ^ia(i.e7pcv.  (pp.  265-266  de  Pédilion  de  Torelli). 
—  Scbmidt  n'avait  point  oublié  de  remarquer  que  celte  propriété 
avait  été  énoncée  par  Archimède;  mais  dans  la  citation,  répétée  par 
Mollweide,  de  ce  même  traité,  n  worin  er  der  8ten  Satz  ist  »,  il  se 
trouve  une  inadvertanee,  qui  n'est  peat-étre  qu'une  coqwUe  d'im- 
primeur. 

(5)  «  Profesaor  Scbmidt  befiehit,  die  ellipiischeo  Meridiane  einzelo 

•  mit  dem  Zirkel  in  gleiche  Theile  zu  ibeilen,  and  durcb  die  gleieb- 
»  namigen  Tbeilnngspuncte  krumme  Linien  Tur  die  Parti Idicreise  lu 
»  legen.  Die  Verzeichnong  soU  alsdana  bis  zum  60^  der  Breita  vom 
»  iSquator  an  gerechnet  cinen  ziemlich  genauen  FUcheniohalt  der 
9  Laader  und  eine  mindere  Verzerrung,  ait  die  von  Bodë  in  Miner 
»  Anleitung  zur  Kenntniss  der  Erdkug^  gewihlte  Lambert'scbe  Ent- 

•  werfungsart  [Lambert^  S.  183  u.  (.,  und  Maym'  S  51-53]  geben». 
(Voir  la  note  1  d-deftoa.) 
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Le  savant  géomètre  Charles-Brandan  Mollweîde,  de 
Halle,  ne  fut  point  satisfait  de  cette  solution,  et  en 
donna  une  nouvelle  (6),  où  ne  figurent  plus  que  des 
parallèles  rectilignes  espacés  d'après  une  loi  dont  il 
détenniua  la  formule  (7)  et  calcula  les  expressions  nu- 
mériques (8).  Bien  que  publiée  dès  1805  ,  et  rappelée 
par  Malte-Brun  (9)  dans  toutes  les  éditions  de  sa  Géo- 
graphie (10)  qui  se  sont  succédé  depuis  1810,  cette 
projection  était  restée  plus  d'un  demi-siècle  sans  ap- 

(6)  Mollweîde  ,  Ueber  die  vom  Prof.  Schmidt  m  Giessen  in  der 
xtoeyten  Ahtheilung  seines  Handbuchs  der  Naiurlehre  S.  S95  angege- 
bene  ••  Projection  der  HalbkugeJflache  "  (faierzuein  Kuprer,eine  geome- 
trische  Figur  entbaliend),  daos  \hmonatliche  Correspondenz  de  Zacb, 
cahier  d'août  i805,  pp.  152  à  163. 

(7)  En  nommant  ;a  la  latitude  da  parallèle  terrestre  è  projeter, 
ç  Tare  correspondant  du  cercle  de  projection,  et  is  (suivant  l*usage)  le 
rapport  do  la  circonférence  au  diamètre,  Mollweîde  {uhi  suprà,  p.  i  56) 
énonçait  ainsi  sa  formule  :  &\n  2  (f  -{-  2  <:^  =  i:  sin  ^l;  si  i*on  préfère, 
pour  la  notation,  a  à  pi  et  a;  à  ^,  et  qu*on  veuille  renverser  Tordre 
des  termes,  on  pourra  écrire  la  même  énonciation  sous  cette  autre 
forme  :  ir  sin  X  =  2  /r  -f-  siu  1  x,  qui  parait  agréer  davantage  aux 
partisans  actuels  de  la  projection  de  Mollweîde. 

(8)  Mollweîde,  itbisuprà^  pp.  159-160. 

(9)  Malte- Brupi,  Précis  de  la  géographie  universelle,  iomeil,  p.  121^ 
—  Nous  avons  dès  longtemps  fait  remarquer  (voir  ci-dessus  $  XXVI. 
note  5)  sa  méprise  à  considérer  la  projection  de  Mollweîde  comme  une 
application,  sous  l'aspect  équatorial,  de  la  projection  isosphérique 
zénitalc  de  Lambert,  reproduite  par  Lorgna. 

(10)  Malte-Hrun  n*a  donné  lui-même  que  les  deux  premières  édi- 
tions de  son  livre,  savoir,  Tédltion  originale  de  1810,  et  la  seconde  eu 
1812;  ce  fut  son  continuateur  Huot  qui  publia  la  troisièmeenl832et 
la  quatrième  en  1836  ;  jusqu'alors  le  format  in-S"  de  carré  avait  été 
maintenu;  mais  le  grand  in-8<^  de  Jésus  ftit  désormais  adopté ponr  les 
éditions  suivantes;  la  cinquième,  donnée  encore  par  Huot  dans  ce  non- 
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plication  effective,  et  même  sans  dénomination  aucune, 
lorsqu'un  savant  et  spirituel  académicien  est  venu  en 
ces  derniers  temps  la  tirer  de  cet  injuste  oubli  (11),  en 

veau  format,  porte  la  date  de  1840  ;  c*est  Blalte-Brua  le  flU  qui  a  pablié 
les  deux  suivantes,  savoir,  la  sixième,  qai  porte  son  nom,  en  1851,  et 
celle  que  nous  comptons  pour  la  septième,  illustrée  par  Gustave  Doré,  et 
dont  le  format  s*est  agrandi  Jusqu'à  l'in-S^  de  colombier.— Je  ne  saurais 
classer  parmi  les  éditions  de  MàUe-Brun,  les  publications  faites  ulté- 
rieurement de  son  ouvrage  tombé  dans  le  domaine  public,  et  dans  les- 
quelles les  nouveaux  éditeurs,  tout  en  conservant  ce  nom  devenu 
populaire  en  matière  de  géographie,  ont  usé  plus  ou  moins  largement 
du  droit  de  modifier  ou  de  refondre  Toeuvre  originale  :  les  noms  de 
CoATAJiBBaT  et  de  Lavallbi  y  sont  inévitablement  attachés,  et  assu- 
ment la  responsabilité  de  la  part  qu'ils  y  ont  prise.  Je  passe  tout  à 
fait  sous  silence  d'autres  reproductions  mutilées  qui  ne  méritent  pas 
notre  attention.  Dans  toutes  ces  publications  nouvelles  a  disparu  la 
mention  expresse,  respectée  par  Huot  et  par  Malte-Brun  fils,  de  la 
projection  de  MoUweide.  — Espérons  qu'un  Jour,  mûri  de  plus  en  plus 
dans  les  études  qui  ont  fait  la  renommée  de  son  père,  Malte-Brun  fils 
donnera  une  édition  aussi  fidèle  que  possible,  sans  s'interdire  les  cor- 
rections Justifiées  ni  les  améliorations  indispensables,  d'un  livre  dont  il  a, 
plus  que  personne,  le  droit  et  le  devoir  de  maintenir  la  Juste  célébrité. 
(1 1)  V.  A.  MiLn-Bamc,  Du  nouveau  système  de  projection  homakh 
graphique  de  M:  Bahinetj  membre  de  l'Académie  des  sciences^  et  de  son 
appUcalion  à  la  construction  des  cartes  géographiques;  dans  les  Nou* 
veUes  Annales  des  voyages,  cahier  d'août  1857,  pp.  127  à  141.  — 
Alfred  Madrt,  Rapport  sur  les  progrès  des  sciences  géographiques  pon- 
dont  Vannée  1857,  dans  le  BuUetin  de  la  Société  de  géographie,  cahier 
de  décembre  1857,  pp.  468-469.  — Uerman  Berghads,  Uèber  H.  Ja- 
mes' und  J.  Babinet's  Sntwurfsarten  fur  Planigloben  (mit  Karté),  dans 
les  Mittheilungen  iiber  wichtige  noue  Erforschungen  auf  dem  GesanrnU- 
gOnetê  der  Géographie,  Gotha  1858,  in-4\  cahier  de  février,  pp.  63 
k  69.  —  J.  Babimit,  Géographie  nouvelle  :  mappemondes  et  cartes, 
système  homalographique,  Paris  1859,  gr.  in-16,pp.  3  à  10.  — Lbouo- 
Timiu,  daos  le  Journal  le  Siècle;  Uwm  w  SAmT-ME«ui,  dans  le  Journal 
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faire  ressortir  les  mérites  (12),  la  vulgariser,  et  lui 
trouver  enfin  l'appellation  caractéristique  qu'elle  atten- 
dait depuis  si  longtemps.  Grâce  au  favorable  patronage 
de  M.  Babinet,  la  projection  de  MoUweide  (13),  c'est- 
à-dire  la  projection  **homalograpbique",  ainsi  que  l'a 
dénommée  son  ingénieux  propagateur,  est  aujourd'hui 

l'Ami  des  sciences;  Figuibb,  dans  le  Journal  la  Presse;  etc.,  etc.  —  An 
nom  de  Babinet  doit  être  réani  celui  de  son  élëre  Jules  Bourdin,  qui 
a  calculé  de  30'  en  30',  pour  tout  le  quadrant,  Tespacement  des  paral- 
lèles, que  Mollweide  s^était  borné  à  donner  de  10**  en  10°. 

(12)  Babinet,  Construction  des  cartes  homalographiques,  construc- 
tion nouvelle  (à  la  quatrième  page  du  Prospectus  des  Atlas  publiés 
dans  ce  système  par  Téditeur  Ernest  Bourdin)  ;  Péloge  est  des  plus 
complets,  et  couronné  par  ce  dernier  trait,  imprimé  en  petites  capitales 
immédiatement  avant  la  signature  qui  lui  sert  de  garantie  :  «  Cette 
s  projection  est  la  seule  qui  n'altère  pas  retendue  relative  des  diverses 
»  parties  du  globe».  Cerles  Tinventeur  lui-même,  le  savant  et  modeste 
Mollweide  n'eAt  pas  osé  exalter  à  ce  point  son  œuvre,  lui  qui  recon* 
naissait  la  même  propriété  à  la  projection  homéotère  de  Ptolémée  re- 
mise en  honneur  par  Bonne  (voir  ci-dessus  §  VIII,  note  4),  et  bien 
certainement  aussi  à  la  projection  sinusoïdale  de  Sanson  adoptée  par 
Flamsteed,  à  la  première  projection  conique  de  Murdoch  perfectionnée 
par  Albers,  à  la  projection  zénitalede  Lambert  prônée  par  Lorgna,  et 
assurément  encore  à  la  projection  cylindrique  du  même  Lambert  appli- 
quée parTextor.  Mais  ce  que  Tauteur  allemand  ne  pouvait  se  permettre, 
son  admirateur  français  pouvait  le  risquer  par  une  sorte  d'hyperbole, 
considérée  de  fait  comme  une  formule  élogieuse  de  chaleureux  patro- 
Dage  et  de  haute  courtoisie.  . 

(13)  Un  éditeur  empressé  de  s*appuyer  sur  une  renommée  popu- 
laire, quelques  écrivains  entraînés  par  son  exemple,  ont  pu  risquer 
sans  tirer  à  conséquence,  la  dénomination  de  projection  de  Bahinet; 
mais  quelque  nombreux  que  soient  les  exemples  d*un  semblable  laisser- 
aller,  il  convient  cependant  aux  esprits  sérieux  de  s'élever  contre  ces 
substitutions  de  noms  qui  masquent  celui  de  Tinventeur  légitime,  et 
viennent  à  la  longue  oblitérer  la  vérité. 
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entrée  dans  renseignement  public  (14),  et  répandue 
dans  le  monde  entier. 

XXIX. 

n  est  dans  les  habitudes  de  Tesprit  humain  de  gra- 
viter dans  un  cercle  d'idées  dont  les  retours  sont  plus 

(14)  Nouveaux  ailcu  universUairei  de  géographie  physique^  politique 
et  historique^  dressés  conformément  aux  programmes  officiels  à  l'usage 
des  lycées,  collèges,  pensions  et  autres  établissements  d'instruction  p»- 
blique^  projection  homaJographiq*Àe  de  M.  Babinet,  membre  de  Vin- 
stitut  (Académie  des  sciences),  eiamioateur  à  l'Ecole  polytechnique, 
autorisés  pour  Venseignement  par  arrêté  de  S.  Exe.  M.  le  Ministre  de 
Vinstruction  publique  et  des  cultes,  en  Conseil  impérial  du  30  juillet 
1860,  adopté  à  V École  impériale  polytechnique,  Paris  1860,  gr.  in-P 
de  60  cartes.  —  Nouveaux  allas  spéciaux  aux  lycées  et  collèges  y  dressés 
suivant»  les  programtnes  officiels  d'histoire  et  de  géographie,  sii  atlaf 
in-4''  et  gr.  ïn-A'^.  —  Atlas  à  Vusage  des  aspirants  au  baccalauréat 
es  sciences  et  es  lettres,  el  aux  Écoles  du  gouvernement  {polytechnique, 
forestière,  et  Saini-Cyi'),  deux  atlas,  format  36/50  cent,  et  format 
28/36.  —  Allas  spéciaux  aux  pensions  et  cours  de  jeune^i  gens  et  de 
jeunes  personnes,  pour  servir  à  Véttuiede  V  histoire  et  de  la  géographie, 
huit  atlas  format  2S/36  cent.  —  Ajoutez  h  cela  la  diflfusion  obtenue 
par  d^autres  voies,  notammcut  Tiutrod action  d'articles  spécialement 
cou^acrés  à  celte  projection  daus  les  ouvrages  d'onseiguement  ou  de 
littérnture  géographique,  tels  que  le  Cours  de  topographie  et  de  géodésie 
fait  à  l'École  d'application  d'état-major  de  J.  F.  Salneuve  père  el 
A.  Salnicve  fils,  3"  édiiion,  Paris  1857,  in-8%  pp.  568  à  r>70;  et  la 
Géographie  de  Malte-lirun,  éditions  données  tant  par  V.  A.  Malte- 
Brdn  le  fils  que  par  E.  Cortahbert.  Tout  ce  mouvement  df  propagation 
de  la  Projection  de  Mollweide  est  dû  à  Theureuse  influence  de  M.  Ba- 
binet  :  il  serait  déplorable  que  le  nom  même  de  Mollweide  courût  le 
risque  d*étre  englouti  dans  le  flot  (j'allais  dire  le  mascaret)  de  re- 
nommée imprimé  à  son  œuvre  par  le  spirituel  auxiliaire  que  sa  bonne 
fortune  posthume  lui  a  départi. 
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ou  moins  lents  on  rapides,  plus  ou  moins  réguliers  ou 
capricieux.  Les  projections  perspectives  telles  que  les 
avaient  laissées  depuis  plus  d'un  siècle  La  Hire  et  Pa- 
rent (1),  avaient  été  reprises  à  Londres  en  1 824  par  l'in- 
génieux graveur  Jean  Lowry  ("2),  qui,  choisissant  une 
moyenne  entre  divers  points  de  vue  déterminés  par 
l'aspect  le  plus  favorable  à  un  certain  nombre  de  loca- 
lités choisies,  fixa  la  place  de  l'œil  à  la  même  distance 
que  La  Hire,  avec  quelque  tendance  vers  un  léger  amoin- 
drissement (3).  En  1857  le  colonel  du  génie  sir  Henri 
James,  directeur  de  YOrdnance  Stirvey  (c'est-à-drre 
des  travaux  géodésiques  relatifs  à  la  grande  carte  d'An- 
gleterre), voulant  comprendre  dans  le  champ  d'une 
projection  analogue,  une  plus  grande  étendue  de  la  su- 
Ci)  Voir  ci-dessus  §  XX,  2"  aliiu^a. 

(2)  Lacroix,  Précis  du  rapport  verbal  fait  à  l'Académie  des  sciences 
dans  a  séance  du  i2  septembre  1825,  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
de  géographiey  cahier  de  septembre  1825,  pp.  127  à  130  :  «  Dans  la 
»  séance  du  28  février  de  cette  année,  M.  John  Lowry,  graveur  à 
»  Londres,  soumit  à  T  Académie  des  sciences  un  mémoire  sur  un  sys- 
»  tème  de  projection  dont  il  ne  croit  pas  qa*on  se  soit  encore  servi 
u  pour  la  construction  des  cartes  géographiques  » .  —  Lowry  r^-inven- 
tait,  comme  Flarasteed,  Lorgna,  Cagnoli,Textor,  Nell,et  tant  d'autres. 

(3)  iDEH,  ibidem,  pp.  128-1 29  :  «  Au  lieu  de  se  borner  à  la  coïnci- 
»  dence  établie  par  La  Hire,  il  [M.  Lowry,  d'après  le  conseil  de 
n  M.  Wallace]  a  cherché  successivement  les  distances  où  il  fallait 

»  placer  le  point  de  vue  pour  que  les  arcs  de  5,  10, 15 85^,  fus- 

»  sent  représentés  sur  la  <;arte  par  des  parties  proportionnelles  du 
a  rayon,  ce  qui  ne  pouvant  avoir  lieu  [à  la  fois]  que  pour  un  seul  de 
0  ces  arcs,  a  fourni  17  déterminations  du  point  du  vue,  entre  lesquelles 
»  M.  Lowry  a  pris  un  milieu.  \\  a  [ainsi]  trouvé  1,69  pour  la  dis- 
»  tance  du  centre  an  point  de  vue.  »  —  On  sait  que  La  Hire  prenait 
R  4-  sin  45*  =  1,707,  et  Parent  2  sin  60*  »  i,732. 
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perfide  terrestre  (A),  en  avançant  le  plan  du  tableau 
à  23**  30'  en  deçà  du  centre  de  la  sphère,  s'est  trouvé 
entraîné  à  rapprocher  aussi  le  point  de  vue,  et  il  a  fixé 
la  distance  de  l'œil  à  la  moitié  du  rayon  (5),  équivalant 
au  sinus  de  30'',  au  lieu  du  sinus  de  hb""  qu'avait  choisi 
La  Hire.  Le  capitaine  Alexandre  Ross  Clarke,  du  même 
service,  estime  que  pour  obtenir  les  conditions  de  per- 
spective les  plus  favorables  avec  le  plan  de  projection 
adopté  (6),  il  faudrait  se  rapprocher  encore,  jusqu'à 

(4)  New  geometrical  Projection  of  tiDO-ihirdi  ofa  Sphère,  article  com- 
pris dans  la  section  Useful  InventUmsdtVAddreM  to  the  Royal  Oeogra- 
phical  Society  of  London,  delivered  at  the  Anniversary  meeting  on  the 
25tA  mai  1857,  hy  sir  Roderick  Impey  Morchisoh,  Président;  pp.  421 
422  des  Proceedings,  vol,  U  Londres  1857,  in-8*;  ou  pp.  cxlj-cxiij  da 
Journal^  vol.  XXVII,  Londres  1857,  in-8^.  —  Hermao  Birghaus, 
aher  H,  James*  und  J.  Bahinel's  Entwurfarten  filr  Planiglohen^  obi 
snprà,  pp.  66-67.  —  On  projections  for  maps  applying  to  a  very 
large  extent  of  the  Earth*s  surface,  &y  colonel  sir  Henry  Jambs,  il.  K., 
Director  of  the  Ordnance  Survey,  and  capteUn  Alexander  Ross  Clabke, 
B.  E,  (with  a  Plate)  :  communicated  hy  the  authors;  dans  le  Philoso- 
phical  Magaxine  and  Journal  of  Science,  cahier  d*avril  1862,  pp.  306 
à  312. 

(5)  Henry  James,  On  pri^ections,  etc.  {PhUos,  Mag,,  p.  311}  :  t  Hy 

*  projection  oftwo-thirds  of  tbe  sarrace  of  the  sphère  is  a  tme 

»  geometrical  or  optical  projection,  in  which  the  sphère  is  supposed 
»  to  be  hollow,  (he  plane  of  projection  drawn  parai lel  to  and  at  the 
»  distance  of  23**  30'  rrom  the  plane  of  any  great  circle,  and  the  point 
»  of  sight  or  projection  is  at  the  distance  of  balf  the  radias  from  the 
»  surface  of  the  sphère.  In  my  published  maps  the  plane  of  projection 
»  is  drawn  parallel  to  the  plane  of  the  ecliptic  » . 

(6)  Alex.  R.*GuRKB,  ibidem,  pp.  309  i  311  :  «  The  flrst  (viz  sir 
»  H.  James*s)  of  thèse  projections  may,howeTer,begreatlyimproTed... 
»  Tbe  point  of  sight  or  of  projection  is  hère  at  the  distance  of  11/30 

•  of  the  radtu^  from  the  surface,  instead  of  1/2  of  the  radias  • .  — 
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une  distance  à  peu  près  égale  au  sinus  de  20*  seu- 
lement. 

Dans  cette  recherche,  où  s'est  en  ces  derniers  temps 
engagée  l'Angleterre,  d'un  mode  de  représentation  dans 
lequel  les  configurations  terrestres  seraient  déformées 
le  moins  possible,  sans  arriver  non  plus  à  une  trop 
grande  dilatation  des  surfaces  extrêmes,  l'astronome 
royal  George  Biddell  Airy  a  eu  la  pensée  de  déterminer 
au  préalable  par  des  formules  analytiques  la  loi  de  com- 
pensation mutuelle  des  écarts  inhérents  à  toute  projec- 
tion plane  d'une  surface  spbérique,  et  d'en  faire  en- 
suite l'application  à  une  construction  indépendante  de 
tout  autre  système  (7)  :  le  rapprochement  comparatif 
de  ce  canevas  avec  les  projections  de  Lambert  et  du 
colonel  James,  a  montré  que  chacun  de  ces  trois  sys- 
tèmes offre,  dans  de  certaines  limites,  des  avantages 

H.  Jamss,  ibidem,  p.  312  :  «t  Id  deeiding  to  adopt  half  the  radias  as 
B  the  distance  for  inj  point  of  projection,  I  knew  tbat  this  vas  oot 
»  the  best  possible  point,  bat  tbat  it  was  so  near  to  it,  tbat,  for  al! 
»  practical  pnrposes  and  the  si  m  pi  ici  tf  of  its  définition  it  was  the  besC 
»  to  adopt  ».  — Les  il/30  do  rayon  équivalent  en  réalité  aa  sinos 
de  21*30^37'',  mais  nous  disons  20<^  en  nombre  rond. 

(7)  Explanalion  of  a  projection  by  BcUance  of  Errors  for  maps 
applying  to  a  very  large  extent  of  the  Earîh's  surface;  and  compa^ 
rison  oflMs  projection  with  other  projections,  &y  G.  B.  Airt,  esq.  astro- 
nomer  Roytd  :  CommunùMed  by  the  author;  dans  le  Philosophicai 
Magazine,  cahier  de  décembre  1861,  pp.  409 à  421  :  «The  two 
»  errors,  to  one  or  both  ofwhich  ail  projections  are  liable»  are,  change 

»of  area,  and  dîstortion My  object  in  this  paper  is  to  exhibit  a 

»  distinct  mathematical  process  for  determining  the  magnitudes  of 
»  thèse  errors,  so  tbat  the  resalt  of  their  combina tion  shall  be  most 

9  advantageoiu.  Thfi  principle  I  call  The  Balance  of  Errors Thèse 

»  two  errors,  when  of  eqaal  magnitude,  may  be  considered  as  eqaal 
V.   HTIN*    3.  31 
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supérieurs  aux  deux  autres  (8)  ;  et  peut-être  est-îl  plus 
seusé,  au  milieu  de  ce  conflit,  de  donner  aux  projec* 

»  CTÎU we  nnut  use  some  eveD  power  of  the  formule  to  represeiU 

»  the  real  aroooDt  of  the  evil  of  each.  I  shall  take  the  sqaarei.  The 
»  total  eyil  in  the  projection  of  any  small  part  maf  properly  be  re- 
»  preseated  by  the  sum  of  thèse  squares....  The  process  for  detenni- 
»  DÎDg  the  iDost  advantageoQS  projection  will  therefore  consist  in 

u  determining  the  laws which  will  make  the  total  «vil  repre- 

■  wnted  as  has  jost  been  stated,  the  «mal lest  possible.  » 

(8)  6.  B.  AiBT,  ubi  suprà,  pp.  4U  à  418.  —  U  fait  ses  coaiparai- 
sons  entre  cinq  projections  différentes,  qu'il  caractérise  par  des  for- 
mules analogues  à  celles  que  nous  avons  employées  ci-dessus  §  XXV 
(notes  6  et  8);  pour  plus  de  commodité,  je  conserve  ici  la  notatioo 
dont  j*ai  fait  usage  plus  haut,  et  je  m*en  sers  pour  traduire  les  formules 
diacritiques  d'Airy  à  regard  des  cinq  projections  auxquelles  il  donne 
les  dénominations  suivantes  :  i°  **The  Projection  with  Equal  Radial 
Degrees*\  o\ïx  =  k:  fesi  celle  des  projections  de  Lambert  qu'a  re- 
produite Cagnoli :  —  2°  **'  The  Projection  with  Unchanged  Are€Ls*\  où 
x=2^o\/2k:  c'est  celle  des  projections  de  Lambert  qu'a  reproduite 
Lorgna;  —  3<>  "The  Stereographic  Projection'',  où  j;  =  2  tangl/2lE; 
—  40  »  «  Sir  H.  James*»  Projection  '* ,  où  x=  5  sin  fc  /  3  -|-  2  cos  le  ;— 
enfin  5°  *'The  Projection  by  Balance  of  errors  *\  où  a;  =  taug  1/2 
k  '\-  2  cot  1/2  fc  log  sec  1/2  k.  —  Le  résultat  de  ses rapprochemenU. 
c'est  qu'après  avoir  rejeté  la  projection  stéréographique  comme  exagé- 
rant outre  mesure  les  surfaces  en  s'éloignant  du  centre,  il  range  les 
autres,  à  ce  point  de  vue,  dans  cet  ordre  de  préférence  :  Unchanged 
areas,  sir  H,  James* s  j  Equal  radial  degrees^  Balance  of  errors  ;  tandis 
qu'au  point  de  vue  de  la  distortion  elles  doivent  être  ainsi  rangées  : 
Balance  of  errors,  Equal  radial  degrees,  sir  H.  Jamet^s^  Unchanged 
areas.  Au  total,  il  préfère  sa  Balance  of  errors  h  la  projection  de  tir 
Henri  James,  parce  que  l'inconvénient  d'exagération  de  surface  dans  la 
première  lui  parait  moins  fâcheux  que  celui  de  distortion  des  configura- 
tions qui  subsiste  encore  dans  la  seconde.  —  Peut-être  ne  tirer ïoushaous 
pas,  des  résultais  de  la  comparaison,  les  mèuiescooclusiqnsqiie  le  savant 
astronome  royal,  lequel,  du  reste,  avai^  compiiv  à  sop  propre  dés- 
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tions  normales  la  préférence  sur  une  construction  pu- 
rement arbitraire.  C'est  ce  qui  a  eu  lieu  en  faveur  de 
la  projection  du  colonel  James,  pour  une  œuvre  gigan- 
tesque méditée  par  le  gouvernement  anglais  (0),  savoir, 
une  carte  générale  du  monde  entier  à  Téchelle  de  deux 
pouces  pour  mille  itinéraire  (10),  c'est-à-dire  à  peu  près 
au  trente-deuz-millième. 

avinUge  ooe  inadverUoee  de  calcul  qui  a  été  relevée  et  recUflée  par 
lesaoins  da  colonel  James. —  Â.  B.  Glàeeb,  u6in»prà,  p.  309  :  «  By 
»  intpection  of  the  Table  it  wiil  be  seeo  ^hat  from  0^  to  45<^  the 
9  Equal-radial  Projectioo  bas  tbe  advaotage  ;  from  50°  to  80**  sir 
s  H.  Jamet's  Projection  bas  the  ad?antage  ;  from  80*  upwards  tbe 
»  Balance  of  Errors  bas  tbe  advaotage .  —  Addreu  to  the  Royal  Geo- 
graphical  Sodety  ofLondonj  deliveredat  the  annivenary  meeting  on 
the  26thmay  1862»  f>y  the  Lord  Asbbuitor,  Président,  pp.  141-14  2 
été  Proceedings,  vol.  VI,  Londres  1862,  in-8°  :  «It  bas  been  de- 
»  monstrated  tbat(as8aming  the  errors  whicb  ail  projecttoos  of  a  sphe- 
»  rical'sarface  on  a  plane  must  necessarily  haye,  vii.  distortion  in 
»  form  and  distortion  in  area,  are  equally  objectionable)  tbe  distance 
»  of  tbe  point  of  projection  adopted  by  sir  Henry  James  in  bis  geome- 
»  trical  projection  oftwo-tbirds  of  the  Sphère,  will,for  tbe  projection 
»  of  a  hémisphère,  give  tbe  least  possible  distortion  of  form  and  area, 

»  and  that  the  misrepresentation  will  be  a  minimum It  is  now 

B  demonstrated  that  tbis  is  tbe  best  possible  projection  for  a  bemi- 
»  sphère,  and  it  should  therefore  be  adopted  by  ail  geograpbers  ».  — 
L'assertion  est  an  pea  bien  absolue,  et  peut-être  ne  sera-t-elle  pas  uoi- 
tersellement  acceptée  sansqnelqoe  restriction. 

(9)  LordAsaBuaTOii*s^ddr0M,  ubi  suprà,  p.  141  :  a  Sir  Henry  James 
»  bas  this  year  publisbed  six  sheets  of  tbe  marginal  Lines  for  tbesbeets 

»  of  a  map  of  the  wbole  world,  on  tbe  scale  of  2  loches  to  a  mile 

»  This  is  agréât  undertaking and  it  is  right  that  tbe  topographical 

9  department  of  snch  acountry  as  ours  should  ondertake  to  make  it.  » 

(10)  En  comptant  le  mille  de  8  furlongs,  le  furlong  de  220  yards, 
le  yard  de  3  pieds,  et  le  pied  de  12  pouces,  on  voit  que  le  mille  équi- 
Tant  à  63  360  pouces,  et  que  par  conséquent  le  rapport  de  2  pouces 
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Le  Département  topograpliique  du  Bureau  de  la 
guerre,  placé  sous  la  direction  du  même  officier,  a  fait 
choix  en  outre,  pour  les  cartes  destinées  à  embrasser 
une  vaste  étendue  de  pays,  d'un  canevas  construit  dans 
ces  conditions,  que  les  parallèles  sont  des  arcs  de  cercle 
ayant  pour  rayon  la  cotangente  de  leur  latitude  respec- 
tive, et  que  les  méridiens  sont  des  courbes  mécaniques 
déterminées  par  la  valeur  des  degrés  de  longitude, 
con*élative  à  chaque  parallèle  (11).  Ce  n'est  point  un 
mode  nouveau  de  projection  ;  c'est  une  simple  appli- 
cation du  procédé  en  usage  pour  le  tracé  à  plat,  des 

à  1  mille  est  celui  de  1  à  31  680»  ou  en  oombre  rood  de  lA  32  000. 
— 1\  est  difGcilc  de  s'expliquer  l'avantage  qa*on  peut  attendre  d'une 
représentation  générale  desdeni  tiers  de  la  surface  du  globe,  rapportés 
à  un  seul  point  de  vue  perspectif  et  figurés  sur  un  plan  unique  de  pro- 
jection, alors  que  réchellc  adoptée  est  si  grande  que  Tidéc  ne  pourrait 
venir  à  personne  de  tenter  un  assemblage  effectif  des  centaines  de  mil- 
liers de  feuilles  exigées  par  de  telles  dimensions. 

(11)  Dcicription  of  the  Projection  used  in  the  TopographiaU  Da- 
partmant  oflhe  War  Office  for  Maps  embracing  large  portions  ofthe 
Earlh's  Surface  [drawn  uphy  capl.  A.  R.  Clarke,  /t.  S.,  and]  coin- 
municated  hy  colonel  $ir  Henry  Jahbs,  R.  £.,  Direcior  ofihe  Topogra- 
phical  deparimeni;  dans  The  Journal  oflhe  Royal  Geographical  Society^ 
vol.  XXX,  Londres  1860,  in-S**;  pp.  106  à  11 1  :  «  Imagine  a  hollow 
»  globe  formed  of  a  mcrc  surface  of  paper  ;  suppose  it  actually  eut  by  a 
»  great  numbcrof  parallcl  planes  along  equidistant  parallelsof  latitude; 
9  let  also  one  meridion  (from  nortb  Pôle  to  soutb  Pôle,  180^)  bc  en- 
»  tirely  eut  through.  lu  this  state  let  tbe  whole  be  opened  out  into  a 
»  plane  from  tbe  mcridian  exactly  opposite  lo  the  one  eut  through, 
»  and  the  previously  spherical  surface  is  converled  into  a  number  of 
»  strips  of  paper,  each  of  wbicb  is  part  of  a  circular  belt,  witb  tbe 
»  exception  of  tbe  equalor,  wbicb  will  be  straight.  »  —  Les  procédés 
matériels  de  consiruction  ont  été  ingénieusement  simplifiés  par 
M.  OTarrell,  a' taché  au  même  service. 
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enveloppes  d&stioées  à  recouvrir  les  globes  terrestres 
artificiels  (12). 

XXX. 

Arrêtons-nous  enfin  :  les  pages  se  sont  multipliées 
au  delà  de  ma  prévision  :  il  jne  faut  répéter  une  fois 
de  plus  cette  excuse,  devenue  banale  à  force  de  vérité, 
que  je  n'ai  pas  eu  le  temps  d'être  plus  court.  Et  ce- 
pendant, que  de  lacunes  j'ai  laissées  sur  ma  route  ! 
que  de  noms  dignes  d'être  cités  je  n'ai  pas  inscrits 
dans  cette  revue  hâtive  !  Ai-je  dit  les  ouvrages  magis- 
traux (1)  que  l'érudite  et  savante  Allemagne  offre  à 
notre  étude  ?  Ai-je  rappelé  seulement  les  ti*avaux  spé- 
ciaux qui  se  sont  produits  chez  nous,  sous  nos  yeux,  les 
leçons  de  Puissant  (2),  les  recherches  analytiques 

(12)  Voir  ci-dessus  §  XVU,  note  3.  — 1\  est  à  remarquer  toutefois 
que  la  construction  vulgaire  suppose  TenTeloppe  flexible  du  globe  in- 
cisée le  long  des  méridiens  pour  former  des  fuseaux  reliés  uniquement 
entre  eux  par  Téqualeur,  tandis  que  dans  la  construction  nouvelle 
rinciiion,  comme  on  vient  de  le  voir  dans  la  note  précédente,  serait 
faite  le  long  des  parallèles,  pour  former  des  bandes  recoupées  cruciale- 
ment  à  Toppositedu  méridien  moyen  et  reliées  uniquement  entre  elles 
par  celui-ci. 

(1)  Ce  que  Je  n'avais  pu  introduire  dans  la  rédaction  de  ce  trop 
rapide  aperçu,  ]*ai  tAché  de  le  mettre  dans  les  notes  que  j*y  ai  ajoutées 
après  coup;  et  c*est  ainsi  que  les  ouvrages  de  Jean-Tobie  Mayer, 
d*Antoine  Steinhauser,  etc. ,  y  ont  pris  leur  place. 

(2)  Le  traité  de  Géodésie  de  Puissant,  son  traité  de  Topographie, 
d'Arpentage  et  de  Nivellement,  et  les  suppléments  relatifs  aux  Pro- 
jections, qu*il  y  a  ultérieurement  Joints,  ont  aussi  trouvé  dans  mes 
notes  la  mention  spéciale  que  J'avais  le  regret  de  ne  leur  avoir  pas 
d*abord  consacrée. 
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d'Ossian  Bonnet  (3),  les  études  comparatives  d'Auguste 
TJssot  (A),  les  essais  du  capitaine  du  génie  De  Prépedt 
Foucaut  (6)?  Il  m'eût  fallu  faire  un  volume,  et  je 
n'avais  le  droit  de  vous  lire  que  quelques  pages. 

(3)  M.  Otsian  Bonnet  avait  choisi  en  1852,  comme  thèse  d*astio- 
Domie  pour  son  admission  an  doctorat,  la  Théorie  mathématique  des 
cartes  géographiques  {Thèses  de  mécanique  et  d'Mlronomie  présmUé^s 
à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris  le2  août  1 852,  in-4°,  pp.  39  à  78), 
et  il  annonçait  Pintention  de  revenir  en  détail  car  ce  sujet  dans  une 
antre  occasion.  Le  savant  académicien  n'a  rien  publié  depois  lors  de 
relatif  aux  projections;  mais  nous  savons  quMl  a  poursuivi  ses  re- 
cherches de  haute  analyse  h  cet  égard,  et  qn*il  a  déterminé  la  formule 
générale  des  projections  représentatives  des  surfaces  égales  par  des 
surfaces  équivalentes. 

(4)  M.  Nicolas-Auguste  Tissot,  ancien  capitaine  du  génie,  aujour- 
d'hui répétiteur  de  géodésie  à  l'École  polytechnique,  a  fait  à  l'Act- 
demie  des  sciences  une  série  de  communications  sur  les  cartes  géogra- 
phiques, dont  le  résumé  se  trouve  reproduit  dans  les  Comptes  rendus 
des  séances  {1  novembre  1859,  pp.  673  à  676;  5  mars  1860,  pp.  474 
à  47Ç;  et  17  décembre  1860,  pp.  964  à  969),  et  qui  ont  eu  pour 
objet  principal  de  déterminer  la  loi  d'après  laquelle  la  déformation  se 
produit  autour  de  chaque  point,  quel  que  soit  le  système  de  repré- 
sentation; de  comparer,  à  ce  point  de  vue,  les  divers  systèmes  em- 
ployés et  proposés  pour  le  tracé  des  mappemondes,  et  enfin  de  trouver 
par  cette  voie  le  meilleur  mode  de  projection  pour  chaque  contrée 
particulière,  devançant  ainsi  M.  Airy  dans  l'eiamen  de  cette  question 
spéciale. 

(5)  L'oecasion  s^est  offerte  dans  mes  noies,  et  J'en  al  profité,  dé  citer 
la  notice  du  capitaine  Foucaut  sur  la  construction  de  nouvelles  mappe- 
mondes et  de  nouveaux  aUas  de  géographie  dans  la  condition  de  repré- 
sentation des  surfaces  égales  par  des  surfaces  équivalentes. 
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ÉPILOGUE. 

Après  avoir  fait  comparaître  un  à  on,  dans  le  tableau 
historique  qui  précède,  les  divers  modes  de  projection 
tour  à  tour  proposés  pour  la  représentation  graphique 
des  superficies  terrestres,  il  semble  nécessaire  d'en 
récapituler  sommairement  toute  la  série  sous  le  double 
aspect  de  Tordre  chronologique  de  Tinvention  des  types, 
et  de  Tordre  de  classement  méthodique  par  groupes 
subordonnés  aux  analogies  mutuelles,  en  remplissant 
à  mesure,  chaque  fois  qu'il  en  sera  besoin,  les  lacunes 
d'une  nomenclature  qui  laisse  beaucoup  à  désirer. 

l"*   RÊGAPITUtATlOM    GHBONOLOGIQUE. 

Sans  apporter  une  grande  rigueur  dans  le  contrôle 
des  constructions  qui  ont  droit  d'être  admises  au  rang 
de  types  originaux,  il  est  évident  que  nombre  d'entre 
elles  ne  sauraient  prétendre  à  une  individualité  dis- 
tincte, et  qu'il  convient  de  les  rattacher  aux  procédés 
antérieurs,  dont  elles  ne  sont  en  réalité  que  des  repro- 
ductions ou  des  applications  prochaines  à  noter  seule- 
ment parmi  les  phases  de  leurs  destinées. 

A  Torigine  des  choses,  Thomme  se  représenta  Ten- 
semble  des  terres  qu'il  put  connaître,  à  T image  de  son 
propre  champ  agrandi  de  proche  en  proche  jusqu'aux 
dernières  limites  atteintes  ou  supposées  ;  et  le  plan 
vulgaire  (Tichnographie,  comme  disaient  les  Grecs, 
nos  ancêtres  scientifiques  et  littéraires  )  vit  son  cadre 
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s'élargir  ainsi  jusqu'aux  proportions  d'une  table, 
mappe,  ou  carte  générale,  offrant  la  représentation  à 
plat  du  monde  connu,  sans  autre  effort  que  l'orienta- 
tion sur  les  quatre  points  cardinaux,  et  l'estime  des 
distances  sur  chacune  de  ces  directions. 

Ce  fut  un  progrès,  quand  l'ombre  solaire  tournant 
autour  des  arbres  et  de  tant  d'autres  gnomons  naturels 
répandus  sur  la  terre  eut  enseigné  à  tracer  le  cadran 
des  heures,  de  tenir  compte  des  gisements  et  des  dis- 
tances sur  chacun  de  ces  rayons  horaires  :  la  science 
moderne  y  découvrirait  peut-être  le  germe  d'une  des 
projections  qu'elle  s'est  de  nos  jours  appliquée  à  per- 
fectionner ;  mais  ce  n'était  alors  qu'une  simple  variété 
du  plan  vulgaire,  de  la  naïve  carte  plate,  qui  a  pourvu 
seule  aux  besoins  de  la  géographie  pendant  de  longs 
siècles,  qui  s'est  conservée  longtemps  encore  par  des 
applications  spéciales  (pour  l'usage  de  la  navigation 
surtout)  au  milieu  des  procédés  plus  habiles  successi- 
vement inventés,  et  que  nous  avons  même  vue  ressus- 
citer triomphante  au  siècle  dernier  pour  la  grande 
œuvre  graphique  à  laquelle  reste  attaché  le  nom  de 
Gassini. 

Si  la  marche  apparente  du  soleil  avait,  en  sa  révolu- 
tion diurne,  constitué  le  cadran  des  heures,  type  de  la 
rose  des  vents,  sa  marche  annuelle,  qu'on  voyait  tracer 
par  la  longueur  inégale  des  ombres  la  courbe  des  dé- 
clinaisons, et  le  mouvement  des  étoiles  observé  de  la 
terre  immobile  en  apparence  au  centre  du  monde,  de- 
vaient suggérer  pour  la  représentation  du  ciel  étoile  la 
projection  gnomonique  ou  centrale,  dont  l'origine 
semble  remonter  jusqu'au  delà  du  milésien  Thaïes  le 
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prédicteur  d'éclipsés,  mort  5i8  ans  avant  notre  ère. 
Depuis  longtemps  l'astronomie  en  a  usé  pour  esquisser 
la  trace  des  phénomènes  célestes  à  la  surface  de  la 
terre;  Prôny,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  manifesta  la 
pensée  d'y  assujettir  les  levés  du  cadastre;  mais  Rei- 
chard  le  premier,  en  1803,  en  fit  une  application  pure- 
ment géographique  ;  et  nous  avons  recueilli  en  dernier 
lieu,  dans  les  écrits  d'un  illustre  géologue,  l'annonce 
d'une  série  de  cartes  en  projection  gnomonique,  offrant 
au  complet  le  globe  terrestre  sur  de  nouveaux  horizons, 
corrélatifs  aux  symétries  orographiques. 

Il  faut  rapporter  au  temps  d'Ératosthènes,  c'est-à- 
dire  à  200  ans  avant  notre  ère,  un  problème  de  projec- 
tion scénographique  où  il  s'agissait  de  représenter  le 
monde  connu  tel  que  l'œil  le  pourndt  apercevoir  d'une 
distance  déterminée  sur  le  prolongement  de  la  ligne 
d'intersection  orthogonale  des  plans  du  parallèle  et  du 
méridien  moyens  :  Ptolémée  n'était  pas  satisfait  de  la 
solution  ancienne,  ses  successeurs  n'ont  pas  eu  lieu 
d'être  satisfaits  davantage  de  celle  qu'à  son  tour  il  a 
proposée,  et  personne  ne  s'en  est  plus  occupé  qu'à  titre 
de  simple  curiosité,  comme  l'a  fait  Schenck  en  1700 
sur  la  prenûère  feuille  de  son  Atlas,  où  figurent  deux 
petites  projections  scénographiques  équatoriales  de  l'un 
et  l'autre  hémisphère  {Novi  orbis  —  Veteris  orbis  — 
optica  superficies). 

C'est  à  Bipparque,  florissant  environ  150  ans  avant 
notre  ère,  qu'il  convient  d'attribuer,  sur  un  témoignage 
explicite  pour  l'une,  sur  de  simples  probabilités  pour 
l'autre,  les  deux  projections  si  connues  aujourd'hui 
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sous  les  noms  d'orthographique  et  de  stéréograpbiqne, 
substitués  eu  1613  par  le  père  d'Aguillon  à  ceux  d'as- 
trolabe de  Rojas  et  d'astrolabe  de  Gemma,  qui  avaient 
déjà  remplacé  les  noms  primitifs  d'Analeitiilie  et  de 
Planisphère. 

L'une  et  Tautre,  pendant  une  longue  succession  de 
siècles,  demeurèrent  exclusivement  renfermées  dans  le 
domaine  de  Tastronomie,  et  l'on  peut  même  dire  que 
la  projection  orthographique  eât  restée  sans  application 
usuelle  à  la  géographie,  où  elle  ne  s'est  montrée  en 
quelque  sorte  que  comme  curiosité,  et  à  titre  d'échan- 
tillon, jusqu'à  ï Atlas  sphéroïdal  publié  à  Paris  en  18â3 
par  le  graveur  Laguillermie,  repris  ensuite  et  développé 
dans  Y  Atlas  sphéroïdal  et  universel  de  Gamier. 

Il  n'en  est  pas  de  même  poUr  la  projection  stéréogra- 
phique  :  en  loi 2  Gaultier  Lud  de  Saint-Dié  l'appliquait 
à  représenter  le  globe  terrestre  sous  l'aspect  polaire, 
en  151 A  Jean  Werner  en  dessinait  le  canevas  surl'ho* 
rizon  de  Nuremberg,  et  Oronce  Fine  en  1 521  en  don- 
nait le  tracé  sous  l'aspect  équatorial  ;  elle  commença 
dès  lors  à  se  répandre,  et  l'emploi  qu'en  fit  le  grand 
Mercator  pour  la  mappemonde  en  deux  hémisphères 
acheva  de  la  vulgariser;  pendant  longtemps  elle  a 
dominé,  surtout  en  Allemagne,  dans  les  publications 
géographiques  d'ensemble  ou  de  détail,  et  bien  qu'elle 
se  rencontre  moins  fréquemment  aujourd'hui,  elle  n'a 
point  encore  cessé  d'être  en  usage. 

Vers  l'an  150  de  notre  ère,  trois  siècles  après  Hip- 
parque,  prennent  leur  rang  chronologique  les  deux 
projections  nouvelles  qui  reconnaissent  Ptolémée  pour 
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leur  auteur,  ou  tout  au  moins  pour  le  premier  qui  les 
ait  enseignées. 

C'est  d'abord  la  projection  conique  simple,  c'est-l^ 
dire  le  développement  du  cône  tangent  sur  le  parallèle 
moyen  :  celle-là  n'est  devenue  usuelle  qu'en  subissant 
des  modifications  ultérieures,  bien  que  La  Lande  en  si- 
gnale encore  de  nombreux  exemples  dans  le  cours  du 
xvm*  siècle. 

Puis  c'est  la  projection  boméotëre,  que  Ptolémée 
appliquait  à  la  représentation  du  monde  connu  de  son 
temps,  et  qui  demeura  oubliée  pendant  des  siècles, 
jusqu'à  la  renaissance,  où  Bernard  de  Sylva  d'Eboli 
en  agrandit  le  cadre  pour  y  faire  entrer  les  terres  nou- 
vellement découvertes  ;  Apian,  Gemma,  OronceFine,et 
quelques  autres,  la  reproduisirent  sous  cet  aspect  cor- 
diforme  ou  turbiné,  qui  ne  tarda  cependant  pas  à  passer 
de  mode  ;  Guillaume  le  Testu  en  1666  en  fit  une  appli- 
cation curieuse  aux  deux  hémisphères  nord  et  sud,  pro- 
jetés en  regard  l'un  sous  l'autre,  chacun  sur  le  parallèle 
moyen  respectif  de  lô"*,  exemple  resté  manuscrit  et 
sans  imitateur,  qu'avait  signalé  Robert  de  Vaugondy, 
et  qui  se  conserve  au  Dépôt  géographique  des  Affaires 
étrangères.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  projection  ptolé- 
méenne  conserva  ses  avantages  et  son  emploi,  surtout 
en  France,  pour  la  représentation  des  régions  par- 
tielles du  globe  ;  Bonne  le  père  en  fit  ressortir  les  mé- 
rites, et  les  étrangers  s'habituèrent  à  la  désigner  par  le 
nom  de  ce  géographe,  en  même  temps  que  d'Anville 
la  consacrait  par  ses  cartes  ;  enfin  elle  fut  officiellement 
adoptée  en  180S  au  Dépôt  de  la  guerre  comme  la  plus 
satisfaisante  entre  toutes  pour  une  étendue  limitée. 
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Quelque  copiste  anonyme  de  Plolémée  iutroduisit, 
au  XIV''  siècle,  peut-être  même  auparavant,  la  projec- 
tion rectiligne  à  méridiens  convergents,  en  la  substi- 
tuant à  la  projection  plate  des  cartes  de  détail  de  son 
modèle.  Le  premier  des  reproducteurs  du  géographe 
alexandrin  dont  nous  puissions  attacher  le  nom  à  cette 
construction  nouvelle,  est  le  bénédictin  dom  Nicolas 
d'Allemagne,  qui  lui-même  dès  avant  li71  avait  dressé 
quelques  cartes  additionnelles.  Le  procédé  était  si 
facile,  et  les  éditions  dePtolémée  lui  procuraient  en  se 
multipliant  tant  de  notoriété,  qu'il  n'y  a  point  à 
s'étonner  que  ce  fût  désormais,  et  pour  longtemps,  la 
construction  la  plus  usuelle  de  toutes  pour  les  cartes 
particulières  (telles  que  la  France  de  Robert  de  Yau- 
gondy  en  1750). 

Jean  Ruysch  en  1508  employa  d'une  façon  nouvelle, 
pour  sa  carte  du  monde  entier,  la  projection  conique 
introduite  en  sa  simplicité  première  par  Ptolémée  :  au 
cône  circonscrit  du  géographe  grec,  il  substitua  le  cône 
inscrit  ayant  son  sommet  au  pôle  boréal  et  sa  base  à 
l'équateur,  sauf  prolongation  par  delà  ;  mais  cet  artifice 
est  resté  sans  imitateurs. 

Pierre  Bienewitz  (ou  Apianus)  mit  au  jour  en  152&le 
premier  spécimen  des  mappemondes  à  parallèles  recti- 
lignes  équidistants  et  méridiens  semi-cii*culaires,  que 
Cabot  en  15&&  exécuta  sur  une  grande  échelle,  et  qui 
fut  adoptée  et  répandue  par  Bordone,  le  moine  François, 
Munster,  Gastaldo,  Forlani,  Gamozzi,  Oertel,  Magini, 
DeJode,  van  Langeren,  sous  une  forme  ovale  embras- 
sant le  monde  entier^  laquelle  ne  vécut  guère  au  delà  du 
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xyf  siècle,  la  séparation  en  deux  hémisphères,  dont  on  a 
fait  gratuitementhonneur  àThevet,  ayantpris  le  dessus. 
Henri  Loritz  de  Glarûs  en  1527,  outre  un  canevas 
où  il  assemblait  les  méridiens  équidistants  d*Apianus 
avec  les  parallèles  de  la  projection  orthographique,  fit 
connaître  le  premier  la  projection  à  tracer  à  plat  sur  le 
papier  pour  en  revêtir  ensuite  les  globes  artificiels, 
bientôt  multipliés  par  ce  procédé,  à  tel  point  que  dès 
1530  ils  se  vendaient  à  Anvers  et  à  Louvain  comme 
accompagnement  indispensable  des  Éléments  de  cos' 
mographie  du  frison  Gemma.  C'est  simplement  une 
application  plus  large  du  même  système  de  projection 
(dont  le  tracé  a  été  rendu  plus  facile  par  un  ingénieux 
procédé  graphique  de  M.  OTarrel  )  qui  a  été  adoptée 
de  nos  jours  en  Angleterre  par  le  Département  topo- 
graphique du  Bureau  de  la  guerre,  pour  les  cartes  géo- 
phiques  des  grandes  régions  terrestres. 

Gérard  Mercator  en  155&  donna  le  premier  exemple 
de  la  compensation  mutuelle  des  surfaces  dans  la  pro- 
jection conique,  en  faisant  pénétrer  le  cône  dans  la 
sphère  suivant  des  conditions  déterminées  de  symétrie  ; 
r application  de  cette  méthode,  près  de  deux  siècles 
après,  à  une  grande  caite  de  Russie  dressée  sous  la 
direction  de  Joseph-Nicolas  DeUIsIe,  fit  donner  alors  à 
cette  projection  le  nom  de  l'astronome  français;  Mur- 
doch  en  1758,  et  surtout  Albers  en  1805,  ont  apporté 
des  améliorations  de  détail  dans  la  répartition  de  la 
compensation. 

Mais  ce  qui  a  popularisé  surtout  le  nom  de  Mercator, 
ce  qui  constitue  son  plus  beau  titre,  c'est  sa  projection 
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à  latitudes  croissantes,  si  connue  sous  le  nom  de  carte 
réduite,  dont  il  donna  le  premier  exemple  en  1569,  et 
qui  s'est  perpétuée  sans  rivale  pour  les  usages  de  la 
navigation. 

Guillaume  Postel  en  1 581  effectua  le  premier,  dans 
sa  mapppemonde  sous  Taspect  polaire,  une  application 
du  principe  d'équidistance  respective  des  méridiens  et 
des  parallèles,  qui  constitue  ce  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui la  projection  globulaire,  qui  se  retrouve  la  même 
dans  les  cartes  polaires  d'Octave  Pisani  (1637),  de 
Mayeme  Turquet  (i6A8),  de  Jean  Dominique  Gassini 
(1696) ,  et  qui  a  été  employée  depuis  sous  l'aspect  équa- 
torial  par  Jean  Nicolosi  (1660),  Pierre  Du  Val  (1676), 
Nicolas  De  Fer  (1700),  Guillaume  Dellsle  (171â),  enfin 
en  179A  par  Aaron  Arrowsmith  dont  on  a  même  voulu 
lui  donner  le  nom,  et  depuis  par  bien  d'autres  qui  l'ont 
rendue  vulgaire  de  nos  jours;  et  pourtant,  par  une  de 
ces  distractions  dont  les  savants  nous  ont  donné  trop 
d'exemples,  le  mayençais  Nell  la  proposait  encore  en 
1 852  comme  une  découverte  en  sa  primeur  ! 

En  1646  le  père  Fournier  indiquait  deux  construc- 
tions nouvelles  sous  T aspect  équatorîal,  restées  l'une 
et  l'autre,  à  ce  qu'il  semble,  sans  application  effective  : 
l'une  ayant  les  méridiens  elliptiques  équidistants  de  la 
projection  bomalographique  avec  les  parallèles  en  arcs 
de  cercle  de  la  projection  globulaire,  dont  elle  se  rap- 
proche d'ailleurs  beaucoup  dans  son  ensemble,  en  même 
temps  qu'elle  sert  de  type  à  celle  que  Schmidt,  sans 
plus  de  succès,  proposait  en  1803  ;  l'autre  recoupant 
les  mêmes  méridiens  homalographiques  par  les  parai- 
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lèles  rectilîgnes  de  la  projection  orthographique,  et 
offraDt  ainsi  la  pins  grande  analogie  avec  celle  du  gla- 
réan  Loritz,  à  méridiens  circulaires. 

Nicolas  Sanson  en  1660  fit  le  premier  usage  connu 
de  la  projection  à  parallèles  rectilignes  et  méridiens 
sinusoïdaux,  respectivement  équidistants ;  employée 
cinquante  ans  après  par  l'anglais  Flamsteed  pour  son 
Atlas  céleste  publié  seulement  en  1729,  elle  est  vulgai- 
rement désignée  contre  toute  justice  par  le  nom  de  cet 
astronome. 

LaHire  en  1701  proposa  la  projection  perspective 
qui  aurait  son  point  de  vue  à  une  distance  déterminée 
en  dehors  de  la  sphère  concave  ;  Parent  eu  1702,  Jean 
Lowry  en  1824,  le  colonel  James  en  1858  et  le  capi- 
taine Clarke  en  1862,  ont  cherché  à  calculer  la  dis- 
tance du  point  de  vue  qui  procurerait  la  représenta- 
tion la  plus  satisfaisante,  les  premiers  en  conservant 
le  plan  de  projection  au  centre  de  la  sphère,  les  autres 
en  le  rapprochant  du  point  de  vue  pour  embrasser  du 
regard  les  deux  tiers  du  globe.  Des  difficultés  d'exécu-. 
tion,  qui  exigeaient  un  léger  effort  contre  des  habitudes 
de  routine,  ont  rendu  presque  nulle  jusqu'à  ce  jour 
l'application  du  principe  perspectif  de  La  Hire. 

Murdoch  en  1758,  outre  les  essais  de  projection  co- 
nique équivalente  qui  rentraient  dans  le  développe- 
ment du  cône  sécant  de  Mercator,  et  qu'a  effacés  le 
perfectionnement  ultérieur  d'Albers,  proposa  une  pro- 
jection conique  à  échelle  variable,  qui  fut  en  1806 
exposée  avec  plus  de  précision  et  de  clarté  par  ce 
même  Albers,  employée  de  1817  à  1822  pour  l'Atlas 
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céleste  de  Harding,  comprise  en  1822  dans  les  applica- 
tions de  la  formule  générale  de  Gauss,  comme  anssi  en 
i  8(50  dans  la  formule  plus  restreinte  de  Herscbel,  et  pra- 
tiquée en  dernier  lieu  pour  la  carte  de  Russie  publiée 
par  la  Société  géographique  de  Saint-Pétersbourg. 

Lambert  en  1772  enseigna  tout  à  la  fois  un  nouveau 
système  de  projection  »  et  de  nouvelles  méthodes  d'ap- 
plication des  projections  déjà  connues,  soit  que  pré- 
occupé surtout  de  l'équivalence  des  surfaces  il  inventât 
la  projection  zénitale  à  verticaux  représentés  parleurs 
cordes,  avec  transformation  ultérieure  des  coordon- 
nées ;  soit  qu'ayant  préférablement  égard  aux  distances, 
il  développât  en  ligne  droite,  dans  une  construction 
analogue,  les  arcs  verticaux  eux-mêmes;  soit  encore 
que  revenant  à  l'équivalence  des  superficies,  il  fit 
passer  par  le  zénit  quelconque,  et  dans  la  direction  de 
la  plus  grande  extension  des  terres  à  représenter,  le 
cercle  d'osculation  de  la  surface  cylindrique  équivalente 
à  celle  de  la  sphère.  Lorgna  (1789),  Cagnoli  (1801), 
Textor  (1808),  ont  vainement  essayé  tour  à  tour  de 
s'approprier  quelqu'une  de  ces  ingénieuses  inventions 
du  grand  géomètre  :  c'est  un  suffisant  honneur  pour 
chacun  d'eux,  que  d'avoir  son  nom  inscrit  au-dessous 
de  celui  de  Lambert,  et  peut-être  cet  honneur  est-il 
même  disproportionné  à  l'égard  du  premier. 

MoUweide  en  1806  décrivit  le  premier  la  projection  à 
méridiens  elliptiques  équidistants  et  à  parallèles  recti- 
lignes  espacés  d'après  la  loi  d'équivalence  des  surfaces, 
pour  laquelle  M.  Babinet  en  1867  a  proposé. la  dénomi- 
nation de  projection  homalographique,  et  à  laquelle  il 
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a  contribué  à  donner  un  certain  retentissement  au 
moyen  de  toute  une  série  d'atlas  publiés  sous  son  nom. 

Albers,  également  en  1805,  détermina  la  formule  du 
développement  conique  dans  des  conditions  d'équiva- 
lence complète  des  surfaces  en  leurs  moindres  par- 
celles aussi  bien  qu'en  leur  étendue  totale  ;  et  Reicbard 
en  1817  a  fait  l'application  de  cette  méthode  à  une  carte 
générale  de  l'Earope. 

Enfin  l'astronome  royal  Airy  en  1861  a  proposé  la 
formule  d'une  projection  nouvelle  où  il  a  eu  le  dessein 
de  tenir  la  balance  égale  entre  les  défauts  extrêmes  de 
distorsion  des  formes  ou  d'inégalité  des  surfaces,  sans 
que  ses  efforts  aient  obtenu  un  succès  incontesté. 

2^   GLASSinCATION  ET  NOMENCLATURE. 

Tous  ces  modes  divers  de  représentation  à  plat  de 
la  surface  du  globe  terrestre  offrent  entre  eux,  dans 
leurs  formes,  leurs  propriétés,  ou  leur  principe,  des  ana- 
logies et  des  dissemblances  qui  autorisent  à  les  ranger 
par  catégories  distinctes. 

Le  simple  dessinateur  peut  se  borner  à  y  reconnaître 
des  tracés  rectilignes^  curvilignes^  ou  mixtilignes. 
Hais  pour  celui  qui  regarde  au  fond  des  choses,  les 
constructions  planes  de  la  sphère  étant  soumises  à  deux 
conditions  qu'il  est  impossible  de  remplir  à  la  fois  d'une 
manière  absolue,  elles  doivent  être  classées  en  trois 
groupes,  suivantqu' elles  respectentexclusivementl'har- 
monie  des  configurations,  ou  qu'elles  sacrifient  uni- 
quement à  l'équivalence  des  surfaces,  ou  qu'elles  s'ap- 
pliquent à  concilier  dans  une  certaine  mesure  les 
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exigences  de  configuration  ou  de  superficie  qui  ne  peu- 
vent être  simultanément  satisfaites  ;  et  pour  afiecter  à 
chacun  de  ces  groupes  une  désignation  commode  qui 
leur  manque  chez  nous,  on  y  pourrait  distinguer  des 
représentations  tour  à  tour  or  thomorphes^  équivalentes^ 
ou  compensativeSy  répondant  aux  indications  anglajises 
d'Airy  :  Nodistortion,  Unchanged  areas ^.Balance  of 
errars.  Enfin  pour  celui  c(ui,  sans  s'arrêter  à  ces  clas- 
sifications artificielles,  veut  remonterau  principe  même 
d'où  émanent  ces  divers  ordres  de  constructions  gra* 
phiques,  il  faut  les  ranger  en  trois  autres  catégories,  sa- 
voir, les  projections  perspectives,  les  développements 
de  surfaces  osculatrices  ou  pénétrantes,  et  les  systèmes 
conventionnels. 

Pour  beaucoup  de  ces  constructions  il  existe  des 
dénominations  spéciales,  d'une  justesse  plus  ou  moins 
contestable  sous  le  rapport  de  la  signification  élyipo- 
logique  ou  de  l'application  exclusive,  mais  ayant  l'im- 
mense avantage  d'être  généralement  acceptées.  Je  n'ai 
garde  de  prétendre  y  rien  changer,  et  quelque  dési- 
rable qu'il  pût  être  de  voir  s'établir  une  nomenclature 
homogène  et  raisonnée,  j'en  laisse  le  soin  à  de  p)ns 
hardis,  à  de  plus  autorisés;  me  bornant  à  remplir , 
d'une  manière  simplement  provisoire,  les  lacunes  qi|i 
n'ont  encore  été  suppléées  que  par  des  noms  propres 
presque  toujours  inconsidérément  appliqués.  Il  faut 
ajouter  de  plus  quelques  appellations  d'ensemble  pour 
aider  à  la  coordination  des  détails.  Je  me  suis  étudié 
dans  tous  les  cas  à  n'employer  que  des  mots  dont  la 
signification  caractéristique  se  présente  d'elle-même  à 
leur  simple  énoncé. 
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En  considérant  d'abord  le  groupe  des  projections 
perspectives,  il  est  naturel  d'en  établir  la  distribution 
en  prenant  pour  caractère  distinctif  la  situation  re- 
lative du  point  de  vue  à  F  égard  de  la  sphère  à  projeter. 
Or  une  première  distinction  est  sollicitée  par  la  manière 
dont  la  sphère  elle-même  se  présente  à  l'œil,  tantôt 
par  sa  face  convexe,  tantôt  par  sa  face  concave  :  sous  ce 
rapport,  les  projections  pourraient  être  désignées, 
dans  le  premier  cas  par  l'épitbète  à'exotères^  dans  le 
second  par  celle  de  cœloscopiques. 

Dans  les  premières,  le  point  de  vue  est  tantôt  à  une 
distance  déterminée,  dans  les  conditions  d'aspect  que 
Vitruve  désigne  par  le  mot  de  '^  scenographia  ",  tantôt 
à  une  distance  infinie,  ce  qui  produit  l'aspect  désigné 
dans  l'œuvre  du  savant  romain  par  le  mot  de  ''ortho- 
graphia" :  appelons  donc  projection  scénographique 
celle  qu'avait  proposée  Ératosthènes  et  qui  se  trouve 
dans  le  premier  cas;  et  continuons  d'appeler  orMa^m- 
phique  celle  qui^portait  dans  T  origine  le  nom  d'Ana* 
lemme  (donné  aussi  parfois  à  THoroscope)  et  qui  semble 
pouvoir  être  attribuée  à  Hipparque,  auquel  Ptolémée 
a  emprunté  la  plus  grande  partie  de  ses  connaissances 
astronomiques. 

Dans  les  projections  cœloscopiques,  le  point  de  vue 
est  tantôt  placé  au' centre  de  la  sphère,  et  la  projection 
est  alors  centrale;  tantôt  il  est  situé  à  la  périphérie 
même,  et  l'on  obtient  dans  ce  cas  la  projection  pour 
laquelle  le  père  d'Aguillon  a  introduit  la  dénomination 
de  siéréographique,  et  dont  on  rapporte  avec  certitude 
l'origine  à  Hipparqae,  sous  le  nom  de  Planisphère  ; 
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tantôt  enfin  Tceil  s'éloigne  à  une  distance  déterminée 
en  arrière  du  globe,  et  peut-être  les  projections  qui 
résultent  de  cette  condition  nouvelle  seraient-elles  con- 
venablement caractérisées  par  le  mot  i'opistères  (1), 
auquel  il  faudrait  adjoindre  une  épithëte  corrélative  à 
la  subdivision  établie  entre  celles  dont  le  plan  de  pro- 
jection passe  par  le  centre  de  la  sphère,  et  celles  pour 
lesquelles  il  est  en  arrière  de  ce  même  centre,  ce  qui 
pourrait  être  exprimé  par  les  mots  à* homocentriqties 
et  ai  apocentriques  ;  sauf  à  préciser,  dans  Tune  et  dans 
Tautre  de  ces  subdivisions,  soit  par  un  chiffre,  soit  par 
par  un  nom  propre,  chacun  des  cas  particuliers  qui 
résultent  de  la  mesure  du  recul,  telle  que  l'ont  successif 
vement  proposée,  d'une  part  La  Hire,  Parent,  ou  Lowry, 
et  d'autre  part  le  colonel  James  ou  le  capitaine  Clarke. 

La  catégorie  des  représentations  graphiques  obte* 
nues  par  le  développement  de  surfaces  osculatrices  ou 
pénétrantes  se  prête  d'elle-même  à  une  distinction 
toute  naturelle  entre  celles  qui  sont  engendrées  parle 
cylindre  et  celles  qui  tirent  leur  origine  du  cône  : 
seules  surfaces  de  révolution  qui  soient  régulièrement 
développables  sur  un  plan. 

En  considérant  d'abord  les  développements  cylin- 
driques, on  en  peut  reconnaître  trois  espèces  bien 
déterminées. 

La  première  comprend  les  cartes  plates^  entre  les- 
quelles il  faut  distinguer  :  —  d'une  part  celle  qu'on  pour- 
rait appeler  carrée^  et  qui  est  produite  par  le  cylindre 

(1)  ô:rt(rTtsc;,  poitérietir. 
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circonscrit  à  Téquateur,  offraot  par  conséquent  tous  les 
degrés  de  longitude  et  de  latitude  uniformément  égaux 
au  degré  équatorial  et  formant  ainsi  autant  de  carrés 
parfaits; — d'autre  part  celle  quon  désignerait  par 
la  dénomination  de  parallélogrammatique^  engendrée 
par  le  cylindre  pénétrant  dont  la  section  circulaire 
coïncide  avec  le  parallèle  moyen,  offrant  dès  lors,  avec 
les  degrés  de  latitude  uniformément  égaux  au  degré 
équatorial,  tous  les  degrés  de  longitude  uniformément 
égaux  à  celui  du  parallèle  moyen,  et  formant  ainsi 
autant  de  parallélogrammes  rectangles  plus  ou  moins 
allongés  :  cette  construction  est  la  plus  ancienne  de 
toutes,  et  c'est  celle  que  l'antiquité  classique  établis* 
sait  snr  le  parallèle  de  Rhodes  ;  tandis  que  la  carte 
plate  carrée,  beaucoup  plus  moderne,  est  la  seule  dont 
on  pût  avoir  la  pensée  de  faire  honneur  au  prince  Henri 
de  Portugal,  si  l'on  oubliait  que  lui-même  l'avait 
apprise  des  Catalans. 

La  carte  réduite  ou  projection  de  Mercator  constitue 
à  elle  seule  la  deuxième  espèce  des  développements 
cylindriques. 

La  troisième  espèce  de  ces  projections  pourrait  être 
caractérisée  par  l'épithëte  i! isocylindrique ^  qui  porte 
avec  soi  sa  définition.  Elle  offre  deux  variétés,  d'après 
la  condition  de  pénétration  ou  de  simple  osculation  du 
cylindre  générateur.  Dans  le  premier  cas,  dont  le  capi- 
taine De  Prépetit  Foucaut  s'est  occupé  à  titre  de  cu- 
riosité théorique  bien  plutôt  que  d'application  utile,  les 
degrés  de  latitude  s'allongent  ou  se  raccourcissent  pro- 
portionnellement à  la  grandeur  du  degré  de  longitude 
sur  le  parallèle  choisi  comme  thème  du  développe- 
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ment,  de  manière  à  obtenir,  par  la  combinaison  d'une 
base  fixe  et  de  hauteurs  variables,  des  rangées  de  rec- 
tangles d'une  surface  respectivement  équivalente  à  celle 
des  trapèzes  correspondants  sur  le  globe  :  on  pourrait 
l'appeler  spécifiquement  sténotère  (1),  puisqu'il  ofire 
toujours  une  figure  totale  plus  étroite  que  le  dévelop- 
pement du  cylindre  osculateur. 

L'autre  variété  de  projection  isocylindrique,  signalée 
par  les  applications  magistrales  de  Lambert,  et  qu'il 
semble  opportun  de  distinguer  par  Tépithète  de  noT" 
malcy  a  pour  principe  le  théorème  d'Archimède  sur 
l'équivalence  parfaite,  dans  leur  ensemble  comme  dans 
leurs  parties  homologues,  des  superficies  courbes  do 
cylindre  et  de  la  sphère  égaux  de  diamètre  et  de  hau- 
teur. Elle  présente  trois  cas  spécialement  distincts, 
qu'il  est  aisé  de  caractériser  par  les  simples  épithétes 
de  directe^  transverse^  et  oblique^  suffisamment  énoD- 
ciatives  de  trois  conditions  d'osculation,  dont  les  deux 
dernières  entraînent  des  transformations  de  coordon  • 
nées,  particulièrement  étudiées  par  Albers  dans  le  cas 
d'osculation  oblique. 

Les  développements  coniques  ne  sont  pas  moins 
variés,  et  des  analogies  plus  ou  moins  nombreuses 
sembleraient  en  devoir  suggérer  le  classement  soxls  des 
rubriques  parallèles;  mais  ce  serdt  sacrifier  la  justesse 
à  la  symétrie,  et  il  vaut  mieux  s'en  tenir  aux  caractères 
diacritiques  directement  offerts  par  les  projections 
mêmes. 

(1)  SrivoTipoç,  plas  étroit. 


(479) 

La  distinction  la  plus  naturelle  se  manifeste  de 
prime  abord  entre  les  développements  respectifs  du 
cône  tangent,  d'une  part,  et  du  cône  sécant,  d'autre  part* 

La  première  de  ces  constructions  remonte  à  Pto- 
lémée  ;  elle  est  connue  sous  la  dénomination  de  projec- 
tion conique  simple. 

Celles  qu'engendre  le  cône  sécant  se  présentent  dans 
diverses  conditions,  et  pourraient  être  désignées  en 
commun  par  l'appellation  de  pénétraiivesy  rappelant 
expressément  qu'elles  résultent  de  la  pénétration  mu- 
tuelle du  cône  et  de  la  sphère  ;  on  distinguerait  ulté- 
rieuremeot  entre  elles  : 

D'une  part  la  projection  isocônique^  susceptible  à 
son  tour  d'une  subdivision  qui  ferait  état  séparé,  — 
d'abord  de  l'équivalence  d'ensemble  introduite  en  1564 
par  Mercator,  employée  en  17iô  par  Del'lsle  l'astro- 
nome dont  Euler  lui  donnait  le  nom,  concentrée  dans 
des  limites  plus  précises  en  1758  par  Murdocb,  et  à 
•  laquelle  on  pourrait  affecter  spécifiquement  l'épithëte 
de  holoschère  (1) ,  —  puis  de  Téquivalence  en  toutes  les 
parties,  obtenue  en  1805  par  Albers,  et  à  laquelle 
pourrait  convenir  la  qualification  d'isomère  (2)  ; 

Et  d'autre  part  la  projection  conique  orthomoT" 
phe  (3),  entrevue  plutôt  qu'établie  en  1758  par  Mur- 
docb en  ses  additions,  exposée  en  1805  par  Albers  avec 
la  précision  qu'elle  avait  jusqu'alors  laissé  à  désirer  $ 
pratiquée  en  1817  par  Harding,  et  théoriquenietit  îot- 
mulée  par  Gauss  en  1822  et  par  Herschel  en  I8ô0. 

(!)  ÔXeoxtp^f  ta  gros. 

(2)  toofMipoc,  égalemtot  partagé. 

(3)  ÔpOttç  (fcof fiiiic,  régalièremeot  configuré. 
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Les  systèmes  conventionnels  de  constrnction  gra- 
phique dn  globe  peuvent  paraître  dès  Tabord  difficiles 
à  distribuer  méthodiquement  par  familles  ;  mais  si  l'on 
réfléchit  qu'ils  ne  sauraient  être  le  produit  d'un  caprice 
absolu,  et  qu'ils  ont  dû  être  inspirés  tour  à  tour  par 
quelqu'une  des  projections  normales  aux  inconvénients 
desquelles  l'esprit  s'ingéniait  à  chercher  remède,  on 
comprendra  bientôt  qu'une  distribution  naturelle  de 
ces  créations ,  qui  ne  sont  réellement  arbitraires  qu'à 
demi,  se  trouve  par  le  fait  implicitement  contenue  dans 
le  classement  que  nous  venons  de  proposer  à  l'égard 
des  deux  précédentes  catégories. 

Il  est  donc  tout  simple  de  commencer  par  une  dis- 
tinction fondamentale  entre  les  systèmes  rattachés  par 
leurs  analogies  les  plus  prochaines  aux  projections 
perspectives,  et  ceux  qui  ont  pris  naissance  dans  des 
modifications  expresses  aux  types  réguliers  des  projec- 
tions par  développement. 

Les  premiers,  qu'on  pourrait  appeler  pseudo-per- 
spectifs, se  partagent  en  deux  séries  bien  tranchées, 
caractérisées  respectivement  par  la  rectitude  ou  la 
courbure  des  parallèles,  en  sorte  que  les  dénominationa 
de  rectiparallèles  et  curviparallèles  se  trouvent  par- 
faitement justifiées  par  le  sens,  sinon  par  l'euphonie. 
Parmi  les  systèmes  pseudo-perspectifs  rectiparal- 
lèles, qui  tous  ont  leur  germe  dans  la  projection  ortho- 
graphique normale,  il  en  est  un  qui  n'en  diffère  que  par 
l'équidistance  des  méridiens  substituée  à  leur  espace- 
ment décroissant  du  centre  à  la  circonférence,  et  cette 
affinité  plus  grande  semble  autoriser  l'application  spé- 
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ciale  de  la  dénomination  de  pseudorthographique  : 
c'est  l'une  de  celles  que  proposait  en  10i6  le  père 
Foumier,  et  dont  peut-être  il  avait  emprunté  l'idée  au 
glaréan  Henri^Loritz,  qui  recoupait  les  parallèles  de  la 
projection  orthographique  par  des  méridiens  équidis* 
tants  circulaires  :  système  à  comprendre  sous  la  même 
appellation,  sauf  à  rappeler  leur  distinction  mutuelle 
par  les  noms  propres  de  leurs  auteurs.  —  A  côté  vient 
se  placer  la  construction  plus  symétrique  d'Apian  et 
de  Cabot,  vulgarisée  par  Munster  et  Oertel,  où  les  pa- 
rallèles sont  ramenés  à  l'équidistance  en  même  temps 
que  les  méridiens,  qui  d'elliptiques  sont  devenus  cir- 
culaires :  à  défaut  d'autre  désignation,  pourquoi  ne  lui 
laîsserais-je  pas  celle  de  symétrique  j  telle  que  sans  la 
chercher  elle  s'est  présentée  sous  ma  plume?  elle  con- 
vient également  bien,  et  au  canevas  purement  hémi- 
sphérique, et  à  la  représentation  du  globe  entier  en 
une  seule  figure  élargie  en  ovale. 

A  la  même  série  appartiennent  encore  deux  construc« 
tions  qui  ont  droit  en  commun  à  l'épithète  à^équiva-' 
lentes  :  —  L'une,  prenant  pour  base  les  parallèles  recti- 
lignes  équidistants,  mesure  la  longitude  de  chacun 
d'eux  par  le  cosinus  de  sa  latitude  :  c'est  celle  que 
Sanson  le  père  mit  en  circulation  dès  1660,  et  que 
l'ignorante  insouciance  de  ses  compatriotes  a  laissé, 
quatre-vingts  ans  après,  usurper  au  profit  d'une  re- 
nommée étrangère  :  le  nom  de  sinusoïde  étant  admis 
pour  désigner  la  courbe  qui  en  constitue  les  méridiens, 
il  est  naturel  de  donner  à  la  projection  même  l'appella- 
tion de  sinusoïdale.  —  L'autre,  au  contraire,  prenant 
pour  base  les  méridiens  elliptiques  équidistants,  déter- 
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mine  l'eâpacement  des  parallèles  siUvant  une  règle 
formulée  en  1806  par  Mollweide  ;  c'est  celle  que  Babinei 
a  spécifiée  par  le  nom  Shorrudographique^  générale- 
ment acceptée  aujourd'hui  stlr  une  telle  fiutorité,  et 
dont  il  serait  superflu,  quelque  raison  qu'on  en  pût 
avoir,  de  contester  là  justesse  étymologique. 

Les  systèmes  pseudo-perspectifs  curviparallèles  ont 
tous  uniformémement  leurs  racines  dans  lés  projections 
cœloscopiques  opistëres,  dont  celle  de  La  Hire  est  lé 
type  originel.  Mais  entre  ces  divers  systèmes  il  eli  est 
un  surtout  qui  offre  la  plus  étroite  ressemblance  avec 
le  type  normal,  dont  il  a  même  devancé  l'apparitioii  : 
e*est  le  système  qu'Arrowsmith  le  père  a  ddtê  spécifi- 
quement du  nom  de  globulaire^  lequel  avait  eu  précé  - 
demment  une  application  beaucoup  plus  large.  Consi- 
déré sons  l'aspect  polaire,  il  remonte  à  Guillaume 
Postel  en  1581 ,  sous  l'aspect  équatorial  au  sicilien  Jéati 
Nicolosi  en  1660;  et  Lambert,  copié  eu  1801  pàf  Ca- 
gnoli,  éti  a  enseigné  en  1772  ràpplicatibn  sôus  l'aspect 
horizontal,  par  la  transforma tiôti  des  coordonnées  d'une 
construction  zénitale. 

Bien  voisin  du  système  globulaire  équaiorial  est  celui 
que  le  père  Foumier  recommandait  en  l6A6,  et  qiii 
associe  des  méridiens  elliptiques  équidistants  avec  des 
parallèles  circulaâres  menés  par  les  divisiobs  égaies 
du  méridien  moyen  et  des  méridiens  extrêmes.  Peut- 
être  faudrait-il,  en  théorie,  distingiief  de  cette  con- 
struction celle  de  Scbmidt,  qui  décrit  ses  parallèles 
par  les  divisions  égales  de  tous  ses  méridiens,  pareille- 
meot  elliptiques  ;  mais  0  serait  bien  difficile  de  constater 
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pratiquement  uoe  différence  sensible  entre  les  courbes 
des  parallèles  de  Tun  et  de  l'autre  système  :  il  n^est 
donc  que  sage  de  les  comprendre  tous  les  deux  sous 
une  appellation  commune,  celle  de  subglobulaire  (ou 
de  pseudihglobulairé)  par  exemple,  sauf  à  conserver, 
au  besoin,  à  chacun  d'eux  le  nom  de  son  auteur. 

Dans  la  même  série  vient  se  ranger  la  construction 
zénitale  isosphérique  de  Lambert,  qui  fournit  par  une 
application  directe  la  projection  polaire,  copiée  en 
1789  par  Lorgna,  et  qui  produit  à  volonté,  par  la  trans- 
formation des  coodqnnées,  les  représentations  équàto- 
riale  ou  horizontale  corrélatives. 

Enfin  il  y  a  lieu  d'inscrire  sur  la  même  liste  la  con- 
struction proposée  par  l'astronome  Airy,  et  à  laquelle 
semble  convenir  la  dénomination  spécifique  de  compenr 
salive^  qui  ii'est,  au  surplus,  qu'une  traduction  de  la 
dénomination  anglaise  de  ^'Balance  ofErrors". 

Les  constructions  graphiques  formant  la  seconde 
grande  division  des  systèmes  conventionnels  pour- 
raient, par  motif  de  symétrie,  recevoir  en  commun  le 
iiom  de  pseudo^développements  ^  et  par  une  consé- 
quence immédiate,  ils  doivent  être  distingués  en  deux 
subdivisions  auxquelles  appartiendraient  respective- 
ment les  appellations  de  pseudo- cylindrique  et  de 
pseudo-conique  (ou  conoïde).  Mais  il  en  faut  ajdutef 
une  troisième,  qu'on  appellerait  pseudo-sphériquCy 
constituée  par  le  système  de  construction  qui  traduit 
en  cartes  géographiques,  par  une  sorte  d'artifice  com- 
parable à  un  étirement  marginal  plutôt  qu'à  un  dé- 
veloppement, là  surface  terrestre  supposée  extensible. 
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Chacune  de  ces  subdivisions  ne  renrerme  qu'une 
seule  espèce  de  construction  : 

La  première  est  née  au  plus  tard  dans  le  xiv*  siècle 
par  une  modification  matérielle  de  la  carte  plate  paral- 
lélogrammatique  des  Grecs,  dont  les  méridiens  ont  obéi 
à  un  mouvement  de  convergence  qui  les  rend  plus  ou 
moins  obliques  sur  les  parallèles,  et  substitue  ainsi  des 
trapèzes  aux  rectangles  de  l'original,  en  sorte  que  la 
dénomination  de  trapéziforme  semble  lui  convenir 
tout  spécialement. 

La  seconde  est  expressément  enseignée  par  Ptolémée 
comme  une  amélioration  directe  du  développement 
conique  simple,  et  par  lui  qualifiée  à  ce  titre  de  l'ap- 
pellation dViomeb/ère,  qu'il  y  aurait,  ce  semble,  toute 
convenance  à  lui  laisser,  effaçant  d'ailleurs  à  tout 
jamais  la  singulière  et  absurde  dénomination  de  **  pro- 
jection de  Flamsteed  modifiée  ", qu'une  incompréhen- 
sible inadvertance  avait  pu  seule,  en  un  jour  d'aberration 
étrange,  introduire  dans  la  nomenclature  scientifique, 
et  que  le  **  servile  troupeau"  des  copistes,  abréviateurs 
et  compilateurs,  avait  propagée  avec  cette  facilité  qui 
semble  réservée  par  privilège  aux  plus  grosses  bévues. 

La  dernière  espèce  de  construction  qu'il  me  reste  à 
placer  à  son  rang,  et  dont  la  plus  ancienne  mention 
connue  se  rencontre  en  1627  dans  la  petite  Géographie 
du  glaréan  Henri  Loritz,  remplace  un  développement 
impossible  de  surfaces  par  une  série  de  développements 
partiels  des  coordonnées,  traitant  successivement  tous 
les  parallèles  comme  les  cercles  d'osculation  d'autant 
de  cônes  différents,  dont  en  même  temps  les  généra- 
trices respectives  s'ajustent  bout  à  bout  de  proche  en 
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proche  pour  former  le  tracé  des  inéridieDs  :  comme 
chaque  cercle  d'osculation  a  pour  rayon  projectif  la 
cotangente  de  sa  latitude,  le  nom  de  cotangentielle  me 
semble  acceptable  pour  désigner  caractéristiquement 
cette  construction. 

Ainsi  se  trouve  épuisée  la  liste  générale,  assurément 
incomplète  (par  une  négligence  volontaire  en  cerlains 
cas),  et  cependant  déjà  bien  longue,  que  j'ai  tenté  de 
reproduire  avec  quelque  méthode  dans  cet  essai  de 
classement,  qui  se  peut  synoptiquement  résumer  en  un 
tableau  médiocrement  étendu,  tel  que  je  le  joins  ici* 

Cette  revue  historique  des  divers  procédés  de  con- 
struction des  cartes  de  géographie,  leur  classification 
synthétique,  leur  nomenclature  surtout, — je  le  rap- 
pelle avec  insistance  pour  que  nul  ne  s* y  puisse  mé- 
prendre, — je  ne  les  offre  ici  qiie  comme  de  simples  et 
insuffisants  aperçus  :  heureux  s'ils  provoquent  déplus 
habiles  à  frayer  magistralement  cette  voie  où  je  me 
suis  peut-être  imprudemment  risqué,  mais  qu'il  me 
semblait  honteux  pour  la  patrie  des  Sanson,  des  De- 
risle,  des  Bonne  et  des  d' Anville,  de  délaisser  si  com* 
plétement,  que  la  vérité  y  est  étouffée  par  la  masse 
d'erreurs  qui  y  pullulent. 
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Analyses,  Rapports,  ete. 


RAPPORT 

A  LA  P0|CMISSIQ1I  CBNTKALB  DE  LA  SOCIÉTÉ  PK  6i(06RA|>|ÙC 

SDR  LA 

COLLECTION  DES  MODÈLES   DE   TOPOGRAPHIE  DE  M.   BARDIN. 

(Mai  1853  et  mai  1863.) 


La  Commission  centrale,  en  séance  du  6  mai  1853, 
sur  la  proposition  de  M.  Joroard,  son  vénérable  prési- 
dent, nomma  une  commission  spéciale  (!),  chargée  de 
prendre  connaissance  de  la  collection  des  modèles  de 
topographie  de  M.  le  professeur  Bardin,  et  de  présenter 
un  rapport  sur  cette  collection  dans  une  prochaine 
séance. 

Il  ne  dépendit  pas  des  membres  de  cette  commission 
que  son  rapport  fût  lu  dans  une  séance  très-rappro- 
chée,  car.  dans  le  courant  du  même  mois,  le  rappor- 
teur étant  désigné  et  son  travail  exécuté,  une  copie  ep 
était  déposée  entre  les  mains  de  M.  Jomard. 

D'autres  rapports,  nombreux  assurément,  attendaient 
leur  tour,  puisque  ça  été  seulement  dans  la  séance  du 
20  février  1863  que  Thonorable  président,  nouvelle- 
ment élu  de  la  Commission  centrale,  M.  de  Quatre- 

(1)  CeUe  commission  se  composait  de  MM.   Jomard,  Morel  Fatio 
et  Lecocq,  rapporteur. 
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fages,  ^  appelé  parmi  les  lectures  en  retard,  œlle  du 
Rapport  de  notre  commi£[sion. 

Voici  ce  que  nous  écrivions  en  mai  1858  ; 
^  Les  membres  de  cette  commission,  après  s'être 
transportés  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  et 
avpir  reqplu  des  visites  réitérées  au  cabinet  de  M.  Bardin, 
yienqept  présenter  à  la  Commission  centrale  leur  apjHré- 
ciation  sur  le  mérite  incontestable  de  ces  beaux  mo- 
dèles. 

»  Selon  Bl.  Bardiq^  l'enseignement  de  la  géographie 
devrait  être  précédé  de  Tétude  de  la  topographie,  qui, 
donnant  aux  élèves  une  idée  juste  des  formes  du  ter- 
rain et  les  initiant  a|ix  méthodes  graphiques,  les  met- 
trait à  même  de  mieux  comprendre  les  cartes  et  de  les 
lire  avec  plus  de  fruit. 

»  C'est  pour  amener  graduellement  les  élèves  au 
degré  de  coi^naissapce  nécessaire,  qu'il  leur  présente 
d'abord,  comme  plus  facilement  compréhensibles,  des 
plans  en  relief  et  puis  des  dessins. 

»  La  collection  des  modèles  de  M.  Bardin  se  compose 
donc  de  plans  en  relief  et  de  dessins,  qu'il  classe  en 
trois  séries  principales  : 

»  Dans  la  première,  il  place,  comme  devant  être 
figurés  avec  moins  de  difficulté  par  les  élèves,  les  ter- 
rains sans  rpchers,  et  donne,  comme  exemple,  le  relief 
de  la  partie  N.-O.  des  environs  de  Metz,  qu'il  reproduit 
à  cinq  échelles,  dont  la  plus  grande  est  le  -r^Vr»  ®^  ^^ 
moindre,  l'échelle  dp  la  p^rte  de  France  du  Dépôt  de  la 
guerre,  le  ^ji^,. 

La  seconde  série  comprend  des  terrains  oijf  |*oq  rei^- 
cgptre  des  rochers,  Portros  et  Pcurquerelies,  sujets 
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empruntés  aux  lies  d'Hyères,  et  traités  à  une  suite 
d'échelles,  depuis  le  7^^  jusqu'au  -^^^  sont  les  pre- 
miers modèles  de  cette  série. 

Au  7~^,  Portros  est  le  sujet  de  deux  modèles  :  dans 
l'un,  ce  qui  est  figuré,  est  ce  qui  s'élève  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  plan  général  de  comparaison  ;  dans 
l'autre,  c'est  le  fond  de  la  mer  qui  est  figuré  d'après 
les  sondes  des  cartes  hydrographiques. 

Au  ;~^,  PorqueroUes  est  traité  aussi  à  deux  points 
de  vue  différents  :  dans  l'un  des  modèles,  les  hauteurs 
sont  naturelles»  c'est-à->dire  à  la  même  échelle  que  les 
distances  horizontales  ;  dans  l'autre,  les  hauteurs  sont 
doublées  ;  et  ce  modèle,  M.  Bardin  le  donne  pour  faire 
ressortir  la  faute  que  l'on  commet  lorsqu'on  amplifie 
les  hauteurs  d'un  relief,  son  but  étant  de  combattre  la 
tendance  naturelle  qui  nous  porte  à  exagérer,  dans  le 
dessin  topographique,  la  hauteur  des  montagnes  qu'il 
s'agit  d'exprimer  et  de  faire  comprendre. 

C'est  encore  dans  cette  deuxième  série  que  se  trouve 
un  beau  plan  en  relief  au  7^  du  col  du  mont  Cenis, 
exécuté  d'après  les  levers  nivelés  de  la  brigade  topo- 
graphique du  génie  militaire,  levers  qui  datent  de  1812 
à  1818. 

»  La  troisième  série  comprend  les  modèles  qui  s'a- 
dressent à  la  partie  pittoresque  de  la  topographie , 
c'est-à-dire  aux  rochers. 

»  L'Ile  de  Tino  du  golfe  de  la  Spezzia,  morceau  le  plus 
important  de  cette  série,  est  exécutée  d'après  des  des- 
sins de  la  brigade  topographique,  à  cinq  échelles  :  au 

ÎÔÔO»  *^  ÎÔÔÔ>  ^^   »00Ô»  ^^  10000  ®^  *^  sôôôô* 

n  A  l'échellede-p^'ôo  IM-  Bardin  a  encore  ajouté  un 
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relief  de  Montlfaéry  qui,  certes,  n'est  pas  le  moins  beau 
de  cette  collectioD,  et  où  Ton  peut,  dans  tous  ses  détails 
et  à  loisir  : 

« De  Montlhérj,  Yoir  la  farneue  tour, 

Sar  la  dme  d*un  roc • 

suivant  l'indication  topograpbique  donnée  par  Boileau. 

»  Parmi  les  reliefs  de  cette  série,  il  y  en  a  qui  repré- 
sentent des  roches  traitées  à  des  échelles  dont  le  déve- 
loppement au  -^  et  même  au  -^,  en  fait  également  des 
sujets  d'étude  pour  le  géologue  et  pour  le  topographe. 

»  Tous  les  reliefs  de  ces  trois  séries  sont  reproduits 
en  des  dessins,  lesquels  sont  traités,  comme  eux,  à  di- 
verses échelles. 

n  De  ces  dessins,  les  uns  exécutés  à  Taquarelle  et 
donnant  les  teintes  conventionnelles  et  imitatives  à  la 
fois,  sont  la  reproduction  réduite  de  la  nature,  dont  ils 
doivent  donner  l'image  fidèle. 

»  Les  autres  sont  exprimés  en  noir,  au  lavis  ;  d'autres 
eu  hachures,  dont  l'équidis tance  se  rapporte  au  dia- 
pason adopté  par  le  Dépôt  de  la  guerre  ;  d'autres  en- 
core rendent  les  parties  saillantes  ou  déprimées  du 
terrain,  au  moyen  de  courbes  de  niveau  équidistantes. 

»  C'est  particulièrement  à  la  gravure,  que  M.  Bardin 
a  eu  recours  pour  la  reproduction  de  ses  dessins,  soit 
la  gravure  au  burin  et  à  l'eau-forte  ;  soit  celle  à  Faqua- 
tinta,  ou  bien  la  gravure  sur  pieiTe  lithographique 
il  a  recouru  aussi  à  la  photographie,  et  c'est  elle  qui 
lui  a  procuré  ses  modèles  les  plus  surpi*enants,  peut- 
être  les  plus  expressifSf  sinon  les  plus  géométrique 
ment  exacts. 

n  Après  avoir  pria  une  connaissance  générale  et 

T.  JUIN.  6.  SS 
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détaillée  des  modèles  de  M.  le  professeur  Bardin»  il  est 
impossible  de  méconnaître  le  soin,  le  talent,  le  goût 
avec  lesquels  ils  ont  été  exécutés  ;  on  doit  sans  doute 
reconnaître  aussi  que  l'ordre  dans  lequel  ils  se  trou- 
vent classés  doit  développer  Tintelligence  des  élèves, 
en  même  temps  qu'il  leur  offre  de  l'attrait  par  la  variété 
des  sujets  à  traiter  et  la  progression  des  difficultés  à 
vaincre. 

»  M.  Bardin,  tout  en  suivant  rigoureusement  dans 
ses  dessins  la  méthode  graphique  adoptée  pour  l'exé- 
cution de  la  carte  de  France  au  .-^^  par  le  corps  d'état- 
major,  traite  la  topographie  d'une  manière  fort  pitto- 
resque et  artistique;  et  c'est  justement  à  cause  de 
l'expression  qu'il  sait  donner  à  ses  travaux,  à  cause  de 
la  perfection  qu'il  poursuit  et  semble  près  d'atteindre, 
que  nous  nous  croyons  autorisé  à  relever  une  assertion 
qu'il  émet  au  sujet  de  son  plan  des  environs  de  Metz, 
exposé  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  sous  le 
n*  A3.  L'emploi  de  la  lumière  à  A6  degrés,  système 
d'après  lequel  M.  Bardin  a  éclairé  ce  plan,  est,  pelon 
lui,  un  mode  tout  de  convention,  et  aujourd'hui  hors 
d'usage.  Qu'il  veuille  nous  permettre  de  combattre 
cette  proposition. 

»  En  Italie,  aux  corps  royaux  d'état-major  de  Turin  et 
de  Naples  où  l'on  se  pique,  ajuste  titre,  d'avoir  le  goût 
du  pittoresque  ;  en  Suisse,  où  Ton  est  inspiré  par  la  vue 
des  belles  montagnes,  et  où  l'on  sent  le  besoin  et  la  diffi- 
culté de  les  bien  exprimer,  ce  mode  n'est  point  abaO'- 
donné  ;  et  c'est  justement,  en  l'observant^  que  &L  le 
général  Dufour  exécute  sa  belle  carte  de  k  Suistie» 
puisqu^il  emploie  les  courbes  de  âlt«aû  ûmum  base  da 
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travail  de  hachures,  et,  en  même  temps,  la  lumièlre 
dl>IiqQe,  qui  dde  à  dooner  Texpression  pittoresque  et 
juste  du  relief. 

c  La  méthode  adoptée  par  M.  le  général  Dufour,  que 
semble  repousser  M.  le  professeur  Bardin,  quoiqu'il 
Tait  employée  dans  le  plan  dont  il  est  question,  ne 
serai^elle  pas  celle  qui  pourrait  faire  faire  de  nouveaux 
progrès  dans  Texécution  des  cartes  topographiques  ? 
Elle  est  rigoureusement  géométrique;  elle  se  prête 
parfaitement  à  T  effet  pittoresque  ;  elle  est  exempte  des 
contradictions  que  l'on  peut  constater  dans  la  méthode 
aujourd'hui  plus  généralement  usitée,  dans  laquelle  les 
montagnes  sont  éclairées  par  la  lumière  au  zénith, 
tandis  que  les  rives  des  mers  et  des  fleuves,  les  routes, 
les  digues,  les  massifs  de  maisons ,  etc. ,  sont,  afin  de 
mieux  faire  comprendre  la  dépression  ou  la  saillie  de 
ces  divers  objets,  éclairés  obliquement. 

»  Ce  que  nous  disons  là  ne  nous  empêche  pas  de  rendre 
pleine  justice  aux  belles  œuvres  qui  s'exécutent  selon 
cette  seule  méthode  des  courbes  équidistantes  ;  mais 
s'il  est  vrai  que  ce  soit  pour  tous  un  devoir  que  de 
tendre  vers  la  perfection,  qu'il  nous  soit  permis  de 
penser  que  la  perfection  du  dessin  topograpbique  doit 
se  rencontrer  en  suivant  la  voie  que  M.  Bardin  dit  être 
maintenant  hors  d'usage,  et  qu'à  tort,  selon  nous,  U 
semble  vouloir  délaisser.  » 

Lorsqu'il  y  a  dix  ans  nous  tracions  ces  lignes  dans 
lesquelles  nous  exprimions  notre  opinion  relativemenl 
aux  louables  travaux  de  M.  Bardin  et  à  la  fort  belle 
carte  de  M.   e  général  Dufour,  nous  ne  pouvions  alors 
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nous  flatter  qae  notre  modeste  appréciation  ae  trouve- 
rait plos  tard  justifiée  par  les  juges  les  plus  compé- 
tents. Eh  bien  !  nous  avons  vu,  à  l'Exposition  univer- 
selle de  Paris  en  1855,  la  belle  carte  de  la  Suisse  de 
H.  le  général  Dufour  obtenir  la  grande  médaille  d'hon- 
neur I 

Et  de  même,  en  la  présente  année  i86S,  pendant 
laquelle  M.  Bardin  ayant  reçu  de  M.  le  directeur  du 
Dépôt  de  la  guerre,  M.  le  général  Blondel,  l'autorisa- 
tion  d'exposer  dans  une  salle  de  cette  administration, 
ses  nouveaux  relie fsy  dessins,  photograp/nes,  exécutés 
suivant  le  même  mode  que  ceux  mentionnés  plos  haut, 
M.  Bardin  a  pu  recueillir,  de  la  part  de  personnes  les 
plus  éclairées  en  semblable  matière,  de  justes  éloges, 
et  enfin  le  plus  auguste  et  le  plus  enviable  suffrage 
attesté  par  une  noble  récompense.  (M.  Bardin  ayant  été, 
par  suite  de  ses  travaux,  récemment  nommé  oflicier  de 
la  Légion  d'honneur.) 

En  conséquence,  nous  nous  croyons  aut(»idé,  en  ter* 
minant  ce  rapport,  à  dire  que  ce  qu'en  fait  de  dessin 
topographique  nous  pensions  il  y  a  dix  ans,  nous  le 
pensons  encore  aujourd'hui. 

Ant.  Legooq. 

AncioD  premier  gniYrar  do  covpi  roytl 
«TéUt-M^or  italito. 
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JlBRlVÉE  DES  GÀPITAllîES  SPEKE  ET  GEANT  A  RHARTOUM, 
LEURS  DÉCOUVERTES,   LEUR   RETOUR   A  LONDRES. 


Les  capitaines  Speke  et  Grant ,  dont  les  dernières 
DOuveUes  reçues  en  Angleterre  étaient  datées  de  Bag- 
weh  (1),  30  septembre  1861,  sont  heureusement  arri- 
vée à  Khartoum.  En  quittant  Kazéh,  ils  ont  successive- 
ment visité  les  royaumes  de  Karagwé,  d'Uganda, 
d'Ungoro,  où  ilsont  trouvé  une  certaine  civilisation  indi- 
gène relative,  et  qui  sont  situés  à  l'ouest  et  au  nord- 
ouest  du  lac  N'yanza.  Le  capitaine  Speke,  dont  la  route 
contourne  la  rive  occidentale  de  N'yanza,  a  pu  s'assu- 
rer que  l'extrémité  septentrionale  de  ce  lac  coïncidait 
presque  avec  l'Equateur;  son  étendue  n'est  pas  moin- 
dre de  150  milles  anglais  en  longueur  et  en  largeur  ; 
mais  il  ne  parait  pas  avoir  une  grande  profondeur.  De 
ce  lac  s'échappe  au  nord  un  grand  cours  d'eau  que 
d'autres  petits  bras,  sortis  également  du  lac,  viennent 
grossir.  Les  voyageurs  le  suivirent  jusqu'au  2*  degré 
au  nord  de  l'Equateur,  alors  qu'il  faisait  un  grand  dé- 
tour vers  l'ouest.  Le  laissant  fuir  dans  cette  direction,  \ 
ils  continuèrent  leur  route  du  sud  au  nord  l'espace  de 
70  milles;  ils  retrouvèrent  aloi's  un  nouveau  grand 
cours  d'eau  qu'ils  reconnurent  plus  tard  être  le  fleuve 

(1)  Lien  sitaé  an  nord  de  Kaxéh,  entre  les  denx  lacs  de  Tangaoyika 
et  de  N*7an2a ,  vers  le  3*  3S'  de  latitude  sud. 
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Blanc  qui  passe  à  Gondokoro.  Ils  apprirent  des  indi- 
gènes que  ce  grand  conrs  d'eau  n'était  autre  que  celui 
qui  sortait  du  N'yanza  et  qu'ils  avaient  mooaentanë- 
ment  abandonné  lors  de  son  changement  de  direction 
vers  Touest.  Selon  leurs  informateurs,  la  branche  sor- 
tie du  N'yanza,  après  s'être  infléchie  vers  l'ouest,  se 
jette  dans  le  lac  Luta  N'zigé  par  sa  rive  orientale,  pour 
en  ressortir  par  son  extrémité  septentrionale  ;  à  sa  sor- 
tie, après  un  détour  vers  le  nord-est,  elle  reprend  sa  di- 
rection générale  sud-nord  jusqu'à  Gondokoro. 

Le  lac  Luta  N'zigé  n'est  pas  le  seul  qui,  au  dire  des 
indigènes,  alimenterait,  avec  le  N'yansa,le  fleuve 
Blanc  ;  à  l'est  de  ce  dernier ,  et  communiquant  avec 
lui»  il  y  en  aurait  un  autre  que  l'on  croit  être  le  Ba- 
ringo.  De  ce  nouveau  lac  s'échapperait  une  rivière  nom- 
mée Asaa  ou  Asua  qui  viendrait  tomber  dans  le  fleuve 
Blanc  en  amont  de  Gondokoro. 

Sur  sa  route,  le  capitaine  Speke  a  reconnu  le  tama- 
rinier, terme  de  l'expédition  de  Miani  en  1860,  et  sur 
lequel  ce  Vénitien  avait  gravé  son  nom  ;  il  est  situé  un 
peu  au-dessous  du  A'  degré  de  latitude.  C'est  à  l'éta^ 
blissement  de  Bono,  placé  vers  le  S*  degré  W^  que 
les  explorateurs  anglais  ont  retrouvé  trace  dee  Euro- 
péens et  traitants  venus  de  Khartoum  et  ayant  remonté 
le  fleuve  Blanc. 

Arrivés  le  16  février  à  Gondokoro,  les  capîtiôiies 
Speke  et  Grant  y  rencontrèrent  M.  Baker  qui  ae  di^- 
sait  à  partir  à  leur  recherche,  et  quelques  joui*s  après  ils 
étaient  rejoints  par  M.  Pélherick  que  l'on  croyait  perdu. 

Les  géographes  se  féliciteront  de  cette  nouvelle  con- 
quête de  six  degrés  en  latitude,  du  sud  au  nord,  sur 
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rinconnu,  conqnëte  que  l'on  doit  à  Tintrépidité  et  à 
rbabile  persistance  des  capitaines  anglais  Speke  et 
Grant.  Si  rinfoniiaiion  relative  au  détour  du  fleuve  qui 
sort  du  lac  N'yanza  pour  aller  trouver  le  lac  Luta 
N'zigé  se  trouve  confirmée,  cet  heureux  voyage  aura 
reculé,  jusqu'au  delà  de  l'Equateur,  jusqu'au  lac 
N'yanza,  la  poursuite  et  la  recherche  des  sources  du 
Nil,  en  admettant,  toutefois,  que  le  fleuve  Blanc  soit 
bien  la  branche  mère  du  fleuve,  et,  en  outi*e,  que  le 
Saubat  ne  soit  pas  la  branche  principale  du  fleuve  Blanc. 

Dans  l'état  actuel  de  la  question  on  ne  peut  pas  en- 
core dii*e,  comme  Tout  imprimé  quelques  journaux,  que 
les  sources  du  Nil  soient  découvertes  ;  pas  plus  qu'on 
le  dirait  des  sources  du  Rhône  et  du  Rhin  à  leur  sortie 
des  lacs  de  Genève  et  de  Constance.  Nous  ne  savons 
rien  de  bien  précis  sur  l'origine  du  Kitangulé,  aflluent 
de  la  rive  occidentale  du  lac  N'yanza;  il  reste  à  étudier 
les  bassins  du  Luta  N'zigé  et  du  lac  Baringo.  Ce  der*- 
nier,  par  son  voisinage  des  pentes  septentrionales  et 
occidentales  des  massifs  do  Kénia  et  du  Kilimandjaro, 
est,  à  notre  avis,  digne  de  la  sérieuse  attention  des 
géographes  et  desexploratenrs  ;  il  y  a  déjàlongtemps  que 
le  missionnaire  Krapft  Ta  signalé  à  l'attention  de  tous. 

Les  capitaines  Speke  et  Grant  ont  été  brillamment 
reçus  à  Londres  le  lundi  22  juin,  dans  une  séanoe 
extraordinaire  tenue  par  la  Société  royale  géographique, 
et  les  plus  chauds  applaudissements  ont  accueilli  le 
rapport  du  capitaine  Speke,  auquel  Yaddress  de  sir 
Roderick  L  Murchison  nous  avait  déjà  préparé. 

V.  A.  Malte-Bruh. 


■••■ 
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Actes  de  la  Soelété. 

EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES. 


Assemblée  générale  du  i^'  mai  186S. 

rtiSlOBMCI  DE  ■•    LE  COHTlK-AMIBiL    BlEON  DE  LA   l(maÈBB-LB<>KODtry 

V1CE-PRÉ8IDE1IT. 


La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  du  soir. 

H.  le  président  transmet  à  l'assemblée  les  regrets  de 
M.  le  comte  de  Persigny ,  ministre  de  l'intérieur  ^  de 
n'avoir  pu  présider  lui-même  la  réunion.  Il  présente 
ensuite,  au  nom  et  par  mandat  exprès  de  Son  Ezcellonce, 
les  considérations  qui  pourraient  justifier,  dans  la  con- 
stitution de  la  Société,  ime  réforme  ayant  pour  objet 
de  remplacer  la  présidence  annuelle  par  une  présidence 
à  vie.  Cette  réforme,  pense  M.  le  ministre,  en  substi- 
tuant un  dévouement  persévérant  à  un  concours  pas- 
sager, produirait  les  meilleurs  résultats  sur  les  travaux 
de  la  Société  et  sur  le  développement  de  ses  relations- 
If.  le  président  s'associe  pour  son  propre  compte  à 
cette  opinion  dont  il  a  dû  se  faire  l'interprète. 

M.  Vivien  de  Sadnt-Martin,  vice-président  de  la  Com- 
mission centrale,  fait  son  rapport  sur  le  grand  prix 
destiné  annuellement  à  la  découverte  la  plus  impor- 
tante en  géographie  :  il  s'agit  cette  fois  du  prix  de 
Vannée  1860.  M.  le  rapporteur ,  après  avoir  énuméré 
et  apprécié  les  titres  des  divers  voyageurs ,  fait  con- 
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naitre  que  le  suffrage  de  ses  collègues  s'est  arrêté  sur 
M.  Henry  Dnveyrier,  pour  son  exploration  du  Sahara, 
dans  le  pays  des  Touareg,  pendant  les  années  1859, 
1860  et  1861,  en  réservant  toutefois  l'attribution  offi- 
cielle jusqu'à  la  publication  des  observations  da  jeune, 
savant  et  courageux  voyageur,  dont  une  grave  maladie 
a  interrompu,  pendant  quelque  temps,  les  travaux  de 
rédaction,  à  son  retour  d'Afrique. 

M.  de  la  Roquette,  président  honoraire  de  la  Société, 
a  lu  une  notice  sur  John  Brown,  où  sont  retracés,  avec 
une  précision  fidèle,  les  principaux  événements  d'une 
existence  si  utilement  remplie  au  profit  de  la  géographie. 

M.  G.  Maunoir,  a  donné  lecture  d'une  notice  dé- 
taillée sur  la  Nouvelle-Zélande,  les  travaux  des  colons, 
leurs  rapports  avec  les  indigènes. 

H.  Jules  Duval,  secrétaire  de  la  Société ,  a  lu  un 
mémoire  sur  les  rapports  de  la  géographie  avec  Téco* 
nomie  politique. 

Enfin  M.  Ant.  d'Abbadie  a  raconté  quelques  épisodes 
de  son  voyage  sur  la  côte  arabique  et  en  Abyssinie. 

L'Assemblée  procède  au  renouvellement  de  son  bu- 
reau pour  l'année  1863-186A.  Le  dépouillement  du 
scrutin  donne  les  résultats  suivants  : 

Président  :  S.  Exe.  M.  le  comte  Walevrski,  ministre 
d'État  Vice  ^présidents  :  H.  le  vicomte  Fleuriot  de 
Langle,contre^miral  ;  H.Reinaud,  membre  del'Institut. 
Scrutateurs  :  M.  de  Pongerville,  membre  de  l'Institut. 
M.  Sédillot,  secrétaire  du  Collège  de  France.  Secré- 
taire :  H.  Edouard  Gharton. 

La  séance  est  levée  à  onze  heures. 
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Pir  M.  V.  A.  HALTS-BftUH. 


I. 

Au  moment  où  Tattention  publique  est  avec  raison 
fixée  sur  les  importants  résultats  de  Texploration  dans 
l'Afrique  orientale  confiée  aux  capitaines  Speke  et 
Grant;  au  moment  où  cette  éternelle  question  des 
sources  du  Nil  est  plus  que  jamais  interprétée  et  dis- 
cutée ,  il  est  du  devoir  de  la  Société  de  géographie  de 
Paris  de  mettre  en  lumière  les  principaux  résultats 
obtenus  par  un  voyageur  français  mort  à  la  tâche,  en 
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cherchant  à  reculer,  dans  cette  voie  périlleuse,  les 
limites  de  Tinconnu. 

Le  nom  du  D"  Alfred  Peney  ne  doit  pas  en  efiet 
tomber  dans  l'oubli  ;  il  est  le  premier  Européen  qui  ait 
franchi  les  rapides  de  Garbo  qui  rendeilt  au  delà  de 
Gondokoro  la  navigation  du  fleuve  Blanc  si  difficile;  il 
est  le  premier  qui  ait  reconnu  les  cataractes  de  Makedo 
et  vu  le  fleuve  au  delà  de  cet  obstacle.  On  lui  doit 
sur  les  pays  situés  à  l'est  et  à  l'ouest  de  Gondokoro 
des  détails  précieux,  et  sfis  notes,  ses  observations  dé- 
posées dans  les  archives  de  la  Société,  témoignent  d'un 
voyageur  sérieux  qui  paraissait  digne  de  la  mission 
qu'il  avait  sollicitée  et  obtenue  du  gouvernement  égyp- 
tien, grâce  à  l'appui  de  M.  Jomard,  auquel  devait 
revenir  la  triste  et  honorable  tâche  de  faire  connaître 
dans  le  Bulletin  ses  travaui,  lorsque  la  mort  vint  le 
surprendre  au  moment  où  il  allait  se  mettre  à  l'œuvre. 


IL 


En  18A0,  M.  le  D*"  Glot-Bey,  inspecteur  général  du 
service  de  santé  d'Egypte,  se  trouvant  a  Paris,  distingua 
un  jeune  médecin  ayant  appartenu  à  l'armée  navale, 
qui  lui  fut  présenté  ;  il  se  Tattadiaen  qufiUl6  df  Mcré- 
taire.  C'était  M.  Alfred  Peney  (i). 

(1)  Alfred  Peney  naquit  le  3  août  1S17  à  Saint-Genix,  petit  Tilla^e 
du  pays  de  Gei  (Ain).  Son  père,  qui  appartenait  k  l'administration 
def  douanes,  hii  fit  commencer  ses  études  à  Saint-Claude  (Jura),  vers 
Tannée  iS2S;  il  les  termina  au  collège  de  Kantoè,  et  vint  à  Vpnk  m 
1835  poar  y  commencer  ses  études  médicalct,  el  «  fut  coomia  élite 
eu  nédeâne  que  pendant  quelque  temps  il  fot  attaché  h  rmtfl-DiaM 
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De  retour  à  son  poste,  CIot-Bey  s'occupa  de 
parcourir  une  carrière  honorable  à  ce  jeune  praticien, 
en  qui  il  avut  reconnu  une  intelligence  et  une  aptitude 
peu  communes.  Après  avoir  rempli  pendant  quelque 
temps  avec  distinction  les  fonctions  de  médecin-major 
dans  Tannée  égyptienne,  M.  Peney  exprima  à  son  pro- 
tecteur le  désir  d'aller  dans  le  Soudan  pour  y  faire  des 
études  sur  la  géographie  et  l'ethnologie. 

M.  Clot-Bey,  appréciant  tous  les  services  scienti- 
fiques que  le  D'  Peney  était  à  même  de  rendre,  s'em* 
pressa  d'accueillir  la  demande  qui  lui  avait  été  faite,  et 
M.  Peney,  quelque  temps  après  son  arrivée  à  Khar- 
toum,  fut  nommé  médecin  inspecteur  chargé  du  service 
sanitaire  du  corps  d'armée  égyptien  occupant  cette 
province. 

Les  prévisions  de  Clot*Bey  se  réalisèrent^  car  dans  le 
poste  élevé  où  il  était  parvenu,  M.  Peney  sut  recueillir 
et  fournir  aux  sciences  géographiques  une  foule  de 
matériaux  précieux,  dignes  d'un  véritable  intérêt. 

A  l'époque  où  se  préparait  l'expédition  aux  sources 
du  Nil,  sous  la  direction  de  11.  le  comte  d'Escayrac, 

46  c«ttè  ville.  Là  Jnste  Célébrité  de  l'école  médicale  de  Montpellier 
Taitirâ  dâde  cette  Yïlle  de  1S87  à  iSSS  poar  y  compléter  ses  études. 

G#peadaot  le  choléra  décimait  ie  midi  de  la  France,  Alfred  Peoey 
ferendii  à  Arles  où  soo  père  résidait  alors  en  qualité  de  contrôleur 
des  douanes,  et  se  vona  avec  zèle  au  traitement  des  malheureui  atteint! 
dn  redoutable  fléau. 

En  1839,  le  désir  d*étendre  le  champ  de  ses  études  lui  fit  accepter 
ope  pl^ce  de  chirurgien  auxiliaire  dans  la  marine,  et  il  avait  déjà 
navigué  en  cette  qualité  lorsque  le  D<^  CIot-Bey  le  distingua  et  se  ratta- 
cha en  qualité  de  secrétaire. 
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expédition  qui  eut  sans  doute  atteint  un  tout  autre  ré- 
sultat si  son  chef  eût  été  libre  de  suivre  son  premier  plan; 
r  Académie  des  sciences  avait  rédigé  pour  les  membres 
de  cette  expédition  une  série  de  questions,  panni  les- 
quelles il  s'en  trouvait  plusieurs  ayant  rapport  à  TeUiDO- 
graphie,  aux  maladies  et  à  l'état  de  la  médecine  chez 
les  populations  qui  habitent  l'intérieur  de  TAfrique* 

L'avortement  de  cette  expédition  si  laborieusement 
préparée  suggéra  au  D' Peney  l'idée  de  mettre  en  ordre 
quelques  notes  recueillies  au  Soudan  égyptien  pendant 
le  séjour  de  dix-huit  années  qu'il  avait  déjà  fait  dans 
cette  province,  notes  qui  répondaient  à  quelqnee-unea 
des  questions  posées  par  1*  Académie  des  sciences.  Étant 
venu  en  France  en  congé  temporaire  vers  la  fin  de 
l'année  1858,  il  adressa,  à  la  date  du  6  janvier  1869, 
à  M.  Jomard  ses  notes  en  le  priant  de  les  communiquer 
à  l'Académie.  Elles  furent  en  effet  communiquées  à  ce 
corps  savant  qui  les  renvoya  à  l'examen  du  D'  J.  Clo- 
quet  (1).  Le  D' Peney  se  proposait  déjà  à  cette  époque 
d'entreprendre  une  exploration  à  la  recherche  des 
sources  du  Nil  (2),  et  il  avait  même,  à  cet  effet,  soumis 
un  projet  de  voyage  à  S.  Exe.  Arakel-Bey,  gouverneur 
des  provinces  de  Sennâr  et  de  Kordofan,  projet  que 
M.  le  D'  Clot-Bey  communiqua  à  M.  Jomard.  c  Per- 
sonne, lui  écrivût-il  à  la  date  du  26  octobre  1868, 
n'est  mieux  à  même  que  M.  Peney  d'entreprendre  ce 

(1)  Voyez  le  n*  24  des  Complet  rendus  en  léancet  dû  VÀcadémiê 
des  sciences  pour  1860. 

Le  mémoire  de  M.  le  D^  Peoey  a  éfé  inséré  au  BuUeUn  de  mii-Jain 
1859,  p.  321. 

(2)  Vojex  le  BuUetin  de  décembre  1858,  p.  441. 
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voyage.  Il  connaît  déjà  les  lieux,  il  est  parfaitement 
acclimaté  par  nn  séjour  de  quatorze  ans  dans  le  Soudan. 
11  a  de  l'instruction,  de  l'intrépidité  ;  c'est,  en  un  mot, 

l'homme  qui  a  le  plus  de  chances  de  réussir Vous 

pouvez  avoir  confiance  en  lui;  c'est  un  homme  probe 
et  sérieux,  et  je  vous  serai  particulièrement  reconnais- 
sant de  ce  que  vous  ferez  pour  Im » 

'  De  retour  à  Khartoum,  après  avoir  à  peine  pris  le 
temps  d'embrasser  sa  sœur  madame  Ayasse  Peney,  sur 
laquelle  il  concentrait  toutes  ses  affections  de  famille, 
il  reprit,  en  attendant  que  l'autorisation  d'entreprendre 
son  exploration  lui  fût  parvenue,  le  cours  de  ses  tra- 
vaux et  de  ses  explorations  météorologiques.  Il  constata 
que  l'altitude  de  Sennâr  était  de  S62",5;  que  celle  de 
Khartoum  était  de  335  mètres  (1). 

Il  avait  l'espérance  de  pouvoir  s'adjoindre  à  une 
expédition  vers  le  haut  fleuve  Blanc  que  préparait  un 
Français  connu  à  Khartoum  sous  les  meilleurs  rapports, 
M.  A.  de  Halzac,  mais  ce  dernier  succomba  vers  la  fin 
d'avril  1860  à  un  de  ces  accès  de  fièvre  si  redoutable 
pour  les  Européens  sous  ces  brûlantes  latitudes,  et  il 
lui  fallut  former  d'autres  projets. 

Heureusement  qu'un  négociant  maltais,  M.  Andréa 
De  Bono,  l'un  des  plus  hardis  et  des  plus  heureux 
explorateurs  du  fleuve  Blanc,  préparait  une  expédition 
dans  le  dessein  d'explorer  les  contrées  où  devait  péné- 
trer M.  de  Malzac  ;  M.  Peney  réussit  à  s'adjoindre  à  cette 
société  avec  l'autorisation  du  gouvernement  égyptien. 

(i)  Ce  nombre  résulte  d'obienrations  faitei  dam  le  cours  de  Tannëe 
et  dont  le  minimom  barométrîqae  est  de  727  millimètres,  ell  e 
maiimam  de  733  millimètres. 
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Le  M  Mût  1660,  il  écrivait  à  M.  Jomard  :  a  Me 
voilà  donc  de  nouveau  en  partance  pour  les  haute» 
régions  du  Nil,  avec  la  ferme  intention  de  remonter  plus 
haut  qu'on  ne  Ta  fait  jusqu'à  ce  jour  ;  et  permettez-moi* 
monsieur,  de  vous  le  dire,  avec  l'espérance  de  parvenir 
au  delà  de  l'Equateur,  et  par  conséquent  aux  grands  lacs 
récemment  découverts.  Seulement  comme  au-dessus 
de  Gondokoro  la  navigation  du  fleuve  devient  presque 
impossible,  même  pour  des  barques  très-légères,  notre 
intention  est  de  prendre  la  voie  de  terre,  dès  que  celle 
du  fleuve  deviendra  impraticable  et  de  remonter  aussi 
haut  que  possible  en  côtoyant  les  rives  du  Nil,  et  de 
façon  à  ne  pas  nous  égarer  en  chemin  ni  à  confondre 
un  cours  d'eau  avec  un  autre.  En  trois  mois  de  temps 
et  avec  une  escorte  d'une  centaine  d'hommes  dont  nous 
pourrons  disposer,  nous  avons  calculé  que  nous  avions 
le  temps  et  toutes  les  probabilités  de  parcourir  avec 
fruit  l'espace  qui  s'étend  entre  Gondokoro  et  la  partie 
septentrionale  du  lac  Nyanxa.  J'espère  emporter  avec 
moi  quelques  insU*uments  d'astronomie  et  de  météoro- 
logie qui  manquent  à  ma  collection  actuelle  et  dont 
j'ai  fait  la  demande  à  Kœnig-Bey  ;  de  ce  nombre  sont 
deux  chronomètres  de  poche  achetés  pour  l'expédition 
du  comte  d'Ëscayrac  et  deux  ou  trois  baromètres;  mal- 
heureusement j'ignore  dans  quel  état  sont  ces  instru- 
ments. 1^ 

III. 

Ge  fut  le  1*'  novembre  de  Vannée  1800  que  le 
D' Peney  quitta  Khartoum  avec  2  barques,  une  daha- 
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biéh  de  4ft  hommes  d'équipage  et  un  nagher  de 
8  hommes,  pins  30  soldats  oommmandés  par  un  offi- 
cier et  répartis  sur  les  deux  barques,  pour  remonter 
le  fleuve  Blanc.  Le  29  décembre  il  atteignait  Gondo- 
koro,  terme  habituel  des  expéditions  précédente^! 
Cette  première  partie  du  voyage  n'oSrit  aucupe  pai> 
ticularité  remarquable  ;  le  trajet  de  Kbartoum  à  Goo^ 
dokoro  a  d'ailleurs  été  l'objet  de  plusieurs  rapports  de 
la  part  des  voyageurs  qui  depuis  M*  d'Arnaud  l'ont 
exécuté. 

Contentons-nous  de  dire  que  le  W  Peney  tint  nq 
journal  exact  de  sa  route,  notant  jour  par  jour  les 
heures  de  marche,  la  direction  suivie,  la  distance 
parcourue,  les  phénomènes  météorologiques  i  état  du 
ciel,  température,  vents  ;  dressant  chaque  soir  la  cart^ 
du  parcours  du  fleuve}  indiquant  les  villages,  les 
points  remarquables,  recueillant  sur  l'histoire  natu- 
relle et  sur  l'ethnographie  des  notes  que  nous  retrou- 
vons ^arses  dans  son  joumi^l. 

Ses  notes  sur  les  peuplades  riveraines  du  fleuve  de 
Kbartoum  à  Gondokoro ,  sur  les  Schouks  (Schillouks), 
les  Noujufr,  la  grande  famille  des  Denka  qui  comprend 
la  tribu  des  Kitseh»  des  Tuitsch,  les  Bobr,  les  Beliab; 
sur  les  Cbif  et  surtout  suf  lee  B^fry,  qui  nous  ontpwi 
très^complétee,  mutent  Tattention  par  l^s  nombreux 
détails  qu'elles  contiennent;  elles  compléteront  cer- 
tainement  celles  que  nous  devons  à  d'autres  voyageurs, 
aussi  nous  proposons-nous  de  les  reproduire  dans  im 
des  prochains  cahiers  du  Bulletin. 
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IV. 


Après  gnelqaes  jours  de  repos  pendant  lesquels  le 
D'  Peney  visita  les  environs  de  Gondokoro,  Libo  et 
Bélénian,  et  où  il  prit  quelques  hauteurs  du  soleil  à 
différentes  heures  du  jour  à  l'aide  d'un  sextant,  ayant 
appris  qu'une  caravane  de  trafiquants  d'ivoire  devût 
pardr  pour  l'ouest,  il  résolut  de  s'y  adjoindre  (1). 

Le  départ  eut  lieu  le  vendredi  h  janvier  1801  : 
t  Trois  jours  de  marche  dans  une  direction  occiden- 
tale et  sur  le  même  parallèle  que  Gondokoro  nous  con* 
duisirent,  dit  le  D'  Peney  dans  une  lettre  à  S.  Exe. 
Kœnig-Bey,  président  de  l'Institut  égyptien  (2),  sur  les 
confins  de  la  province  de  Niambara,  et  quatre  autres 
dans  la  même  direction  nous  amenèrent  dans  le  district 
de  Morou,  appartenant  à  la  même  province.  Ce  dis- 
trict est  traversé  par  un  fleuve  appelé  Yièh  dans  la 
langue  des  indigènes.  Ce  fleuve, .qui  coule  dans  la 
direction  du  S.  E.  au  N.  O.,  à  un  degré  de  longitude  à 
l'ouest  de  la  branche  principale  du  Barry  (le  fleuve 
Blanc),  avait  au  moment  où  je  l'ai  franchi,  époque  des 
plus  basses  eaux,  sur  une  largeur  de  80  mètres,  une 
profondeur  moyenne  de  0»,35  et  un  courantàla  seconde 
de  0",333.  Des  renseignements  sur  son  cours  inférieur 

(1  )  Cette  earavane  appartenait  à  M.  De  Bono  et  était  sous  la  direetioo 
•de  ion  neveu. 

(2)  Cette  lettre  porte  la  date  da  20  féTrier;  c'est  aussi  celle  d'une 
lettre  adressée  à  M.  Jomard  et  dans  laquelle  le  docteur  lui  fait  le  récit 
de  son  eicursion.  -^  Cette  dernière  lettre  a  été  insérée  au  BwUetin 
dejuilletl86l,p.  65. 
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m*ont  appris  qu'il  traverse,  en  sortant  de  la  province 
de  Niambara,  la  tribu  des  Allch,  contourne  la  contrée 
habitée  par  les  Niam-Niam  Makaraka  «  arrive  chez  les 
Djour,  et  de  là,  en  continuant  toujorirs  la  même  direc- 
tion vers  le  N.  0. ,  vient  se  jeter  dans  le  Bahr-el-Ghazal 
ou  Keilak  dont  il  est  un  des  principaux  affluents.  Ces 
renseignements  coïncident  d'ailleurs  parfaitement  avec 
ceux  donnés  par  les  marchands  du  Bahr-el-Gbazal. 
Quant  à  son  cours  supérieur  et  à  son  origine,  je  n'ai 
pu  me  procurer  que  des  indications  si  vagues,  que  je 
crois  devoir  les  passer  sous  silence  (1).  J'espère  pour^ 
tant  pouvoir  me  renseigner  positivement  à  cet  égard, 
de  visUf  dès  que  l'occasion  m'en  fournira  les  moyens. 
»  Pendant  un  mois  qu'a  duré  mon  excursion  dans  la 
province  des  Niambara ,  j'ai  pu  étudier  et  recueillir 
divers  sujets  botaniques,  dont  plusieurs  m'étaient  in- 
connus, et  observer  en  passant  la  formation  géologique 
de  la  contrée.  Ces  observations  feront  le  sujet  d'un 
mémoire  dont  je  n'ai  pu  réunir  jusqu'à  présent  tous  les 
matériaux.  Quand  ce  travail  sera  complet,  je  m'em- 
presserai de  le  transmettre  à  Votre  Excellence.  En 
attendwt  j'expédie  à  Khartoum  au  mudir,  pour  que 
celui-ci  la  fasse  tenir  à  Votre  Excellence,  une  caisse 
contenant  des  fruits  et  des  semences,  ainsi  que  quelques 
échantillons  minéralogiques  recueillis  pendant  cette 
première  partie  de  mon  voyage.  J'ai  joint  à  cet  envoi 
un  crâne  d'un  riverain  du  fleuve  Blanc  qui  ressemble 
plus  ou  moins  aux  crânes  de  la  population  qui  s'étend 

(1)  Depoifyle  D^  Peney  apprit  que  ce  Tièh  n*étail  qu'une  branche 
do  fleuve  Biaoc  qui  §'en  détachait  en  amont  def  monts  Régo  el  du 
pic  Gniri. 
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des  Scblouk  (Sehillouks)  jusqu'aux  Barry  inolusive- 
ment.  Là  mftchoire  ioférienre  jointe  à  la  botte  osseuse 
indique  suffisamment  qu'elle  appartient  à  cette  race  de 
nègres  qui  s'arrachent  les  incisives  et  les  canines  ;  le 
êacrum  est  analogue  à  celai  de  toutes  les  races  bu- 
malnes^  et  ne  serait  pas  invoqué  en  témoignage  par 
les  partisans  de  la  doctrine  des  hommes  à  queue. 

>  Parmi  les  plantes  faisant  partie  de  mon  envoi,  se 
trouvent  divers  poisons  actifs  des  genres  Strychos  et 
Nux  vamica,  dont  une  partie,  je  crois,  est  inédite. 
Comme  plante  d'utilité  générale,  vous  trouvei'tE  des 
graines  et  des  échantillons  de  deux  espèces  botaniques  : 
une  appelée  Arak  et  propre  aux  contrées  du  Niambara 
et  aux  provinces  du  Bahr-el-Ghazal  ;  l'autre  nommée 
Modouss,  légumineuse  qui  se  trouve  à  Pazoglou  et 
chez  les  Barry  ;  toutes  deux  ont  une  écorce  employée 
comme  tannin  dans  les  contrées  où  croissent  ces  végé- 
taux ;  celle  de  l' Arak  contient  encore  du  caoutchouc 
et  son  fruit  renferme  une  matière  oléagineuse  comes- 
tible et  très-employée  par  les  indigènes. 

»  Quant  aux  plantes  que  je  n'ai  pas  étiquetées,  ne 
sachant  dans  quel  genre  les  classer,  elles  pourront,  je 
pense,  être  coordonnées  par  ceux  des  membres  de 
l'Institut  égyptien  qui  s'occupent  spécialement  debota^' 
nique,  et  en  premier  lieu  par  Figari-Bey. 

»  Je  continuerai  mes  explorations  aux  environs  de 
Gondokoro,  jusqu'à  ce  que  la  fin  de  la  saison  des  pluies 
me  permette  de  me  remettre  en  route  pour  les  régions 
méridionales  du  fleuve,  qui  n'ont  encore  été  visitées 
par  aucun  Européen.  Car  le  but  principal  de  mon 
voyage  est  d'atteindre  jusqu*aux  sources  du  Nil,  ou  du 
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moins  à  une  des  origines  les  plas  importantes  du  fleuvei 
Je  regrette  d'avoir  quitté  Khartoum  sans  avoir  pu  me 
procurer  un  thermomètre,  et  avant  d*être  rentré  en 
possession  d'un  baromètre  que  j'ai  envoyé  au  Caire 
pour  y  être  réparé.  Je  t&che,  il  est  vrai,  de  remplacer 
le  premier  instrument  par  un  télescope,  en  observant 
avec  son  aide  des  occultations  des  satellites  de  Jupiter  ; 
mais  je  ne  puis  me  rendre  compte  de  mes  observations 
pour  la  détermination  des  longitudes,  ne  possédant 
aucun  exemplaire  de  la  Connaissance  des  temps  pour 
l'année  présente.  » 

Après  s'être  avancé  vers  l'ouest  jusqu'à  deux  jour- 
nées au  delà  de  Morou,  le  D'  Peney  revint  sur  ses  pas, 
et  le  1*'  février  il  rentrait  k  Gondokoro,  de  retour  de 
sa  première  excursion. 

Voici  les  extraits  de  son  journal  de  voyage  relatif  à 
cette  excursion  au  pays  de  Niambara. 

PaBUlER   EXTRAIT  DU  lOUBNAL   DE   VOYAGE  DU  D'  PBfVEY. 
DU   A   JANVIER   AU    31    JANVIER    1861. 

Vendredi  à  janvier  1801.  — Départ  pour  la  contrée 
à  l'ouest  du  fleuve  et  marche  d'une  heure,  dans  la  di- 
rection O.  N.  O.,  jusqu'au  district  de  Wario, 

On  passe  la  nuit  dans  ce  district. 

Samedi  6.  —  Marche  de  deux  heures  et  demie  dans 
la  direction  0.  N.  O.  jusqu'au  district  de  Kao,  et  d'une 
heure  dans  la  direction  O.  jusqu'au  district  d'On- 
kaschiuttj  au  pied  de  la  montagne  Rounoufl. 

Dimanche  6.  —  Halte  au  village  de  Longoleh,  où 
nous  passons  deux  journées  pour  nous  procurer  des 
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porteurs  pour  nos  bagages ,  les  nègres  Mandari  qui 
nous  avaient  servi  à  cet  e£fet  jusque-là  ayant  jugé  à 
propos  d'abandonner  notre  caravane. 

Lundi  7,  mardi  8. — Marche  de  sept  heures  et  demie 
dans  la  direction  0.  et  jusqu'au  village  Aépauié^  où 
commence  la  province  Niambara.  Forêts  sur  notre 
route  et  chaîne  de  montagnes  allant  dans  la  direction 
du  S.  au  N.  Divers  pics  granitiques  isolés  s'aperçoi- 
vent dans  différentes  directions. 
'  Mercredi  9.  —  Passage  à  travers  deux  pics  de  for- 
mation granitique  où  notre  escorte  est  attaquée  par  des 
nègres  Niambara.  Nos  gens  tuent  ou  blessent  deux  ou 
trois  des  assaillants,  ce  qui  sufSt  pour  les  mettre  «i 
fuite  ;  mais  deux  de  nos  hommes  reçoivent  également 
des  coups  de  flèches  dont  l'une,  entre  autres,  produit 
UM  très-grave  blessure  dans  la  région  du  foie. 

Arrivée  dans  la  soirée  dans  le  district  de  Lonkschid^ 
bora. 

Jeudi  10,  —  Quatre  heures  de  marche  dans  la  di- 
lection  O.  S.  O.  jusqu'au  village  Logothchia.  Orage 
et  pluie  pendant  la  nuit 

Vendredi  11.  —  Trois  heures  et  demie  de  marche 
dans  la  direction  O.,  jusqu'au  district  Mayanghoua. 

Samedi  12.  —  Cinq  heures  et  demie  de  marche 
dans  la  direction  O.  S.  O.  jusqu'au  district  de  Morou^ 
où  se  trouve  un  comptoir  de  marchands  européens  et 
arabes  pour  l'achat  de  l'ivoire  (1). 

Total  des  heures  de  marche  de  Gondokoro  àMorou  : 
irenie  et  une  (31). 

(1)  IL  Andm  De  Bodo  pouédail  à  Mon»  on  éUMiiWMiU  (iVbft 
du  Mtaetrar.) 
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Dimanche  13.  —  Séjour  à  la  station  précédente. 

6  heares  matia.  2  heores  et  demie  soir. 

Therm.  c  20*  (i).  Them.  33*,5. 

Ciel  clair.  Nuages. 

Vent  irrégulier.  Vent  tariable. 

Lundi  lA.  —  (Même  localité.) 

6  heures  matin.  3  heures  soir. 

Therm.  20*,5.  Therm.  S3<>. 

Ciel  clair.  Nuages» 

VeotE.  VentN.  E. 

Mardi  \h.  —  (Même  localité.)  Petite  plaie  pendant 
la  nuit. 

6  beurea  matin.  3  heurea  soir. 

Temps  couvert.  Temps  courert. 

Therm.  24^  Therm.  28^ 

Vent  S.  0.  Vent  variable. 

A  une  lieue  de  notre  campement  et  dans  la  direction 
O.,  coule  du  S.  £.  au  N.  O.  une  rivière  appelée  Yièh, 
et  dont  les  mesures  sont  les  suivantes  : 

Largeur 80"',00 

Profondeur  moyenne 0™ ,  35 

Courant  à  la  seconde 0™,333 

Ce  qui  donne  pour  le  débit  moyen,  à  la  seconde,  le 
chiffre  de  9", 324.  Il  faut  dire  que  cette  estimation 
a  été  faite  au  moment  des  plus  basses  eaux. 

Mercredi  16.  —  (Même  localité.) 

6  heures  malin.  3  heures  soir. 

Ciel  couvert.  Nuages. 

Therm.  18^  Therm.  38*,8. 

Vent  variable.  Vent  variable. 

(1)  Toutes  les  observations  thermométriques  se  rapportent  au  ther- 
momètre  centigrade. 

VI.   JUILLET.    2,  2 
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Jeudi  17.  —  <M6me  locaUté.) 


alMVWitir. 

Ciel  coateit. 

Noagw* 

Therm.  19*« 

Thcnn*  8S*. 

Vem  vftriAbIfl* 

Vent  far. 

Vendredi  18.  — 

(Marne  locaUté.) 

6  kearw  malin 

Shaum  ioir 

Ciel  dair.  Tenpt  clair* 

Therm.  18*.  Therm.  88*. 

Vent  N.  E .  Vent  Tariable. 

Therm.  an  ioleil  et  tor  lefol  A  midi  et  demi  :  88*t8. 

Samedi  19.  ^  (Même  localité.) 

6  kearat  matin.  8  heorei  mir. 


(ttratus).  Ciel  bmmeai. 

Therm.  16^,8.  Therm.  34*. 

Vent  M.  E.  Vent  variable. 

Dimanche  20.  —  (Même  localité.) 

6  hearefl  matin.  8  hedres  soir. 

Temps  couvert.  Quelques  nuages. 

Calme.  Vent  variable. 

Therm.  2T,  Therm.  35*. 

Lundi  21.  —  Excursion  à  l'ouest  du  fleuve  Yièb. 

6  heures  matin.  3  heures  soir. 

Temps  couvert.  Quelques  nuatn- 

Vent  variable.  Vent  E. 

Therm.  i9*,5.  Therm.  34*. 

Mardi  22.  —  Campement  à  Morou. 

6  heures  matin.  3  heures  soir. 

Nuages  et  petite  pluie.  Temps  couvert. 

Vent  variable.  Vent  variable. 

Therm.  23*.  Therm.  30*. 
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Mercredi  aS.  ^  (MêmQ  localité.) 

6  bmrm  natiiu  S  heam  loir. 

Ciel  clair.  Nuages. 

Veot  N.  E.  Veoi  tariable. 

Tbinn.  W,ê,  Tbenn.  88*. 

/etitfft  94.  — Campement  de  Moroti. 

6  heures  matio.  3  heures  soir. 

Temps  couvert.  Nuages. 

Veot  variable.  .  Veut  variable. 

Tberm.  2Î*.  Therm.  32«. 

Samedi  26.  <-  Départ  pour  le  retour  avec  les  gens 
de  M,  De  Bono  et  le  guide  Longadjou. 

J^udi  31.  —  Arrivée  dans  la  matinée  dans  le  dis- 
trict d'Onkaschiutt  et  le  lendemain  à  Gondokoro. 

Le  Niambarct' 

La  province  de  la  langue  niambara,  qui  occupe  une 
Superficie  de  35  ^  40  lieues  carrées,  est  limitée  à  l'est 
p^  les  provinces  des  Barrer  et  des  Ghir-Mandari,  à 
rpne^t  par  la  contrée  deç  Mondou  et  celle  des  Wania, 
au  nord  par  la  clialne  des  monts  Régo  qui  la  sépare 
4^  M^yi  et  au  sud  par  les  Niam-|iiam  Makaraka  et 
\9i  tribu  des  Alloh. 

Sa  population  est  répartie  dans  une  vingtaine  de  dis- 
tricts dont  les  plus  importants  sont  ceux  de  Niambara, 
de^ôra,  de  Morou,  de  Liky,  de  Fa^jelou,  de  Tonbou 
et  d9  Bapdpu, 

Cette  province  a  nn  idiome  propre  et  qui  n'offre  au- 
cupfi  ri|S9prn(>lance  avec  le  langage  des  Denka  ni  avec 
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celui  des  Barry  ses  voisins.  Cet  idiome,  bien  que  très- 
simple  dans  sa  syntaxe  et  offrant  le  même  système  de 
numération  quinténale  que  la  plupart  des  idiomes  des 
peuples  nègres,  présente  cependant  une  plus  grande 
variété  d'intonations  que  les  langues  précédentes,  et 
possède  des  consonnes  sifflantes  qu'on  ne  rencontre 
dans  aucun  idiome  se  rattachant  au  Denka.  Je  citerai 
comme  exemples  les  consonnes  2,  dz^  tz^  5,^très-com- 
munes  dans  la  langue  niambara,  et  que  les  peuples  du 
nord  et  de  l'est  remplacent  par  la  consonne  t. 

Les  Niambara  partagent  toutes  les  superstitions  de 
leurs  voisins  à  l'égard  des  Coudjours  ou  sorciers  dis- 
pensateurs de  la  pluie  ;  leurs  idées  religieuses  se  bor« 
nent  à  peu  près  à  cette  seule  croyance.  Bien  que  d'un 
caractère  moins  turbulent  et  plus  affectueux  que  les 
Barry,  ils  n'en  professent  pas  moins,  comme  ceux-ci, 
une  antipathie  profonde  pour  les  étrangers,  et  sont, 
comme  tous  les  autres  nègres,  en  guerres  continuelles 
avec  leurs  voisins. 

Us  s'adonnent  généralement  à  la  culture  des  terres 
et  récoltent  chez  eux,  outre  le  doura  {Holcus  Sorghum)^ 
le  dokn^  espèce  de  millet  à  très-petits  grains,  le  sé- 
same, YArachis  hypogœa^  diverses  espèces  de  haricots, 
et  le  Convolvulus  batatas.  Leur  pays  fournit  également 
une  grande  quantité  de  fniits  comestibles,  qui  sont 
bons  malgré  leur  état  sauvage,  et  qui  deviendraient 
excellents  par  la  culture.  Je  citerai,  enti*e  auti*es, 
diverses  variétés  des  genres  Prunus,  Cerasus^  Per- 
sica,  YAnona  sauvage,  beaucoup  de  plantes  oléagi- 
neuses, etc.  Quelques-uns  s'adonnent  à  la  fabrication 
des  instruments  et  des  ornements  de  fer  ;  mais  le  plus 
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grand  nombre  se  livre  de  préférence  à  la  chasse  de  l'élé- 
phant. Ils  pratiquent  cette  chasse  d'une  manière  assez 
singulière;  car  c'est  grimpés  et  cachés  sur  des  arbres 
de  haute  futaie,  qu'ils  attendent  l'éléphant  que  d'autres 
chasseurs,  faisant  les  fonctions  de  limiers,  sontchargés 
de  ramener  et  de  dhriger  vers  l'endroit  où  sont  embus- 
qués les  pointeurs.  Ceux-ci,  armés  d'une  lance  dont 
le  fer  a  60  à  70  centimètres  de  longueur,  avec  une  épais- 
seur proportionnée  au  reste  de  l'arme,  plongent  dans  le 
dos  ou  les  flancs  du  pachyderme  l'instrument,  qui  pé- 
nètre dans  les  chairs  jusqu'à  la  hampe,  et  qui  produit 
une  blessure  presque  constamment  mortelle.  La  chair 
des  animaux  tués  de  la  sorte  est  vendue  au  bénéfice  de 
la  compagnie  des  Nemrods  ;  ses  dents  servent  à  faire 
quelques  bracelets.  Avant  l'arrivée  des  trafiquants 
d'ivoire,  cette  partie  de  la  bête  n'était  presque  d'aucune 
valeur  et  servait  à  faire  des  enclos  pour  y  renfermer 
des  animaux  domestiques. 

J'ai  parlé  de  l'industrie  du  fer  chez  les  Niambara; 
mais  en  oubliant  de  dire  que  toute  la  population  a  un 
goût  très- prononcé  pour  les  bracelets,  les  grelots  et 
autres  ornements  fabriqués  avec  ce  métal.  Hommes  et 
femmes  Niambara  sont  littéralement  bardés  de  fer,  et 
le  sexe  féminin,  outre  les  brassards  qui  ceignent  ses 
membres  supérieurs,  porte  toujours  à  la  ceinture  un 
poignard ,  qui  sert  d'accompagnement  obligé  aux  danses 
de  la  population.  Les  fenunes  Niambara  ont  l'habitude 
de  se  percer  les  lèvres  supérieure  et  inférieure  à  leui 
commissure  moyenne,  et  d'y  introduire  un  morceau  de 
quartz,  de  forme  cylindro-conique,  où,  à  défaut,  un 
cylindre  ée  bois  ou  un  morceau  de  roseau.  Le  se\u 


féminin  n*a  pas  adopté  Tnsage  du  pagne,  si  fréquent 
chez  les  autres  tribus  noires  ;  il  a  seulement  recours  à 
un  morceau  de  peau  de  forme  triangulaire  et  de  dimen- 
sions très-étroîtes,  pour  couvrir  Torgane  génital.  Quel- 
quefois cependant  les  femmes  ajoutent  sur  ce  vêtement 
si  peu  ample  un  complément  de  fbuiDes  d'arbres,  fsd- 
sant  fonction  de  tablier. 

Les  deux  sexes  ont  les  oreilles  criblées  d* ouvertures 
destinées  à  livrer  passage  et  à  mettre  en  demeure  des 
anneaux  de  fii  de  fer,  ornés  de  verroteries,  et  fUs&At 
fonction  de  boucles  d*oreilles.  Ces  anneaux,  qui  attei- 
gnent le  nombre  de  dix  ou  douze  pour  chaque  oreille, 
exercent  sur  les  parties  qui  les  supportent  uti  tindlle- 
ment  tel,  qu*il  les  déforme  rapidement,  les  écarte  de 
leur  position  naturelle  et  imprime  à  la  physlonotniè 
une  expression  tout  à  fait  originale.  Cet  ëcartement 
des  oreilles  Mt  paraître  la  figure  betiuCodp  pltid  large 
qu'elle  ne  l'est  réellement. 

Les  nègres  Niambara  ont  une  dîiflse  qui  dififtre  nota- 
blement de  celle  des  Denkà  et  des  Barry,  bien  que  la 
représentation  de  cette  danse  ne  soit  autre  que  celle  dt 
sujets  guerriers  ou  libidineux,  comme  chez  lès  autres 
peuplades.  Cette  danse  s'accompagne,  non  plus  av«ela 
mesure  de  la  nougara  (tambour),  mais  avec  le  son 
d'instruments  de  corne  otl  d*écorce  de  potiron,  qui 
imitent  plus  ou  moins  les  intonations  du  cor  de  chftSSe 
et  celles  de  la  contre-basse. 

Outre  les  instruments  destinés  &  la  danse,  les  Niaiâ- 
bara  possèdent  une  espèce  de  sifflet  trôné  de  trois  ouver- 
tures, qu'ils  portent  suspendu  au  cou,  etdontils  font  un 
fréquent  usage  pour  communiquer  entre  eux  ft  distance. 
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La  province  de  Niambara  est  très-riche  en  abeilles, 
C8  qu'elle  ddt  sans  dente  à  la  quantité  et  à  la  qualité 
des  sttbsiftiiGes  végétales  et  des  fleurs  qu'elle  contient 
daas  tout  son  parcours.  Les  haMtants  attirent  ces 
abeilles  au  voisinage  de  leurs  demeures  en  leur  con- 
struisant, sur  les  arbres  où  ils  veulent  fixer  des  essaims, 
des  espèoes  de  ruches  trës*simples,  mais  suffisantes 
pour  y  abriter  les  insectes  en  question.  Le  miel  qi/on 
y  récolte  est  d'un  goftt  exquis  et  d'un  parfum  des  plus 
agréables. 

V. 

De  retour  à  Gondekoro  le  1*'  février,  le  D^  Fsney  y 
stfouma  jusqu'au  18,  se  reposant  de  ses  fatigues  et 
mettant  en  ordre  ses  notes  et  sa  correspondance.  0 
expédia  le  S  ftvrier  une  barque  à  Khartoum  avec  des 
lettres  pour  le  moudtr  ^[>réfet)  et  une  caisee  de  ooliec* 
tions  botaniques  et  minéralogiques  à  f  adresse  de 
Kœnig-Bey. 

Il  fit  pendant  ce  séjour  plusieurs  observations  mé- 
téorologiques qui  furent  toutes  répétées  deux  fois  par 
joun  Jusqu'au  11  lévrier,  il  oonitata  qM  la  tempéra- 
tere  de  Gwdekore  variail  i  six  heures  du  matin  de  16 
à  16  degrés  centigrtides,  et  à  trois  heures  de  M  à 
S5  degrés;  etfuedtall  a«18eUelut,àsix  heuimdu 
asatiB,  de  10  à  SI  degrés,  et  à  If  ois  heures  de  SS  k 
K  degrés.  Le  IS  février,  il  oonsteta  que  le  fleuve 
Blanc  avait  augmenté  de  0^,02 ,  et  le  17  février  quels 
niveau  de  ce  même  fleuve  avait  diminué  de  O^^^OS  de* 
puis  l'avant-veiUe* 

A  son  retour  à  Gondokoro,  il  avait  trouvé  M.  G.  Le^ 
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Jean  qui  venait  d'y  arriver  sur  une  petite  barque  à 
laquelle  il  avait  donné,  par  souvenir  du  pays  absent, 
le  nom  de  Bretagne,  lï.  G.  Lejean  était  souffrant,  il 
renonçait  à  remonter  plus  avant  le  fleuve  à  cause  des 
circonstances  défavorables  dans  lesquelles  il  se  trou- 
vait ;  mais  il  avait  l'intention  de  visiter  le  Bahr-el- 
Ghazal.  11  partit  en  effet  le  lundi  k  février  pour  cette 
exploration. 

Quant  au  D'  Peney,  après  s'être  entendu  avec  M.  De 
Bono,  qui  consentait  à  mettre  deux  barques  construites 
exprès  pour  remonter  le  fleuve,  à  sa  disposition,  il 
résolut  de  faire  une  expédition  d'essai  en  amont  de 
Gondokoro.  Son  but  était  de  vérifier  par  lui-même,  et 
avant  d'entreprendre  son  voyage  en  règle,  si,  au 
moyen  des  barques  construites  ad  hoc  par  l'ordre  de 
H.  DeBono,  on  pouvait  franchir  les  rapides  qui  avaient 
arrêté  les  expéditions  précédentes.  Ses  préparatifs 
furent  terminés  le  lundi  18  février. 
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Nous  laisserons  au  D'  Peney  lui-même  le  soin  de 
raconter  les  incidents  de  cette  exploration  qui  le  con- 
duisit à  plus  de  25  lieues  au  delà  de  Gondokoro.  Nous 
en  puiserons  les  détails  dans  la  lettre  qu'il  écrivait  le 
30  avril  1861  à  M.  Kœnig-Bey,  président  de  l'Institat 
égyptien.  Ces  détails  compléteront  ceux  que  donna  le 
docteur  sur  cette  même  exploration  à  M.  Jomard,  dans 
une  lettre  qui  a  été  insérée  au  Bulletin  (1). 

(1)  Voyei  le  cahier  da  BuUelin  d'aoûUseptembre  1861,  p.  158.— > 
Sor  le  Journal*broaiIlon  de  fes  tetlres,  celle-ci ,  la  dernière  que 
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«  Le  20  février  (1),  jour  même  de  la  date  de  ma  pré- 
cédente lettre,  je  quittai  Gondokoro  avec  deux  négo- 
ciants européens,  dont  l'un,  M.  De  Bono,  avait  eu 
l'obligeance  de  mettre  à  ma  disposition  des  barques 
construites  à  Khartoum  exprès  pour  l'exploration  des 
cataractes  du  Nil  supérieur. 

»  Notre  flottille  nous  conduisit  en  trois  jours  sous  les 
cataractes  et,  plus  exactement,  les  rapides  de  Djen- 
doky-Garbo.  En  cet  endroit  un  groupe  d'îles  et  de 
rochers  divise  le  fleuve  en  plusieurs  affluents.  D'après 
le  conseil  des  indigènes,  nous  enfilâmes  le  canal  le  plus 
oriental  et  qui  semblait  le  plus  étroit,  au  lieu  de  suivre 
la  branche  occidentale  explorée  avant  nous  par  les  diffé- 
rentes barques  du  gouvernement  et  autres,  qui  avaient 
tenté  inutilement  de  se  frayer  un  passage  à  travers  les 
écueiLs.M.  Miani,  le  dernier  explorateur  de  cette  région, 
avait  lui-même  échoué  l'année  précédente  dans  ses 
tentatives,  et  il  avait  dû  rebrousser  chemin  pour  conti- 
nuer son  voyage  par  la  voie  de  terre. 

»  Laroute  suivie  par  notre  flottille,  c'estrà^relecanal 
oriental  dont  j'ai  parlé,  fat  franchie  sans  de  grandes 
difScultés,  et  après  une  demi -heure  d'efforts   oon» 
avions  dépassé  les  rapides  de  Djendoky-Garbo  (2).  ^® 

M.  Pcncjr  écririt,  porte  cette  scucription  :   «  A  M.  Jomard  oo,  «**  *^ 
abMDce,  à  M.  Malte-Bran,  n 

(1)  Le  joaroal  met  le  départ  deux  jour»   auparavant,  le  18  févne 

(2)  C'est  an  milieu  des  rapides  de  EIJcndoky-Garbo  que  le  ^^^^ 
reçoit  sur  sa  rive  gauche  le  Uakoaedi,  qui   prend  sa  source  daus 
partie  occidentale <le  la  chaîne  do  Bego,  vera  le  *•  10*  Ut.  N.  (VoT«^ 
la  lettre  de  M.  Peney  à  M.  Jomard,   au  Bulletin  d'aoèl-septeml»ir 
I86i.)  ^-  ^-  **-^- 
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doÎB  dire  cependant  qne  ponr  enjamber  plus  fadlement 
les  obstacles,  noos  avions  eu  la  précaution  d'alléger  nos 
barques  de  la  plus  graade  partie  du  matériel  et  de  laar 
équipage. 

ji  A  3  miUes  au-dessus  de  Djendoky-Cvarix),  c'eet<4f» 
dire  à  environ  une  lieue,  nous  atteigirfmes  de  nouveau 
rapides  :  les  rapides  de  TéréiiK>-G«rbo  ;  eeux«ei  nous 
prteentérent  des  obstadee  plus  sérieux  que  les  rapidos 
précédents,  et  ce  ne  fut  qu'après  deux  journées  d'eflfans 
que  nous  parvînmes  à  remorquer  nos  embarcatioas 
au-desBUs  des  écueilB.  Les  rapides  de  Térémo-43«rbo« 
bien  plus  longs  et  plus  difficiles  à  franchir  que  ceux  da 
DjenddLy^arbo,  n'occupent  cependant  ea  longueur 
qu'un  espace  de  760  aiètres  environ.  La  distanoa  dea 
premien  rapides  à  Gondokoro  est  de  1^  lieuea. 

»  Au-dessus  de  Térémo^Garbo,  le  fleuve  rapread 
l'aspect  qu'il  avait  après  sa  sortie  îaférianre  des  écoeîls 
et  conserve  la  même  physionomie  jusqu'au-deasas  da 
village  de  Tambour,  dans  le  disitrict  dea  Makeda»  Maia 
là  nous  attendaient  des  obstacles  plus  sériem:  que  ceux 
que  novs  avions  reaceoirés  précédarnsMct*  Au-dassas 
de  Tambour  le  fleuve  commença  à  se  rétrécir  considé- 
rablement ;  encaissé  par  une  miuaûUe  de  roches  et  de 
collines,  il  devient  à  la  fois  profond  et  rapide  et  ne 
peut  être  remonté  qu'à  l'aide  de  câbles  nombreux  el 
solides  (1) .  Malheureusement  nos  oordea  et  nos  amarres 


(1)  «Ooe  coope  4«  Mil  eaéaoée  pu  noi  \t  S7  fétriar  «n  f«ct  du 
flltaee  &•  Tanboar,  à  S  kilomètrM  an-deMow  d«ietMff«ct«  de  Ma- 
kedo,  in*«  donné  les  résvliats  Mi  vanta  i  Jargeur  dn  NU«  45  vitrai  ; 
firOfeariBar  ÉMfviim,  i",30;  tammal  m  diHimi  du  SeafS,  à  la  mi- 
natei  iSO  mèiits  ;  courant  moyen,  S5  mètrei.  IK  P, 
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ne  possédaient  aucune  des  conditions  requises  pour  une 
navigation  semblable)  notre  dernier  câble  se  brisa  sous 
les  cataractes  de  Makedo,  enfin  un  cboc  qu'éprouva  la 
plus  giunde  de  nos  barques  et  qui  fut  suivi  d'une 
énorme  voie  d'eau^  nous  obligea  à  aller  écbouer  au 
plus  vite  sur  le  baao  de  sable  le  plus  vcHsiUt  Cet  acci« 
dent  nous  mettait  dai»  l'impossibililé  de  continaer 
noti-e  voyage  par  eau  ;  nous  laissâmes  donaootre  flottilli 
à  l'eodrcHt  où  elle  avait  subi  ses  dernitees  avaries,  etp 
prenant  la  route  de  terre»  nous  continuàmeB  notre 
exploration  des  rives  du  fleuve, 

»  La  cataracte  de  Makedo  (ici  le  passage  mérite  ce 
nom)  oflte  deux  chutes  d'eau  de  près  de  2  métrés  de 
bauteur  à  pic.  Un  canal  qui  loi^  le  fleuve  parallèle- 
ment à  oelui«<â,  et  qui  s'est  creusé  un  lit  au  milieu  des 
oeuebes  diversement  inclinées  de  rochers  stratiformest 
est  le  seul  passage  praticable  pour  des  barques  du 
genre  des  dAtres.  C'est  oelul  que  nous  aurions  suivie 
après  l'avoir  reconnut  si  l'avarie  dent  j'ai  parlé  n'était 
pas  survenue  (  c'est  celui  que  devront  prendre  les 
bateaux  qui  voudroat  franchir  lesiH>stacles  do  Makedo, 

i  La  cataracte  de  Mabedo  jusqu'à  laquelle  M.  Miam 
prétend,  à  tort,  avoir  pénétré  (1)  (car  il  n'est  arrivé 
qu'aux  rapides  de  Djendoky-Garbo),  se  trouve  à  32  ki- 
lomètres S.  1/A  S.  0*  des  rapides  ci-4e8sus«  elle  est 


(1)  Nous  avoM  dooné,  duu  le  cabier  d'octobre  idSO  des  Nouvelles 
annales  des  voyages,  la  tradoctioo- d'une  note  de  M.  Miaoi  relative  I 
son  eiploraiioD,  et  nous  avons  reproduit  son  esquisse  de  carte  dans  ta 
partie  située  au  snd  du  t*  degré  de  latitude  nord  de  la  earte  ayasl 
pour  titre  Esquisse  du  fienve  Blmne,  que  Dooi  atooi  dooiiéaae  cabiir 
de  septembre  1S6I  dn  même  recutiL  Y.  A«  M.-B. 
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donc  située  sous  le  A»  18'  de  latitude  nord  et  non  sous 
le  S""  50'  comme  l'indique  M.  Miani.  Ne  pouvant  me 
servir  pour  mes  calculs  de  route,  du  sextant  à  cause 
de  la  hauteur  du  soleil,  trop  considérable  à  midi,'  j'ai 
dû  calculer  mes  distances  parcourues  à  l'aide  de  la 
boussole  du  grapbomëtre  et  des  parcours  par  terre.  J'ai 
pris  pour  point  de  départ  la  latitude  de  l'Ile  de  Janker 
fixée  par  MM.  d'Arnaud  et  Rnoblecher  à  à'^h^'iS"; 
j'ai  donc  lieu  de  supposer  mes  calculs  exacts,  si  mon 
point  de  départ  est  tel  que  je  l'ai  admis,  et  je  n'ai  au- 
cun motif  de  supposer  le  contraire.  Le  fleuve,  à  partir 
de  Makedo  et  en  remontant  pendant  15  kilomètres 
dans  la  direction  sud,  5  degrés  ouest,  est  parsemé 
d'écueils  et  de  rapides  ;  un  des  endroits  les  plus  difll- 
ciles  pour  le  passage  des  barques  se  trouve  dans  le 
district  de  Djiamoudi.  A  partir  de  cet  endroit  le  Nil 
remonte  au  S.  S.  E.  en  longeant  la  cbatne  des  monts 
Régo,  laquelle  se  termine  par  le  pic  de  Gniri,  qui  li- 
mite lui-même  la  province  Barry  du  côté  du  sud  ;  au 
delà  commence  celle  des  Midi  qui  s'étend  sur  les  deux 
rives  du  fleuve,  et  dont  une  tribu  située  à  l'est,  en  face 
du  mont  Gniri,  a  été  visitée  et  battue  l'année  dernière 
par  l'expédition  de  M.  Miani. 

>  Le  pic  de  Gniri  dont  je  n'ai  pu  m' approcher  que 
de  12  kilomètres  environ,  parce  que  les  nègres  qui 
nous  accompagnaient  comme  porteurs  refusèrent  de 
poursuivre  leur  route,  parcrainte,  nous  dirent-ils,  des 
Mâdi,  est  situé,  d'après  mes  calculs,  sous  le  méridien 
de  Gondokoro,  et  par  le  3*"  2'  de  latitude  nord ,  c'est- 
à-dire  à  un  peu  plus  d'un  degré  de  Gondokoro. 

n  Au  delà  du  mont  Gniri,  au  pied  duquel  se  trouve, 
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dit-on,  une  cataracte  considérable,  le  fleuve,  d'après 
les  rapports  des  indigènes,  se  dégage  des  montagnes 
et  présente  alors  une  surface  unie  et  un  lit  libre 
d'écneils.  Si  cette  dernière  indication  est  conforme  à  la 
vérité,  elle  me  donne  l'espoir  de  pouvoir  dans  deux 
mois,  à  l'époque  des  plus  hautes  eaux,  remonter  le 
fleuve  au  delà  des  limites  connues  jusqu'à  ce  jour.  Ce, 
voyage  par  eau  exécuté  avec  la  flottille  dont  je  me  suis 
servi  déjà  pour  mon  exploration  première,  bien  que 
hérissé  d'écueiis  et  de  difficultés,  offre  cependant  moins 
d'entraves  qu'une  excursion  terrestre,  laquelle  exige 
une  grande  quantité  de  porteurs,  qu'il  est  très-difficile 
de  se  procurer,  et  souvent  plus  difficile  encore  de 
nourrir  dans  les  localités  que  l'on  traverse.  Je  compte 
donc,  comme  je  viens  de  le  dire,  reprendre  et  pour- 
suivre au  moment  de  la  hausse  du  Nil  (mois  de  juin), 
le  voyage  que  je  n'ai  fait  qu'ébaucher.  L'Européen  qui 
a  mis  une  fois  déjà  ses  embarcations  à  ma  disposition, 
M.  De  Bono,  m'accompagnera  dans  ce  voyage,  et  j'es- 
père que  cette  association  de  nos  forces  et  de  nos  vo- 
lontés parviendra  à  reculer  de  quelques  degrés  les 
limites  des  terres  connues. 

n  J'ai  rapporté  de  mon  voyage  aux  cataractes  beau- 
coup  d'échantillons   minéralogiques ,    qui  se  ratta- 
chent à  deux  formations  géologiques  diiférentes,  les 
échantillons  de  la  première  catégorie  font  partie  des 
chaînes  de  montagnes  et  des  pics  qui  forment  à  Veat 
et  à  l'ouest  la  vallée  du  Nil  et  qui  sont  distants  des 
rives  du  fleuve  de  2  à  16  kilomètres.  Toute  cette  ligne 
de  montagnes  qui  court  du  sud  au  nord,  eu  déviant,  de 
quelques  degrés  à  l'ouest  sur  la  rive  gauche,  et  à  Vest 


sur  la  rive  droite,  appartient  à  la  formation  plutoniqae. 
Ce  fioiit  deê  maasifs  de  granit,  de  porphyre,  de  qvarti, 
de  basaltes,  de  traotaytes,  etc.,  etc.,  plus  ou  moins  re* 
oQ/uverts  dans  leurs  anfraotuosités  de  terre  végétale 
sur  laquelle  des  plantes  arboreseoites  ont  pris  nais-» 
sauce  et  ont  acquis  souvent  un  développement  consi-* 
dérable.  Les  pics  Uolés  i^artiennent  à  la  mtaie  for- 
mation que  le  reste  des  montagnes,  et  malgré  leur 
forme  comque,  laquelle  semble  FefTet  d'un  soulèvement 
volcanique,  aucun  d'eux  n'offre  de  vestige  de  cratère, 
ni  le  moindre  indice  de  matières  projetées  par  un 
volcan. 

))  Quant  aux  terrains  qui  avoislnent  tout  à  fait  le 
Nil,  et  qui  même  lui  servent  de  lit  depuis  l'Ile  de  Jan- 
ker  jusqu'au-dessus  de  la  province  Mâdi,  ils  appartien- 
nent tous  aux  terrains  de  cristallisation  stratiforme.  Le 
gneiss,  le  micaschiste,  les  schistes  quartseux  en  for* 
ment  la  base.  Ces  terrains  primitifs  dont  l'angle  d4n- 
clinaison,  à  l'horizon,  varie  fréquemment  dans  une 
étendue  limitée,  mais  qui  généralement  sont  inclinés 
de  &5  degrés,  sont  recouverts  par  des  grès  rouges  et 
des  grès  bigarrés,  des  schistes  argileux  et  de  l'argile 
plus  ou  moins  compacte.  On  n'y  observe  ni  traces  de 
terrains  cariMnifères  ni  indices  de  calcaires.  Celte 
absence  de  carbonates  de  chaux  dans  les  formations 
géologiques,  s'observe  déjà  dans  la  moyenne  partie 
du  sol  égyptien.  Tous  oes  terrains  sont  plus  ou  moins 
riches  en  métaux,  mais  les  minerais  de  fer  y  prédomi- 
nent et  sont  les  seuls  exploités  par  les  indigènes. 

»  Je  ne  vous  expédie  pas  les  échantillons  minéralo» 
giques  recueillis  dans  mes  excnrsions,  désirant  Qom^ 
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pléler  oette  cdleetion  avant  de  la  livrer  Je  regrette 
même  d'avoir  confié  à  peu  près  aat  chanees  dn  hasard, 
QM  ealsae  d'éûhaotUlona  botaniques  et  autres,  que  je 
vima  ai  etpédiée  dans  le  mens  de  février,  car  j'ignore  si 
Mfie  oaiase  arrivera  jamais  à  $a  destination. 

n  Ponr  tous  ces  motifs,  je  préftre  garder  anprès  de 
moi  Ifs  collactioDS  qne  je  possède  et  que  je  complète*- 
rai  ttltérienrement*  A  la  fin  de  ma  campagne  j'accom- 
pagnerai moi-même  toas  ces  objets  jusqu'au  Caire,  si 
le  gouvernement  de  Son  Altesse  veut  bien  m'en  donner 
Tantorisatioti. 

»  Avant  de  terminer  oe  rapport,  je  donnerai  à  Votre 
■loellence  un  aperçu  météorologique  des  régions  que 
j'explmre  depuis  six  mois,  ainsi  que  du  tempérament  du 
fleuve  entre  le  6*  et  le  A""  degré  de  latitude  N. ,  comparé 
i  celui  observé  a  Khartoum  pendant  plusieurs  années. 

»  De  la  province  des  Chir  jusqu'au  voisinage  des 
premiers  rapides,  c'est-à-dire  du  0°  au  A"*  AS',  terme 
de  l'expédition  de  M.  d'Arnaud,  le  Nil  se  développe 
Bur  une  largeur  moyenne  de  AOO  mètres  environ,  il  est 
parsemé  d'ileset  présente  une  berge  peu  élevée,  excepté 
dans  quelques  localités.  Sa  profondeur  moyenne  est 
de  i'^sM  dans  les  mois  de  février  et  de  mars,  au  mo- 
ment des  plus  basses  eaux.  A  partir  des  premiers  ra- 
pides il  est  encaissé  dans  des  collines  et  des  roches 
de  formation  stratiforme,  hérissé  d'écueile,  et  court, 
dans  certains  passages,  avec  une  rapidité  de  près  ^^ 
fOO  métrés  à  la  minute.  Des  sources  nombreuses  sot- 
imt  du  milieu  des  collines  et  des  roches  dont  Je  parle 
et  viennent  à  droite  et  A  gauche  du  Nil  lui  fournir  ^^ 
aliment  eontinnel.  J'en  ai  compté  plus  d'une  ceata-"»^*^^ 
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dans  Tespace  de  &0  kilomètres.  Le  lit  de  ces  ruisseaux 
donne,  à  l'époque  des  pluies,  passage  à  des  torrents 
impétueux  qui,  dajos  l'espace  de  quelques  heures,  foBt 
atteindre  au  niveau  du  Nil  son  maximum  d'élévation. 
J'ai  vu  déjà  trois  ou  quatre  exemples  de  ces  crues 
instantanées  qui  disparaissent  comme  elles  sont  venues 
en  vingt*quatre  ou  trente  heures  au  plus,  et  qui,  an 
dire  des  indigènes,  se  produisent  quinse  ou  vi&gt  fos 
dans  l'espace  de  l'année  aux  époques  pluviales.  La 
différence  du  maximum  et  du  minimum  du  niveau  du 
fleuve  n'est  à  Gondokoro  que  de  1"',25.  Ce  maximum 
se  reproduit  chaque  fois  qu'un  ou  plusieurs  torrents 
viennent  se  dégager  dans  le  Nil.  Vers  la  fin  de  février 
un  exhaussement  des  eaux  se  fait  déjà  apprécier; 
mais  il  n'atteint  que  quelques  centimètres  et  s'affaisse 
du  jour  au  lendemain.  Les  crues  considérables  dont 
j'ai  parlé  commencent  au  mois  d'avril,  c'est  un  peu 
avant  cette  époque  que  les  pluies  deviennent  assez 
abondantes  pour  permettre  d'ensemencer  les  terres. 
J'ajouterai  que  les  crues  instantanées  du  Nil  qui  à 
Gondokoro  et  au-dessus  de  cette  station  inondent  la 
plupart  des  îles  et  une  grande  étendue  des  berges  du 
Nil,  sont  à  peine  appréciables  à  2  degrés  plus  bas  ;  elles 
sont  donc  insensibles  sous  les  latitudes  plus  septen- 
trionales. 

»  A  Kbartouuiy  c'est  à  la  fin  d'avril  qu'on  commence 
à  observer  un  exhaussement  dans  les  eaux  du  Nil  ;  le 
fleuve  Bleu  est  toujours  en  avance  sur  le  Nil  Blanc  de 
deux  ou  trois  semaines.  Cette  première  augmentation 
de  niveau  ne  se  soutient  pas  ordinairement,  et  ce  n'est 
qu'à  la  fin  de  mai  que  les  eaux  du  fleuve  changent  de 
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coloration  et  vont  toujours  en  s'exhaussant  progressi- 
vement. Le  maximum  de  hauteur  des  deux  Nils  à 
Khartoum  a  lieu  ordinairement  vers  le  milieu  de  sep- 
tembre ;  la  différence  des  plus  basses  aux  plus  hautes 
eaux  est  de  6  mètres  en  moyenne.  Cette  évaluation 
résulte  d'observations  faites  pendant  une  dizaine 
d'années  de  séjour. 

»  Pour  ce  qui  concerne  le  fleuve  Blanc,  tel  qu'on 
l'observe  à  Khartoum,  il  est  donc  évident  que  l'aug- 
mentation progressive  et  maintenue  des  eaux  de  ce 
fleuve  ne  provient  pas  des  inondations  momentanées 
qu'on  observe  sur  le  haut  Nil,  et  dont  j'ai  parlé  plus 
haut,  mais  qu'elle  est  due  aux  pluies  considérables 
qui  versent  leurs  eaux  dans  le  Nil,  dans  toute  l'im- 
mense vallée  dont  les  limites  nord  et  sud  sont  com- 
prises entre  les  15"  et  6*  degrés  de  latitude  nord.  » 

Cette  lettre,  ainsi  qu'on  pent  le  voir,  renferme  des 
détails  curieux  sur  la  géologie  des  rives  du  fleuve  et  sur 
son  régime.  Le  D' Peney  les  avait  également  adressés  à 
M.  Jomard,  mais  celui-ci  en  avait  momentanément 
ajourné  la  publication  et  n'avait  publié  au  Bulletin 
qu'une  partie  de  la  lettre  à  lui  adressée.  Elle  se  ter- 
minait même  par  une  information  digne  d'une  sérieuse 
attention  ;  nous  la  signalons  aux  géographes  et  aux 
futurs  explorateurs  du  fleuve  Blanc. 

«  Ma  dernière  exploration  aux  cataractes  m'a  fourni 
un  renseignement  qui,  je  l'espère,  se  vérifiera  prochai* 
nement.  Les  nègres  habitant  la  chaîne  du  Régo  m'ont 
affirmé  que  le  Yièh,  cette  rivière  que  j*ai  visitéç  dans 
mon  voyage  au  Niambara  (voy.  pages  12  et  13),  sort 
du  Nil  Blanc  à  quelques  lieues  au  delà  de  la  chaîne  du 

VI.   JUILLET.   3.  3 
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Régo.  Cette  rivière ^  qui  ne  serait  alors  qu'un  cmmi  ser- 
vant de  communication  entre  le  fleuve  BlancetleBahr- 
el-GhazaI,  porte  à  son  embouchure  supérieure  le  même 
nom  qu'elle  conserve  chez  les  Niambara.  Les  habitants 
de  la  province  de  Mâdi  (laquelle  s'étend  sur  la  rive 
gauche  du  Nil  jusqu'aux  confins  de  la  province  de  Niam- 
bara) parlent  du  reste  la  même  langue  que  les  nègres 
ci-dessus.  Cette  identité  me  parait  confirmer  l'assertion 
des  Mâdi  relativement  au  Yièh.  Plus  tard»  du  reste, 
j'espère  éclaircir  complètement  cette  question.  » 

De  Tambour,  où  la  grande  barque  que  montait 
l'expédition  avait  échoué,  comme  on  l'a  vu  plus  haut 
dans  la  lettre  à  Kœnig-Bey,  le  D'  Peney  fit  le  1*'  mars 
une  excursion  sur  la  rive  occidentale  du  fleuve^  d'abord 
à  l'ouest  j usqu'au  district  de  Dardjou,  et  le  lendemûn  2, 
au  sud*ouest,  jusqu'au  village  de  Niékf ,  au  delà  des 
rapides  de  Djiamoudj.  Ce  fut  le  terme  de  son  expédi- 
tion ;  il  revint  à  Gondokoro,  où  il  arrivait  le  mercredi 
6  mars,  se  proposant  de  mettre  à  profit  pour  son  explo- . 
ration  définitive  l'expérience  qu'il  avait  acquise  dans 
cette  excursion  préparatoire. 

Voici  du  reste  les  notes  qu'il  a  consignées  sur  son 
journal  pendant  cette  excursion  de  quinze  jours  (1). 

(1)  Od  ne  doit  pas  oublier  qa^eo  1853  M.  A.  De  Bono,  connu  an 
fleuve  Blanc  sous  le  nom  de  Latif  Effendi,  s'était  avanoé  Jaaqu*à  oaa 
demi-journée  des  cataractes  de  Makedo.  M.  ii.  L^ean  a  donné  sur 
cette  excursion  des  détails  très-curieax,  et  principalement  sur  la  tribu 
des  Makedo,  dans  une  lettre  adressée  de  Kbartoum  à  M.  Jomard  le 
10  mai  1860,  lettre  qui  a  été  imprimée  au  Bulletin  de  Juillet-août 
1860,  p.  93. 

On  remarquera  que  U.  De  Bono  apprit  det  indigènia  qu'à  dem 
Journées  an  delà  du  point  où  il  s'était  arrêté  (cataractes  de  If  akédo) 
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DE0ZIÈME  EXTRAIT  DU  lOURNiX  DB   TOtAGE  DU   D'  PENEY 
BU  18   iFÉTHtËR  AU  16  JÉARS   1861. 

Départ  de  Gondokoro  pour  remonter  le  fleuve. 

Départ j  lundi  Ib  février.  --  Une  heu^e  de  marche. 
Mardi  10.  —  Arrivée  en  face  du  pic  de  Lougouek. 
Mercredi  20.  — Arrivée  aux  rapides  de  Garbô  (Djen- 
doky-Garbo). 
Jeudi  21.  —  Exploration  et  sondage  des  rapides. 

6  heures  inatio.  3  heures  soir. 

Ciel  couvert.  Quelques  nuages. 

Vent  S.  Vent  var. 

Therm.  25"  centigr.  Therm.  35<^. 

Vendredi  22.  —  (Orage  après  minuit,  suivant  la 
direction  du  nord  à  Touest  ;  ndus  n'en  recevons  que 
quelques  éclaboussures.) 

è  heures  matin. 

Petite  pluie,  et  ciel  couTert  jn8qu*à  midi. 
Therm.  25<'. 

A  neuf  heures  de  la  matinée,  passage  des  rapides  de 
Djendoky-Garbô,  avec  leâ  deux  bateaux  les  plus  légers 

le  Ûénit  formait  làoû  plus  des  rapideè,  mais  une  èbnte  d*eau  à  pic 
é*eiivlroD  neuf  pieds  2  qu$  te  flèwvet  à  guain  ou  einq  jommêes  au  sud 
àâ  c8Uê  ehule^  tortaii  d'un  lac  Itm^MiiM,  ef  qu'à  V extrémité  opposée  de 
ce  tac  un  autre  fleuve  venait  s'y  jeter.  M.  Lejean,  après  la  découverte 
du  N janza  par  Speke,  pensa  que  ce  lac  devait  être  le  Nyanta  ;  le 
nouveau  Voyage  de  âpekè  et  Graot  ferait  plutôt  penser  au  lac  Luta 
l^tï^j  tef  IftfefHfiliidAk  (tes  ^agélîh  anglais  ft^accordei-èlent  Mil  à 
notre  avis,  avec  celles  de  M.  A.  De  Bono.  V.  A.  Al.-B. 
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de  notre  flottille.  Ce  passage  s'effectue  en  moins  d*iui 
qnart-d'beure.  M.  De  Bono,  qni  nous  a  accompagné 
jusqu'au-dessus  des  rapides,  nous  quitte  pour  retourner 
à  Gondokoro.  Je  continue  la  route  avecT.Evangelista. 
Nous  arrivons  dans  l'après-midi  au-dessus  des  rapides 
de  TérèmO'Garbô, 

Distance  entre  les  deux  rapides  :  deux  tiers  de  lieue 
ou  deux  milles.  (Direction  générale  du  fleuve  :  S.-O. 
1/4  S.) 

3  heores  après  raidi. 

Therm.  35*. 
Ciel  clair. 
Vaot  variabla. 

Samedi  2S. 

6  iiearct  matin. 

Nuages  à  Test. 
Vent  d'eiU 
Therm.  23*. 

—  Entrée  dans  les  rapides.  On  parvient  à  grand'peine 
à  remorquer  les  barques,  dans  la  matinée,  jusqu'aux 
deux  tiers  des  écueiis.  Halte  le  reste  de  la  journée  pour 
laisser  reposer  les  gens.  Peu  après  le  départ  des  bar- 
ques, un  nègre,  se  disant  propriétaire  du  fleuve  et  par- 
dessus le  marché  Bounitt  ou  Koudjour  (sorcier),  était 
venu  nous  annoncer  que  les  bateaux  ne  passeraient 
point.  Nous  avons  tenu  peu  de  compte  de  sa  prophétie 
et  de  ses  menaces  ;  et  nous  avons  franchi,  malgré  le 
Koudjonr  et  en  dépit  d'une  bourme  (espèce  de  jarre 
en  argile  cuite)  placée  sur  un  des  écueiis  pour  entraver 
notre  marche,  les  passages  les  plus  difficiles  des  ra- 
pides. 


Dimanche  2A. 
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6  heures  matin ^ 


Ciel  clair. 
Veot  est. 
Therm.  22<'. 

—  Oo  fraDchit  les  derniers  écueils  des  rapides  de  7e- 
rèmo-Garbô.  Le  fleuve  reparaît  au  delà  avec  Taspect 
qu'il  avait  quelques  jours  auparavant  et  remonte  vers 
la  direction  S.  E.  pendant  2  milles. 

I  heare  et  demie  soir.      .  3  heures  soir.  4  heures  soir. 

Quelques  nuages.       Quelques  nuages.  Therm.  35<*. 

Vent  fort  E.  Therm.  37<*. 

Tbenn.  38*. 

Lundi  25. 

6  heures  malin.  3  heures  soir. 

Ciel  clair.  Quelques  nuages. 

Vent  sud.  Vent  N.  0. 

Therm.  21®.  Therm.  37». 

— Marche  dans  la  journée  de  trois  lieues  et  demie,  à  la 
voile  et  à  la  remorque  dans  la  direction  S.  20''  0.  On 
traverse  dans  la  matinée  le  district  de  Lorré.  La  popu- 
lation accourt  en  masse  pour  visiter  les  barques,  véhi- 
cules qu'elle  voit  pour  la  première  fois.  Les  nègres 
sont  sans  armes  et  paraissent  dans  les  intentions  les 
plus  pacifiques  à  notre  égard. 

Mardi  26. 

6  heures  matio.  S  heures  soir. 

Nuages.  Quelques  nuages. 

Vent  N.  0.  Vent  irrégulier. 

Therm.  25".  Therm.  37<>. 

—  Marche  de  trois  lieues  dans  la  journée  et  dans  la  di- 
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rectioD  S.  1/A  S.  O.  On  entre  dans  le  district  de  Ma- 
kédo.    Même    affluence   de    gens    pour    visiter   les 
barques. 

Mercredi  27. 

6  heuref  matio  Midi.  i  heare  loir. 


Quelques  nuages. 
Veat  variable. 
Therm.  3(i*. 


Qaelqoei  nnafes. 
Vent  variable. 
Therm.  38*. 

S  heares  aoir. 
Therm.  33*. 


Ciel  flair. 
Vent  snd. 
Therm.  Sf*. 

2  heures  loir. 

Orage  à  Test. 
Therm.  39<>. 

>-  Marche  d'une  demi-heure;  une  barque  a'e^tr' ouvre 
après  avoir  battu  sur  un  écueil,  et  nous  force  de  d^)i9r' 
quer  nos  e(fets  sur  la  plage.  On  s'aperçoiti  W  voulant 
la  réparer,  qu'une  de  ses  côtes  a  été  brlséç^  et  qu'il 
nous  est  impossible  de  remédier  à  cet  ac(û4@i^.  Notre 
navigation  se  troiive  donc  suspendue  par  cette  avarie. 
Visite  aux  rapides  d^  ifakédot  ait^és  ^  un^  deipis 
lieue  de  l'endroit  où  nous  avons  échoué  \  re^ey^  du  pl^n 
de  ces  rapides,  au  village  de  Taq^bouf. 


Largeur  an  lêin*  Mm  ]u  rapides,  à  1  lailto  (4/3  dtHeae)  ra-i 
Pr<llftndtur  moyenne  ~-  «r 

Gouraot  roojao  à  1|  iniDuto  —  — 

Conrant  an  milieu  du  fleuve  —  — 


Les  rives  du  fleuve,  entre  les  rapides  â%  Gfip]^  et 
ceux  de  Makédo,  siont  bordées  de  coUûl^  fecieiivertes 
de  végétation,  de  monticules  pierreux  et  de  ^locs  de 
roches  offrant  des  combinaisons  curieuses  et  ^  con- 
formations géologiques  très*  variées.  Les  roches  primi- 
tives stratifiées  prédoi^iqen^  (lan^  cette  ccwnpo&t^Mkt  ^^ 


sont  représentées  par  le  gneiss,  les  schistes  micacés, 
les  filons  quartzeux,  les  pouddingues,  le  grès  rouge,  eto . 
Des  blocs  granitiques,  de  couleur  rouge  ou  noirâtre, 
de  porphyre,  des  masses  de  silex  et  de  quartz  viennent 
se  mêler  aux  roches  de  sédiment,  dont  elles  ont  sou- 
vent détfuit  l'arrangement  primitif,  car  l'ipclinaison 
des  couches  sédimentaires  offre  de  nombreuses  varia- 
tions, et  présente  à  chaque  pas  des  traces  d'interrup- 
tions ou  de  coupures.  Ici  ces  couches  forment  avec 
rhoriffon  un  angle  presque  insensible  *  là  elles  se  re- 
dressent de  façon  à  représenter  un  angle  de  A6  degrés  ; 
plus  loin,  elles  sont  perpendiculaires  au  niveau  d'eau, 
et  tous  ces  aspects  différents  se  présentent,  je  le  répète, 
et  se  reproduisent  à  quelques  mètres  d'intervalle.  Au- 
cune trace  de  carbonates  calcaires  ne  se  rencontre  dans 
ces  stratifications,  qui  appartiennent  toutes  aux  forma- 
tions les  plus  reculées. 

Un  fait  assez  curieux  et  qui  m'a  surpris  en  obser-^ 
vaat  les  chaînes  de  montagnes  qui  s'écartent  des  rives 
du  fleuve  de  A  ou  6  lieues,  c'est  la  direction  que  pré- 
sentent ces  chaînes,  suivant  qu'elles  sont  situées  à  l'est 
eu  à  l'ouest  du  Nil.  Les  chaînes  de  l'est  sont  toutes 
omatées  dans  leur  longueur  suivant  la  direction  du 
S.  O.  au  N.  £.  ;  celles  de  l'ouest,  au  contraire,  suivent 
la  direction  du  S.  E.  au  N.  O. 

Db  n<»nbr6uses  sources  sortent  de  ces  rochers  et  du 
sein  de  la  terre  végétale  qui  recouvrent  les  vallées  et 
se  dirigent  au  Ni),  auquel  elles  fournissent  de  la  sorte  un 
aliinent  continuel.  Le  lit  de  ces  sources  donne,  pendant 
l'épMpe  des  pluies,  passage  à  des  eaux  torrentielles 
qui  contribuent  puissamment  à  augmenter  le  volume 
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du  fleuve.  J'ai  compté  plus  de  deux  cents  de  ces  ravins 
dans  l'espace  d' une  dizaine  de  lieues. 

Jeudi  28. 

6  heares  matin.  1 1  heures  matin.  Midi. 

^  mm^m  ^m^  ^^g^ 

Quelques  nuages  (cirrhO'  Quelques  nuages.  Orage  à  Test. 

stratus). 

Vent  faible  S.  E.  Vent  faible  N.  Therm.  36»,5. 

Tberm.  22<*,5.  Tberm.  34*. 

Les  nègres  continuent  à  nous  honorer,  nous  et  nos 
barques,  de  leurs  visites.  La  crainte  qui  s'était  emparée 
d'eux  à  notrearrivée  fmitpar  disparaître,  et  ils  commen- 
cent à  exhiber  à  nos  regards  leurs  enfants  et  leurs 
femmes  qu'ils  avaient  fait  disparaître  le  premier  jour. 
Nos  vêtements  est  la  partie  de  nos  personnes  qui  leur 
inspirait,  disaient-ils,  le  plus  d'effroi.  Dans  le  but  de 
les  rassurer,  et  pour  leur  montrer  que  nous  sommes, 
sous  nos  tuniques,  à  peu  près  semblables  à  eux,  je  leur 
propose  de  nous  mettre  nus  à  leur  instar.  Cette  pro- 
position  fmit  enfin  par  leur  ôter  toute  méfiance  à  notre 
égard,  et  sans  nous  obliger  à  nous  séparer  momenta- 
nément de  nos  costumes,  ils  viennent  nous  offrir  leurs 
services  et  divers  objets  de  leur  industrie  en  échange 
de  nos  verroteries. 

.  Nous  négocions  avec  les  nègres  pour  qu'ils  nous  pro- 
curent parmi  eux  quelques  porteurs  destinés  au  trans- 
port de  nos  bagages  par  voie  de  terre ,  car  le  lit  du 
fleuve  nous  est  interdit ,  l'avarie  survenue  au  plus  grand 
de  nos  bateaux  et  les  rapides  de  Makédo  qui  mugis- 
sent à  nob  oreilles  nous  disent  depuis  la  veille»  cODune 
les  colonnes  d'Hercule  :  necplus  tUtrà. 


(41  ) 

Blidi  el  demi. 

1  heure  loir. 

2  heures  soir. 

Orige  i  l'est. 

Petite  ploi0. 

Nuages. 

Noeges. 

Vent  fort  d'est.             Vent  E. 

Therm.  3S*. 

Therm.  30*. 5. 

Therm.  3v*. 

3  heares  loir. 

4  heures  aoir. 

Ciel  coavert. 

Ciel  elair. 

Vent  N.  E. 

Veot  S.  S. 

Therm.  36*. 

Therm.  36*. 

5  henref  loir. 

6  heures  toir. 

Ciel  clair. 

Ciel  clair. 

Veot  S.  E. 

Vent  S.  E. 

Therm.  35<^,5. 

Therm.  32^ 

J*ai  été  surpris  de  rencontrer  chez  les  Barry^  et 
surtout  en  remontant  le  Nil  au«-dessus  de  Gondo- 
koro«  de  nombreux  exemples  de  hernies  inguinales.  Le 
dixième  au  moins  de  la  population  mâle  est  atteint  de 
cette  infirmité  ;  je  suis  persuadé  que  les  bonds  exagé« 
lés  auxquels  se  livrent  les  nègres  dans  leurs  danses,  ne 
sont  pas  étrangers  à  la  production  de  cette  maladie  ; 
mais  la  fréquence  de  cette  affection  chez  les  Barry 
atteint  un  chiffre  si  élevé,  que  je  suis  persuadé  qu'in- 
dépendamment de  la  cause  productrice  que  j'ai  men- 
tionnée, il  en  existe  d'autres  prédisposantes  et  propres 
à  cette  famille  noire. 

Une  maladie  également  commune  chez  les  Bany 
est  l'éléphantiams  des  Arabes.  Mon  voyage  aux  cata« 
rades  de  Makédo  m'a  procuré  l'occasion  d'observer  de 
nombreux  cas  de  cette  maladie ,  laquelle  se  développe 
de  préférence  dans  la  peau  du  scrotum  et  dans  le  tissu 
des  jambes. 

Au  moment  où  j'écris,  la  variole  est  encore  Incoii*- 
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nue  dans  le  district  de  Makédo.  Cette  prcnriBoe  jouira- 
t-elle  longtemps  de  cette  immunité  7  11  est  peines  d'en 
douter  quand  on  réfléchit  que  l'épidémie  en  question» 
qui  n^  avait  jamais  pénétré  sur  les  rives  du  fleuve  Blanc, 
a,  depuis  une  vingtaine  d'années ,  envahi  vingt  peu- 
plades différentes  qui  se  sont  trouvées  en  oentact  avec 
des  étrangers  coniaminés ,  et  que  les  pauvres  nègres 
ont  été  obligés  d'intercaler  dans  leurs  idiomes,  dans 
lesquels  il  n'existait  pas,  le  nom  arabe  de  la  nouvelle 
affection  :  ghi^rù 

Une  maladie  particulière  à  certaines  tribus  noires, 
et  que  j'ai  fréquemment  observée  chez  les  Niambara^ 
hommes  et  femmes,  c'est  le  dévelq)pement»  au-devant 
de  la  rotule,  de  tumeurs  souvent  volumineuses  eomme 
le  poing  et  qui ,  pour  la  consistance  et  la  fonne,  re»- 
oembli^nt  à  des  lipomes.  Je  dis  ressemUênt^  cap  jen^ai 
jamais  trouvé  l'occasion  d'en  disséquer  aucune.  Cette 
affection  est  produite ,  je  le  crois,  par  l'habitude  que 
contractent  les  individus  de  se  traîner  sur  leurs  genoux 
pour  pctuvàip  pénétrer  dans  leurs  habitations,  dont  h 
porte  Qtt  ouverture  unique  est  tellement  basse,  qu41  est 
inposaihie  de  la  franchir  autrement  ^e  dans  la  pei»- 
tion  aecroufûo  août;  je  parle.  Malgié  leur  noluiao,  ees 
tumeurs  ne  semblent  aucunement  gèaw  la  looomoitîoa 
chef  les  pefaeanee  qui  en  sont  atteintes  ;  unis  eHes 
sôai  ea  tout  pas  d'un  effet  assoi  disgracneux. 

L'habitude  de  se  traîna*  accmupis,  en  se  servant  des 
mains  et  des  genoux  en  guise  de  jambes,  est  tPèe-coua- 
mviQe  cbes  tous  les  nègres.  G^^st  une  posture  qqfils 
adoptent  quand  ils  se  présentent  devant  unsupéi9eiu% 
à  quelque  couleur  qu'il  at^aptieane.  C'est  de  la  sorte 
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que  resclave  a* approche  de  son  maître,  les  en&iils  de 
leur  père,  les  fwmiea  de  leur. mari,  dette  coutuma 
n'çat  pM  propre ,  d'ailleura,  aux  i^rea  sauvagea  ;  lea 
DQÎra  qi^i  ae  prétendent  eivitisés  et  qui  sont  aouBÛa  ^ 
un  gouvernement  régulier  et  à  une  peligion  plna  on 
moips  avwcée,  telaque  lea  gêna  du  DArrFoup  (èla  (m 
sujets  d'un  padiaeba>et  aeetateura  de  Uobaaeaned)*  eaa 
noirs,  di^rje,  ont  la  oontume  de  oea  humbles  poatuvea 
et  de  eett^  démarc^  de  quf^rupède  aliaqne  foia  qu'en 
se  rencontre  sur  leur  chemin. 

Réca^tUafkm  du  mois  d$  févfier, 
Cbalear  moyecne 26^,5 

—  moins  forte. . .     15*    (9  féTrier,  6  Ii8nr^  nMtia^ 

—  rtW  l(fftf 38«    (27  fév. ,  3  kwu  ^  rtfiaie  soir). 

La  plas  forU  cbalear  de  la 
Joaniëe  ettamre  S  «t  4  heures 
du  soir.. 
Vents  domipanis N .  0.  pour  la  pranièMinQitlé  da  mois, 

Preiuière  crue  dp  fl^HVe  de  ta  MÎsm»  \%i9>  ^^'m\ 
ell^  fl'a  été  que  d^  0»,6a,  fit  H'ft  PW  dïff^  pJBS«l9  W9l- 
qtJWie^res. 

Vendr^dii" mars  : 

«hiiMm  miilla_  3  hauMi  sain 

""^  ^^ 

Ciel  caovari.  Ntiactt. 

VfQl  sai.  Veai  Y^iMle. 

Therm.  25«.  T|«|||i;  JV* 

A  dia  beur^  du  inatin ,  naus  tfavavaena  le  f emre 
aveci  viQgt-cinq  hamaEies  d'e^eorte  pour  suivre  aa  vive 
ocGÂdentale  et  reinonter  son  cours,  rrr  Excursion  ji^s 
qu'iiu  district  de  Pardjou,  aitué  jt  une  lietie  troia  quarts 
de  T^Mo^ur,  et  dans  la  direatiM  &  &  (X  Le  BuumH 
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liélodian,  qui  est  venu  nous  chercher  à  nos  barques  et 
qui  nous  sert  de  guide»  nous  donne  l'hospitalité  la  nuit 
sous  un  tamarin ,  au-dessous  duquel  est  installé  un 
appareil  assez  bizarre  destiné  à  procurer  de  la  pluie  à 
la  contrée.  Cet  appareil  consiste  en  un  cylindre  en 
sparterie  rempli  de  terre  et  de  cailloux,  et  dans  lequel 
sont  implantées  trois  lianes  qui  remontent  jusqu'à  la 
cime  de  Tarbre.  Le  Bounitt  Mélodian  est  l'inventeur  du 
stratagème  en  question,  lequel,  d'après  lui,  est  d'une 
efficacité  non  douteuse. 

Relevé  du  pic  Gniri  qui  termine  au  S.  E.  la  chaîne 
de  Régo,  suivant  S.  Sô"»  E. 

Samedi  2. 

6  beares  matin.  3  heores  sonr. 

Ciel  couf erl.  Ciel  coavert* 

Vent  S.  s.  E.  Vent  variable. 

Tbenn.24*.  Tberm.  84*. 

Retour  au  fleuve  et  marche  dans  la  direction  S.  E. , 
jusqu'à  ce  que  nous  atteignions  ses  rives. 

Trois  heures  de  marche  dans  la  journée  en  remon- 
tant le  fleuve  jusqu'au  village  de  Niéky«  où  nous 
sommes  obligés  de  faire  halte,  et  d'où  nous  devons 
rebrousser  chemin  ^  parce  que  les  nègres  porteurs  de 
nos  bagages  refusent  de  marcher  en  avant ,  sous  pré* 
texte  qu'ils  sont  en  guerre  avec  les  tribus  chez  les- 
quelles nous  devions  pénétrer. 

A.  trois  quarts  d'heure  au  nord  de  Niéky  se  trouvent 
les  rapides  de  Djiamoudj.  —  Le  passage  pour  des 
bateaux  paraît  très-difficile,  pour  ne  pas  dire  impos- 
sible. Un  peu  plus  an  sud,  le  Nil  est  encombré  d'une 
quantité  d'Ilots  verdoyants  si  considérable*  que  les  paS'- 
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sages  laissés  à  Teau  n'ont  guère  entre  eux  plus  d'nn 
mètre  et  demi  à  deux  mètres  de  largeur.  Les  nègres 
nous  assurent  que  la  navigation  du  fleuve  est  aussi 
difficile  devant  nous  qu'elle  l'a  été  jusque  -là. 

Dimanche  3.  —  Retour  et  arrivée  à  nos  barques 
dans  la  matinée.  Nous  trouvons  un  supplément  à 
notre  flottille,  lequel  nous  est  advenu  pendant  notre 
absence  :  c'est  M.  De  Bono  qui  nous  a  expédié  de 
Gondokoro  une  troisième  embarcation,  dans  la  sup- 
position que  nous  pourrions  poursuivre  notre  voyage 
par  eau. 


6  heures  matio. 

S  benret  soir. 

Ciel  clair. 

Nuages. 

Vent  S.  s.  E. 

Vent  variable. 

Tberm.  23^. 

Tberm.  38*. 

A  deux  heures  vingt  minutes  de  raprès-midi  nous 
ressentons  une  secousse  ou  plutôt  un  frémissement  de 
terre,  pour  ne  pas  dire  tremblement,  accompagné  d'un 
mugissement  sourd  et  prolongé.  L'ondulation  souter- 
raine nous  a  paru  se  faire  dans  la  direction  du  sud  au 
nord. 

Un  second  frémissement  s'est  fait  sentir  peu  de 

temps  avant  le  coucher  du  soleil. 

Lundi  h.  —  On  décide  de  retourner  à  Gondokoro, 
d'autres  excursions  étant  pour  le  moment  de  peu  d'uti- 
lité et  très-difficiles  à  exécuter,  &  cause  du  manque  de 

porteurs. 

Départ  de  Tambour  à  onze  heures  du  matin  ;  arrivée 
à  cinq  heures  du  soir  au-dessus  de  la  cataracte  de 
Térèmo-Garbô. 
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6  hmrM  matio.  3  bearet  foir. 

Qtol  felairi  Cfel  cbatert  êi  0êUte  pittie. 

Vent  S.  B.  Veoi  variable. 

Thenn.  2t'',5.  Therm.  35". 

Mardi  6.  —  La  journée  est  employée  à  bâier  dos 
embarcations  dans  les  rapides  à  l'aide  des  câbles,  opé- 
ration longue  et  difficile,  bien  plus  délicate  que  celle 
de  la  montée  du  fleuve. 

Petite  pluie  toute  la  matinée, 
temps  couvert  le  reste  de  la  Journée, 
théritt.  à  (i  heures  du  matin .     îh** 

—  à  midi 30° 

—  a  3  heures  soir 32* 

Mercredi  8. 

s  heures  et  dtmEe  malin.  3  taeureé  soir. 

Quelqiiés  niiàges  à  Pest.  Nuages. 

Veut  d*est.  Vent  N.  0. 

Therm.  83*i  Therm.  ZVi 

Départ  &  sii  heures  du  malin  de  la  sortis  dea  ra- 
pides de  Térème-6arbô«  Arrivée  aux  rapides  de  Djeti- 
doky-Garbôi  à  six  heures  trois  qdartst  A  huit  heures 
nous  avons  fran<ihi  àvee  noe  trois  bâtiments  tous  les 
écueils»  et  à  huit  heures  et  demie  nous  reprenons  notre 
navigation  dms  la  direction  de  Gondokoroi 

Trois  heures  un  quart  de  marche  de  Djeodoky- 
Garbô  au  pic  du  Logouèk  ;  et  de  là  quatre  heures  jus- 
qu'à Goudokero»  où  nous  arrivons  dans  1*  après- midi. 


VII. 


Le  D'  Peney,  de  retour  à  Gondokoro,  s* y  reposa  des 
fatigues  de  cette  excur»on  préliminaire;  il  devait 
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attendre  le  mois  de  j  aille t^  l'époque  des  pins  hautes 
eaux,  pour  remonter  le  fleuve.  Il  y  resta  du  d  mars  au 
3  avril,  recueillant  des  informations  sur  les  populations 
vcMsines,  donnant  ses  soins  aux  malades  qu'on  lui  ame- 
nait souvent  de  loin  »  mettant  à  jour  sa  correspondance, 
écrivant  ses  notes,  comme  il  le  dit  k  sa  sceur,  «  sous 
un  toit  de  chaume  qui  ne  T  abritait  que  fort  peu  contre 
la  pluie,  souvent  au  bruit  du  tonnerre  qui  faisait 
frémir  sa  demeure  et  résonnait  à  ses  oreilles  comme 
des  décharges  d'artillerie.  Des  secousses  souterraines^ 
pour  ne  pas  dire  des  tremblements  de  terre,  se  mêlaient 
à  la  partie  et  faisaient  avec  le  reste  une  scène  magni- 
fiquement désordonnée Tout  ce  vacarme  m'impres- 
sionne peu  et|  ajoute-t-il,  ne  m'enlève  pas  un  brin  de 
ma  bonne  humeur.....  » 

II  continuait  ses  observations  météorologiques  au 
moins  deux  fois  par  jour  ;  c'est  ainsi  que  pendant  cette 
période  d'environ  un  mois  (lâi  mois  de  mars) ,  il  obtint 
les  résultats  suivants  : 

Tempërâtare  tnoyeaDe. . .  29*,35  ceaiigr. 

-^  tilos  baâse  ...  20^,5  (U  «are  à  S  hettreè  el 

demie  matin)* 
—         plus  liaute..  .39^     (16  mars  à  3  b.  soir). 
Veota  dominants  :  S.  E.  et  N.  0. 

Il  tomba  dans  ce  mois  dix  pluies»  mais  peu  fortes  et 
de  quelques  minutes  seulement  de  durée  ;  le  Nil  subit 
une  crue  de  O^^Od  le  13  mars,  pois  il  redescendit  à 
son  niveau  ;  il  atteignit  le  niveau  des  plus  basses  eaux 
le  18  ràars.  Ajoutons  que  le  20  mars  la  déclinaison  de 
l'aiguille  aimantée  fut  constatée  de  7**  —  80'  à  l'ouest 
observée  au  midi  vrai. 
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D  Nous  demeurâmes  dans  uotre  campemwt  juaqu'i 
quatre  heures  de  Taprès -midi  occupés  àfair^  les  pri* 
paratifs  pour  traverser  une  forêt  de  huit  heurts  de 
marche.  Chacun  de  nous  prit  une  certaine  quaotilé 
d'eau  et  nous  nous  mimes  en  route.  Nous  avions  six 
ânesses  chargées  de  jarres  d'eau  ;  nous  nous  reposioDi 
toutes  les  deux  heures  :  étant  tous  très*cbargés,  le 
repos  était  indispensable.  A  la  fin  de  la  seconde  étape» 
il  y  eut  une  grande  rumeur  parmi  les  nègres  qui  man- 
quaient d'eau.  Alors  nous  distribuâmes  ce  qui  en  re^ 
tait,  et  voyant  que  cela  ne  pouvait  pas  suffire,  j'envoyai 
cinquante  soldats  avec  un  chef  pour  en  chercher  à  uo 
village  nommé  Talago,  à  une  distance  de  quatre  lieues, 
et  nous  nous  remîmes  en  marche  après  avoir  attendu 
que  les  pourvoyeurs  d'eau  nous  eussent  rejoints. 

M  Après  trois  heures  de  route,  les  lamentations  cau- 
sées par  le  manque  d'^au  recommencèrent,  mais  heu- 
reusement que  nous  approchions  des  puits.  —  Nous 
rencontrâmes  près  de  Talago(l)  les  hommes  que  nous 
avions  envoyés  en  avant  pour  avoir  de  l'eau,  et  uue 
heure  après  nous  y  arrivâmes. 

»  Talago  est  situé  au  sud  de  la  montagne  de  Liria*  Les 
habitants  de  ce  village  ont  de  belles  huttes  entourées 
d'un  clos  de  grosses  cannes  de  l'Inde,  qui  forment  un 
rempart.  Ces  huttes  sont  d'une  construction  solide.  A 
l'ouest  de  cette  montagne,  s'en  élève  une  autre  appelée 
Agubo,  et  au  nord  une  troisième  nommée  Lui  (le  mont 
Lohé  de  l'esquisse  Peney).  —  Les  trois  montagnes 
forment  à  leur  pied  une  belle  vallée,  dans  laquelle  les 

(1)  Nom  de  tUlAge  et  de  montagne. 
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pléter  ceux  qne  nous  avons  trouvés  dans  le  journal  de 
voyage  du  docteur. 

a  Le  3  avril  1861,  nous  nous  décidâmes  enfin,  M.  le 
D'  Peneyet  moi,  d'entreprendre  une  excursion  chez  les 
Liria,  et  de  là  au  pays  des  Berri,  jusqu'ici  encore  non 
exploré,  parce  que  le  temps  ne  nous  permettait  pas 
encore  d'entreprendre  le  voyage  si  long  et  si  ardem- 
ment souhaité  vers  le  sud. 

»  Nous  partîmes  de  Gondokoro  avec  cinq  mission- 
naires et  un  négociant  turc  nommé  Corsciud;  nous 
avions  une  escorte  de  cent  trente  soldats  et  cent  noirs 
pour  le  transport  des  bagages,  nous  nous  dirigeâmes 
d'abord  vers  Belegnan  {Belinian),  Après  deux  heures 
de  marche  nous  rencontrâmes  des  puits  où  nous  nous 
arrêtâmes  tous  pour  nous  reposer,  et  après  une  demi- 
heure  nous  suivîmes  notre  chemin  vers  l'est  pendant 
trois  heures  et  nous  arrivâmes  à  Belegnan  (t).  — Nous 
allâmes  passer  la  nuit  chez  le  chef  nommé  Giada,  et  le 
lendemain,  étant  tous  réunis,  nous  nous  mimes  en 
marche.  Après  trois  heures  de  marche,  toujours  dans 
la  direction  de  l'est,  nous  arrivâmes  à  un  hor  [choft 
torrent  desséché,  ravin),  où  passe  un  torrent  nommé  Mi- 
réca  (le  Mirchouk  de  l'esquisse  de  Peney),  qui  est  formé 
par  les  pluies.  Nous  y  trouvâmes  un  volume  d*eau 
suffisant  pour  notre  personnel,  et  protégés  par  des 
arbres  ombreux,  nous  nous  reposâmes.  Nous  avions 
acheté  deux  bœufs,  un  pour  la  nourriture  des  noirs  et 
Tautre  pour  les  soldats.  De  ce  point,  la  montagne  de 
Liria  restait  au  sud-est. 

(1)  n  y  a  cioq  heures  de  marche  de  Gondokoro  à  Belegnan  ou  Bé- 
lèoia. 

VI.    JUILLET.    A.  h 
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sents.  —  Je  compris  où  il  voulait  en  venir,  et  alors 
nous  lui  fîmes  cadeau  de  verroteries  et  de  bracelets  de 
cuivre  ;  et  à  ce  compte,  le  bœuf  et  le  mouton  nous  coû- 
tèrent trop  cher. 

»  A  table,  dans  le  cours  de  la  conversation,  il  me 
demanda  le  motif  qui  m'avait  conduit  dans  le  pays  de 
Liria,  et  pourquoi  nous  avions  amené  tant  d'hommes  ; 
nous  lui  dîmes  que  nous  étions  venus  pour  faire  le 
commerce  de  l'ivoire,  et  pour  visiter  la  tribu  des  Berry. 
En  même  temps  nous  lui  demandâmes  un  guide.  II 
partit  très-content  de  nos  présents. 

»  En  société  du  D'  Peney,  nous  gravîmes  la  mon- 
tagne nommée  Molo^  et,  arrivé  là,  nous  prîmes  diffé- 
rentes directions  à  l'est  et  au  nord-est,  où  se  trouve 
une  chaîne  de  montagnes  nommée  Lofit.  A  l'est  de 
Liria,  se  trouve  la  tribu  des  Comutro,  et  au  pied  du 
mont  Lofit  passe  un  bras  de  rivière  appelée  Lalanié, 
qu'on  croit  se  jeter  dans  le  Saubat.  La  montagne  des 
Berry  reste  au  nord-est;  un  pic  assez  élevé,  qui  se 
voit  au  milieu  d'une  chaîne  de  montagnes  au  sud-est, 
est  connu  sous  le  nom  de  Ferica. 

))  Le  jour  suivant,  le  Mutât  Laghé  revint  près  de 
moi  suivi  d'un  millier  de  noirs.  Interrogé  par  nous  au 
sujet  du  guide  qui  devait  nous  conduire  au  pays  des 
Berry,  il  répondit  qu'après  un  conseil  tenu  avec  les 
chefs  du  pays,  il  avait  été  décidé  qu'il  n'était  pas  pos- 
sible de  me  donner  un  guide  pour  différentes  raisons, 
la  première  parce  qu'à  deux  journées  de  distance  des 
Berri,  les  personnes  de  notre  suite  souffriraient  de  la 
soif. 

>  Nous  lui  fîmes  connaître  que  nous  avions  paré  à 
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cet  inconvénient  eu  chargeant  d*eau  nos  ânesses,  et 
donnant  à  chaque  homme  de  notre  suite  une  gourde 
remplie  d*eau  pour  se  désaltérer  pendant  la  route. 
Alors,  serré  de  près,  il  nous  dit  qu'il  ne  nous  aurait 
jamais  donné  un  .guide,  parce  que  nous  lui  aurions 
enlevé  le  commerce  de  l'ivoire  que  la  tribu  des  Berry 
fait  à  Liria.  Nous  tentâmes  uu  nouveau  moyen.  Dans 
-la  soirée,  j'envoyai  appeler  un  homme  de  la  tribu  des 
Berry,  qui  était  à  Liria,  pour  acheter  du  grain,  afln  de 
se  garder  de  la  famine  qui  désolait  son  pays.  —  Il  me 
répondit  qu'aussitôt  qu'il  aurait  vendu  une  jeune  fille 
qu'il  avait,  il  m'accompagnerait  au  pays  des  Berry.  Je 
lui  demandai  immédiatement  combien  il  voulait  de 
cette  esclave  :  il  m'en  demanda  quarante  bœufs; j'ajou- 
tai que  je  lui  payerais  la  valeur  des  quarante  bœufs,  et 
que  je  lui  rendrai  la  pauvre  enfant,  voulant  que  le  piix 
des  quarante  bœufs  lui  servit  de  rémunération  pour 
nous  servir  de  guide  jusqu'au  pays  des  Berry.  Il  s'en 
alla  tout  joyeux,  et  je  commençai  à  prendre  les  dispo- 
sitions pour  nous  mettre  en  marche,  car  nous  manquions 
de  vivres  *et  de  munitions.  A  l'aube  du  jour  fixé  pour 
le  départ,  j'envoyai  chercher  le  Berry  qui  devait  nous 
servir  de  guide.  Il  vint  avec  l'interprète,  et  me  dit 
qu'il  lui  était  impossible  de  tenir  sa  promesse,  parce 
que  le  Mutât  Laghé  le  lui  défendait,  et  qu'il  ne  pour- 
rait le  faire  pour  aucun  prix  ou  présent,  car  s'il  accep- 
tait il  lui  en  coûterait  la  vie.  —  Voyant  que  tout  était 
inutile  et  que  je  ne  pouvais  effectuer  ce  voyage  chez 
les  Berry,  je  me  décidai  à  retourner  à  Gondokoro,  y 
attendre  la  saison  des  pluies,  et  tenter  alors  un  autre 
moyen  pom*  entreprendre  ce  voyage. 


»  Décidé  à  quitter  le  penple  de  Liria,  je  fisi  battre  le 
tambour,  et  lorsque  tout  fut  prêt,  noué  nous  mfoies 
de  nouveau  en  route  en  trarersant  les  montagned  de 
Liria.  Dans  le  trajet,  je  trouvai  une  femme  et  sa  fille 
gisant  d'inanition  dans  un  cbamp,  et  qui  d*un  moment 
k  Tautre  attendaient  la  mort,  tant  était  grande  la  famiae 
qui  décimait  ce  malheureux  pays. 

))  Elles  avaient  la  Iriste  apparence  d'un  squelette  et 
leurs  provisions  consistaient  en  quelques  racines.  Dans 
la  complète  impossibilité  où  elles  étaient  de  se  mouvoir, 
après  les  avoir  secourues,  je  les  fis  arranger  le  mieux 
possible  sur  mon  ànesse,  et  je  me  décidai  à  aller  à  pied. 

»  Une  heure  après  nous  arrivâmes  au  village  de  Ta- 
lago,  je  fis  chercher  le  chef  pour  lui  confier  ces  denx 
malheureuses  femmes  presque  rédnites  k  l'agome,  et 
je  convins  avec  lui  d*un  prix  pour  les  garder  pendut 
une  année,  le  payant  k  l'avance  avec  des  bracelets  de 
cuivre  et  de  jais.  Pour  qu'il  m  manquât  pas  à  sa  parole, 
je  lui  dis  que  ces  deux  femmes  m'appartenaient  — 
Quelques  mois  api*ès  j'appris  qu'elles  étaient  à  Talago, 
revenues  à  une  santé  florissante. 

»  Nous  repartîmes  de  Talago  pour  trav^ner  k 
grande  forAt  dont  il  a  été  qnestioui  mais  cette  fois  MM 
MM  étions  pourvus  d'eau,  et  nous  arrivânes  mfo»  àm 
arbres,  et  nous  nous  rsposâiBes  à  hof  ombre  pfoieo* 
Irice,  de  toutes  nos  fatigues. 

•  Nous  y  fûmes  surpris  par  une  pluie  dilovienne  qui 
nous  fit  beaucoup  de  mal,  nos  baints  étaient  menillés 
comme  s' ils  avaient  été  trempés  dans  le  fleave  ;  heureu- 
sement que  nous  avions  une  petite  tenle  sous  laqBdle 
nous  sauvâmes  nos  mmiitions.  et  lorsqu'il  mm  Ait 
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permis  de  nous  remettre  en  route,  ûoqs  nous  diri- 
geâmes vers  Belegnan  (Belinian),  où  nous  arrivâmes  le 
soir.  Nous  fîmes  de  grands  feux  pour  sécher  nos  habits. 
Las  et  fatigués  de  ces  désagréments,  nous  nous  diri- 
geâmes vers  Gondokoro,  où  nous  arrivâmes  après 
quatre  heures  de  marche.  » 

Voici  les  notés  du  journal  du  D'  Peney  qui  se  rap- 
portent à  cette  excursion. 

THOmÈIIB  BXtiAIT  DU  lOUBNAL  DE  V0TA6E  DO  D'  PBIIBT. 
W   â  AVAIL  AU  10  AVRJL  1861. 

Voyage  à  Liria. 

Mercredi  %  avril iWi . —Départ  de  Gondôkoro  pour 
Béliûian  à  quatre  heures  et  demie  du  soir,  avec  MM.  De 
Bono,  Kourchidagâ  (le  négociant  turc  appelé  par  De 
Bono  Corsciud)  et  T.  Evangelista.  Nôtre  escorte  se  com- 
pose de  cent  vingt  hommes  armés,  et  de  vingt-cinq 
nègres  porteurs.  Un  troupeau  de  cent  bœufs  destinés  & 
réchange  de  Fivoire  nous  précède  de  quelques  heures. 

Arrivée  à  Belinian  à  neuf  heures  du  soir.  Nous  pas- 
sons la  nuit  che2  le  Bounitt  Ladô. 

jfêttdih.  —  Départ  de  Belinian  i  sit  heures  du  ma- 
tin; deujt  heures  de  marche  dans  la  direction  E.  jusque 
auprès  d'un  torrent,  dans  le  district  de  Mirchouk.  — 
Relevé  du  centre  delà  montagne  de  Liria  =  S.  E.  Re- 
levé de  la  montagne  de  Bondjourènn  =  S.  iO  degrés  E. 


9  heures  matin. 

2  heures  soir. 

Ciel  clair. 

Nuages. 

Vent  S. 

Vent  N.  0. 

TlMm.  tO«. 

Tberm.  St<>. 
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Départ  de  iMirchouk,  à  deux  heures  et  deuiie  da 
soir.  On  prend  la  direction  deLiria  à  travers  une  forêt 
dans  laquelle  nous  ne  trouvons  pas  d'eau.  Trois  heures 
et  demie  de  marche  jusqu'au  coucher  du  soleil.  Cam* 
pement  dans  le  bois. 

Vendredi  5.  —  Départ  à  cinq  heures  du  matin  : 
deux  heures  et  demie  de  marche  jusqu'au  village  de 
Talago,  situé  sur  le  flanc  occidental  du  mont  Liria. 
(Distance  de  Mirchouk  à  Talago,  six  heures  repi  ésentant 
(5  lieues,  de  lihàà  mètres  chacune,  ou  de  25  au  degré.) 

Le  mont  Liria  forme  avec  le  mont  Edjabo,  situé  i 
l'ouest  de  celui-là,  une  vallée  d'une  lieue  de  longueur, 
terminée  au  sud  par  le  mont  Lohe\  Cette  vallée  a  sa 
direction  du  nord  au  sud  ;  les  deux  montagnes  qui 
l'encaissent,  et  dont  la  plus  grande  élévation  est  de 
900  à  1000  mètres  au-dessus  de  la  plaine,  appartien- 
nent à  la  formation  plutonienne.  Elles  sont  formées  de 
quartz,  de  granits  de  différentes  couleurs  et  de  texture 
très-variée,  de  porphyres,  de  trachytes,  enfin  de  ma- 
tières minérales  cristallisées. 

La  pierre  est  revêtue  d'une  couche  de  terre  végétale 
plus  ou  moins  épaisse,  mais  dépassant  rarement  1  mè- 
tre de  profondeur,  dans  laquelle  des  végétaux  arbores- 
cents se  sont  développés.  On  trouve  là  le  tamarin,  divers 
figuiers  sycomores,  des  Zyzyphus^  des  légumineuses 
et  le  Liban  des  Arabes  du  Soudan  (Balsamodendmm 
myrrha). 

A  trois  heures  et  demie  de  Taprès-midi,  nous  levons 
le  camp  et  contournons  la  montagne  de  Liria  dans  la 
direction  S.  £.  pour  aller  nous  installer  sous  le  village 
de  Riguia,  le  plus  considérable  de  la  province^  et  en* 
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trepôt  de  Fi  voire,  et  du  tabac  qui  proviennent  des  pro-  * 
vinces  Barry  et  Lâtouka. 

Rignia,  distant  de  Talago  d'une  heure  et  demie  de 
marche,  est  situé  presque  en  face  de  ce  dernier  village, 
et  adossé  au  flanc  oriental  du  mont.  Une  partie  de  ses 
habitations  s'étend  même  jusqu'au  sommet  de  la  mon- 
tagne. 

Les  cases  de  Rignia,  bien  qu'indépendantes  et  iso- 
lées les  unes  des  autres,  sont  pourtant  assez  rappro- 
chées pour  former  des  groupes  ou  quartiers  principaux, 
à  l'instar  de  nos  villes.  Chaque  habitation  est  entourée 
d'une  balustrade  épaisse  et  serrée  formée  de  cannes 
(ganna)  et  de  solives  fichées  en  terre.  Cette  enceinte 
est  une  vraie  forteresse  à  l'abri  des  flèches,  des  lances 
et  même  des  balles.  Dans  son  intérieur  s'exhaussent 
trois  ou  quatre  toucouls  ou  gontieh,  cabanes  recou- 
vertes de  paille  et  dont  le  toit  est  conique.  Ces  cabanes 
sont  disposées  et  accommodées  de  façon  à  rester  imper- 
méables à  la  pluie,  et  les  nègres  mettent  un  soin  tout 
particulier  à  bien  les  couvrir. 

La  population  de  Rignia  est  d'environ  2000  ftmes  ; 
celle  du  district,  nommé  Lokoyia,  qui  occupe  une  su- 
perficie de  6  lieues  carrées  environ  ,  peut  s'évaluer  à 
10  000.  La  nature  du  sol,  parsemé  de  pics,  de  collines 
et  de  montagnes,  l'emplacement  des  habitations  et 
leur  mode  de  construction,  rendent  ces  localités  inexpu- 
gnables aux  nègres  limitrophes  ;  aussi  les  habitants  de 
Lokoyia,  qui  ont  le  sentiment  de  leurs  forces,  sont-ils 
encore  plus  arrogants ,  plus  insolents  et  plus  intraita- 
bles que  les  gens  de  leur  couleur  placés  dans  des  con- 
ditions différentes. 
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Le  chef  de  Rignia  et  même  de  tout  le  dietrict  eet  «m 
espèce  de  colosse  nommé  Laghëy,  que  ses  qualitéd  eor^ 
porelles  et  ses  nombreux  bestiaux  ont  rendu  maître 
absolu  de  la  contrée.  Il  fait  acheter  par  ses  gens 
à  vil  prix  tout  l'ivoire  qui  se  trouve  dans  les  proviocês 
qui  l'avoisinent  à  l'est,  parmi  les  Lamouda,  les  Laoïida, 
les  Berry,  et  revend  cet  ivoire  très-cher  aux  marchands 
étrangers  qui  aont  obligés  de  passer  par  ses  griffes. 
Non  content  d'exiger  en  échange  de  sa  marchandise  des 
objets  d'une  valeur  très^élevée,  U  s'empare  par  forée  dêê 
articles  d'échange  qu'il  trouve  à  sa  convenance  entre  les 
mains  des  acheteurs  ;  et  s'il  ne  fait  pas  subir  à  cmi-«i 
des  avanies  plus  humiliantes,  ce  n'estqne  danslaeraintè 
de  voir  quelque  jour,  et  alors  que  la  mesure  sera  eoai*' 
blée,  son  pays  envahi  par  une  armée  de  carabiniêrê. 

h  notre  arrivée  à  Rignia,  nous  avons  été  obligée  dé 
foire  parade  de  nos  cent  vingt  fusils  et  de  menacer  La^ 
gbèy  d'une  décharge  de  mousqueterie  pour  imprimer 
quelque  crainte  à  ses  nègres  et  poiu*  ne  pas  noua  Mp^ 
ser  à  leurs  avanies.  Malgré  nés  menaees  et  le»  ùtûfm 
An  ehef  nègre,  notre  patience  a  dû  souvent  Atre  mise 
à  r^^uve,ete'estgrâoêà  la  doee  d'impassibilité  dmt 
nous  étions  pourvus  que  nous  avons  âû  do  quhtor  U 
contrée  sans  rixe  sériouse,  après  avoir  pa«é  trois  jotts 
dans  le  pays. 

A 10  Ueueo  àl'oit  du  mont  Liria B*étcnd  une  ohata»  de 
montagnes  allant  dans  la  direction  du  N.  au  8«  Cette 
chaîne  mesure  un  angle  de  iO  degrés  el  embraaae 
par  conséquent  une  langueur  de  9  lieues  et  plus.  On 
l'affile  les  m<mt8  Lô/Ui^  elle  occupe  le  centre  do  la 
province  de  Lotouka  ;  ses  districts  principaux  ioatcoox 
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de  Màtari ,  Tirann ,  Elloly,  lliéon,  Caboriéri,  dituéd  à 
Fdst  et  à  Fouest  des  montagnes. 

Au  sud  des  monts  Lôfitt  est  le  mont  Laôdé.  Ses  ha- 
bitants sont  les  Toulon  et  les  Lamoudà.  Ces  derniers 
habitent  le  revers  ouest  do  mont  Laodé  et  sont  par  con- 
séquent plus  rapprochés  de  Liria  ;  —  6  4  7  lieues  en- 
viron. 

Derrière  ces  monts  (Lôfitt  et  Laodé)  coule  le  Louilân 
gny  (le  Lalanié  de  De  Bono),  rivière  qui  se  rend  chez 
les  Berry,  où  elle  prend  le  nom  de  T^choL 

Les  habitants  des  monts  Léfltt  et  Laodé  parlent  te 
même  idiome,  lequel  n'a  aucun  rapport  avec  Tidiome 
barry  ni  avec  celui  des  Berry,  qui  n*est  autre  que  la  lan- 
gue schlonqne  (des  Schillouks).  Cette  langue,  celle  dés 
habitants  des  montagnes  de  Lôfitt  et  de  Laodé,  diffère 
essentiellement  de  toutes  celles  parlées  par  les  rive- 
rains du  fleuve  Blanc  ;  quant  à  sa  numération,  elle  est 
décimale,  au  lieu  d*étre  quinquennale,  comme  dans  les 
langues  des  rives  du  Nil. 

Bien  qu'appartenant  encore  à  la  province  Barry,  les 
habitants  du  district  de  Lokoyia  se  ressentent  du  voisi- 
nage de  leurs  voisins  les  Berry  et  les  Lotonka.  Les  gens 
de  Lokoyia  parlent  en  effet  indistinctem^t  les  idiomes 
barry,  berry  otl  seblonk  et  lotouka. 

Les  femmes  berry  ont  en  outre  emprunté  à  leurs  voi- 
sines l'usage  de  la  perforation  des  lèvres  supérieure 
et  inférieure  de  la  bouche,  pour  y  introduite  des  cylin- 
dres de  pierre.  Cette  parure  est  commune  chez  les 
Berry  aux  deux  sexes.  Les  habitants  de  Lokoyia  ont 
également  abandonné  en  partie  la  pratique  de  l'avul- 
sion des  six  dents  antérieures  de  la  mâchoire;  quel- 
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ques-UDs  conservent  leur  râtelier  intact  ;  d'auti*es,  à 
rexemple  des  riverains  du  Sobat,  ne  s'enlèvent  que 
deux  incisives  à  la  mâchoire  inférieure. 

Quant  au  costume  des  gens  de  Lokoyia,  il  est  le 
même  que  celui  des  autres  Barry  dans  les  deux  sexes. 

Les  gens  de  Laodé  et  de  Lamouda,  de  la  province 
de  Lotouka,  que  j'ai  rencontrés  à  Liria,  m'ont  frappé 
par  l'originalité  de  leur  coiffure.  Celle-ci  représente 
par  sa  forme  une  espèce  de  casque  de  forme  ordinaire, 
sans  visière,  avec  deux  arêtes  saillantes  devant  et  der- 
rière. Ce  casque,  revêtu  extérieurement  de  verroteries 
et  de  coquillages»  wadatfy  est  tissé  avec  la  chevelure 
elle-même  de  l'individu  qui  le  porte,  et  reste  éternel- 
lement fixé  sur  la  tête.  liCS  Lotouka  sont  très-fiers  de 
cette  parure  qui,  cependant,  par  son  inamovibilité,  doit 
être  dans  certaines  occasions  d' uue  grande  incommodité 


Samedi  6. 

5  heuref  et  demie  metin. 

• 

S  heares  et  demie  soir. 

Ciel  clair. 

Nuages. 

Vents.  0. 

Veol  E.  irrégalier,  raffalcs. 

Therm.  24*. 

Midi. 

4  heares  et  demie  soir. 

Nuages. 

Nuages. 

Vent  fort  E. 

Vents. 

Thenn.  36\S. 

Therm.  37*. 

Dimanche  7. 

5  Iwweeei  demie  matia. 

8  Mnies  et  demie  BeaCm. 

N«^es  i  resl. 

Nnages  (csrrfto-sarvfBs). 

Tcms. 

Vent  fart  N. 

neim.n*. 

Them.  sr. 
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2  heores  soir.  3  heares  wir.  4  heures  loir. 

Naages(cfrrAo-cttmuItts).    Nuages.  Qaelqaes  nuages. 

Vent  irrégulier  N.  Vent  irrégulier  N.      Vent  N. 

Theroi.  33<*,5.  Tiierm.  33<»,8«  Therm.  34%5. 

9  heures  soir.  —  Quelques  gouttes  de  pluie. 

Lundis. 

5  heures  et  demie  Diatln.  9  heures  matio. 

Nuages  à  Test.  Ciel  couvert. 

Vent  E.  Nuages  chassant  de  TE. 

Therm.  25<»,5.  Vent  inf.  fort  E. 

Therm.  29^ 

Midi.  2  heures  soir.  3  heures  soir. 

Ciel  clair.  Quelques  nuages.  Nuages. 

Vent  fort  E.  Vent  fort  N.  E.  Vent  variable. 

Therm.  SI^'.S.  Therm.  ^i^'^S,  Therm.  35''. 

Venl  fort  S.  toute  la  nuit. 

Retour  à  Talago. 

Mardi  0.  —  Départ  de  Talago  à  cinq  heures  et  de- 
mie du  matin. 

Arrivée  à  Mirchouk  à  midi  et  demi. 

Petite  pluie  pendant  toute  la  matinée.  —  Vent  d*est, 
t  heure  soir.  3  heures  soir. 

Ciel  couvert.  Ciel  couvert. 

Calme  infér.  VentE. 

Vent  super.  N.E.  Therm.  32  . 
Therm.  29*,5. 

Départ  à  trois  heures  et  demie.  Marche  d'une  heure 
et  demie  dans  la  direction  E.  S.  E.,  et  arrivée  au  dis- 
trict de  Magry^  en  face  et  à  une  demi-lieue  du  village 
supérieur  de  Bélinian.  Nous  passons  la  nuit  dans  une 
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habitiktion  où  nous  nous  sommes  réfugiôs  dut  la 
crainte  de  la  pluie. 

Mercredi  10, 

5  lieyre*  et  demie  matin.  3  heures  foir. 

Naagit*  Ciel  eoovert. 

Vent  S.  E.  Veai  S.  E. 

Thenn.  S*"".  Therm.  3S«. 

Départ  de  Maçryet  arrivée  àGondokoro»  après  une 
marche  de  trois  heures  et  demie. 

Quelques  heures  après  nous  arrivent  également  les 
gens  de  l'établissement  de  M.  De  Bono  au  Niambara. 
Le  neveu  de  De  Bono^  qui  fait  partie  de  l'expédition, 
m'apporte  en  cadeau  une  collection  de  semences,  ainsi 
que  divers  objets  d'art  des  Niamuiam-Berry.  Les  nou- 
veaux venus  nous  apprennent  qu'à  trois  lieues  de  dis- 
tance de  Gondokoro,  sur  la  riveO.  du  fleuve,  et  dans 
le  district  de  Kàho,  ils  ont  été  attaqués  par  des  n^res 
qui  voulaient  leur  barrer  le  passage.  Cette  attaque, 
commencée  la  veille ,  s'est  répétée  deux  ou  trois  fois 
pendant  la  nuit,  et  n'a  cessé,  le  lendemain  matin^qu^a- 
près  que  les  nègres  eurent  perdu  une  quinzaine  de  leurs 
guerriers. 

IX. 

Tandis  que  M,  De  Bono  allait  tenter  de  remonter  le 
fleuve jusqu'  à  Gondokoro  (  i  ),  le  D' Peney  àsou  retour  se 
proposa  de  visiter  dans  le  courant  d'avril  les  montagnes 
voifiines  de  Gondokoro  pour  savoir  si  elles  étaient  riches 

(1)  Voies  au  iVinivfUM  (Mm#/«i  de$  Vo^agn  de  JmUei  tses.  Ici 
4^%9i\$  de  U  l^tatiy»  de  De  fiono  1 
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en  minéraux,  mais  déjà  il  était  pris  des  fièvres  ;  il  fut 
mouillé  dans  sa  première  excursion  et  rentra  à  Gondo- 
koFQ  assailli  d'une  fièvre  très-violente.  Force  lui  fut 
bientôt  d'interrompre  ces  excursions,  cependant  il  con- 
tinua ses  observations  météorologiques  et  les  consigna 
sur  son  jonrnal.  Nous  y  trouvons  pour  récapitulation 
du  miois  d'avril  : 

Température  moyenne. . . .  27*,65  centigr. 

^  plof  élevée.  .   38«,5  (3  avril  à  3  h.  i/2  aoir). 

—  moins  élevée.  19*,5  (2  avril  à  5  h.  1/2  aoir). 

▼enta  variablea. 

1 0  tombéea  de  plolea  de  demi-heore  chacune  en  moyenne  ;  eea 
plulM  ont  été  amenée!  par  dea  venta  d*eat  et  de  nord-eat. 

liiiagfi  en  ciel  couvert  chaqne  Journée. 

Le  1^  a  eu  iieu,  pendant  la  nuit,  la  première  crue  conaidérable  dn 
fleuve;  elle  a  eibaoué  le  niveau  dea  basses  eaui  de  1",25.  Au  bout 
de  vingt-quatre  heures  la  décroiuance  à  commencé  à  s*opérer. 

Hunaidité  considérable  et  brouillards,  après  la  pluie  et  au  moment 
de  la  crut  du  fleuve;  mata  œa  phénomènea,  le  premier  surtout,  ne 
aoQt  ordinairement  sensibles  que  le  matin,  avant  le  lever  du  soleil. 

11  prit  aussi  à  Gondokoro  plusieurs  hauteurs  solaires. 
Nous  en  consignons  ici  quelques-unes  : 

Temps  Trai. 

10  avril,  à  7  h.  5  m.  50  s.  matin,  hauteur  aolaire.  16^47' 30'' 

17  avril»  à  7  h.  1  m.  matin,  hauteur  solaire 16**  16' 

IS  avril,  à  7  h.  42  m.  nutio,  hauteur  solaire. ...  25*  52^  30'' 

Voici  également,  pour  le  même  lieu«  quelques  hau- 
teurs correspondantes  : 

Le  24  avril  : 

7  h.  5  ».  60  a.  mutin.  |   ^  3  ,^o  3»/ 

4  h.  54  m.  SO  a*  aoir.  •  f 

9b.23a>.30i.o>aUD.  ^  H.g,^,y„,, 

2  h.  36  m.  30  s.  soir..  ) 
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Le  27  arril  : 

G  h.  54  m.  30  s.  malia. 


.  54  m.  30  s.  malia.    )   _ 

H.  S.  14»  30" 
.  5  m.  30  s.  soir. . .    j 

I  H.  S.  i6M5' 

.  15  m.  30  f.  matin.   )   ..  . 

f  H.  S.  48»  15' 
.  44  m.  30  s.  soir. .    } 

I   H.  S.  52* 


7  b.  4  m.  matîD 

4  b.  54  m.  soir. 

9  h.  15  m.  30  s.  matin. 

2b 

9  b.  30  m.  matin 

s    H  s.  ROo 

2  b.  30  m.  soir 

Le  29  avril,  malgré  la  Gëvre  qui  le  minait  lentement, 
le  D' A.  Peney  se  mit  de  nouveau  en  route  pour  visiter,  en 
descendant  le  fleuve,  la  province  des  Chir  ;  cette  excur- 
sion, qui  dura  jusqu'au  10  mai,  n'offre  aucune  parti- 
cularité remarquable.  Le  voyageur  l'a  consignée  sur 
son  journal  de  voyage  en  indiquant  pour  chaque  jour 
l'état  du  ciel  et  la  température,  ainsi  que  tous  les  points 
où  la  barque  fit  halte. 

Mentionnons  cependant  la  reconnaissance  suivante, 
qui  peut  être  utile  pour  la  topographie  des  environs  de 
Gondokoro  : 

Hêlevé  pris  du  fleuve  à  une  lieue  et  quart  {lieue  géogr.)  de  Gondokoro 

des  pics  suivants  : 

Mont  Lado  (centre) N.  15<>  0. 

Mont  KoonoQÛ  (centre).  ...  G.  1/4  S.  0. 

Mont  Kérèk  —     0.  S.  0. 

Mont  Logoaek        —     ....  S.  30*  0. 

Mont  Belinian       —     ....  S.  S.  £•« 

Mont  Liria  —     ....  E.  25*  S. 

Les  mois  de  mai  et  de  juin  se  passèrent  ainsi  à  Gon- 
dokoro sans  que  le  malade  éprouvât  de  grands  soulage- 
ments; cependant  il  luttait  contre  le  mal,  travaillait 
toujours,  et  tenait  son  journal  de  voyage  au  courant, 
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consignaat  la  suite  de  ses  observations.  Nous  nous  con- 
tenterons, ainsi  que  nous  l'avons  fait  pour  les  mois 
précédents,  d*en  extrsdre  les  récapitulations. 

BéoapitahUkm  du  mois  de  mai. 

Tempéfatare  moyenne. ...    26<>  23' 

—  plos  élevée.  •     33<^  (27  et  30  mai,  3  h.  soir). 

—  moiu  élevée.     21®  (22,  23,  24,  25  mal,  5  fa. 

et  demie  matin. 

Nombre  de  plates  tombéei  :  9;  légères  et  de  pea  de  dorée. 

Quantité  d*eaa  tombée  :  C^ylOS. 

Vents  dominants  :  S.  le  matin,  variable  Taprès-midi;  les  plaies 
ont  été  amenées  par  des  vents  E.  et  N .  E. 

Deuiième  forte  croissance  dn  fleave  :  fflS  aa-dessus  des  plas 
basses  eanx,  le  17. 

Trouième  forte  croissance  dn  fleuve  :  l'",23  au-dessns  des  plos 
basses  eanx,  le  23. 

RécapUulaUon  du  mois  de  juin. 

Température  minimum. .     18*  centigr.,  le  23,  à  5  b.  45  m.  matin. 

—        maximum. .     33°,5  centigr»,  les  3, 11,13, 18,  à  4  h. 

soir. 

, —         moyenne...     25S66  centigr. 

Nombre  de  pluies  tombées  :  14;  quantité  d'eau  :  0*^,  277. 
Vents  dominants  :  S.  et  S.  S.  E.  ;  quelques  vents  du  N.  Humidité 
extrême  le  matin  et  jusqu'au  lever  du  suleîl  (1).  < 


n..     0»,33*lei3Juin.  \  au-dessus  dei 
n..     l",10  1ei«'Juin.  >         plus 
)...    0-,52(28observ).  )    basses  eaux. 


Niveau  du  fleave,  minimum.  •     0°*,33  le  13]uin.  ^  au-dessus  des 

—  maximum. 

—  moyenne. 


Hauteurs  solaires  à  Gondokoro  (temps  vrai)  pour  le  vendredi  28  juin. 

7  b.  19  m.    0  s 19<'55'30" 

7  b.  22  m.  45  s 20*  36'0(K' 

7  b.  27  m.  45  s.. . . .     21»  40'  00" 

(1)  Lfl  tbenflomèln  moofllé  est  rtaté  pret^e  consUmmut  an  m£m«  nWcdu  qae 
la  tlwmoaièire  sec  pondant  ea  moiienl  dt'U  joirnéa. 

VI.    JUILLET.    5.  5 


(M) 
▲  ces  lioif  pronièreii  il  faut  4«il«  l«  deniHUtmto*  ém  loMk 

9  b.  40  m.  30  1 51<'f5'00'' 

9  h.  48  n.  15  1 5S«  QOf  00'^ 

Angles  OMtmnÊimiœ  du  «oleilpoiif  10  mémo  jour. 

8  h.  20  m.  matin E.  sr  SO'N. 

0  h.  maiio E.  i8«  45'  N. 

11  h,  30  m.  matlD. . ...    E.  45*  N. 

Dans  les  premiers  joars  de  juilleti  le  D' Peney  fit 
encore  quelques  observations;  il  arrêta,  par  exemple, 
les  positions  des  montagnes  dont  les  noms  suivent  et 
leur  distance  de  Gondokoro. 

ReUvmnmt  à  G<miokoro  des  positions  siàivanUs. 

DManMdtOoadokoro 
Mont  Bélénian  (pic  central). . .    N.  lSl<>         12 000  mèir. 

Mont  Loupfètt        /6.        ...  K.  130»  8000 

Monu  lièngha  (centre) N.  147»  10  000 

Mont  Loulonry      Ib N.  165<»  » 

Mont  LongSy        Ib N.  178»  16  000 

PicdeLogonek.............  N.  190»  20  000 

MoQiKérek  (centre) Il«  230»  10000 

M«nt  KouBOoi  (centra) N.  250*  14  000 

MonUVouyiO      Ih.    N.  890»  42000 

MonU  X*...         Ib N.  245»  34  000 

Montai*.,.         Ib N.  255»  18  000 

Mont  Ladà  (Nlercagni)  (centre) .  N.  330»  16  000 

*  Le  jrarnal  n'iBdlqiw  pu  de  nom  poar  oei  monUfnei. 

On  a  tenu  compte  de  la  déclinaison  de  la  bonsMle  =  7»  30^  0.  ;  les 
degrés  sont  comptés  dn  point  N.  en  allant  vers  l*est,  le  snd  et  roueit. 

Une  autre  dfaetrvation  importante  est  celle  de  l^ald- 
tude  de  Gondokoro  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
déterminée  &  Taide  de  Teau  botdUante. 
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M .  Peaey  s'âssora  que  Veàu  distillée  bouillait  à  Q7%25 
du  thermomètre  centigrade  ou  à  78*", 60  du  thermomètre 
de  Réaumur;  en  calculant  280  mètres  d'élévation  pour 
chaque  degr^  d'abaissement  du  thermomètre  centi* 
grade,  il  obtint  pour  l'altitude  de  Gondokoro,  627"', 75. 
Gondokoro  est  d'ailleurs  à  7  mètres  au^'dessus  du 
fleuve  Blanc. 

La  dernière  excursion  que  fit  le  docteur  eut  lieu  le 
10  juillet  ;  il  la  dirigea  vers  les  monts  Lièngha,  situés 
à  10  000  mètres  à  TE.  N.  E.  de  Gondokoro. 

Ces  montagnes  sont  formées  par  la  réunion  de  cinq 
pics,  et  elles  appartiennent,  comme  toutes  les  mon- 
tagnes de  cette  partie  du  Soudan,  à  la  formation 
cristalline  dite  plutonienne;  des  terrains  métamor- 
phiques, c'es^à^re  de  cristallisation  stratiforme,  y 
sont  également  représentés  par  le  gneiss.  Ces  mon- 
tagnes sont  toutes  boisées  et  produisent  principalement 
des  sycomores  (Fto^^),  des  Djoqânn,  des  Amyris bal* 
samodendrtmi  (arbre  à  myrrhe),  des  aloès  à  fleurs 
rouges  et  diverses  espèces  de  légumineuses  arbores- 
centes. 

Sons  le  versant  oriental  coule  un  ruisseau  nommé 
Doga,  qui  prend  sa  source  dans  la  chaîne  située  au 
snd-est  de  lièngha,  et  qui,  se  divisant  au  sud  de  cette 
dernière  montagne,  va  se  jeter  au  Nil  en  amont  de 
Gondokoro.  Au  pied  du  versant  septentrional  de  la 
montagne^  se  trouve  le  village  de  Ghiekenné 

Du  haut  d»  monts  lièngha,  on  obtient  avec  la 
boussole,  et  en  tenant  compte  de  la  déviation  de  Fai- 
guille  aimantée^  T  80'  0.,  les  positions  suivantes  : 
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MoDt  Cherchera 40  000  mètret  S.  8Y»  E. 

MoDi Torkola. 20  000      —      E.  SS^"  & 

MontLakoré. 16000      —      E.  38«  S. 

MoDtUria 36  000      —      E.  38»  S. 

IlontWooyiô 40000      —      0.  IT»  S. 

C'est  au  samedi  20  mai,  six  jours  seolement  avant 
sa  mort,  que  s'arrête  le  journal  de  l'infortuné  D' Peoey  ; 
le  21  il  essaya  de  continuer  ses  observations  journa- 
lières pour  les  consigner  sur  ce  journal,  m^ûs  il  dot 
céder  à  la  maladie,  et  la  plume  lui  tomba  des  mains. 


X. 


Andréa  De  Bono  était  revenu  quelques  jours  aupa- 
ravant de  son  excursion  aux  cataractes  de  Makédo, 
mais,  ainsi  que  le  D' Peney,  il  était  nûné  par  la  fièvre, 
et  pour  comble  d'infortune  ils  n'avaient  plus  de  quin* 
quina,  le  docteur  ayant  généreusement  prodigué  la 
provision  à  ses  malades.  Us  n'en  songe^dent  pas  moins 
aux  préparatifs  de  leur  grande  exploration;  le  docteur 
pensait  qu'un  peu  de  repos  lui  sufSrait  et  que  le  chan- 
gement d'air  ferait  le  reste. 

«  Tout  était  prêt,  dit  M.  Andréa  De  Bono  (1),  nous 
n'avions  plus  qu'à  fixer  le  jour  du  départ,  lorsquemon 
pauvre  ami,  le  D^  Peney,  fut  assailli  par  les  fièvres, 
qui  lui  occasionnèrent  des  évacuations  sanguines. 
Aucun  secours  ne  put  le  sauver,  et  le  26  juillet,  à  six 
heures  du  soir,  cette  belle  âme  s'envola  au  ciel,  laissant 

a 

w 

(1)  AwMk»  de$  Voyages^  Joillet  1862,  p.  86. 
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tous  968  amis  plongés  dans  la  plus  vive  douleur  (1). 
Qu'il  me  soit  pennis  ici,  étant  toujours  sous  l'impression 
des  plus  vifs  regrets,  qui  seront  ineffaçables  tant  que 
je  vivrai,  de  me  laisser  entraîner  en  parlant  de  cet 
homme  digne  d'un  meilleur  sort.  Dô  mœurs  intègres, 
habile  dans  l'art  médical,  ami  affectueux  et  estimable, 
il  passait  sa  vie  au  milieu  des.  ennuis  et  des  fatigues 
pour  secourir  l'humanité  souffrante.  Avide  d'ôtre  utile 
aux  sciences  géographiques,  il  entreprit  de  longs  et  de 
périlleux  voyages.  Il  étudia  les  conditions  atmosphé- 
riques, les  vertus  des  plantes,  les  minéraux  qui  sont 
cachés  dans  les  montagnes  escarpées.  Ces  travaux 
pénibles  le  conduisirent  à  une  mort  prématurée  ;  ses 
restes  reposent  au  milieu  du  désert,  la  pierre  qui  les 
recouvre  attestera  aux  rares  voyageurs  qui  la  visite- 
ront, qu'un  homme  a  vécu  pour  l'amour  de  la  science 
au  milieu  des  fatigues  et  des  dangers,  sous  les  rayons 
d'un  soleil  brûlant,  aidant  et  secourant  ceux  de  ses 
semblables  qui  souffraient,  et  augmentant  le  domaine 
de  la  science  de  noavelles  découvertes. 

»  Son  nom  restera  peut-être  obscur  dans  le  monde, 
parce  qu'il  n'eut  jamids  recours  à  l'imposture  ;  mais 
cependant  là  où  l'on  signale  impartialement  les  actions 
des  hommes,  il  resplendira  pur  et  intact  à  la  postérité. 

»  Ses  restes  ont  été  transportés  de  Gondokoro  à 
Rhartoum,  où,  par  mes  soins,  j'ai  fait  ériger  un  monu- 
ment qui  rappellera  à  nos  descendants  l'homme  qui 
vécut  au  milieu  de  l'étude  et  des  travaux  qui  le  con- 
duisirent malheureusement  au  tombeau.» 

(1)  Voyei  aB  BuIMtii  de  ianvier  1S62,  p.  52,  la  lettre  du  D'  Ori  k 
M.  Espinassj-Bey  sur  la  mort  du  D'  Penej. 
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Nous  n'avoDS  rien  à  ajouter  à  ces  belles  paroles  ;  nous 
pensons queron  trouvera  dansces notes»  que  nous  avons 
essayé  de  coordonner  de  notre  mieux,  des  indications 
utiles  qui  vaudront  à  la  mémoire  du  D'  Alfi^  Peney 
les  souvenirs  sympathiques  des  amis  des  sciences 
géographiques. 

Sur  la  demande  de  M.  Jomard,  ses  papiers  furent 
adressés  à  la  Société  de  géographie»  et  ils  sont  aujour- 
d'hui déposés  dans  ses  archives. 

Ils  se  composent  des  quatorse  articles  suivants  : 

I.  Poriereaille.  —  Nolei  diverses  au  crayon  et  à  Teacre  avee  ob* 
Benrations. 

5.  Observationa  météorologiqaes  de  ma!  1859  à  leptemlire  ISSO. 

4.  Remarqaea  divertei,  aaToir  :  lea  dlablei,  rerentiita»  nniptrei. 
-— Da  eroeodile.  —  De  TblppopoUme.  •-*  Conquête  d«  Soudan.  -^ 
LéKoordoral.  -*  Popalationa  da  Konrdo(U«  da  Vaio|lo.  -^  Nègrea 
HaoïMU.— EipéditionaeiéubHaaementi  an  fleuîe  Blanc 

6.  Lelirea  à  divera,  la  première  à  Kcsnig-Bey ,  19  Jan? ier  iseo  ;  la 
dernière  au  IH  Cri  à  Kbartoam,  le  SO  mai  1861.  —  Ploaienn  de  cea 
lettres  renferment  des  indications  scientifiques. 

7.  Itinéraires  et  obserrations  météorologiques  à  partir  de  février 
1861,  datés  en  premier  lien  de  Gondokoro;  esquisses  des  rapides  de 
Garbo,  des  cataractes  de  Màkédo,  des  environs  de  Gondokoro,  avec 
des  notes  sur  les  populations  du  fleuve  Blana. 

5.  loomal  d^observatlons  commençant  à  décembre  1S60;  oarte 
du  voyage  au  NIambara»  cours  du  Ylèh,  à  l'ouest  de  Gondokoro»  ac- 
compagné de  beaucoup  d^observations.  •—  Voyage  au  Niambara. 

1 0  •  Juillet  1 861  • — Observations  utronomiques,  bauteurs  solaires* 
distances  à  Gondokoro  de  différents  lieux.  —  Eicursion  au  mont 
Lièngba. 

II.  Voyage  au  pays  des  Denka,  du  1*'  novembre  1860  au  30  du 
même  mois,  avec  deui  cartes  du  cours  du  fleuve  du  1  f  au  10*  degré, 
plus  une  troisième  carte  du  fleuve  Blanc  dMi  leaNouaifiy  de  Ten* 
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|)oaehiire  de  la  riviira  Sobat  à  celie  de  la  ri? ière  Ghaial  ;  loDgitude, 
J70  et  «8*. 

12.  Vocabulaires  (agaUi^noiiba  et  antres  da  Ronrdofal  et  da  fleuve 
Blanc 

14.  Notes  du  voyage  aa  Soudan,  1855-56-57.  —  Voyage  an  Man- 
dara,  le  95  septembre  1855.  -*  Dessins  de  botanique,  -^  Effets  dn 
régime  alimentaire,  des  vêtements  et  des  habitations  du  Soudan.  — 
Voyage  en  1859.  —  Poimlation  du  Soudan  égyptien. 

15.  Cours  du  fleuve  chez  les  Nouairs  lusqu*au  8»  25'.  —  Carte  du 
cours  du  fleuve  Blanc  au  nord  de  Gondokoro,  et  des  monts  Logouek 
jusqu'aux  Eiali.  -^  Feuilles  d'observations;  plusieurs  cartes  du  cours 
dn  fleuve  Blanc,  comprenant  Tembouchure  du  Bahr-el-Gbazal,  plus 
une  grande  carte  sur  papier  végétal  présentant  une  esquisse  inachevée 
d*une  partie  du  cours  du  Nil. 

16.  Observations  grammaticales,  suifi  du  glossaire  schlouk,  I0- 
touka,  niambara,  barry,  amahra,  galla,  waday,  kondljara,  faioglo, 
niOQkMir,  gouleh. 

17.  Observationa  de  médecine. 

18.  Letlrea  depuis  le  80  février  1880;lapreniière>diesséeà8.Exe. 
KoBttig-Bey  :  la  dernière  adressée  à  M.  Jomard  ou,  en  son  absence,  à 
M.  Malte-Brun  (la dernière  qn*il  ait  écrite),  20  mai  1861. 

Les  numéroB  portés  sur  cet  inventaire  sont  ceux  qui 
86  trouvent  sur  les  cahiers  et  sur  les  notes  ;  ils  sont 
dans  l'ordre  où  ils  ont  été  inventoriés.  Lors  de  l'ouver- 
ture du  paquet  expédié  d'Egypte  à  Paris,  les  numéros 
3, 6,  9,  It,  manquaient 

V.  A,  Maite-Brun. 
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Nouvelles  et  eommunleaiiens. 


EXTRAITS  DES  LETTRES   DE   M.   GUILLAUME  LEJEAN 
A  M.   ERNEST  DESJARDINS. 


SeoDâr.  19  octobre  1862. 

((  Mon  cher  ami,  me  voici  enfin  en  route  :  les  vents 
du  nord  qui  sont  survenus  et  les  routes  qui  ne  sont  plus 
inondées  me  l'ont  permis.  J'ai  remonté  le  fleuve  Bleu 
jusqu'à  Messalemié,  puis  j'ai  gagné  à  dos  de  chameau 
Oaed  Mediné,  puis  Sennâr,  où  je  suis  à  présent,  atten- 
dant des  chameaux  pour  gagner  par  une  route  de  tra- 
verse Gallabat,  Vobin  et  Tchelga.  Cette  dernière  ville 
est  la  résidence  du  belambros  (chef  des  quatre  forte- 
resses) Guelmo,  sorte  de  margrave  abyssin  que  tous  me 
peignent  comme  un  parfait  galant  uomo^  ce  qui  est 
loin  de  m'ètre  indifférent,  car,  en  entrant  à  Tchelga, 
je  deviens  prisonnier  d'État.  . 

0  Ne  vous  en  effrayez  pas  plus  que  je  ne  m'en 
effraye  moi-même.  Tout  étranger  entrant  en  Abyssinie, 
quelle  que  soit  sa  qualité,  devient  à  la  fois  l'hôte  et  le 
prisonnier  du  négus,  qui  le  traite  fort  bien,  ne  le  laisse 
manquer  de  rien  («je suis  ton  père  et  tu  es  mon  fils», 
c'est  sa  phrase  stéréotypée),  mais  ne  le  laisse  sortir 
que  quand  il  lui  plaît,  et  cela  lui  plaît  quelquefois  fort 
tard • 
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« 

Gafat,  près  Devra  Tabor,  30  Janvier  1863. 

.       •  «  ■ 

«  J'ai  iini  par  atteindre  le  negus  nagart  za  Aitiopya^ 
le  roi  des  rois  d'Ethiopie.  Il  a  un  lion  dans  ses  armes, 
c'est  une  hirondelle  qu'il  devrait  y  placer,  car  on  n'a 
pas  d'idée  d*une  pareille  ubiquité.  Suivez,  si  vous 
pouvez,  sur  une  bonne  carte  d'Abyssinie,  le  réseau  de 
ces  marches  pendant  ce  mois.  2  janvier,  du  camp  de 
Miedja  au  camp  de  Mahdera-Mariam  ;  12,  départ  pour 
le  Godjam;  arrivée  le  15  au  Talba  Ouaha;  le  22,  re- 
tour à  Mahdera;  le  25  au  soir  à  Devra  Tabor;  le  26, 
excursion  à  Gafat,  retour  au  Tabor  ;  le  29,  nouvelles  de 
guerre,  retour  à  Mabdera.  On  suppose  qu'il  va  passer  le 
Nil.  C'est  donc  miracle  que  je  l'aie  rencontré.  Mardi, 
averti  que  le  négus  arrivait  à  Gafat»  je  me  suis  préparé 
à  lui  être  présenté.  Un  des  missionnaires  européens  est 
venu  en  hâte  me  dire  :  «  Venez  sallier  Sa  Majesté,  elle 
»  arrive,  elle  monte  la  côte  à  pied.  »  J'ai  vu  venir  un 
tourbillon  d'officiers  indigènes  tout  vêtus  de  velours  et  de 
soie»  et,  au  milieu  d'eux,  un  honmie  d'environ  quarante- 
quatre  ans»  de  complexion  sèche  et  robustOi  de  figure 
ouverte  et  bonhomme^  les  yeux  vifs,  le  front  magni- 
fique, vêtu  avec  une  simplicité  telle,  qu'elle  semblait 
une  épigramme  contre  les  autres  :  c'était  Théodore.  Il 
m'a  fort  gracieusement  accueilli,  et  arrivé  à  un  placis 
où  il  s'est  reposé  un  instant,  il  m'a  fait  asseoir  sur  son 
tapis,  m'a  fait  quelques  questions  sur  la  portée  des  pro- 
jectiles de  guerre,  «  chose  que  vous  devez  bien  connaître, 
»  a-t-il  dit,  puisque  vous  êtes  un  Européen  et  un  homme 
0  instruit,  »  et  a  fini  par  me  demander  quand  il  me 
convenait  d'être  reçu  officiellement.  J'ai  naturellement 
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répondu  en  me  mettant  aux  ordres  de  Sa  Majesté  et  j'ai 
été  reçu  le  lendemain  mercredi  avec  tous  les  honneurs 
imaginables.  Ses  modèles  sont  David,  Alexandre,  Na- 
poléon !•*. 

»  Vous  savez  qu'à  mon  départ  de  Paris,  j'étais  fort 
curieux  de  voir  Théodore  et  de  juger  par  moi-même  de 
tous  les  récits  contradictoires  qne  Ton  en  fait.  L'en- 
semble de  ce  que  j'ai  vu  et  entendu  en  Abyssinie  me 
mène  à  cette  conclusion  :  il  est  doué  d'un  grand  génie 
organisateur.  Il  sufiSt  de  lire  tous  les  voyageurs  depuis 
Bruce  jusqu'à  M.  Galinier,  ou  d'interroger  les  souve- 
nirs des  natifs,  pour  sonder  l'abtme  d'anarchie,  de 
désorganisation  et  de  ruine  dont  il  a  sauvé  T  Abyssinie* 
La  sécarité  matérielle  est  aujourd'hui  aussi  grande  que 
dans  l'Europe  centrale  ;  le  brigandage  féodal  est  sup- 
primé ;  le  commerce  est  possible.  II  y  a  dbc  ans,  chaque 
soir  de  marché,  dans  le  moindre  village,  était  ensan- 
glanté ;  aussi  les  produits  du  sol  ne  se  vendaient  pas  : 
pour  un  sel  (22  centimes),  on  avait  six  ou  sept  poules, 
pour  S  sels  un  mouton.  A  présent  le  pajsan  vend  bien 
le  superflu  de  sa  production,  et  cela  s'est  fait  sans 
aggraver  la  situation  des  villes,  par  une  excellente 
raison  :  il  n'y  a  que  deux  villes  (Gondar  et  Adoua)  ; 
tout  le  monde  est  producteur  agricole,  et  il  n'y  a  que 
le  riche  qui  ait  besoin  d'acheter,  mais  pour  l'entretien 
de  sa  nombreuse  domesticité,  c'est-à-dire  de  son  luxe. 
On  paye  des  impôts  réguliers  en  Abyssinie.  Un  homme 
opprimé  par  des  hobereaux  ou  des  tyrans  de  village 
n*a  qu'à  crier  :  Theodoros  amlak  !  (par  le  dieu  de  Théo- 
dorel)  ;  c'est  le  haro  des  Normands,  et  il  ne  fut  pas 
bon  de  passer  outre. 
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»  Théodore  me  rappeUOi  par  les  bons  et  les  mauvais 
cotés,  Gharlemagne.  An  lieu  d'imposer  à  ses  sujets  une 
civilisation  contemporaine  exotiqaei  comme  Tont  fait 
Pierre  le  Grand  et  en  général  les  réformateurs  orien^ 
taux,  il  cherche  son  modèle  dans  l'histoire  du  passé  \  il 
veut  revenir  à  l'empire  abyssin  de  Tan  1600,  comme 
Gharlemagne  voulait  évidenunent  revenhr  à  l'empire 
romain  de  Théodose.  La  plupart  de  ses  réformes  sur  la 
justice,  Tesclavage,  Tadministration,  la  peine  de  mort, 
sont  des  retours  à  l'ancien  code  national.  Il  y  a  un  cer- 
tain esprit  sage  et  pratique  à  chercher  le  perfectionne- 
ment de  sa  nation  dans  les  propres  éléments  de  cette 
nation,  tout  en  comprenant  et  en  essayant  prudemment 
quelques  améliorations  européennes i 

»  Enfin,  j'ai  conquis  un  grand  point  :  j'ai  atteint  le 
négus  Théod(M:e  au  fond  des  montagnes  d'où  il  descend 
trois  ou  quatre  fois  par  mois  pour  désorganiser  les 
insurrections  qui  naissent  partout.  J'ai  bien  fait  de  ne 
pas  entrer  en  Abyssinie  par  le  Tigré  ;  la  route  n'était 
plus  sûre  pour  moi.  —  Je  vous  ai  écrit  de  Sennâr. 
Je  n'ai  pas  trouvé  la  chronique  dont  je  vous  parlais, 
mais  le  médecin  indigène  Ibrahim-Mendi  a  promis 
de  me  l'envoyer  à  Massoua.  J'ai  fait  un  beau  voyage, 
géographiquement  et  géologiquement  parlant,  dans 
les  provinces  (jnsqu'ici  inconnues)  comprises  entre 
le  Nil-Bleu  et  Gallabat.  Gallabat  est  un  petit  État 
neutre  dont  le  chef  est  nommé  par  le  négus  et  qui  paye 
2000  dollars  de  tribut  à  l'Egypte,  autant  à  TAbyssinie. 
11  a  été  formé  par  des  nègres  musulmans  qui,  revenant 
du  pèlerinage  de  la  Mecque  et,  sans  doute,  fatigués  du 
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voyage ,  s'arrêtèrent  là  et  depuis  se  livrent  au  commerce 
et  à  la  culture  avec  une  activité  qui  contraste  avec 
l'orgueilleuse  paresse  de  leurs  voisins.  —  Je  ne  vous 
ennuierai  pas  des  détails  de  mon  voyage  d'Abyssinie 
par  Tcbelga,  la  rive  du  lac,  Devra-Tabor,  etc. 

»  Je  vous  écrirai  encore  dans  une  couple  de  mois  ; 
d'ici  là  écrivez«moi  longuement  à  Massaoua.  Je  vous 
enverrai  une  masse  de  dessins  qui  vous  donneront  une 
idée  d'un  art  que  je  ne  soupçonnais  pas»  l'art  abyssin, 
frère  de  l'art  sarrasin,  et  qui  lui  a  survécu.  La  fantaisie 
abyssine,  dans  l'ornementation,  est  d'une  variété  pro- 
digieuse ;  en  revancbe,  la  peinture  religieuse  (figures) 
est  plus  que  naïve.  Dans  un  tableau  (la  Sainte  Famille), 
la  Vierge  file  du  coton  ;  dans  un  autre  (Passage  de  la 
mer  Rouge),  les  Hébreux,,  poursuivis,  font,  une  fusil- 
lade Ymi  nourrie  contre  les  Égyptiens.  En  somme,  il 
y  a  souvent  de  la  majesté ,  de  la  verve,  et  toujours  de 
la  couleur.  » 
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NOTE  DE  M.    LEFEBYRE-DURUPLÊ 

CBUOi 
AU   NOM    DE    LA   COMMISSION   DE    l'aNNUAIBE 

Di  piAsniTn  011  iafpoit  sok  ce  noisr  di  pobugation. 


H.  Lefebvre-Duruflé,  au  nom  de  la  Commission 
cbaiigée  de  présenter  le  programme  de  VAmiuaire  de 
la  Société  de  géographie^  dont  la  publication  a  .été 
adoptée  en  principe,  a  fait,  dans  la  séance  du  22  mai, 
un  rapport  verbal  dont  voici  le  résumé. 

0  Pour  dét^miner  avec  quelque  précision  les  matières 
qui  doivent  entrer  dans  Y  Annuaire^  dit  le  rapporteur,  il 
faut  avant  tout  se  rendre  un  compte  exact  du  but  qu'on 
se  propose  d'atteindre  par  sa  publication.  Ce  but, c'est 
d'appeler  l'attention  publique  sur  les  études  géogra-^ 
pbiques;  —  c'est  d'en  populariser  le  goût  ;  — c'est  d'en 
vulgariser  les  connaissances  principales,  —  puis,  enfin 
et  secondairement,  d'en  faire  un  moyen  de  prppa- 
gande  pour  l'extension  et  le  développement  de  la 
Société. 

>  L'Annuaire  doit  donc  être  un  livre  de  moyenne 
étendue,  d'une  rédaction  attrayante  et  variée,  et  d'un 
prix  accessible  an  grand  nombre. 

j>  Il  pourrait  se  composer  de  trois  parties. 

»  La  PREMIÈRE  PARTIE,  divisée  en  deux  sections,  ren- 
fermerait : 

»  Dans  la  première  section,  ce  qui  se  trouve  dans 
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tous  les  Annuaires  :  le  calendrier,  les  saisons,  les  phé- 
nomènes célestes,  les  différentes  ères,  etc. 

>  L'Annuaire  du  Bureau  des  longitudes,  VAmeri" 
caîi  Almanachi  Y  Annuaire  de  la  marine^  pourraient 
être  utilement  consultés  à  cet  égard. 

»  La  seconde  section  pourrait  présenter  des  Tables 
diverses^  celles,  par  exemple  : 

»  Des  principales  longitudes  et  latitudes  du  monde  ; 

»  Des  distances  ; 

»  Des  superficies  ; 

»  De  la  population  des  principaux  pays  et  des  princi- 
pales villes; 

fi  Des  émigrations  relatives  des  nations  ; 

»  De  la  hauteur  des  montagnes  et  des  glaciers  ; 

fi  De  la  longueur  du  cours  des  plus  grands  fleuves  ; 

fi  De  la  distance  et  du  volume  des  planètes  ; 

fi  De  la  durée  de  leurs  révolutions  ; 

»  Des  découvertes  géographiques  et  des  grands 
voyages,  selon  leur  ordre  chronologique  ; 

fi  De  l'étendue  et  de  la  profondeur  des  mers  ; 

n  Des  courants  et  des  vents  ; 

fi  Des  niveaux,  des  Vitesses; 

fi  Des  pluies,  des  inondations,  des  sécheresses  ; 

fi  Des  observations  barométriques  et  thermomé- 
triques, etc.,  etc. 

fi  La  réunion  de  ces  tables,  dont  il  ne  serait  publié 
que  quelques  -unes  chaque  année,  rendrait  précieuse 
la  collection  de  VAnntuiire. 

»  La  SECONDE  PARTIE  du  volume  se  composerait  de 
notices  sur  ce  que  Ton  pourrait  appeler  la  géogra* 
phie  d'actualité.  Tout  en  ne  renfermant  que  des  détails 
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scientifiquement  exacts,  ces  notices  devraient  être 
écrites  avec  attrait  et  coloris  ;  ce  serait  là  T  appât  de 
YAnntunre;  elles  auraient  pour  objet  les  progrès  et  les 
travaux  de  la  science  pendant  Tannée  et  les  pays  qui 
auraient  été  ou  le  théâtre  d'une  guerre,  ou  l'objet  de 
quelques  découvertes,  ou  le  siège  d'un  établissement 
nouveau»  soit  colonial,  soit  commercial. 

»  Enfin  la  thoisième  partie  offrirait,  sous  le  titre 
de  Mélanges^  la  biographie  des  géographes  ou  des 
voyageurs  morts  dans  Tannée,  une  revue  sommaire 
des  publications  les  plus  importantes,  l'indication 
des  moyens  de  transport,  soit  par  chemins  de  fer,  soit 
par  bateaux  à  vapeur,  établis  sur  les  principaux  points 
du  globe  ;  et  en  dernier  lieu  la  liste  des  membres  com- 
posant la  Société  de  géographie,  ainsi  que  tout  on 
partie  de  ses  statuts.  » 


Mfcl 
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Aetes  de  la  Soeiété. 

EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES. 


Séance  du  22  mai  1863. 

PliSIDEHCS  DB  M.   DE  QDATMFAGB8. 

r 

Le  procë^verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

Le  secrétaire  adjoint,  en  l'absence  du  secrétaire  gé- 
néral, donne  lecture  de  la  correspondance. 

M.  le  contre-amiral  vicomte  Fleuriot  de  Langle  re- 
mercie la  Société  d'avoir  bien  voulu  le  nommer  l'un 
de  ses  vice-présidents.  MM.  Testarod  et  Desclozeaux, 
récemment  admis  dans  la  Société,  adressent  leurs 
remerclments. 

M.  de  La  Roquette  lit  l'extrait  d'une  lettre  par  la- 
quelle M.  Barufli  lui  annonce  la  mort  de  M.  le  général 
Albert  de  la  Marmora,  qui  a  manifesté  jusqu'à  ses  der- 
niers moments  l'intérêt  le  plus  vif  pour  les  travaux  de 
la  Société  de  géographie  de  Paris,  et  s'est  montré  par- 
ticulièrement satisfait  de  voir  imprimées  dans  le  Bul'- 
letin  les  deux  lettres  qu'il  avait  adressées  à  M.  d'Avezac 
au  sujet  de  la  question  de  la  formation  des  grès  du 
Sahara. 

M.  d'Avezac  exprime  à  cette  occasion  le  regret  de 
trouver,  dans  une  note  qui  termine  un  récent  ouvrage 
de  M.  Trémaux  déposé  sur  le  bureau  de  la  Société,  la 
mention  d'observations  critiques  que  lui-même  aurait 
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adressées  à  M.  de  la  Marmora  en  réponse  aux  lettres 
qu'il  en  avait  reçues.  M,  d'Avezac  n'avait  mandé  au 
savant  général  d'autres  rem^ques  que  celles  qui  sont 
rappelées  dans  la  deuxième  des  lettres  insérées  au 
Bulletin, 

M.  Trémaux  fait  hommage  à  la  Société  du  volume 
sur  le  Soudan,  dont  il  vient  de  publier  U  deuxième 
édition.  Des  remerciments  lui  sont  adressés  séance 
tenante. 

M.  Eug.  Ciortambert  communique  une  lettre  de 
M.Henri Bineteau,  chef  de  l'imprimerie  impériale  de 
Saigon,  qui  adresse  un  tableau  des  divisions  administra- 
tives de  la  Gochincbine  française  et  trois  cartes  levées 
par  les  officiers  français  sous  la  direction  de  M.  l'amiral 
Bonard  et  lithographiées  à  Saigon.  La  première  est  la 
carte  générale  de  la  basse  Gochincbine  et  du  royaume 
de  Cambodge,  en  deux  feuilles  ;  la  seconde  donne  la 
basse  Gochincbine  en  quatre  feuilles  ;  la  troisième  l'ar- 
chipel de  Poulo-Gondore.  M.  Gortambert  fait  re^nar- 
quer  l'intérêt  de  ces  cartes  rédigées  sur  des  documents 
tout  nouveaux.  Il  exprime  cependant  le  désir  de  voir 
y  modifier  certaines  orthographes,  entre  autres  le  n/i 
|K>rtugaiSy  employé  pour  le  ^n  mouillé  français.  Si  l'on 
ne  veut  pas  admettre  cette  dernière  forme,  un  peu  am- 
biguë, on  pourrait  se  servir  du  tilde  espagnol  /<,  qui  ne 
donnerait  lieu  à  aucune  indécision. 

M.  E.  Desjardins  donne  communication,  par  extraits, 
de  plusieurs  lettres  de  M.  Guillaume  Lejean,  vice- 
consul  à  Massouab,  qui,  après  ifuelques  mois  de  séjour 
à  Khartoum,  s'est  dirigé  vers  l' Abyssinie  pour  se  rendre 
à  son  poste. 

VI.   JUILLET.  6.  6 
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M.  V.  A.  Barbie  du  Bocage  offre  à  la  Société,  de  la 
part  de  l'auteur,  M.  Jules  Despecfaer,  un  projet  de  télé- 
graphe transatlantique.  M.  Barbie  du  Bocage  est  chargé 
de  remercier  le  donateur. 

Sur  sa  demande  et  sur  la  proposition  de  MM.  Barbie 
du  BocKige  et  Paul  de  Labouiaye,  M.  Jules  Despecher 
est  présenté  pour  être  admis  au  nombre  des  membres 
de  la  Société. 

M.  d'Avezac  donne  avis  des  abonnements  au  Bulletin 
qui  viennent  d*être  pris  par  le  Département  de  la  ma- 
rine, à  la  recommandation  de  M.  le  contre-amiral  baron 
C.  de  la  Roncière-le-Noiirv. 

M.  le  Président  adresse,  au  nom  de  la  Société,  des 
remerciments  à  M.  le  baron  de  la  Roncière. 

M.  Barbie  du  Bocage  dépose  sur  le  bureau  les  élé- 
ments qu'il  a  coordonnés  pour  l'impression  de  la  Table 
analytique  des  matières  des  3""  et  h*  séries  du  Bulletin. 

Des  i*emerctments  sont  adressés  à  M.  Barbie  du 
Bocage  pour  avoir  bien  voulu  mener  à  bonne  fin  une 
œuvre  aussi  aride  et  aussi  compliquée. 

M.  Vallon,  capitaine  de  frégate,  présenté  à  la  pré- 
cédente séance  par  MM.  le  contre*amiral  baron  C.  de 
la  Roncière -le-Noury  et  d'Avezac,  est  nommé  membre 
de  la  Société. 

M.  Lefebyre-Duruflé,  au  nom  de  la  commission 
nommée  pour  examiner  l'opportunité  de  la  publication 
par  la  Société  d'un  Annuaire  géographique,  fait  con- 
naître l'ensemble  du  programme  proposé  par  cette 
commission.  (Voyez  la  note  explicative,  page  77.) 

A  la  suite  d'une  discussion  générale  sur  les  voies  et 
moyens  à  adopter  en  vue  de  l'exécution  de  ce  pro- 
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gramme,  le  principe  de  la  piiblicattou  d'un  Annuaire 
est  admis  et  une  commission  pourra  s  enlendre  ulté- 
rieurement avec  un  éditeur. 

M.Lefebvre-Duruflé  rend  compte  desi  démurclies  offi- 
cieuses  qu'il  a  faites  en  faveur  du  fils  de  madame  Ayasse 
Peney,  à  Tefietde  lui  faire  obtenir  une  bourse  dauK  un 
lycée.  M.  Lefebvre-Duruflé  a  la  promesse  du  ministre  de 
l'instruction  publique  que  la  demande  de  la  sœur  du 
D'  Peney  sera  examinée  avec  intérêt,  du  jour  où  les 
pièces  réglementaires  auront  été  adressées  au  Ministre. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 


Séance  du  6  jniti  186S. 

PRKdlDBKCB   DK  M.    DE   Ql}ATRËFAG£^. 


Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté  après  quelques  observations  de  MM.  de  Quatre- 
fages,  Ernest  Desjardins,  de  la  Roquette  et  Vivien  de 
Saint-Martin.  Ces  observations  portent  sur  l'étendue 
adonner  aux  procès^verbaux.  La  Commission  centrale, 
consultée ,  décida  que  les  notes  fournies  par  MM.  les 
membres  qui  ont  pris  la  parole  dans  la  deiniëre  séance 
seront  insérées  en  dehors  du  procès-verbal. 

M.  le  secrétaire  général  donne  communication,  au 
nom  de  M.  Jules  Duval,  absent^  du  procès- verbal  de 
la  dernière  assemblée  générale. 

N.  le  contre-amiral  baron  G.  de  IaKonci6re*le*Noary 
transmet,  par  lettre  à  la  Société,  au  nom  de  Son  Exe. 
M.  le  ministre  de  la  marine  et  des  colonies,  plusieurs 
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cartes  hydrographiques,  ainsi  qu'une  brochure  relative 
au  voyage  de  circumnavigation  de  la  frégate  autri- 
chienne la  Novara.  Cette  brochure  et  ces  cartes  sont 
offertes  par  M.  le  directeur  du  bureau  hydrographique 
de  Trieste. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  d'une  lettre  non 
signée  dont  Fauteur,  après  avoir  parlé  des  cours  de 
M.  Jules  Duval  sur  la  colonisation  et  l'émigration , 
exprime  son  désir  de  voir  paraître  une  revue  traitant 
de  l'état  des  colons  français  à  l'étranger  et  des  colonies 
françaises. 

M.  Sédillot ,  nommé  scrutateur  dans  la  dernière 
assemblée  générale ,  écrit  à  la  Société  pour  lui  adresser 
ses  remerciments  et  lui  offrir  un  travail  portant  le  titre 
de  :  Courtes  observations  sur  quelques  points  de  Vas- 
tronomie  orientale. 

M.  Winwood  Reade  écrit  à  la  Société  pour  la  re- 
mercier de  sa  nomination  comme  membre  donateur. 
Ce  voyageur,  de  retour  du  Gabon,  annonce  également 
qu'il  s'occupe  de  la  rédaction  du  récit  de  son  voyage. 

M.  Robert,  ancien  notaire,  qui  vient  de  publier  un 
travail  sur  l'étymologie  des  noms  des  lieux  du  dépar- 
tement de  Seine-et-Oise,  offre  ses  services  à  la  Société. 
La  Commission  centrale  répond  àla  lettre  de  M.  Robert, 
qu'elle  recevra  avec  satisfaction  les  communications 
qu'il  voudra  bien  lui  faire. 

M.  d'Avezac  communique  une  lettre  de  M.  Tho- 
massy,  qui  lui  envoie  de  la  Martinique  des  séries 
d'observations  sur  la  salure  de  la  mer  dans  le  trajet 
d'Europe  aux  Antilles  :  M.  Antoine  d'Abbadie  veut 
bien  se  charger  d'examiner  ces  documents,  et  d'en  faire 
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UD  rapport  à  la  Société.  II  offre  en  outre  de  la  part 
de  M.  Giuseppe  Bianconi  un  travail  sur  les  écrits 
de  Marco  Polo  et  1*  oiseau  Rock  mentionné  par  lui.  — 
M.  d'Avezac  saisit  cette  occasion  d'entretenir  l'assem- 
blée des  travaux  de  M.  Pauthier ,  pour  une  édition 
prochaine  d'une  édition  commencée  de  la  relation  du 
célèbre  voyageur  vénitien,  dont  il  existe  mention 
expresse  dans  les  annales  chinoises. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  dépose  sur  le  bureau  un 
livre  sur  le  nord  de  l'Afrique  dans  l'antiquité  grecque 
et  latine,  travail  couronné  par  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres.  Il  donne  en  outre  quelques  dé- 
tails sur  le  cadre  de  cet  ouvrage. 

M.  Buisson  offre  de  la  part  de  M.  le  baron  d'Avril, 
un  recueil  des  actes  de  l'Église  bulgare. 

M.  d'Abbadie  a  reçu  de  M.  Desboroug  Gooley  une 
lettre  accompagnée  d'un  croquis  du  voyage  de  Speke 
et  Grant  ;  il  entretient  Rassemblée  de  ce  voyage. 

M.  Halte-Brun  donne  lecture  d'un  résumé  du  même 
voyage,  extrait  de  YAddress  du  président  de  la  Société 
royale  géographique  de  Londres,  et  communique  à  la 
Commission  centrale  une  exquisse  qu'il  a  tracée  de  l'iti- 
néraire de  ces  explorateurs.  Il  entretient  l'assemblée 
dé  la  dernière  séance  générale  de  la  Société  royale 
géographique  de  Londres  du  26  mai  ;  la  médaille  d'or 
du  patronage  a  été  donnée  à  F.  Gregory,  pour  ses 
explorations  dans  l'Australie  occidentale,  et  la  médaille 
Victoria  à  John  Arrowsmith  pour  ses  travaux  cartogra- 
phiques. M.  Norton  Shaw  résigne  les  fonctions  de 
secrétaire  qu  il  exerçait  depuis  quinze  ans  ,  et  il  est 
remplacé  par  MM.  G.  Markham  et  Spottiswoode. 
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M.  Jules  Despecber,  présenté  à  la  dernière  séance 
par  MM.  de  Laboulaye  et  Barbie  du  Bocage,  est 
nommé  membre  de  la  Société. 

MM.  Erne^^t  Desjardina  et  de  Qnatrefages  présentent, 
ponr  faire  partie  de  la  Société ,  M.  Henri  d' Avigdor, 
duc  d*Aquaviva,  ministre  plénipotentiaire  de  la  repu* 
blique  de  Saint-xMarin. 

M.  le  contre-amiral  baron  C.  de  la  Roncière-le- 
Noury.  ayant  présidé  plusieurs  fois  l'assemblée  géné- 
rale, est  nommé  président  honoraire. 

M.  An  t.  d'Abbadie  donne  lecture  de  deux  demandes 
qu'il  a  été  chargé  de  formuler  pour  être  comprises  dans 
une  lettre  adressée  au  vice-roi  d'Egypte. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 


SMnce  du  i9  juin  1868, 

PBéSlDBNCR   DR  M.    0*AVSZAC,    TICl^PBtelDENT. 


Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  Reinaud»  membre  de  l'Institut,  remercie  la  &o« 
ciété  de  l'avoir  choisi  pour  l'un  de  ses  vice<-préaideDts. 

M.  F.  de  Bole  écrit  à  M.  le  Président  pour  lui 
annoncer  qu'il  a  le  projet  de  publier  un  Atlas  kisto^ 
rique^  dont  il  envoie  un  spécimen'à  la  Société. 

M.  Malte-Brun  donne  lecture  d'une  lettre  qu'il  a 
reçue  de  MM.  G^Markham  et  Spottiswoode,  secrétaires 
de  la  Société  royale  géographique  de  LondreSt  avec 
plusieurs  exemplaires  d'une  note  limitant  les  géogra- 
phes à  faire  connaiti'e  leurs  travaux  ou  les  notes  qu'ils 
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ont  publiés  relativement  à  la  position  des  sources  du 
Nil,  antérieurement  au  résultat  que  MM.  Speke  et 
Grant  viennent  d'obtenir  dans  leur  dernier  voyage. 
M.  Malte-Brun»  pour  répondre  au  vœu  exprimé  par  les 
secrétaires  de  la  Société  géographique  de  Londres, 
dépose  un  exemplaire  de  cette  note  sur  le  bureau  et  en 
remet  un  à  MM.  d'Avezac,  d'Abbadie,  de  la  Roquette 
et  Vivien  de  Saint-Martin.  11  s'engage  au  sujet  de  cette 
communication,  dont  M.  d'Abbadie  donne  immédiate- 
ment lecture,  une  discussion  à  laquelle  prennent  part 
MM.  Vivien  de  Saint-Martin,  d'Abbadie,  d'Avezac  et  de 
la  Roquette. 

M.  de  la  Roquette  donne  lecture  d'une  lettre  par 
laquelle  M.  le  colonel  Sykes  le  prie  d'offrir  de  sa  part 
à  la  Société  de  géographie  un  exemplaire  de  la  bro- 
chure intitulée  :  La  rébellion  des  Taepings  en  Chine  ^ 
son  origine j  ses  progrès  et  sa  condition  présente. 

Le  même  membre  communique  une  lettre  de  M.  de 
Beaumont,  au  sujet  de  la  réclamation  qu'il  avait  faite  de 
plusieurs  volumes  qui  manquaient  à  la  collection  que 
possède  la  Société  de  la  Bibliothèque  universelle  de 
Genève.  Il  annonce  également  la  mort  de  M.  Munk, 
savant  norvégien,  correspondant  de  la  Société.  Ce 
décès  et  ceux  de  MM.  Tanner  et  Albert  de  la  Marmora, 
portent  à  trois  le  nombre  des  vacances  qui  existent 
dans  la  liste  des  membres  correspondants  de  la  So- 
ciété ;  il  sera  ultérieurement  pourvu  à  ces  vacances  par 
la  Commission  centrale. 

M.  Vivien  de  Saint- Martin  annonce  que  M.  Poussel, 
ancien  membre  de  la  Société  et  voyageur  dans  la  répu- 
blique Argentine,  a  recueilli  de  précieux  documents. 
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M.  Pousse!  se  propose  d'envoyer  un  mémoire  sar  les 
provinces  N.  O.  de  ce  pays. 

H.  Malte^Brun  annonce  le  retour  en  France  de 
M.  Martin  de  Moussy  avec  d'amples  matériaux  qui  lui 
permettront  de  terminer  le  tfoisiëme  volume  de  son 
grand  ouvrage  sur  la  république  Argentine,  ouvrage 
auquel  il  se  propose  de  joindre  un  atlas  spécial  de 
chacun  des  États  de  la  confédération,  en  trente  feuilles. 

M.  d'Avezac  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Tbo- 
massy,  datée  de  Vera-Gruz,  dans  laquelle  ce  voyageur 
traite  de  la  salure  de  la  mer»  d'après  des  observations 
faites  par  lui  de  la  Martinique  à  Cuba  et  de  Cuba  à 
Vera-Cruz.  Cette  lettre  est  renvoyée  à  l'examen  de 
M.  Ant.  d'Abbadie,  chargé  d'examiner  les  notes  précé- 
dentes de  M.  Tbomassy  relatives  à  la  salure  delà  mer. 

M.  d'Abbadie  annonce  que  M.  Lejean  est  arrivé  à 
Massouah  le  30  avril  dernier. 

M.  Malte-Brun  a  reçu  de  M.  Julius  Haast,  géologue 
du  gouvernement  dans  la  province  de  Canterburj* 
(Nouvelle-Zélande),  uii  mémoire  annonçant  que  cet 
explorateur  a  découvert,  dans  le  voisinage  du  lac  Wa- 
naka  (Nouvelle-Zélande  du  Sud) ,  un  passage  praticable 
qui  permettra  de  se  rendre  de  la  côte  orientale  à  la 
côte  occidentale  à  travers  les  Alpes  néozélandaises.  Ce 
passage  est  situé  au  pied  du  Cook^  dans  le  voisinage 
du  lac  Wanaka. 

M.  le  secrétaire  général  donne  ensuite  lecture  de  la 
liste  des  ouvrages  offerts. 

Le  même  membre  offre,  de  la  part  de  M.  Gley,  une 
Géographie  du  département  des  Vosges.  M.  Vivien  de 
Saint-Martin  manifeste  à  ce  sujet  le. désir  que  de  sem- 
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blables  ouvrages  soient  précédés  d'une  introduction 
historique  offrant  quelques  développements,  et  se  rap- 
portant à  Tensemble  du  département  dont  ils  traitent. 
11  s'engage,  à  propos  de  cette  observation,  une  discus- 
sion à  laquelle  prennent  •part  MM.  d'Avezac,  Deloche  et 
Eug.  Gortaînbert. 

M.  Eug.  Cortambert  dépose  sur  le  bureau,  delà  part 
de  son  fils  M.  Richard  Cortambert,  une  Notice  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  M.  Jomard.  Cette  notice  est 
extraite  de  la  Bévue  oinentale  et  américaine. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  offre  à  la  Société  T ouvrage 
de  M.  Ferdinand  Werne,  ayant  pour  titre  :  Expédition 
à  la  recherche  des  sources  du  Nil  en  18&0-1 841,  avec 
une  préface  de  Cari  Ritter  (1848). 

M.  Maximin  Deloche  demande  que  des  démarches 
soient  faites  auprès  du  ministère  de  V  instruction  pu- 
blique, dans  le  but  d'obtenir  l'échange  contre  le  Bul- 
letin de  la  Bévue  des  sociétés  savantes. 

M.  Henri  d'Avîgdor,  duc  d' Aquavîva,  présenté  à  la 
dernière  séance  par  MM.  Ernest  Desjardins  et  de 
Quatrefages,  est  nommé  membre  de  la  Société. 

Sont  présentés  pour  faire  partie  de  la  Société  MM.  le 
le  docteur  Cazalis,  par  MM.  de  Quatrefages  et  d' Avezac  ; 
M.  de  l'Héraule,  ancien  officier,  par  MM.  de  Quatre- 
fages et  Talbert  ;  M.  James  de  Rothschild,  par  MM.  Er« 
nest  Desjardins  et  d'Avezac. 

La  Commission  centrale  décide  que  des  remercia 
ments  seront  adressés  à  M.    Boselli  pour  le  don   ^^ 
portrait  de  M.  Jomard,  qui  vient  d'être  placé  daa^  \^ 
salle  des  séances. 
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OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ 

SÉANCES   DE   JUILLET    1863. 


EUROPE. 

Itioërêire  deieriptif  ei  bistoriqae  du  Daupbioé,  par  Adolpbe  Joaniie, 
2*  partie.  La  Drdme,  le  PeWoox,  le  Viso,  les  vallées  vaudoiscs, 
avec  3  cartes  et  8  profils  de  montagnes,  1  vol.  in-i2.  Paris. 

M.  Adolpbe  Joahmc. 

Géographie  bistorique  et  commerciale  de  la  Belgique,  par  Charles 
Roth.  Doaal  1862.  i  brocb.  fn-8.  M.  Craklbs  Rotb. 

ASIE. 

Exploration  archéologique  de  laGalatie  et  de  la  Bithynie,  d^nae  partie 
de  la  Mysie,  delà  Phrygie,  de  la  Cappadoce  et  du  Pont,  exécutée 
60  1861  et  pnbliée  sons  les  auspices  du  ministère  d*État,  par 
MM.  Georges  Perroi,  Edmond  Guillaume  et  Jules  Delbet.  3*  et 
4"  livraisons.  Paris  1868,  in-fol,  M.  6E0i«tt  PiMor. 

Éludes  sur  les  populations  de  la  Perse  et  pays  limitrophes  pendant 
trois  années  de  s^our  en  Asie,  par  le  commandant  E.  Duhousset. 
(Extrait  de  la  Hooue  orientale  et  américaine.)  Paris  18G3.  1  brocb. 
in-8.  M.  E.  DcHoussBT. 

AFRIQUE. 

Géodésie  d*une  partie  de  la  haute  Ethiopie,  par  M.  Antoine d*Abbadie, 
vérifiée  et  rédigée  par  Rodolphe  Radau,  3*  fascicule.  Paris  1863. 
1  vol.  in-4.  M.  Antoine  d'Abbadib. 

L* Avenir  du  Sahara  et  du  Soudan,  par  M.  le  général  Faidhcrbe.  Paris 
1863. 1  brocb.  in-8  (S  exemplaires).  MmisTtaB  db  la  mamne. 

OUVRAGES  GÉNÉRAUX.  —  MÉLANGES. 

Die  Flusschwelle  der  verschiedenen  arme  des  Nil,  Niger  und  Tsad- 
Beckens  durch  tabellariscbe  zusammenstellung  beleurbtet  von 
D'  Heinricb  Bartb,  en  i  tableau.  M.  lk  D'  Hknbi  Bakib. 
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Bapport  à  M.  le  préiideni  et  Mil.  lei  membrei  de  la  Société  d'éma- 
latioo  de  Cambrai,  par  M.Charlei  Roth.  1  brocb.  in^-S. 

M.  Cbavum  Roth. 

Notice  oéeroloiiqoe'Mir  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Edme-Fraoçois 
Jomard.  par  M.  Godart  de  Saponay.  Paris  1863. 

M.  OOOABT  DR  SaFONAT. 

ATLAS  ET  CARTKS. 

Carte  de  France  au  1/80  000*  publiée  par  1c Dépôt  delà  guerre,  26*  H 
vralson.  N**  165,  174,  195,  196  et  251.  Usscl,  Mauriac,  Figeac, 
Ifeode  et  Lnz.  5  feuilles.  Dï^pôt  de  la  gdb«re. 

Carte  militaire  des  Pays-Bas.  N*'  9,  14  et  49.  Helder,  Medemblik. 
Bergen-op-Zoom.  3  feuilles.    MmisTÊBC  dr  la  guerre  des  Pats-Bas. 

Carte  de  la  Sonora,  avec  Plndication  de  ses  mines, d*après  la  carte  de 
A.  Garcia  y  Cubas  eties cartes  américaines,  par  V.  A.  Malte-Bran. 
1863.  1  feuille.  M.  V.  A.  Malte-Brdn. 

Atlas  de  Espaça  y  sus  posesiones  de  Ultramar.  Navarre,  Santander, 
Barcelone,  cuarta  hoja  de  snpiemento  —  Léon  y  Eslramadura,  Tar- 
ragona,  Orense,  Pontevedra,  Vizcaya,  Soria,  Alicante,  por  el  co- 
rooel,  teniente  ooronel  de  Ingenieros  D.  Francisco  Coello.  Madrid 
4  8S0«1 862.  1 0  feuilles .  M .  Francisco  Gobllo . 

Piano  del  colle  del  piccolo  S.  Bernardo.  1  feuille.  —  Piano  del  colle 
del  piccolo  monte  Cenisio.  1  feuille.  —  Piano  del  colle  del  monte 
Ceoisio,  eaegaito  per  la  delimltazione  del  conflni  colla  Francia. 
i  feuille.  M.  Mazea. 

MÉMOIRES  DES  ACADÉMIES  ET  SOCIÉTÉS  SAVANTES, 

RECUEILS  PÉRIODIQUES. 

IttUchrift  fur  allgemeine  Krdkunde,  N»  116,  février;  n**  117-118, 
mars^avril, 

N*  116.  h'  Brugsch,  Taois  et  Avaria  (fin).-^  «/.  Uarlh,  Opéra- 
tkms  du  D'  Balfour  Baikie  sur  le  bas  Niger,  particulièrement  au 
point  de  vue  des  crues  du  fleuve  et  de  celles  des  bassins  du  Tchad 
et  du  NiL  ^^  H,  Rinh^  Sur  l'écoulement  des  eaus  de  Tintérieur  du 
Groépland  par  des  soureet  sous  la  gUoe.  «^  Dernières  nouvelles  du 
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D' Yogel  et  de  M.  de  Beurmann.  —  Lettre  da  D*  BrugKh  ta  dii 
tear.  —  Notice  néerologîque  lar  M.  H.  Keller.  —  Critiqiie  litté- 
rtire.  —  Société  de  géographie  de  Berlio.  Séaoce  de  février. 

N»*  117-118.  B.  Hartmann,  Eqaiise  da  paya  deSennàr  (fio). — 
yV.  Both,  Voyage  de  l'ambasiade  pmaiienoe  en  Perse,  1860-61, 
d*aprèt  la  relation  do  D'  Brugsch.  ~  Dove,  Altitndea  dei  itations 
det  chemini  de  fer  prassieoi.  —  H.  Barth^  Asceai ioo  da  mont  Ca- 
meroun en  décembre  1861  et  Janvier  1868,  par  le  capit.  Burton. — 
G.*Aof0,  Deieription  des  rocbea  envoyées  de  TAfrique  orientale  par 
M.  de  Decken,  et  provenant  en  grande  partie  da  pied  da  KilioMnd- 
Jaro.  — H,  Barlh,  Récit  qne  le  domestique  survivant  da  D' Ed.  Vogel 
vient  de  faire  de  la  mort  de  son  maître.  —  Mélanges.  Commerce  de 
la  Perse.  —  Richesse  minérale  de  Ttle  Uatti.  —  Aperça  statistiqae 
de  la  population  indienne  des  États-Unis  de  rAmériqoe  da  Nord, 
d'après  le  recensement  de  1860.  —  Découvertes  géographiques  et 
archéologiques  de  M.  J.  Taylor  dans  la  vallée  du  Tigre.  —  Voyage 
de  M.  Grant  de  Péking  a  Kiakhta  par  le  désert  de  Gobi.  —  Aperçu 
statistique  du  mouvement  de  la  population  esclave  aui  Étatt-Uois, 
de  1790  a  1800.  —  Population  du  Brésil. 

Abhandhingen  der  deuUchm  Morgenlëndi$ch$n  Ge$eUichaft  (Mémoires 
de  la  Société  orientale  d'Allemagne).  T.  II,  n"^  3»  A,  5.  Leipilg  1862, 
3  parties  in-8. 

N*  3.  La  cooroone  des  descriptions  de  la  vie,  comprenant  les  dasses 
des  Hanéfltes  ;  par  Zein-ad-dtn  KAsim  Ibn  iLontloAboogA.  Éditée  pour 
la  première  fois,  avec  des  remarques  et  un  indei,  par  G.  FlUgd, 

N«  4.  Les  écoles  grammaticales  des  Arabes,  d*après  ses  sources, 
par  G.  Fliigel, 

N^  5.  Katbi  Sarit  Sâgara,  recueil  des  légendes  du  Somadeva, 
édité  par  Bennann  Brockhaus  (telle  sanscrit  en  caractères  latins). 

Zeittchrift  der  deutsehen  Morgenldnditchen  GeMtchaft.  T.  XV, 
cahier  3-4,  1861;  t.  XVI,  1862,  cahiers  1-2,  3,  4;  t.  XVII, 
cahier  1-2,  1863. 

T.  XV,  cah.  3-4.  0.  Blau^  Lettre  sur  les  antiquités  du  Haourâo. 
—  Franz  von  Erdmann^  Iskender  Moanschi  et  son  ouvrage.  — 
G.  Botchy  Nabopolassar,  Essai  archéologique.  —  Prof.  H.  Graf^ 
EitraiU  do  Divin  de  Sa'di.  —  H,  Dieterici,  Les  efforu  philoso- 
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phiqaes  des  frères  de  la  poreté.  —  A.  levy^  Note«  sur  la  paléogra- 
phie sémitique.  —  D^  Pius  Zingerle^  Spécimens  de  poésie  syriaque, 
tirés  de  Jacob  de  Saroug.  —  A .  Po/i/mann,  Sur  le  mauoscrit  sy- 
riaque de  la  Bibliothèqae  de  la  Propagande,  intitalé  :  Liber  gène- 
ralis  ad  omnes  gentes.  —  F.  Miihlau,  Notes  pour  servir  à  Thistoire 
des  Àrsacides.  —  E,  Trumpp,  Lesîndht,  comparé  au  prAcritet  aui 
autres  dialectes  récents  d'origine  sanscrite.  —  Notices,  correspon- 
dances et  mélanges.  Zenfcer,  L'empire  chinois,  d'après  Pouvragc 
intitulé  :  Khataïoamèh.  —  Xnnonces  bibliographiques. 

T.  XVI,  cah.  i-2.  À.  D.  Mordimann^  Ëlucidation  de  récriture 
cunéiforme  de  la  2*  classe.  —  E,  Tmmpp,  La  formation  radicale 
du  siodhi,  comparée  au  prâcrit  et  aux  autres  dialectes  récents  d'ori- 
gine sanscrite.  —  F.  Rodiger^  Notes  pour  Pétude  des  manuscrits 
orientaux.  —  Notices,  correspondances  et  mélanges.  O.  Blau^ 
Notices  géographiques  a  propos  de  l'Histoire  des  Osroanlis  de  Nés- 
kbri,  etc.  —  Notices  bibliographiques.  PoU,  Sur  la  Grammaire 
tamacbek  de  M.  Hanoteau,  etc. 

3*  cahier.  0.  Blau^  Sur  les  inscriptions  nabatéeones.  —  Grtin- 
baum.  Quelques  remarques  relatives  à  un  mémoire  sur  les  Samari- 
tains inséré  dans  un  précédent  cahier  du  Journal.  —  Fr,  Sorel^ 
Lettre  à  M.  H.  Brockhaus  sur  quelques  monnaies  honlagouïdes  (en 
français).  —  Chr»  Lassen,  Sur  l'organisation  commerciale  de  Tlnde 
ancienne.  —  0.  BlaUf  Mélanges  phéniciens.  -—  Chr.  Schrumpff  Le 
Lessouto.  Document  pour  la  linguistique  du  sud  de  l'Afrique.  — 
A.  Scheuchzer,  Sur  l'histoire  d'Assour  et  de  Babel,  notes  ethnolo- 
giques. —  0.  Tentus,  Mémoire  sur  une  des  découvertes  archéolo- 
giques les  plus  importantes  qui  pourraient  être  faites  à  Jérusalem. 
—  G.  Gundertt  Une  romance  malaise.  —  Notices,  correspondances 
et  mélanges.  Notes  sur  la  géographie  et  les  antiquités  du  nord 
de  la  Perse,  par  M.  Hilntische.  —  Lettre  de  M.  de  Beurmànn  au 
prof.  Fleiscber.  —  Extrait  d'une  lettre  de  M.  Graham^  etc.  —  No- 
tices bibliographiques. 

4*  cahier.  0.  Blau,  Notices  sur  les  tribus  kourdes.  —  Adages  et 
résits  tirés  du  livre  chinois  intitulé  :  le  Trésor  de  la  maison;  tra- 
duits par  le  D'  Gulzlaff.  —  G.  FlUgelt  Quelques  manuscrits  géo- 
graphiques et  ethnographiques  des  Refatya,  de  la  Bibliothèque  uni- 
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ferriUtre  de  Leipzig.  ^  Notices,  correspondances  et  méitiiges. 
GulHrame  de  Boldensele,  par  le  D*"  Grotefend.  —  0.  Jf .  Hedshb, 
f»ttr  les  noms  Damask  et  Damast.  —  Notices  bibliographiques. 

T.  XVil,  cab.  1-2.  Le  livre  do  Lutteur  de  Flrdersi,  teite  tare 
etiradoction,  parla  baron  Ottokar  de  Schlechia'Wssehrfi.--Compit 
rendu  d*une  découverte  importante  en  fait  de  numismatique  mu- 
snlmane,  publié  en  langue  turque  par  S.  Kxc.  Subhi  dey,  trad.  de 
Toriginal  (en  français)  par  le  même.  —  Fr,  Spiegel,  Bemarqnes 
sur  quelques  pasiages  de  I^Avesta.  —  A.  Levy^  Études  sur  la  nu- 
mismatique  pliénicienne  du  nord  de  TAfrique  (monnaies  de  Lepiis, 
d^Oea  et  de  Sabratiu),  et  appendices  aui  inscriptions  nabathéennps. 
— Compte  rendu  scientifique  de  i85T  et  i858,  par  le  prof.  A.  Gosche 
(fin).  —  Sprenger,  Notes  pour  servir  à  la  statistique  de  TArabie.— 
Stehuekneider^  Ibn  Shahin  et  Ibn  SIrin.  Étude  pour  servir  à  Fonéiro- 
eritique.  —  E.  Trumpp^  Spécimen  de  la  langue  Sindbl.  —  JlffiAlati, 
Histoire  do  la  synonymie  hébraïque.  — J.  Zàbelde  Zatijfronlj,  Mé- 
dailles espagnoles  portant  des  légendes  jusqu'à  présent  ineipliqiiées. 

—  Notices,  correspondances  et  mélanges.  Th.  de  HeugUn^  Des- 
cription de  quelques  monnaies  de  cuivre  éthiopiennes.  —  Du  même. 
Sur  une  carte  éthiopienne  du  Tigreh,  avec  faC'SknUe,  etc.  —  No- 
tices  bibliographiques. 

MonaisbericMe  der  konigU  IVeuw.  Akademie  der  Wiseensehafîen  su 
Berlin,  Ans  dem  J.  1862.  Berlin,  1863.  t  vol.  in-8. 

Proceedingsofthe  royal  geographieat  Society  ofLondon.  Vol.  VÎI,  n*  2. 
A,  Afarrn,  Océan  cnrrcnts  on  the  N.  E.  coast  of  South  Ajncrica. 

—  C.  IVallich,  Survey  of  the  physical  condition  of  the  Atlantic 
Sea-bed.  —  Captains  Fraser  aiid  Forlong,  proposed  route  across 
the  isthmus  of  Kraw.  —  L.  Oliphant,  Visit  to  the  islaod  of  Tsn- 
aima,  near  Japan.  —  Haikief  Keport  on  the  countries  in  tbe  neigh- 
bourhood  of  ihc  Niger.  —  Lieut.  Olivet^  Notes  on  Madagascar.  — 
SyngCy  Ropert  Land.  -^  Hink,  On  the  discharge  of  waier  from  the 
ioteriorofGreenland,throughspriog8uuderneatb  the  ire. —Extracts 

from  a  Letterof  Samuel  W.  Baiier,  daCed  Kbartàm,  24  nov*  1862. 

r^  Journal  oflhe  royal  Asiaiic  Society.  Vol.  XX,  part.  2.  London. 
Vong  Fuhf  Teit  and  Commentary  of  the  mémorial  ofSakyaBud- 
dha  Tatbtgata.  Trenslated  from  the  rhincié  by  the  Rev.  8,  Beat. 
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—  J»  Dowson,  on  the  oewiy  diicoT«reë  btetrian  ptli  inieription. 

TransacHona  oftheamerican  philosophical  Society  forpromoting  useful 
knowledge,  PArls  2  and  3.  Phitadelphia  1862, 1863.  2  parties  iQ-4. 
Part  2.  F.  ('.  Ba!yden,U.  D.,  Oo  tbe ethnography  and  philology 
of  the  Indian  tribea  of  the  Missonri  Talley.  Map  and  Plates. 

Proceâdings  of  îhe  american  philosophical  Society.  Vol.  IX,  n*  67, 

Journal  ofthe  Franklin  InslUulet  avril  et  mai. 

Sew-York  Colonizalioti  Journal.  N^  145.  Mars. 

Boletim  $  annaes  do  conselho  ultramarino,  Lisboa.  N°  99.  Agosto,  se- 
tembro,  1862. 

Nouvelles  Annale*  des  Voyages,  Avril,  mai  et  Juin  1863. 

Avril.  Le«  popalatioos  des  steppes  de  BaYoadah  (Haute- Nabie), 
par  le  D'  Rcbert  Harlmann.  Traduit  de  l'allemand,  avec  quelques 
remarques,  par  M.  Vivien  de  Saint'Martin,^-  Mexico  avant  la  con- 
quête espagnole  :  I.  Premières  migrations  des  Aztèques  mexicains. 
Légendes  nationales.  Fondation  de  Mexico.  —  II.  Humbles  commen- 
cements de  Mexico.  Ses  premiers  rois.  Période  de  revers.  Période  de 
conquêtes  jusqu'à  Moctezuma  IL  —  HI.  Mexico  sous  le  règne  de 
Mocteznma  U.  Sa  grandeur.  Funestes  présages.  Arrivée  des  conqué- 
rants étrangers.  Sa  chute;  par  M.  V.  A,  MaUe-Brun.  <—  Les  expé- 
ditions allemandes  à  la  recherche  d'Edouard  Vogel,  par  CA.  Grad. 

—  Grundriis  der  Allgemeine  Géographie  Geographischer  Leit- 
faden  (Esquisse  de  géographie  générale  Guide  géographique), 
par  Emile  de  Sydovr  ;  par  M.  V.A.  Maîte-Brun,  —  Voyage  archéo- 
logique dans  la  régence  de  Tunis,  exécuté  sous  les  auspices  et  aux 
frais  de  M.  le  duc  de  Luynes,  par  M.  V.  Guérin.  Par  M.  Adolphe 
de  CircourL  —  Traversée  du  continent  australien  par  Mac  Dougall 
Sluart.  —  Diverses  nouvelles  do  fleuve  Blanc,  extraites  des  Mit- 
theilungen  du  D^  Aug.  Petermaon. — Arrivée  d'une  caravane  Fran- 
çaise dans  le  Touat.  Établissement  d*un  comptoir  à  Timmimouu. 

—  Exploitation  des  richesses  naturelles  de  Madagascar,  concédée  à 
une  Compagnie  Trançaise.  —  Nouvelles  importantesduD' Éd.  Vogel. 

Mai,  Étude  géographique  sur  la  Sonora,  par  M.  V,  A,  Malte-Brun. 

—  i.  Le  golfe  de  Californie  ou  mer  Vermeille,  vestibule  de  la  So- 
nore. —  IL  Situation,  limites,  aspect  général  physique  de  la  Sonora. 

—  Montagnes  et  rivières-  — UL  Climat,  productions  naturelles. Ml- 
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Déraai.  Végétaux.  Animaax.  —  IV.  PoiialaCioD  de  la  Sooora.  Let 
ludiens.  La  race  blanche.  —  V.  DivitioDi  poUUqaei  et  admiDistFa- 
tiTes.  Beveim  pabtir.  Les  principale!  villes.  —  VI.  Les  mines  d*or 
et  d'argent  de  la  Sonora.  —  Itinéraires.  —  Les  expéditions  alle- 
mandes à  la  recherche  d'Edouard  Vogel.  i^"*^  partie,  par  M.  Charles 
Grad  {suite).  —  IV.  Esquisse  géographique  du  bassin  de  l'Anaeba 
et  du  Barca.  Les  Bogos  et  les  Bedyas.  —  V.  Une  armée  abyssi- 
nienne au  pays  Bogos.  Le  pèlerinage  de  Debra-Sina.  Visite  au  Zade- 
Amba. —  Les  antiquités  américaines,  par  M.  Viollel-le-Duc.  Extrait 
de  Touvrage  de  M.  Désiré  Charnay  :  Cités  et  ruines  américaines. — 
Nouvelles  importantes  des  capitaines  Speke  et  Grant.  Leur  arrivée 
k  Khartoum.  —  Projet  de  communication  interocéanique  à  trarer^ 
le  Guatemala.  Nouvelles  de  M.  Tabbé  Brasseur  de  Bourbourg.  — 
Note  sur  radministration  militaire,  administrative  et  territoriale 
des  trois  provinces  de  la  Gochinchine  française.  (Communiquée  par 
M.  Henri  Bineteau.) 

Juin,  Voyage  des  capitaines  Sficke  et  Grant  de  Zanzibar  à  Gon- 
dokoro,  par  M.  K.  A,  Malte-Brun,  — Interrogatoire  de  Mohammed 
bcn  Siiman,  dernier  survivant  de  Texpédition  d*Édouard  Vogel,  par 
M.  V,  A.  Malle-Brun.  —  Les  expéditions  allemandes  i  la  recherche 
d'Edouard  Vogel.  2«  partie,  par  l'abbé  Dinomé.  —  Exposé  som- 
maire des  excursions  entreprises  parMM.  Th.  de  Hcuglin,  D*"  Steud- 
ncr  et  Schubert  dans  plusieurs  parties  de  TAbyssinie  et  du  Soudan 
égyptien,  en  1861  et  1862,  de  Kéren  h  Kharloum.  ~  De  la  possi- 
bilité d'une  mesure  de  degré  au  Spitzberg,  par  M.  CA.  Grai.  — 
Buined  Cities  vitbin  Numidian  and  Carthaginian  Territories,  by 
N.  Davis.  Les  cités  ruinées  des  territoires  de  la  Nomidie  et  de  Car- 
thage,  par  M.  F.  A,  Matte-Brun.  —  Cités  et  ruines  américaines: 
Mitla,  Palenqué,  Izamal,  Chichen-Itza,  Uxmal,  recueillies  et  pho- 
tographiées par  Désiré  Charnay ,  par  M.  V,  A,  Malte-Brun.  —  One 
visite  aux  ruines  de  Palenqué,  par  M.  Désiré  Charnay.  —  Nouvelles 
de  M.  G.  Lejcan,  son  arrivée  en  Abyssinie.  Le  roi  Théodore.  — 
Statistique  des  colonies  Trançaises  en  1860.  —  Nouvelles  du  fleure 
Blanc.  Pethericl^  retrouvé.  Prochain  voyage  de  W.  Baker  au  lac 
Luta-N'zigé.  Voyage  au  pays  des  Niam-Niam  par  les  dames  Tiooe, 
M.  de  Heuglin  et  le  D**  Steudner.  —  Les  sources  du  Nil. 
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Mémoires,  Notlees,  ete. 


LA  NOUVELLE-ZÉLANDE, 

COLONIE   ANGLAISE. 


Aux  antipodes  d'une  partie  de  1*  Espagne  et  du  midi 
de  la  France,  à  500  lieues  de  la  côte  S.  E.  du  conti- 
nent australien,  et  à  350  lieues  au  sud  de  notre  colonie 
de  la  Nouvelle-Calédonie,  est  un  groupe  d'Iles  dont  le 
nom  ne  se  rattache  encore,  dans  l'esprit  d'un  grand 
nombre  de  personnes,  qu'à  des  réminiscences  de  mas- 
sacre et  d'anthropophagie.  C'est  la  Nouvelle-Zélande , 
découverte  le  13  décembre  16A2  par  AbelTasman.  Di- 
sons toutefois  que,  d'après  un  ouvrage  publié  à  Paris 
en  1663,1e  Français  Binot-Paulmier  de  Gonneville  au- 
rait, dès  150 A,  visité  une  terre  qu'on  suppose  être  la 
Nouvelle-Zélande  ;  il  y  serait  resté  six  mois  et  en  aurait 
ramené  un  indigène.  Le  livre  que  nous  mentionnons 
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donne  sur  les  habitants  de  cette  terre  des  détails  qui 
s'arcordent  fort  bien  avec  ce  qu'on  sait  des  Nouveaux- 
Zélandais.  Selon  les  Espagnols,  Juan  Fernandez  au- 
rait, en  1576,  débarqué  dans  un  pays  qu'ils  affirment 
être  la  Noqvelle-Zélande,  et  à  l'appui  de  cette  asser- 
tion, ils  invoquent  le  fait  que  chien  se  dit  de  la  même 
manière  en  langue  espagnole  et  en  langue  maorie 
{Pero).  Le  chien  aurait  été  introduit  en  Nouvelle-Zé- 
lande par  les  Espagnols  à  l'époque  de  ce  prétendu 
voyage.  Quoi  qu  il  en  soit,  et  jusqu'à  nouvel  ordre , 
laissons  à  Abel  Tasman  la  priorité  de  la  découverte. 

Dans  son  journal,  l'aventureux  navigateur  hollandais 
constate  que  les  naturels  de  ce  pays  ont  la  taille  élevée 
et  la  voix  rude  ;  que  leur  couleur  est  entre  le  brun  et 
le  jaune,  et  qu'ils  nouent  leurs  cheveux  sur  le  sommet 
delà  tète  à  la  manière  des  Japonais»  Pour  aviser  l'équi- 
page d'un  de  ses  navires  qu'il  eût  à  se  tenir  en  garde 
contre  les  indigènes  dont  les  allures  devenaient  mena- 
çantes, Tasman  fit  mettre  à  la  mer  un  canot  monté  par 
sept  marins  sans  armes.  Les  sauvages  attaquèrent  ino- 
pinément l'embarcation  et  massacrèrent  trois  des  hom- 
mes qui  la  montaient  ;  les  quatre  autres  réussirent  à  se 
sauver  à  la  nage.  Telles  furent  les  premières  relations 
entre  les  Européens  et  les  Nouveaux-Zélandais  ;  pen- 
dant cent  vingt-huit  ans  on  en  resta  U  ;  les  voyages 
n'étaient  pas  alors  ce  qu'ils  sont  dans  notre  siècle  de 
vapeur  «  le  monde  était  en  quelque  sorte  plus  grand 
pour  nos  pères  qu'il  ne  Test  pour  nous»  et  les  terres 
australes  ont  longtemps  passé  pour  des  pays  presque 
fabuleux,  fin  1760 ,  le  Français  Surville  et  l'Anglaîa 
Cook  mouillèrent  aimultanéfflent«  mais  aans  se  r6ncon« 
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tteVy  dans  une  baie  de  la  Nouvelle-Zélande.  Gook  ac- 
complissait alors  le  premier  de  ses  voyages  de  circum- 
navigation. Dans  les  suivants  il  visita  à  diverses  reprises 
ce  pays  dont  il  détermina  d*une  manière  assez  exacte 
les  formes  et  la  position.  A  son  second  voyage,  il  perdit 
nne  embarcation  dont  les  marins  furent  assommés  et 
mangés  par  les  naturels.  Le  récit  des  séjours  de  Gook  à 
la  Nouvelle-Zélande  présente  un  intérêt  tout  particu- 
lier; nous  y  apprenons,  en  effet,  ce  qu'étaient  dans 
l'origine  les  Nouveaux-Zélandais  dont  les  mœurs  se 
sont  profondément  modifiées  depuis  la  fm  du  siècle 
dernier.  En  1772 ,  Marion-Dufrêne ,  capitaine  de  ma- 
rine français,  vint  mouiller  dans  la  baie  des  Iles,  située 
au  N.  de  l'île  la  plus  septentrionale  du  groupe.  Après 
avoir  eu  pendant  un  mois  des  relations  tout  à  fait  ami- 
cales avec  les  indigènes,  il  fut  massacré  par  eux.  Deux 
de  ses  officiers  et  quatorze  matelots  partagèrent  son 
sort.  Les  Nouveaux-Zélandais  considèrent  la  vengeance 
comme  une  obligation  d'honneur  ;  Marion  et  les  siens 
expièrent  une  punition  trop  rigoureuse  que  trois  ans 
auparavant  Surville  avait  infligée  aux  naturels  pour  le 
vol  d'un  de  ses  canots.  La  fin  du  xviii*  siècle  vit  les 
marmes  française  et  anglaise  entrer  dans  une  phase  de 
progrès  qui  rendit  les  lointains  voyages  de  jour  en 
jour  moins  difficiles  et  plus  nombreux.  A  partir  de  ce 
moment,  la  Nouvelle-Zélande  fut  fréquemment  visitée 
par  les  navigateurs  :  Van  Couver ,  d'Entrecasteaux , 
Duperrey,  Dumont  d'Urville,  Laplace  et  maints  autres 
que  nous  pourrions  citer  y  abordèrent  à  différentes 
époques.  De  sanglantes  collisions  marquèrent  plusieurs 
de  ces  voyages;  mais  il  est  juste  de  reconnaître  que 
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les  Européens  eurent  souvent  les  premiers  torts  ;  les 
hommes,  même  les  plus  civilisés,  sont  facilement  en- 
traînés à  se  croire  en  pays  conquis  et  à  faire  trop  bon 
marché  des  droits,  des  usages  et  de  la  vie  de  gens  qu'ils 
considèrent  comme  leur  étant  de  beaucoup  inférieurs. 
On  doit  attribuer  à  cette  cause  bien  des  scènes  de  car- 
nage que  la  vérité  officielle  a  mises  entièrement  sur  le 
compte  de  la  barbarie.  Plusieurs  des  navigateurs  qui 
visitèrent  la  Nouvelle-Zélande ,  Cook ,  entre  autres, 
émirent  Topinion  qu'elle  pourrait  devenir  une  riche  et 
brillante  colonie.  Benjamin  Franklin  publia  un  mé- 
moire dans  ce  sens  ;  mais  pendant  quelques  années  ces 
projets  ne  furent  suivis  d'aucun  commencement  d'exé- 
cution. 

En  1815,  deux  missionnaires  anglsds,  membres  de  la 
Société  des  missions  de  l'Église  anglicane,  achetèrent 
aux  Nouveaux-Zélandais  200  acres  de  terrain  environ , 
moyennant  douze  haches  de  fer.  Plus  tard,  vers  1810, 
l'emplacement  d'une  seconde  station  évangélique  fut 
acquis  moyennant  quarante  -  huit  haches;  ce  nouvel 
emplacement  n'avait  pas  moins  de  13000  acres.  An- 
térieurement à  cette  époque,  des  matelots  anglais  dé- 
serteurs, et  un  assez  grand  nombre  de  condamnés 
échappés  d'Australie,  étaient  venus  cherchera  la  Nou- 
velle-Zélande un  refuge  contre  les  poursuites  de  la  loi. 
C'étaient  généralement  des  hommes  audacieux  qui  n'a- 
vaient rien  à  perdre,  et  que  les  principes  ne  gênaient 
guère  ;  plusieurs  d'entre  eux  avaient  réussi  à  se  faire 
bien  accueillir  des  Nouveaux-Zélandais  dont  ils  avaient 
adopté  les  mœurs  et  le  genre  d'existence.  Cet  élément 
vicié  ipit,  on  le  comprend,  des  entraves  de  tout  genre 


(  101  ) 

au  progrès  des  missionnaires.  Ceux-ci  tinrent  bon 
néanmoins,  et  après  diverses  crises  où  le  salut  de  leur 
œuvre  et  celui  de  leurs  vies  furent  également  en  dan- 
ger, ils  finirent  par  s'installer  d'une  façon  durable. 
Malgré  les  reproches  qu'ils  ont  mérité,  ce  serait  injus- 
tice de  ne  pas  reconnaître  qu'ils  rendirent  dans  ces  pa- 
rages des  services  réels  à  la  civilisation  ;  ils  furent 
comme  ces  arbres  qui,  plantés  dans  un  terrain  hu- 
mide, le  dessèchent,  l'ameublissent  et  le  rendent  propre 
à  la  culture. 

A  partirde  1815,  il  fut  fait  diverses  tentatives  d'éta- 
blissement a  la  Nouvelle-Zélande;  les  missionnaires 
s'y  opposèrent  toujours  avec  énergie ,  justement  con- 
vaincus que  la  colonisation  serait  la  perte  des  indi- 
gènes. Le  gouvernement  anglais ,  de  son  côté ,  refusa 
longtemps  de  sanctionner  toute  entreprise  de  ce  genre. 
Enfin,  en  18S9,  se  forma  la  Compagnie  anglaise  delà 
Nouvelle-Zélande,  qui  expédia  sans  retard  dans  le  pays 
un  mandataire  chargé  d'acheter  des  terrains  aux  indi- 
gènes. Le  gouvernement  anglais  était  débordé  ;  dans 
l'intérêt  de  tout  le  monde,  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  in- 
tervenir. C'est  ce  qu'il  fit  en  envoyant  sur  les  lieux  un 
homme  énergique  et  intelligent,  le  capitaine  de  marine 
Hobson,  qui,  en  18A0,  etaprès  divers  incidents  dont  le 
détail  nous  entraînerait  trop  loin,  déclara  la  Nouvelle- 
Zélande  colonie  anglaise.  Hobson  était  Irlandais  et 
donna  aux  trois  lies  principales  du  groupe  les  noms  de 
Nouveau-Ulster,  Nouveau-Munster  et  Nouveau-Leins- 
ter  ;  mais  ces  noms  ne  prévalurenf  pas  et  furent  rem- 
placés par  les  noms  plus  pratiques  de  :  lie  Septentrio- 
nale y  lie  Centrale  et  lie  Méridionale  ou  lie  Stewart. 
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Pendant  quelques  mois*  la  jeune  colonie  fut  ftoas  la  tn^^- 
telle  administrative  de  la  Nouvelle-Galles  do  Sud,  pn>- 
vince  de  T  Australie  ;  mais  le  16  novembre  18&0,  elle  fat 
officiellement  déclarée  colonie  séparée  et  indépendante. 
On  se  ferait  difficilement  une  idée  des  difficultés  aux- 
quelles se  heurtèrent  les  premières  mesures  d'ordre. 
Les  contrats  pour  les  acquisitions  de  terrain  avaient 
été  passés  d'une  façon  tout  au  moins  légère  par  leman«- 
dataire  de  la  Compagnie»  lequel  avait  tenu  peu  de 
compte  des  coutumes  des  Nouveaux-Zélandais  en  ma» 
tière  de  propriété  territoriale  ;  on  ne  s'était  d'ailleurs 
pas  bien  entendu  sur  Téquivalence  des  termes  en  lan^ 
gue  anglaise  et  en  langue  maorie.  Quand  les  contmts 
les  mieux  débattus  laissent  encore  quelque  porte  ou<* 
verte  aux  cas  litigieux,  est^il  étonnant  que  des  embar* 
ras  aient  surgi  d'opérations  conclues  dans  des  condi- 
tions essentiellement  défavorables  à  la  régularité  7  Au 
jour  de  la  prise  de  possession  de  certains  terrains ,  les 
Sauvages  montrèrent  les  dents.  Du  choc  des  intérêts  jail- 
lirent les  coups  de  fusil,  et  diverses  rencontres  eurent 
lieu  dans  lesquelles  les  Anglais  ne  furent  pas  toujours 
les  plus  forts.  La  situation  était  eooore  compliquée  par 
un  antagonisme  originel  et  prononcé  entre  la  Compagnie 
de  la  Nouvelle-Zélande  et  le  "  Colonial  Office".  La 
Compagnie  avait  établi  sa  capitale  à  PortNicholson  ou 
Wellington,  au  sud  de  Ttle  Septentrionale,  et  le  gou- 
vernement avait  fixé  la  sienne  à  Auckland,  dans  le  nord 
de  cette  même  lie.  Le  désordre  des  choses  avait  un 
côntre^coup  déplorable  pour  les  intérêts  des  émigrânts 
qui  ne  cessaient  d'adresser  à  qui  de  dlt)it  les  plaintes 
les  plus  amèi^s  et  les  mieux  fondées.  La  colonie  péri- 
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ôlita  pendant  un  certain  temps,  ce  dont  profitèrent  ha- 
bilement les  indigènes  pour  essayer  à  plusieurs  reprises 
de  redevenir  les  maîtres  chez  eux,  et  peu  s'en  fallut 
qu'ils  n'y  réussissent.  Finalement,  en  1852,  la  Compa- 
gnie de  la  Nouvelle-Zélande  dut  abandonner  la  partie 
sans  avoir,  pendant  douze  années,  tenu  aucun  de  ses 
engagements  et  sans  avoir  pu  donner  à  qui  que  ce  fût 
un  titre  légal  de  propriété  pour  la  moindre  parcelle  de 
terre.  En  revanche,  elle  laissait  la  colonie  grevée  d'une 
dette  de  208  000  liv.  sterl. ,  soit  6  700  000  fr.  Ajou- 
tons  ici  qu'en  1840  la  Nouvelle-Zélande  fut  sur  le  point 
de  devenir  une  colonie  française.  Déjà  ,  en  18&8,  la 
Compagnie  nanto-bordelaise  avait  fondé  à  Akaroa,  sur 
la  presqu'île  de  Banks,  ile  centrale,  un  établissement 
qui  ne  fut  pas  soutenu.  Akaroa  a  gardé  dn  passage  des 
Français  la  culture  de  la  vigne  et  des  jardins  renom- 
més par  la  qualité  de  leurs  pèches,  de  leurs  prunes  et 
de  leurs  poires. 

La  Nouvelle-Zélande  se  compose  de  trois  lies  placées 
dans  le  prolongement  l'une  de  l'autre,  et  dont  l'axe  est 
dirigé  du  N.  E.  au  S.  O.  Le  détroit  de  Cook,  large 
d'une  trentaine  de  kilomètres  dans  sa  partie  la  plus 
étroite,  sépare  l'île  Septentrionale  de  l'île  Centrale;  le 
détroit  de  Foveaux,  large  de  25  kilomètres,  sépare 
cette  dernière  de  l'île  Stewart  ou  île  Méridionale.  Par 
son  contour  général,  Tile  Septentrionale  représente  as- 
sez bien  le  profil  d'une  bottine  dont  la  semelle  serait 
tournée  vers  le  nord.  L'île  Méridionale  est  très-allon- 
gèe,  et  si,  par  la  pensée,  on  comble  le  détroit  de  Cook, 
on  obtiendra  un  ensemble  dont  la  forme  rappelle  assez 
exactement ,  à  orientation  renversée ,  la  forme  de  la 
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Péninsule  italique.  Superposée  à  celle-ci,  la  Nou- 
velle-Zélande la  recouvrirait  en  entier  et  s'étendrait 
par  delà  les  Alpes  jusqu'au  cœur   de  la  Bavière. 

La  largeur  moyenne  des  deux  lies  principales  est 
d'à  peu  près  220  kilomètres.  Le  développement  total 
des  côtes  est  de  lAOO  lieues  renfermant  une  superficie 
presque  égale  à  celle  du  royaume-uni  d'Angleterre, 
d'Ecosse  et  d'Irlande.  Une  chaîne  de  montagnes,  puis- 
sante nervure  de  File  Méridionale,  la  parcourt  d'une 
extrémité  à  l'autre  sans  toutefois  en  occuper  l'axe  de 
figure.  En  effet,  la  ligne  de  partage  des  eaux  chemine 
à  35  kilomètres  environ  de  la  côte  occidentale  et  reste 
éloignée  de  la  côte  orientale  d'une  distance  qui  varie 
entre  00  et  200  kilomètres.  Cet  intervalle  est  couvert 
de  nombreux  et  importants  rameaux  du  tronc  longitu- 
dinal. Les  cours  d'eau  du  versant  ouest  sont  générale- 
ment encaissés,  rapides  et  droits;  ceux  du   versant 
opposé  serpentent  plus  lentement  à  travers  des  vallées 
assez  inclinées,  il  est  vrai,  mais  sinueuses.  Les  pre- 
miers sont  des  torrents,  les  autres  sont  des  rivières.  De 
ce  qui  précède,  qu'on  n'aille  pas  conclure  à  l'absence 
de  toute  plaine  dans  l'Ile  Centrale  ;  elle  en  renferme  au 
contraire  de  très-vastes  et  très-fertiles  à  Test,  dans  la 
province  de  Cantorbery,  et  au  sud,  dans  les  provinces 
d'Otago  et  de  Southland. 

Les  Alpes  de  la  Nouvelle-Zélande  le  cèdent  peu  en 
hauteur  aux  Alpes  européennes.  Elles  ont,  comme 
celles-ci,  des  sommets  éternellement  couverts  de  neige 
au-dessus  de  2500  à  2700  mètres  ;  des  glaciers  im- 
menses, de  splendides  cascades,  des  lacs  aux  formes 
tourmentées,  comme  ceux  de  la  Suisse  centrale  et  de  la 
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Lombardie.  Vers  le  milieu  de  la  chaîne  s'élève  le  massif 
du  montCook,  dont  le  sommet  principal  n'a  pas  moins 
de  A023  mètres  d'altitude  (le  mont  Blanc  en  a  &800); 
puis  viennent  le  mont  Franklin  et  le  mont  Earnstaw, 
qui  atteignent  30&7  mètres  ;  le  mont  Aspiring,  qui  en 
a  2800,  et  enfin  une  série  d'autres  pics  dont  les  hau- 
teurs varient  de  900  à  2000  mètres.  En  1861,  le  savant 
géologue  de  la  proiânce  de  Cantorbery  (Nouvelle-Zé- 
lande), M.  Julius  Haast,  a  exploré  une  partie  de  cet 
immense  système  orographique.  Dans  sa  nomenclature 
il  n'a  point  oublié  la  France,  et  nous  le  remercions  ici 
d'avoir  donné  à  deux  importantes  chaînes  de  mon- 
tagnes les  noms  justement  célèbres  d'Élie  deBeaumont 
et  de  Malte-Brun. 

Bien  des  volumes  déjà  ont  été  écrits  sur  les  Alpes 
de  l'Europe,  et  il  s'en  écrira  beaucoup  encore  sans  que 
le  dernier  mot  soit  dit,  tant  sont  nombreux  et  variés 
les  phénomènes  que  peuvent  offrir  à  l'étude  ces  gigan* 
tesques  accidents  de  notre  globe.  Les  Alpes  delà  Nou- 
velle-Zélande, fort  peu  connues  jusqu'ici,  n'apporte- 
ront pas  à  la  science  un  moins  notable  contingent  de 
révélations. 

Que  si  maintenant  nous  passons  à  l'Ile  Septentrionale, 
nous  y  trouvons,  vers  le  sud,  quelques  chaînons  de 
montagne  qui  semblent  être  la  continuation  des  chaînes 
extrêmes  de  l'Ile  Centrale,  puis  trois  ou  quatre  massifs 
volcaniques,  anciens  centres  probablement  d'autant 
d'Iles  distinctes  :  d'une  part,  le  soulèvement  du  fond  de  la 
mer,  d'autre  part,  les  déjections  accumulées  de  ces  vol- 
cans, auront  peu  i  peu  comblé  les  détroits  intermé- 
diaires. L'Ile  Septentrionale  de  la  Nouvelle-Zélande  est 


(  106  ) 

d'un  haut  intérêt  au  point  de  vue  géogno8tique«  Hle 
renferme,  outre  un  volcan  en  activité,  le  Tongariro,  un 
grand  nombre  de  volcans  éteints  dont  les  plus  remar- 
quables sont  le  Ruapehu  (3005  mètres)  et  le  mont  Egmont 
(2700  mètres)  -,  mais  la  partie  la  plus  curieuse  de  Ffle 
est  le  «  district  des  lacs  » ,  situé  entre  le  grand  lac  cen- 
tral Taupo  et  la  baie  de  Plenty.  Cette  contrée  doit  son 
nom  à  une  réunion  de  lacs  alimentés  par  des  sources 
bouillantes  qui  jaillissent  du  sol  en  immenses  gerbes; 
de  ces  sources,  les  unes  sont  continues,  les  autres  in^ 
termittentes  ;  il  en  est  même  de  conjuguées,  o'est^à^ 
dire  qui  alternent  entre  elles,  l'activité  de  Tune  ame- 
nant le  repos  de  Tautre.  Le  point  d'émersion  de  certaines 
de  ces  gerbes  est  placé  assez  loin  et  beaucoup  au-^lessus 
du  lac  dont  elles  sont  tributaires  ;  Teau  descend  alors 
par  une  succession  d'immenses  bassins  étages  en  am- 
phithéâtre et  formés  de  dépôts  [siliceux  d'un  blanc  dia« 
phane.  Ce  phénomène  est  particulièrement  remar- 
quable aux  lacs  Rotor aa  et  Rotomahana.  Le  sol,  en 
divers  endroits  de  cette  étrange  région,  est  à  une  tem- 
pérature très-élevée,  et,  si  l'on  y  pratique  un  trou,  on 
voit  aussitôt  s'en  dégager  une  colonne  de  vapeur  d'eau. 
Les  indigènes  utilisent  même  cette  circonstance  pour 
la  cuisson  de  leurs  aliments.  Un  bruit  sourd,  accom*- 
pagné  de  sifflements  et  de  trépidation,  se  fait  perpé- 
tuellement entendre  ;  il  semble  qu'on  sôit  au-dessus 
d'une  de  ces  vastes  officines  où  T industrie  moderne 
façonne  les  métaux  les  plus  résistante.  De  tous  côtés 
on  voit  de  petits  cratères  d'un  mètre  à  un  mètre  et  demi 
d'élévation,  sortes  de  pustules  qui  déversent  conti- 
nuellement une  boue  chaude.  Des  solfktared,  des  cou* 
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lées  de  lave  refroiâie,  des  basaltes  en  tables  et  en  colon- 
nadcs^  des  amoncellements  de  scories,  des  terrains 
tourmentés  et  déchirés  ;  en  un  mot,  les  plus  curieuses 
manifestations  de  l'action  du  feu  sur  Técorce  terrestre, 
s'offrent  aux  yeux  du  voyageur,  et,  dansl'intérètdela 
«dencC}  il  serait  vivement  à  désirer  que  cette  contrée 
devtnt  par  la  suite  l'objet  d'une  étude  sérieuse  et  ap* 
]^ofondie«  Le  soulèvement  de  la  Nouvelle-Zélande 
n'est  du  reste  pas  arrêté  encore  i  il  est  même  si  appré«< 
Gîable  que  depuis  18i8  certains  points  se  sont  exhaussés 
de  près  de  2  mètres.  Voilà  qui  pour  l'avenir  prépare 
peut-être  des  naufrages,  mais  à  coup  sûr  des  déplace^* 
ments  dans  l'importance  des  villes  du  littoral. 

Outre  les  deux  lies  dont  nous  venons  d'esquisser  la 
suncture  et  qui  présentent  de  vastes  étendues  de  pays 
où  les  Maoris  eux-mêmes  n'ont  probablement  jamais 
mis  le  pied,  on  compte  encore,  dans  le  groupe  prin«< 
cipal  de  la  Nouvelle-Zélande,  l'île  Stewart  où  lie  Méri- 
dionale* Elle  présente  la  forme  d'un  triangle  isocèle 
d'environ  48  kilomètres  de  côté.  C'est  en  1808  seule- 
ment qu'un  capitaine  marchand  du  nom  de  Stewart 
découvrit  une  île  séparée  là  où  Cook  et  d'autres 
n'avaient  vu  qu'un  prolongement  de  nie  Centrale. 

Un  grand  nombre  de  petites  îles  et  dMlots  sont  par- 
semés sur  le  littoral  des  trois  îles  ci-désstis.  A  Test  et 
à  quatre  jours  de  voile  se  trouve  le  groupe  des  îles 
Cbatam,  acheté  et  réuni  à  la  Nouvelle-Zélande  en  18A0. 
Enfin,  et  à  une  centaine  de  kilomètres  au  sud  de  Tile 
Stewart,  sont  les  îlots  de  Snares,  habités  seulement  par 
d'innombrables  familles  de  pigeons  et  de  pintades. 

La  Nouvelle-Zélande  est  revêtue  presque  partout 
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d'une  luxuriante  végétation  dont  la  nuance  foncée  pâlit 
seulement  un  peu  en  hiver,  c'est-à-dire  pendant  nos  mois 
de  juin,  de  juillet  et  d'août.  La  température  moyenne  de 
l'Ile  Septentrionale  est  de  13  à  lA  degrés  centigrades, 
celle  de  l'île  Centrale  est  de  10  à  11  degrés  centigrades. 
Cette  moyenne  n'est  pas  le  résultat  d'extrêmes  très* 
éloignés,  et  si  la  température  de  la  Nouvelle-Zélande 
est  un  peu  plus  basse  que  celle  des  latitudes  corres- 
pondantes en  Europe,  elle  est  en  revanche  beaucoup 
plus  égale.  Le  printemps  commence  en  septembre,  l'été 
en  décembre,  l'automne  en  avril  et  l'hiver  en  juin.  La 
neige  est  rare  et  persiste  peu,  surtout  dans  l'Ue  Sep- 
tentrionale. Toutefois  elle  tombe  assez  abondante  sur 
les  montagnes.  Les  fleurs  d'Europe  réussissent  fort  bien 
en  pleine  terre  ;  il  en  est  de  même  des  légumes  et  fruits, 
depuis  la  modeste  carotte  jusqu'à  l'odorante  framboise 
et  à  la  pèche  aristocratique.  U  est  même  probable  que 
l'orange,  la  figue,  la  grenade  réussiraient  dans  cer- 
taines expositions  de  l'île  Septentrionale.  Le  climat  de 
la  Nouvelle-Zélande  est  essentiellement  salubre,  il  est 
très-bon  pour  les  phthisiques.  Toutefois,  après  ce  que 
nous  avons  dit  de  la  hauteur  des  montagnes,  on  ne 
s'étonnera  pas  d'apprendre  que  les  pluies  sont  parfois 
abondantes,  les  raffales  de  vent  brusques  et  impé- 
tueuses. Les  tremblements  de  terre  sont  assez  fré- 
quents,  surtout  dans  la  région  du  détroit  de  Cook  ;  en 
revanche  les  orages  accompagnés  de  tonnerre  y  sont 
excessivement  rares. 

Quand  on  recherche  quel  a  pu  être  le  premier  ber- 
ceau de  l'espèce  humaine  on  ne  tarde  pas  à  rencon- 
trer des  obscurités  profondes  où  se  perdent  les  lumières 
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de  la  science  ;  le  problème  est  moins  ardu,  bien  qu'il 
offre  encore  des  difficultés,  si  l'on  cherche  simplement  à 
établir  l'origine  de  tel  ou  tel  groupe  déterminé  qui  peuple 
aujourd'hui  certaines  parties  de  la  terre.  Les  Nou« 
veauz-Zélandais  appartiennent  au  groupe  polynésien, 
lequel  est  de  race  malaise  et  parait  avoir  eu  Sumatra 
pour  berceau.  Mais  quand,  pourquoi  et  comment  s'est 
produite  l'émigration...?  Combien  de  temps  a-t-elle 
duré  ?  Les  nouveaux  arrivants  trouvèrent-ils  des  auto- 
chthones  dans  les  pays  dont  ils  prenaient  possession? 
D'où  avaient  pu  venir  ces  autochthones  eux-mêmes  ?  Ce 
sont  là  autant  de  questions  sur  lesquelles  on  en  est  en- 
core à  des  hypothèses  plus  ou  moms  plausibles.  Il  y  a 
lieu  d'espérer  que  la  solution  en  sera  avancée  par  les 
efforts  sagaces  de  l'anthropologie,  de  la  philologie  et 
de  l'ethnographie,  sciences  nées  d'hier  et  appelées  sans 
aucun  doute  i  donner  de  précieux  résultats. 

On  trouve  à  la  Nouvelle-Zélande  trois  espèces  dis  - 
tinctes  d'indigènes  :  la  plus  nombreuse,  celle  qui  a  le 
privilège  presque  exclusif  de  fournir  des  chefs  de  na- 
tions et  de  tribus,  entre  pour  76  à  76  pour  100  dans 
la  population  totale  ;  elle  a  la  peau  franchement  brune. 
Des  deux  autres  espèces ,  la  première  a  la  peau  d'un 
brun  légèrement  cuivré,  l'autre  l'a  noire.  On  a  cherché 
à  expliquer  ce  mélange  par  la  supposition  que  la  Nou- 
velle-Zélande était  habitée  antérieurement  à  l'émigra- 
tion malaise;  mais  le  seul  indice  qu'on  ait  en  faveur 
de  cette  hypothèse,  c'est  que  l'an  dernier,  en  remuant 
le  sol  sur  un  point  de  l'Ile  Septentrionale,  on  a  décou- 
vert sous  des  racines  divers  ustensiles  entièrement  dif- 
férents de  ceux  qu'ont  toujours  employés  les  Maoris* 
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On  estime  que  les  Nouveaui-Zélandais  anivèreat  il  y 
a  quelque  cinq  cents  ans  au  pays  qu'ils  habitent  ;  leurs 
traditions  à  ce  sujet  et  les  hypothèses  qu'elles  soulè* 
vent  sont  pleines  d'intérêt;  nous  sommes  malheureu- 
sement obligés  de  laisser  de  côté  les  unes  et  1m 
autres. 

Les  Nouveaux-Zélapdais  sont  généralement  grande  ; 
ils  ont  les  jambes  un  peu  trop  courtes  par  rapport  à  la 
longueur  de  leur  torse  et  de  leurs  bras  ;  leur  front  est 
élevé,  fuyant  ;  leurs  yeux  sont  noirs  et  leur  physiono- 
mie est  suffisamment  intelligente.  Ils  portent  une  sorte 
de  jupon  court  et  un  vaste  manteau  dans  lequel  ils  se 
drapent  majestueusement;  mais  ce  costume  primitif 
tend  à  disparaître  ;  on  rencontre  aux  environs  des  cen- 
tres de  colonisation  un  grand  nombre  de  Maoris  habil- 
lés à  l'européenne  $  ceux  d'entre  eux  qui  ne  sont  pas 
encore  faits  à  leur  nouveau  costume  ont  des  tournures 
fort  hétéroclites. 

Il  est  assez  difficile  de  définir  le  caractère  des  Nou- 
veauX'Zélandais,  mélange  de  puérilité  et  de  sérieux  ; 
comme  presque  tous  les  sauvages,  ils  ont  une  éton- 
nante aptitude  pour  modeler  leur  manière  d'être  sur 
celle  de  leur  interlocuteur,  qualité  ou  défaut  qui  pro- 
vient de  ce  qu'ils  sont  méfiants,  rusés,  prompts  obser- 
vateurs et  souples  ;  mobiles  d'esprit  comme  des  en- 
fant8>  ils  n'oublient  cependant  pas  le  tort  qu'ils  croient 
avoir  été  fait  à  leurs  intérêts  ou  à  leur  dignité,  et  pour 
le  principe  ils  tiendront  à  ce  que  vengeance  en  aoit 
tirée  d'une  façon  quelconque.  Ils  n'ont  pas  le  don  de 
la  réflexion  abstraite,  mais  ils  ont  celui  de  la  rapide 
compréhension.  De  tout  temps  ils  ont  été  et  ils  sont 


{ m  ) 

«Dcore  aventurewi  braves  et  guamera,  laesfd^ataaiH 
glaia  ont  appris  ik  leura  dépens  ce  qu'Ua  valent  dans  le 
wmb^U  Mou0  regrettons  de  ne  pouvoir  rien  dire  ici 
du  cannibalisme,  usage  heureuseoient  aboli  aqJDor-^ 
d'bni,  mais  dans  lequel  il  faut  voir  autre  chose  qu'une 
pure  question  de  gastronomie*  Le  cannibalisme  avait 
ses  racines  dans  de  lointaines  traditions  religieuses 
dont  Tétude  fournirait  plus  d'un  curieux  rapproche* 
ment  Nous  eussions  voulu  parler  aussi  du  tabau^ 
coutume  par  laquelle  les  individus  et  les  objets  placés 
dans  certaines  conditions  prenaient  \m  caractère  sacré 
et  inviolable;  c* était  là  une  loi  d'un  caractère  à  la  fois 
civil  et  religieux  comme  les  lois  du  peuple  juif.  Le  ta«» 
to^age•  coutume  en  quelque  sorte  héraldique,  nous  eût 
fourni  matière  à  des  considérations  de  quelque  intérêt. 
Les  tètes  tatouées  et  préparées  des  guerriers  nouveaux- 
zélandais  furent,  à  une  époque,  très ** recherchées 
comme  objets  de  curiosité  ;  si  actif  même  en  était  le  com* 
merce  a  Sydney,  qu'on  dut  l'interdire  par  une  loi  de 
philanthropie.  Nous  aurions  voulu  entretenir  nos  lec- 
teur du  mode  de  gouvernement,  du  droit  et  des  privi- 
lèges chez  les  Nouveaux-Zélandais  ;  leur  mythologie» 
empreinte  d'un  caractère  vraiment  poétique,  leurs 
chants  guerriers,  leur  religion,  la  manière  dont  ils  trai» 
tent  leurs  femmes  et  leurs  eaclaves  et  dont  ils  se  corn- 
portent  entre  eux,  leura  voyages,  leurs  expéditions  et 
leurs  guerres  nous  auraient  fourni  bien  des  détails  di- 
gnes d'attention  ;  mais  nous  eussions  été  entraîné  dana 
des  développements  que  ne  comporte  pas  le  cadre  de 
cette  note.  Bomon»-nous  ici  i  dire  quelques  mots  de  la 
langue  polynésienne,  à  hiquelie  appartient  le  dialecte 


(  142  ) 

maori.  La  langue  polynésienne*  comme  tontes  celles  de 
l'extrême  Orient  (les  premières  en  date,  sans  contredit, 
dans  l'histoire  de  l'humanité),  appartient  à  la  famille 
des  idiomes  dits  agglutinés,  c'est-à-dire  que  les  mots 
ou  termes  dont  elle  se  compose,  résultat  de  la  sponta^ 
néité,  ne  se  présentent  qu'à  l'état  absolu  et  complexe  ; 
l'analyse  ne  les  ayant  pas  encore  déterminés  dans  leur 
individualité  propre,  pour  nous  servir  d'une  flgure  al- 
lemande, ils  offrent  un  sens  général  qui  ne  se  spécifie 
différentiellement  que  par  leur  position  dans  la  phrase  ; 
la  prononciation  du  langage  polynésien  ne  comporte 
que  douze  lettres ,  les  cinq  voyelles  et  sept  consonnes, 
qui  sont  :  A,  A:,  /,  it»,  n,  p^  v  ou  w  ;  dans  aucun  cas 
deux  consonnes  ne  peuvent  se  rencontrer  ;  une  con- 
sonne ne  termine  jamais  un  mot ,  Ye  est  presque  ton- 
jours  fermé,  Y  h  est  toujours  aspirée.  Le  mot  de  maori 
est  une  corruption  du  mot  maouï  qui  signifie  le  c  pre^ 
mier  homme  »  et  qui  veat  dire  aussi  «  indigène  ». 
C'est  par  erreur  que  toutes  les  cartes  donnent  «  Tetka 
inaouï  »  ou  c  poisson  de  maouîn ,  et  a  Whaîpomiamou  i , 
a  eau  de  la  pierre  verte  » ,  comme  noms  indigènes  de  l'île 
Septentrionale  et  de  l'Ile  Centrale.  Teïka  Maouï  est  le 
nom  indigène  de  toute  la  Nouvelle-Zélande,  et  Whiû- 
pounamou  est  le  nom  d'une  localité  seulement  de  l'Ile 
Centrale  où,  sur  les  bords  d'un  lac,  se  trouve  la  né- 
phrite verte  jadis  fort  recherchée  par  les  indigènes. 

Un  fait  particulier  frappa  les  premiers  navigateurs 
qui  abordèrent  à  la  Nouvelle-Zélande,  ce  fut  de  n'y 
trouver  que  deux  sortes  de  mammifères  terrestres,  le 
rat  et  le  chien  ;  le  rat  a  presque  entièrement  disparu 
devant  son  congénère  européen,  c  Le  rat  angliûs,  disent 
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les  Maoris ,  a  détruit  le  rat  indigène  ;  de  même  aussi, 
dans  un  temps  donné,  le  Maori  disparaîtra  devant 
rhoiqme  blanc.  >  Quant  au  chien,  qui  faisait  jadis  par- 
tie de  la  nourriture  des  naturels,  on  n'en  rencontre  plus 
que  de  rares  spécimens.  On  suppose,  d'après  certains 
indices,  qu'il  doit  exister  dans  quelques-uns  des  lacs 
intérieurs  un  animal  de  la  famille  des  loutres.  Cool 
introduisit  à  la  Nouvelle-Zélande  le  cochon ,  qui  multiplia 
d'une  façon  prodigieuse,  et  qu'on  trouve  actuellement 
à  l'état  sauvage  dans  certains  cantons.  Les  animaux 
européens  qu'on  a  jusqu'ici  amenés  dans  la  colonie 
s'y  sont  parfaitement  acclimatés  ;  le  mouton,  en  parti- 
culier, y  prospère  et  constitue  une  des  sources  de 
richesse  du  pays. 

Le  dernier  relevé  du  nombre  des  quadrupèdes  utiles 
qui  peuplent  aujourd'hui  la  Nouvelle-Zélande  remonte 
à  18ÔS;  il  nous  donne  les  chiffres  suivants  :  che- 
vaux. lA  912;  tètes  de  gros  bétail,  437  20i;  mou- 
tons, 1523  32A;  cochons,  Â07S&;  chèvres,  11797; 
ânes  et  mulets,  122.  Si  les  mammifères  indigènes  man- 
quent en  Nouvelle-Zélande,  les  oiseaux  qui  traversent 
aisément  les  mers  y  sont  représentés  par  une  centaine 
d'espèces  ;  c'est  un  faible  chiifre  si  Ton  considère  que  la 
France  en  compte  trois  fois  autant.  Mais  ici  nous  nous 
heurtons  à  une  anomalie  -,  parmi  les  représentants  de 
la  faune  ornithologique  de  la  Nouvelle-Zélande  se 
trouvent  des  variétés  du  genre  struthionide  (autruches, 
casoars),  oiseaux  coureurs  dont  les  ailes  rudimentaires 
sont  impropres  au  vol  ;  ce  sont  les  kiwis,  dont  on 
compte  trois  variétés  spéciales  au  pays.  A  ce  genre  ap- 
partenaient les  moas,  espèce  perdue  qui  devait  avoir 
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15  à  4  6  pieds  de  hauteur,  à  en  juger  par  les  détaisqoi 
eu  ont  été  retrouTés. 

Les  oiseaux  que  nous  citerons  encore  sont  le  koko- 
romaka,  oiseau  cloche,  dont  les  quatre  notes  forme&t 
une  mélodie  étrange  analogue  à  la  sonnerie  d'un  caril- 
lon; le  kéka,  perroquet  brun  et  le  kéképo,  perroquet 
nocturne  ;  ce  dernier,  aujourd'hui  très-rare,  est  spécial 
i  la  Nouvelle-Zélande.  On  lui  connaissait  un  congénère 
qui  habitait  Ttlot  de  Philippe,  à  160  lieues  S.  O.  delà 
Nouvelle  -  Calôdonie,  et  qui  a  complètement  dispara. 
Parmi  les  oiseaux  d'Europe,  on  trouve  la  caille,  la  per- 
drix, la  bécassine,  le  canard  sauvage  et  le  pigeon. 

La  Nouvelle-Zélande  ne  produit  aucun  animal  dan- 
gereux ;  le  serpent  y  est  inconnu  ;  des  moustiques  seu- 
lement, que  fera  disparaître  la  culture  du  sol,  incom- 
modent le  voyageur  et  le  colon.  Les  Maoris  s'en  pré- 
servent en  allumant  dans  leurs  habitations  des  fenx 
dont  la  fumée  n'a  que  d'étroites  issues;  c'est  là,  on  en 
conviendra ,  presque  un  remède  violent  Les  lacs  et 
rivières  nourrissent  diverses  espèces  de  poissons ,  et 
entre  autres  l'anguille,  qui  y  atteint  des  dimensions  in- 
connues dans  nos  pays. 

La  flore  de  la  Nouvelle-Zélande  se  distingue  par  les 
caractères  généraux  suivants  :  prédominance  des  gnos 
végétaux,  rareté  des  plantes  herbacées  et  absence  pres- 
que totale  de  plantes  annuelles.  Il  a  été  trouvé  jusqu'à 
ce  jour,  à  la  Nouvelle-Zélande,  2000  espèces  de  vé- 
gétaux, et  le  botaniste  Hooker  estime  qu'on  en  pouira 
trouver  encore  une  lois  autant.  Des  2000  eqpèoes 
déjà  trouvées,  600,  i  peu  près,  sont  spéciales  ao  pays; 
les  familles  botaniques  représentées  par  le  plos  grand 
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nombre  d'espèces  sont  les  filicinées  ou  fougères  ;  les 
composées»  les  cypéracées,  les  graminées,  les  scrofula- 
riées»  les  orchidées,  les  rubiacées  et  les  ombellifëres. 
Selon  une  remarque  du  D' Haast»  les  fleurs  des  petites 
plantes  sont  presque  toutes  incolores  ;  celles  qui  font  ex- 
ception affectentgénéralementles  nuances  jauneou  pour- 
pre ;  les  fleurs  des  arbres  et  de  leurs  nombreux  parasites 
sont  presque  toujours  d'un  rouge  brillant.  Les  arbres 
comptent  120  essences  dont  plusieurs  atteignent  une 
taille  gigantesque,  et  dont  quelques-unes  fournissent 
des  bois  estimés  pour  la  mâture,  la  charpente  ou  Tébé- 
nisterie.  Nous  citerons,  entre  autres,  lepuriri  (  Vitexlit- 
toralis) ,  dont  le  bois  est  analogue  au  bois  de  teck  ;  le 
réîa  {Metrosideros  robusta)^  sorte  de  végétal  boa  qui 
enroule  de  sa  puissante  spirale  le  tronc  des  arbres  les 
plus  énormes;  le  kauri  {Dammara  australis),  dont  on 
retire  une  gomme-résine  que  le  commerce  américain, 
et  d'autres  peut-être,  débitent  comme  vernis  copal.  On 
a  fait  la  remarque  qu  à  la  Nouvelle-Zélande,  les  arbres 
d'espèce  différente  vivent  entremêlés  au  lieu  de  se  mas- 
ser par  groupes  homogènes.  Néanmoins  chaque  espèce 
ne  se  retrouve  pas  sur  toute  l'étendue  des  lies.  Ainsi  le 
kauri^  qui  abonde  dans  File  Septentrionale  cesse  au- 
dessous  de  la  latitude  d'Auckland. 

Signalons  encore  comme  croissant  à  la  I^ouvelle- 
Zélande  le  Phormium  tenax  dont  la  fibre  sert  à  tisser 
des  étoffes  et  à  tresser  des  cordes  qui  valent,  paralt-il, 
moins  que  leur  réputation.  La  luxuriante  végétation  de 
ce  pays  est,  au  dire  du  D'  Hooker,  excessivement  cu- 
rieuse, scientifiquement  parlant.  Ici  s'étendent  à  perte 
de  vue  des  plaines  couvertes  d'épaisses  fougères  ou  de 
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gras  pâturages  ;  là  se  développe,  à  Tombre  hnmide  et 
fraîche  de  forêts  gigantesques,  un  inextricable  fouillis  de 
plantes  dont  l'exubérance  rappelle  la  végétation  des  tro- 
piques. Ajoutons  enfin  que  la  flore  de  la  Nouvelle-Zélande 
jouit  de  la  même  innocuité  que  sa  faune.  Une  seule  plante , 
le  tutUf  porte  des  baies  vénéneuses,  et  encore  donnent- 
elles,  préparées  d'une  certaine  façon,  une  boisson  fraîche 
et  saine.  On  ne  sait  jusqu'ici  que  peu  de  choses  au  sujet 
des  zones  alpestres  de  végétation,  bien  que  l'étude  en 
ait  coûté  la  vie  au  regrettable  botaniste  Sainclair. 

Les  ressources  minéralogiques  du  pays  qui  nous  oc- 
cupe sont  généralement  peu  connues;  mais  de  ce  qu'on 
en  sait  déjà  on  peut  hardiment  conclure  à  une  grande 
richesse.  Il  a  été  trouvé  sur  le  littoral  occidental  de 
rile  Centrale  d'importantes  mines  de  charbon  aujour- 
d'hui exploitées  par  une  compagnie.  On  a  trouvé  aussi 
sur  divers  points  de  la  colonie  du  soufre,  du  manga- 
nèse, de  l'alun,  de  l'argent,  du  cérium,  du  bismuth,  de 
l'asphalte  et  du  cobalt.  Le  fer  s'y  rencontre  en  pyrites 
ou  sulfure  de  fer  et  en  fer  magnétique.  Il  est  même  en 
certains  endroits  si  abondant,  que  les  indications  de  la 
boussole  en  sont  sensiblement  altérées.  Çà  et  là  sur  la 
côte  de  la  province  de  Taranaki,  le  sable  contient  un 
mélange  de  peroxyde  et  de  protoxyde  de  fer  d'une 
grande  richesse.  En  approchant  du  sol  un  aimant  on  le 
relève  couvert  de  petits  cristaux  brillants  comme  de 
l'acier  poli.  Jusqu'en  mars  1861,  la  province  de  Tara- 
naki  ayant  été  le  théâtre  d'une  sanglante  guerre  entre 
les  Anglais  et  les  indigènes,  l'exploitation  du  précieux 
gisement  n'avait  pu  être  entreprise,  bien  qu'elle  eût  été 
concédée  à  un  spéculateur  anglais. 
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L'or  se  trouve  dans  File  Septentrionale  à  Coroman* 
del,  près  Auckland,  et  vraisemblablement  sur  d'autres 
points  encore  ignorés.  Dans  l'île  Centrale,  on  le  trouve 
le  long  de  la  vaUée  de  l'Aorere,  non  loin  de  Nelson. 
D'après  un  calcul  approximatif  du  géologue  Hochstet- 
ter,  la  valeur  de  cegisement  s'élèveraità  662  500  OOOfr. 
M.  Hochstetter  a  émis  l'opinion  que  l'or  devait  se  trou- 
ver sur  presque  toute  la  longueur  de  l'Ile  Centrale  ; 
cette  hypothèse  a  été  conGrmée  par  la  découverte,  dans 
la  province  d'Otago,  des  gisements  aurifères  jusqu'ici 
les  plus  importants  de  la  Nouvelle-Zélande;  ils  sont 
situés  à  deux  ou  trois  jours  de  marche  de  la  ville  de 
Dunedin,  chef -lieu  de  la  province.  Le  vertigineux  mé- 
tal a  déjà  attiré  un  nombre  considérable  de  mineurs, 
gens  qui,  pour  la  plupart,  dépensent  ou  jouent  le  soir 
ce  qu*ils  ont  gagné  pendant  la  journée.  Tout  porte  à 
croire  qu'on  découvrira  dans  ces  mêmes  parages  de 
l'argent  et  du  mercure. 

L'obstacle  qui  s'opposera  longtemps  encore  à  l'ex- 
ploitation des  richesses  en  tous  genres  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  c'est  l'absence  de  voies  de  communications  par 
terre.  Dans  l'Ile  Septentrionale,  des  sortes  de  chemins  à 
piétons  conduisent  d'Auckland  à  Taranaki  et  d'Auckland 
à  Ahuriri.  Taranaki  et  Wellington  sont  reliés  par  un 
chemin  praticable  aux  bêtes  de  somme.  Une  grande 
route,  partant  d'Auckland  et  se  dirigeant  au  N.  vers  la 
baie  des  Iles  est  actuellement  en  cours  d'exécution  ;  elle 
aura  250  kilomètres,  dont  une  centaine  sont  déjà  ter- 
minés. Du  côté  du  S.  elle  gagnera  Wellington  par  un 
trajet  de  650  kilomètres  dont  les  sept  huitièmes  sont 
encore  à  faire.  De  ce  grand  tronçon  partiront  des  routes 
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dirigées  sur  les  principales  stations  de  Test  et  deTouest. 
Dans  l'île  Centrale,  les  voyages  se  font  généralement  à 
cheval  par  des  sentiers  un  peu  problématiques.  Cepen- 
dant deux  amorces  de  chemins  partant  de  Christchurch» 
capitale  de  la  province  de  Canterbury,  se  dirigent  l'un 
an  N.  l'autre  au  S.  ;  on  n'a  du  reste  pas  encore  trouvé 
de  col  qui  franchisse  la  chaîne  des  Alpes  et  permette 
de  passer  par  terre  d'un  côté  à  l'autre  de  l'île.  Un  che^ 
min  de  fer,  actuellement  en  construction,  reliera  Christ- 
church, capitale  de  la  province  de  Canterbury,  au  port 
de  Lyttelton. 

En  1853,  après  la  dissolution   de  la  Compagnie 
de  la  Nouvelle-Zélande,   la  colonie  que   quelques 
publicistes  anglais  ont  proposé  d'appeler  la  Grande^ 
Bretagne  du  Sud  fut  dotée  d'un  gouvernement  parle- 
mentaire dont  les  principaux  éléments  sont  :  un  gou- 
verneur nommé  par  la  couronne,  un  conseil  législatif 
nommé  par  le  gouverneur  et  une  chambre  des  repré- 
sentants. Les  Européens  et  les  indigènes  placés  dans 
certaines  conditions  de  cens  électoral  sont  électeurs  et 
éligibles  ù  ce  dernier  corps.  La  Nouvelle-Zélande  est 
actuellement  divisée  en  neuf  provinces  essentiellement 
inégales  entre  elles  comme  superficie  et  comme  popu- 
lation. Voici  les  noms  de  ces  provinces,  dont  chacune 
e»t  subdivisée  en  districts.  Pour  l'île  Septentrionale  : 
Auckland,  capitale  Auckland;  Taranaki,  capitale  New- 
Plymouth  ;  Wellington ,  capitale  Wellington  ;  Hawke- 
Bay,  capitale  Napier.  Pour  Tile  Centrale  :  province  de 
Nelson,  capitale  Nelson  ;  Marlborough,  capitale  Picton  ; 
Cantorbery ,  capitale  Christchurch  -,  Otago  ,  capitale 
Dunedin  ;  Southland,  capitale  Invercargill.  L'Ile  Ste- 
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wart  et  les  lies  Gbatam  forment  des  districts  à  part. 
Chaque  province  a  un  surintendant  et  un  conseil  pro- 
▼inciaU  l'un  et  l'antre  à  l'élection  des  Européens  et 
des  indigènes  de  la  province.  Le  nombre  actuel  des 
provinces  n'est  sans  doute  pas  définitif;  en  effet,  un 
article  de  la  loi  réserve  la  faculté  de  s'ériger  en  pro- 
vince, à  tout  district  qui  possède  500  000  acres  de  ter- 
rain et  une  population  de  1000  habitants. 

Auckland ,  la  plus  importante  des  grandes  divisions  ad- 
ministratives de  la  Nouvelle-Zélande,  compte  25  000  Eu- 
ropéens et  les  deux  tiei^  de  la  population  indigène  totale. 

Les  lois  civiles  et  criminelles  de  la  colonie  sont  à 
peu  près  les  mêmes  que  celles  de  l'Angleterre.  Elles 
doivent  en  principe  s'appliquer  aussi  bien  aux  indi- 
gènes qu'aux  Européens ,  mais  c'est  là  une  pure  Action, 
au  moins  pour  les  indigènes  qui  vivent  dans  l'intérieur 
du  pays.  Ici  nous  demandons  la  permission  de  donner 
quelques  chiffres  relatifs  à  la  population  européenne  de 
la  Nouvelle-Zélande. 

Le  recensement  de  1860,  le  dernier  qui  ait  été  fait, 
accuse  une  population  européenne  de  83  919  habitants, 
en  1853  elle  était  de  20  377  habitants.  En  1858  on 
évaluait  la  population  indigène  à  55  275  habitants,  ce 
qui  donne,  pourrensemblede  la  population,  130 194  ha- 
bitants; total  insignifiant  si  l'on  considère  que  la 
Grande-Bretagne,  pour  une  superficie  équivalente, 
compte  29  millions  et  quelques  centaines  de  mille  âmes. 
On  compte  à  peu  près  5S  000  Maoris  dans  l'Ile  Septen- 
trionale, le  reste  habite  l'Ile  Centrale.  En  1859  et  1860 
l'accroissement  de  la  population  européenne  a  été  de 
SI, 53  pour  100,  chiffre  considérable. 
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La  statistique  relative  au  lieu  de  naissance  des  babi* 
tants  de  la  Nouvelle-Zélande  remonte  à  déœmbre  185S, 
et  nous  apprend  que  TAngleterre,  la  Nouvelle-Zélande 
même,  l'Ecosse,  l'Irlande  et  le  pays  de  Galles  avaient 
fourni  92,95  pour  100  de  la  population  totale,  les  di- 
verses colonies  anglaises  A,&ô  pour  100,  les  autres 
parties  de  la  terre  2,59  pour  100,  dans  lesquels  la 
France  entre  pour  le  chiffre  modeste  de  0,29  pour  î  00. 
Si  la  population  européenne  suit  une  progression  rapi- 
dement croissante,  en  revanche  la  population  maorie 
décroît  avec  une  rapidité  presque  égale  ;  les  chiffres 
successifs  donnés  par  divers  voyageurs,  le  nombre  des 
villages  aujourd'hui  déserts  et  des  tribus  complètement 
éteintes,  en  sont  d'incontestables  preuves.  Ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  d'étudier  les  causes  délicates  et  com- 
plexes de  cette  dépopulation.  Chose  étrange ,  les  indi- 
gènes d'un  pays  dont  le  climat  prolonge  l'existence  des 
Européens  phthisiques,  meurent  pour  la  plupart  atteints 
de  phthisie  aiguë.  Les  maladies  scrofulouses  font  aussi 
de  grands  ravages  dans  la  population  maorie.  Cook, 
en  1769,  estimait  à  AOO  000  habitants  la  population 
indigène  de  la  Nouvelle-Zélande;  en  ISAS,  le  Protec- 
torat indigène  l'estimait  à  109  000  habitants;  le  révé- 
rend Rich.  Taylor,  en  1823,  l'estimait  à  80  000  habi- 
tants. Quel  que  puisse  être  le  degré  d'exactitude  de  ces 
chiffres,  il  est  facile  de  prévoir  que,  dans  un  avenir 
plus  ou  moins  éloigné,  le  Maori  de  la  Nouvelle-Zélande 
aura  presque  complètement  disparu  ;  et  si  positif  qu'on 
soit,  on  ne  saurait  se  défendre  d'un  sentiment  de  tris- 
tesse en  voyant  s'éteindre  misérablement  un  peuple  qui 
eut  une  ceiiaine  grandeur  relative.  Les  trois  quarts 
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des  Nouveaux-Zélandais  ont  été  baptisés,  mais  il  serait 
naïf  de  croire  qu'on  en  a  pour  cela  fait  des  chrétiens 
dans  le  sens  spirituel  du  mot  ;  on  ne  détruit  pas  du 
jour  au  lendemain,  même  chez  les  sauvages,  des 
croyances,  des  superstitions  enracinées  depuis  plu- 
sieurs siècles.  Les  Maoris  ont  pris  une  grande  partie 
des  vices  européens  sans  avoir  abandonné  tous  les 
leurs;  ils  sont  devenus  d'une  excessive  âpreté  au  gain 
et  déploient  une  habileté  particulière  à  interpréter  les 
préceptes  de  l'Évangile  dans  le  sens  de  leurs  intérêts 
ou  de  leurs  goûts.  Pendant  leur  dernière  insurrection 
contre  les  Anglais,  ils  bourraient  leurs  fusils  avec  des 
feuillets  de  la  Bible. 

La  Nouvelle-Zélande  est  une  colonie  encore  en  en- 
fance. Ses  revenus,  qui  sufiisent  à  peine  à  ses  dépenses, 
se  sont  élevés  en  1860  à  12  618  A50  francs.  Le  mon- 
tant des  importations  pendant  cette  même  année  a  été 
de  38  708  S25  francs ,  celui  des  exportations  a  été  de 
13  723  825  francs,  savoir  :  en  laine,  11 109  800  francs  ; 
en  or,  A39  625  francs;  en  bois  de  charpente  et  autres, 
359 150  francs;  en  pomme  de  terre,  3&1  325  francs; 
en  grains  et  farines,  337  250  francs;  en  huile,  106875 
francs  ;  en  gomme  de  Kauri,  2&6  275  francs  ;  en  mi- 
nerai de  cuivre,  39750  francs;  en  baleines,  25  850 
francs.  Les  pays  de  destination  des  articles  exportés 
ont  été  plus  particulièrement  l'Angleterre  et  la  Nou- 
velle-Galles du  Sud  ;  388  vaisseaux  sont  entrée  dans 
les  ports  de  la  Nouvelle-Zélande  en  1860,  et  398  vais- 
seaux en  sont  sortis. 

La  civilisation  fleurit  actuellement  où  régnaient  jadis 
la  sauvagerie  et  le  cannibalisme.  Des  institutions  de 
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erédit  dd  tout  genre  et  des  compagnies  d'assurances 
sont  établies  à  la  Nouvelle-Zélande  comme  dans  toutes 
les  autres  colonies  anglaises.  La  grande  banque  d'Aus- 
tralie et  la  banque  orientale  ont  établi  dans  les  princi- 
paux centres  du  pays  des  succursales  où  elles  émettent 
leurs  papiers.  Des  caisses  d'épargne,  au  nombre  de  six, 
dont  la  première  fut  établie  en  18iV,  fonctionnent  dans 
Tintérôt  des  petites  économies.  En  1858,  on  comptait 
parmi  les  déposants  38  Maoris.  Le  service  postal  est 
installé  aussi  bien  que  possible  pour  un  pays  dont  les 
routes  sont  peu  nombreuses;  il  se fsùt généralement 
par  mer  et,  sur  certaines  directions,  par  courriers. 

El)  1 S60  les  divers  bureaux  de  poste  avaient  reçn, 
tant  du  pays  même  que  de  l'étranger,  435  320  lettres 
et  171  OAâ  journaux  ;  ils  avaient  expédié  â56  0â9  kl- 
Ires  et  557  692  journaux.  La  presse  périodique  comple 
cinq  ou  six  feuilles  bihebdomadaires,  un  nombre  égal 
de  feuilles  hebdomadaires  ;  une  ou  deux  pubficatioiis 
parai^c^eut  à  des  intervalles  plus  éloignés  et  un  jouroal 
imprùue  en  Uutgue  maorie.  I>ilds  les  villes  soat  étafafies 
de  nouibreu:?es  écoles  officie  Iles  ou  privées  ;  lapnmoce 
^Aucilaxhi  eu  coiuine  uue  treutaire.  Les  îri;êîrte  ëe 
la  scienoî  si>at  ret»rèseu:ês  par  d^^erses  Socié^  ;  d- 
toâ$«  entne  autres^  la  Sociecé  faccrnviarîon  de  La 
tittcie  d*AtK*l!aad  eî  TLisùra;  r*:iIosorc:«:ie  de 
lerNînr»  à>cî  îe  rrjsî-iea;.  M*  J.  Siasc.  a  Ta^  israier 
iiuti^uré  îes  invaijLX  par  tu  £sccars  a:ea[  éîeié  es 
îcntte  ^*j:e  <£e  peirsM.  I^  !c^es  &  ^r^incs^BiigoBs^ 


^«Kxtîûes  ce  caaac^  ce  ijecc;ire.  oe  reg-ioesy  oe 
4  lia  c^dxiiiî  miwaffcg  ji  cif^cère  «b  !a  mars 
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Nous  sommes  étonné  de  n'avoir  pas  à  citer  les  courses 
de  chevaux  dans  cette  énumération.  Près  d'Auckland 
sont  deux  villages  dont  l'un  a  reçu  le  nom  de  Derby ^ 
l'autre  le  nom  diEpsom;  c'est  un  acheminement, 

Auckland,  la  capitale  de  la  colonie,  la  résidence  du 
gouverneur  et  du  commandant  des  forces  militaires, 
est  située  dans  l'île  Septentrionale,  au  fond  de  l'im- 
mense baie  d'Hauraki  et  sur  la  côte  nord  d'un  isthme 
qui,  un  peu  plus  au  sud,  se  rétrécit  jusqu'à  n'avoir 
qu'un  kilomètre  et  demi  de  largeur.  En  ce  point  deux 
baies,  sortes  d'estuaires  très-découpés,  s'avancent  à  la 
rencontre  l'une  de  l'autre.  C'est  à  l'entrée  de  l'une  de 
ces  baies,  celle  de  Manukau,  qu'a  eu  lieu  dernièrement 
le  sinistre  de  Y  Orphée,  dont  les  journaux  ont  donné  les 
tristes  détails.  Auckland  et  ses  districts  ruraux  possè- 
dent une  population  d'environ  15000  habitants.  La 
ville  est  construite  en  bois,  en  brique  et  en  pierre  vol- 
canique d'une  couleur  sombre;  les  maisons  y  sont 
généralement  à  un  seul  étage.  Dans  l'intérieur  de  la 
ville  est  un  beau  parc  ou  jardin  botanique,  A  8  kilo- 
mètres environ  au  sud  d'Auckland  est  la  petite  ville 
d'Onehunga,  qui  fut,  ainsi  que  plusieurs  villages  des 
environs,  originairement  peuplée  de  pensionnés  civils 
et  militaires  du  gouvernement  anglais.  Une  excellente 
route,  macadamisée  et  desservie  par  une  ligne  d'omni- 
bus, relie  Onehunga  à  Auckland.  A  droite  et  à  gauche 
de  la  route,  qui  circule  dans  un  pays  très-pittoresque, 
s'élèvent  de  gracieux  cottages  à  demi  cachés  sous  des 
massifs  d'arbres;  c'est  là  qu'habitent  les  commerçants 
riches  d'Auckland.  Tout  autour  de  la  ville  règne  une 
grande  activité  industrielle  et  agricole.  Les  cours  d'eau 
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et  les  nombreuses  baies  sont  silloanés  d'embarcatioDS 
européennes  ou  indigènes,  qui  apportent  les  produits 
de  l'intérieur  des  terres.  Le  nombre  des  Maoris  qui 
habitent  Auckland  même  ou  toute  autre  ville  est  exces- 
sivement restreint.  De  temps  en  temps  une  tribu  entière 
y  vient  faire  ses  achats;  on  la  voit  arriver  dans  une 
flottille  de  canots  et  camper  dans  les  faubourgs,  conune 
font  en  Europe  les  Bohémiens  ou  Zingares. 

Après  Auckland  les  villes  les  plus  peuplées  sont 
Wellington  et  Nelson,  6000  habitants;  New-Ply- 
mouth,  SOOO  habitants;  Dunedin,  2000  habitants; 
Christchurch,  1600  habitants;  Picton,  Napier,  Inver- 
cargill,  500  habitants;  puis  viennent  plusieurs  centres 
secondaires  répartis  dans  toute  l'Ile  Septentrionale  et 
sur  le  littoral  est  de  l'île  Centrale. 

Pour  conclure,  disons  que  la  Nouvelle-Zélande,  par 
sa  position  géographique,  par  l'excessive  fertilité  de 
son  sol,  l'égalité  et  la  douceur  de  son  climat,  ses  res- 
sources forestières  et  minéralogiques,  est  destinée  à 
devenir  quelque  jour  une  des  plus  riches  colonies  de  la 
couronne  d'Angleterre;  ce  à  quoi  la  science  ne  saurait 
rester  indifférente,  puisqu'elle  est  en  droit  d'espérer 
qu'elle  y  trouvera  son  compte. 

C.  MAUNOlt. 
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NOTICE 


LA  VIE  ET  LES  TRAVAUX  DE  JOHN  BROWN. 

PAE  X.  DE  IX  ROQUETTE, 
Préiideot  honortire  de  la  Sodété  de  géographie,  etc.,  etc. 


Messieurs, 

Je  viens  vous  entretenir  aujourd'hui  de  la  vie  et  des 
travaux  de  M.  John  Brown,  d'un  homme  qui  sans  être 
ni  un  grand  voyageur,  ni  un  géographe  de  premier 
ordre,  mérite  cependant  d'occuper  une  place  trës-hono* 
rable  dans  vos  annales,  par  la  rare  sagacité  qu'il  a 
révélée  dans  des  circonstances  difficiles,  sagacité  qu'on 
pourrait  presque  appeler  une  sorte  de  divination,  et 
comme  auteur  d'un  ouvrage  qui  lui  a  fait  donner  par 
un  jage  on  ne  peut  plus  compétent,  sir  Roderick  Mur- 
chison,  président  de  la  Société  géographique  de 
Londres,  le  titre  de  chroniqueur  zélé  et  impartial  des 
actes  des  héros  arctiques. 

John  Brown,  né  à  Douvres  le  2  août  1707,  descen- 
dait d'une  ancienne  et  honorable  famille  du  comté  de 
Kent  La  vue  du  vaste  Océan,  qu'il  eut  constamment 
sous  les  yeux  depuis  sa  plus  tendre  enfance,  lui  inspira 
un  vif  enthousiasme  et  une  passion  très-prononcée 
pour  la  carrière  maritime  ;  aussi  à  peine  eut-il  terminé 
sa  première  éducation  que  ses  parents,  cédant  i  ses 
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désirs*  le  firent  entrer  au  service  naval  de  la  Compa- 
gnie des  Indes.  Ce  fut  en  1811 ,  c'est-à-dire  lorsqu'il 
venait  d'atteindre  l'âge  de  treize  ans,  que  sir  John 
Jackson  obtint  pour  lui  le  poste  de  midshipman  à 
bord  du  navire  Surrey^  commandé  par  le  capitaine 
Beadle.  II  se  rendit  immédiatement  au  Bengale,  et 
après  quelques  excursions  à  bord  de  ce  bâtiment,  passa 
sur  le  Scaleby-Castley  navire  de  la  même  Compagnie, 
avec  lequel  il  fit  un  autre  voyage  aux  Indes  orientales, 
croisa  parmi  les  lies  de  l'archipel  indien,  visita  les 
Moluques,  Ternate,  Amboine  et  les  autres  possessions 
hollandaises  dont  l'Angleterre   s'était  emparée,    et 
qu'elle  dut  restituer  en  181i,  ainsi  que  le  cap  de 
Bonne -Espérance  et  l'tle  de  Sainte -Hélène.  Brown 
parqpnrut  ensuite  diflférentes  parties  de  la  Chine. 

Dans  toutes  les  contrées  visitées  par  lui  et  dont  quel- 
ques-unes pouvaient  être  considérées  presque  amime 
inconnues,  ou  du  moins  comme  imparfaitement  explo- 
rées ou  mal  décrites,  John  Brown  recueillit  avec  soin 
de  précieuses  informations  dont  il  put  faire  usage  plus 
tard. 

Quoique  les  résultats  de  la  paix  de  1815  eussent 
modifié  les  idées  et  l'enthousiasme  du  jeune  marin 
pour  la  vie  aventureuse  qu'il  avait  menée  jusqu'à  ce 
moment,  il  n'en  continua  pas  moins  de  navigua  à 
bord  de  bâtiments  anglais,  j  usqu'au  mois  de  mars  i  819; 
Fafiaiblissement  de  sa  vue  et  quelques  autres  causes 
le  forcèrent  alors  d'abandonner  définitivenimit  le  ser- 
vice de  mer.  Brown  n'avait  à  cette  époque  que  vingt- 
deux  ans  et  point  d'état  ;  on  voit  qu'il  fit  pour  e'en 
procurer  un,  plusieurs  essais  auxquels  il  ne  tank  pas 
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Buccesttrement  à  renoncer.  Il  suivit  d'abord  la  pro- 
fession médicale»  passa  ensuite  quelques  années  chez 
un  banquier»  faisant  le  commerce  des  diamants»  et  se 
lia  intimement  pendant  ce  temps  avec  des  artistes  dis- 
tingués, tels  que  Etty»  Nortbcotte  et  Huggins,  peintre 
de  marine  du  roi  Georges  IV,  et  plus  particulièrement 
encore  avec  James  Weddell^  explorateur  des  régions 
antarctiques.  En  1828»  il  se  maria  et  devint  associé 
dans  une  ancienne  nuûson  de  commerce»  dont  il  se 
sépara  plus  tard. 

Au  milieu  de  ces  occupations  si  diverses»  Brown 
trouva  le  tempe  d'étudier  la  géologie»  la  minéralogie» 
l'ethnologie,  et  plus  spécialement  la  géographie»  qui 
ne  tarda  pas  à  devenir  son  occupation  favorite.  Presque 
en  même  temps»  pour  rendre  plus  intelligible  un 
tableau  de  son  ami  Huggins»  il  écrivit  une  histoire»  qui 
n'a  pas  été  publiée»  de  Tristan  d'Acunha»  petite  lie  de 
l'océan  Atlantique  où  s'était  établie  une  famille  vivant 
en  paix»  complètement  isolée  du  reste  du  monde. 

En  1836»  la  Société  géographique  de  Londres»  que 
présidait  à  ce  moment  sir  John  Barrov?»  ayant  fait 
appel  à  l'opinion  des  hommes  des  cience  sur  les  meil- 
leurs moyens  de  décider  la  question»  qui  occupait 
alors  tous  les  esprits,  de  faire  communiquer  les  deux 
grands  océans  par  une  voie  plus  courte  qu'on  appelait 
le  passage  nord«-ouest»  dont  la  première  idée  parait 
remonter  aut  célèbres  navigateurs  Cabot»  et  de  com- 
pléter en  même  temps  le  relevé  delacftte  septentrionale 
de  rAmérique,  Brown,  qui  s'était  fiiit  remarquer  par 
sa  passion  éclairée  pour  ces  sortes  de  recherches»  ne 
tarda  pas  à  répondre  à  ri4[>pe).  Les  raisons  sur  las* 
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quelles  il  s^appuyait,  exposées  dans  un  curieux  mé- 
moire, furent  dûment  appréciées  par  la  Société  géo- 
graphique, qui  s*empressa  de  les  appuyer  auprès  du 
gouvernement.  Bientôt  une  multitude  d'expéditions, 
conduites  par  d'habiles  et  intrépides  marins,  se  diri- 
gèrent vers  les  mers  arctiques,  et  après  un  grand 
nombre  de  tentatives,  plus  ou  moins  heureuses,  qui 
firent  connaître  néanmoins  dans  ces  régions  glaciales 
de  vastes  contrées  restées  jusqu'alors  inexplorées,  et 
agrandirent  considérablement  le  domaine  de  la  géogra» 
phie,  le  problème  a  été  enfin  résolu  (1). 

John  Brown,  élu  en  1837  membre  de  la  Sodété 
géographique  de  Londres,  et  non  moins  ardent  pour  les 
recherches  à  faire  dans  les  régions  antarctiques  qu'il 
l'avait  été  pour  celles  dont  il  s'était  montré  le  promo-> 
teur  dans  les  régions  du  pôle  nord,  ne  tai'da  pas  i 
adresser  à  ce  corps  savant  des  mémoires  sur  l'utilité 
qu'il  y  aurait  à  explorer  les  parties  australes  du  globe, 
qu'on  paraissait  négliger  presque  complètement.  Son 
ami  James  Weddell,  quoiqu'il  ne  fût  qu'un  simple  capi- 
taine de  navire  marchand ,  n'avait  pas  craint  de  s'y  aven- 
turer, et  s'était  avancé  jusqu'à  Ib!"  \h\  à  la  plus  haute 
latitude  qu'on  eût  encore  atteinte.  Le  portrait  de  ce  navi- 
gateur, mort  en  183  A,  et  dont  le  mente  lui  semblait  trop 
peu  apprécié,  fut  offert  par  Brown  à  la  Société  géogra- 
phique de  Londres,  accompagné  d'une  lettre  imprimée 
dans  la  Literary  Gazette^  dans  laquelle  il  rend  un  hom- 
mage justement  mérité  à  ce  marin  aassi  modeste  etentre- 
prenant  que  désintéressé,  puisqu'il  avait  fait  toutes  ses 

(1)  Par  le  capiuine  M*CIare  en  1850,  et  Ton  pourrait  dire  presque 
eo  même  temps  par  le  capitaine  Collîoson. 
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explorations  à  ses  propres  frais.  Quelques  aimées  après» 
John  Brown»  qui  figurait  à  cette  époque  parmi  les  fon- 
dateurs de  la  Société  ethnologique  d'Angleterre,  ayant 
appris  que  la  famille  de  James  Weddell,  ayec  lequel 
nous  venons  de  dire  qu'il  était  intimement  lié,  se  trou* 
vait  presque  dans  l'indigence,  se  crut  autorisé,  par 
toutes  sortes  de  motifs,  i  faire  connaître  cette  pénible 
position  à  sir  Robert  Peel*  alors  premier  ministre^  en 
rappelant  les  remarquables  découvertes  de  son  ami* 
Cette  réclamation  fut  immédiatement  accueillie  i  la 
veuve  de  Weddell  obtint  une  pension,  son  fils  reçut  un 
traitement  convenable,  et,  ce  qui  flatta  particulière^ 
ment  John  Brown^  c'est  que  le  grand  ministre,  en  lui 
r^ondant  de  sa  propre  main^  le  remercia  d'avoir  ap« 
pelé  son  attention  sur  les  services  méconnus  jusqu'alim 
de  l'explorateur  des  terres  antarctiques. 

Deux  ans  s'étaient  dégà  écoulés  depuis  qu'on  avait 
cessé  de  recevoir  des  néuvelles  de  la  dernière  expédi- 
tion de  sir  John  Franklin,  parti  en  18&6  à  la  recherche 
de  ce  fameux  passage  nord-ouest,  qu'on  poursuivait 
vainement  depuis  si  longtemps»  L'épouse  si  dévouée 
et  tous  les  amis  du  célèbre  navigateur,  on  poumât 
même  dire  presque  tous  ses  compalriotes,  conçurent  ds 
grandes  inquiétudes  sur  son  sort  et  demandèrent  avec 
les  plus  vives  instances  que  le  gouvernement  s'occtipftt 
sans  délai  de  rechercher  les  causes  de  ce  long  silence. 

Trois  expéditions  parties  en  18Â8  rentrèrent  en 
AttgièleiTe  ton  18S0,  1851  et  1869,  Stos  avoir  jpu 
obtenir  aucune  espèce  dé  renseignements.  Un  grand 
nombre  d'autres,  que  nous  avons  signalées  dans  notre 
hotice  sur  Franklin^  furent  succesaivottent  envoyées 
\i.  Kom.  8.  9 
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depuis  sans  plus  de  succès,  non-seulement  par  le  gou- 
vernement anglais,  mais  par  la  noble  épouse  du  nari- 
gateur  dont  le  sort  inspirait  tant  d'intérêt  (1),  par  la 
Compagnie  de  la  baie  d'Hudson  et  par  deux  négociants 
américains,  MM.  Grinnell  et  Peabody. 

Ce  n'a  été  qu'en  1869  qu'une  nouvelle  expédition, 
commandée  par  le  capitaine  H'Clintock,  parti  d'An- 
gleterre en  1867,  a  pu  retrouver  les  traces  de  l'expé- 
dition de  Franklin  au  Point  Victory^  situé  au  nord- 
ouest  de  la  terre  du  roi  Guillaume  (King  William's 
Land)  et  rapporter  un  document  authentique  consta- 
tant que  Franklin  avait  cessé  de  vivre  le  11  juin  18i7. 

John  Brown,  occupé  depuis  longtemps  de  la  question 
relative  à  la  direction  qu'avait  dû  prendre  Franklin, 
question  qu'il  avait  étudiée  sous  tous  ses  aspects,  avait 
multiplié  ses  efforts  pour  dissiper  les  doutes  qui  exis- 
tident  à  ce  sujet,  même  parmi  les  navigateurs  les  plus 
expérimentés,  et  indiqué  la  véritable  direction  qu'on 
aurait  dû  et  qu'on  devait  suivre.  Ce  fut  ainsi  que  le 
0  décembre  1860,  il  adressa  à  l'amiral  Smyth,  alors 
président  de  la  Société  géographique  de  Londres,  un 
mémoire  dans  lequel  il  résumait  ainsi  les  idées  qu'il 
n'avait  cessé  de  préconiser. 

«  Franklin  étant  parti  avec  des  instructions  spéciales 
qui  lui  prescrivaient  d'abord  de  se  diriger  au  sud-ouest 
du  cap  Walker,  c'était  donc  dans  cette  direction  qu'on 


(1)  Ce  fat  à  bord  de  Tane  de  ces  ezpéditioni,  dont  ladj  Fri 
ayait  fait  les  frais  et  qui  était  commandée  par  le  capitaine  Inglefield, 
que  périt  en  1853  dans  les  glaces,  notre  compatriote  le  Jeune  et  brare 
officier  de  marine  Bellot,  à  la  mémoire  duquel  nous  ayons  consacré 
fine  notice,  et  an<piel  TAiigleterre  a  éleyé  on  monument* 
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aurait  dû  le  chercher.  Il  démontra  en  même  temps,  en 
se  fondant  sur  ces  instructions  et  sur  l'étude  appro- 
fondie (ju'il  avait  faite  de  l'action  combinée  des  courants 
et  des  marées  de  ces  parages,  que  les  navires  de 
l'illustre  marin  devaient  être  trouvés  dans  une  aria 
ayant  pour  limites  le  cap  Walker  au  nord-est,  la  terre 
de  Banks  au  nord-ouest,  la  terre  WoUaston  au  sud- 
ouest  et  la  terre  Victoria  au  sud-est  ;  conjecture  qui 
s'est  vérifiée  presque  complètement  depuis.  »  Les  avis 
si  judicieusement  motivés  de  John  Brown  semblent 
avoir  été  perdus  de  vue,  au  milieu  d'idées  qui  préva- 
laient à  cette  époque,  puisque  les  directions  générale- 
ment adoptées  étaient  précisément  le  contraire  de  celles 
qu'il  avait  indiquées  et  qui  étaient  les  véritables,  ainsi 
que  l'ont  démontré  les  résultats  obtenus,  d'abord  par 
le  docteur  Rae  en  1855,  et  enfin  et  plus  complètement 
en  1859,  par  le  capitaine  M'Glintock. 

Ce  fut  en  1858  que  Brown  publia  son  ouvrage  si 
bien  et  si  avantageusement  connu,  sur  lequel  sa  répu- 
tation est  principalement  fondée,  sous  le  titre  de  : 
Passage  nord-ouestf  et  plans  pour  la  recherche  de 
sir  John  Franklin  (1),  avec  une  suite  qui  a  paru  en 
1860  (2).  C'est  un  résumé  concis  et  cependant  fort 

(1)  The  north-^veit  Patsage  and  the  Plant  for  ihe  search  for  sir  John 
Franklin,  A  Rwkw  by  John  Brown^  F.  H.  G.  5.,  feUow  oftKô  Baya 
Society  of  Northern  Antiquaries,  Copenbagae,  etc. 

«  A  nûghty  maxe  !  InU  not  wUhont  a  plan.  »  (Pope, 
c  HerOf  on  a  ^ngle  plank  throum  safe  a^iore, 
m  I  hear  the  tumuU  of  the  distafU  throng,  »  (Young.) 

(2)  A  sequel  to  the  North-West  Patsage,  etc.  London,  1858.  A 
Review^  by  John  Brown,  London,  1860. 

Brown  fait  remarquer  dans  cet  appendice  que  dqwb  les  plus  an- 
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Mact^  èuffià&ttlfaiëtat  déTëI6t)pé  et  ttilithbdltiuettient 
eicpoéé,  dé  tout  ce  qni  à  été  ëbrlt  et  &it  dëpttis  leâ 
tëtnpé  les  plus  reculés  stil^  tes  xlDulbbBttàe^  ëx{>édi- 
tiUns  entreprises  pour  dècouVtir  le  passage  ttoiti-ouest. 
G*ëst  un  véritable  indék  complet  dé  bibliographie  arc^ 
tlqiië,  un  laboriëilx  digeste  de  tout  ce  qtll  était  cdnuu, 
dans  letpiel  John  Bro\Vn  âbutenait,  ittàlgré  l'ê^idënce 
dflifciëlle  ijui  ëêmblait  ëh  Cbutëstet  là  possibilité,  qull 
devâ.itè*iâtei-  entre  la  tëtre  du  Prlhcë  de  Galles  {Prince 
ôf  Wàlés  iMfiû)  et  la  terre  Vîëtôria  {Victoria  tand) 
uti  dâlt-olt  tracé  daiis  la  carte  qui  acéômpâgtie,  àoiis  le 
nom  de  ^ppôsed  s  trait  (détroit  supposé),  la  première 
éditiob  dé  son  bUvragë,  piïhM,  aitisl  que  nous  Tavoûs 
vu,  en  1858,  é*ëst-à-dire  avant  la  catte  jbltite  à  la  rela- 
tion dé  M'Glintbck,  qui  n^a  paru  qu'en  l8S9,  ëi  danâ 
laquelle  le  nom  de  ëe  faavigàteur  a  été  doiihé  au  dé- 
troit que  John  BroWh  appelait  Éiipposé. 

Les  rédacteurs  du  Gètitleman's  Magazine  éihéu 
taient,  au  mois  dé  mai  1861,  l'opinion  que  ce  détroit 
aurait  peut-être  dû  porter  le  nom  dé  i.  Brown,  avec 
lequel  il  est  si  intimetuent  lié  ;  tandis  que  dans  une 
carte  Jpubliée  à  Londres  par  MM.  Lâurîé,  le  détroit  est 
appelé  SfClifitock  or  Érôivn  Chanhel^  en  réunissant 
ainsi  le  nom  du  savant  qui  Ta  deviné  à  celui  du  navi* 
gateur  par  lequel  il  a  été  reconnu.  Nous  devouft  ajouter 
néanmoms  que  le  ftiit  que  YSfeim  et  là  Tmvr  ôntdft 
passer  par  be  détiroit,  aiïisi  que  3.  Bi*bwn  l^à  àotifenu,  a 

deaoes  recîièrcbèd  i^làirès  de  ^eân  Cabot,  k  la  fin  éa  xV^  sièdc, 
Jutqu'èti  to/Mgé  do  capitAiilé  M'Ciîntock,  vers  ië  milieu  du  xix^,  ii  j 
a  eu  environ  130  expéditions  sémblâbll»,  décriles  dans  250  oafragéf 
ou  ttdcbtnenU  inîpHtné^,  'dônl  llSb  ont  paru  en  JLdgteléffe. 
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été  çoD^^té  ^dfç  Ips  a^îu^ines  M'Glintock  çt  SherâPii 
Osborn,  qui  pensept  quç  Franl^lin  n'aurait  pu  atteindre, 
pn  |e  suivant^  la  localité  où  ses  v?iisseaux  f «rent  arrêtés, 
parce  que  ce  canal  pu  détroit  est  obstrué  par  lesgjaces. 
Ce  serait,  suiv?^nt  eux,  le  Peel  Sound  ou  détroit  de 
Peel,  appelé  aujourd'hui  Franklin  Channel  ou  pfinal 
de  ffapklin,  qye  ce  grand  et  infortuné  navigatpyr  savait 
dû  suivre  {%),  Nous  ne  spn^mes  point  coippétent  ppyr 
prononcer  sur  cp^te  grave  question.  Quoi  qu'il  en  sqit, 
^'ÇUntpck  nei  Sr'eq^  guère  écarté  de  la  ligne  ^p^iqpée 
pai-  J.  Pfovm,  ^\  il  recpnnait,  pp  outre,  q^eles  navirep 
de  Fr^pklin  pnt  été  pef dus  et  abandonnés  précisément 
d^s  l'aréi^  tracée  en  18&Q  par  le  savant  dont  npus 
ayons  esquissé  la  vie  et  les  tr^yayx. 

pififérentes  revqes  f^pgls^se^,  en  faisant  le  p]ps  grand 
élpgçi  des  ppblic^tionç  c|e  John  ^rpwn^  ont  rendu  19B 
hommage  justepiepl^  méqté  à  la  sagacité  comme  à  l'iiw 
fatigatile  persévérance  de  Fauteur,  et  cette  opinion, 
p^rt^gée  p4r  Iq  sayan^  président  de  la  Société  géogra- 
pbique  de  Londres,  Test  également  par  l'^^ite  desnayi* 
gateprs  aqglais  que  noi^s  avpps  déj^  cités,  comp^p  plie 
Ta  été  par  l'illus^e  ))^rqQ  Al,  de  Quipboldt  (2), 

Plusieurs  explorateurs  4es  régioits  arctiques,  panfii 
lesquels  nous  nous  bornerons  à  citer  les  capitaines 

(1)  Voyex  la  note  placée  par  sir  J.  Marchlsoo  à  la  page  x?ij  de  sa 
préface,  en  tète  de  la  relation  do  capitaine  MXlintoek. 

(2)  Lettre  d'Alex,  de  Humboldt,  datée  de  Berlin  le  16  août  1859, 
et  adreiiée  i  John  Brown  pour  le  féliciter  sar  set  travaiu.  Nous  en 
donnerons  intégralement  la  traduction  dans  le  recueil  des  lettres 
scientifiques  du  célèbre  prussien  qui  nous  occupe  depuis  plus  de  trois 
ans,  et  dont  le  premier  yolume  ne  tardera  pas  è  paraître. 
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Kelletet  Collinson,  ont  donné  le  nom  de  J.  Brownà 
quelques-unes  des  localités  découvertes  par  eux.  C'est 
ainsi  que  nous  le  voyons  figurer  sur  la  côte  orientale 
de  rUe  du  Prince  Patrick,  vue  par  le  premier,  et  que 
le  second  a  appelé  baie  John  Brown,  une  baie  au  nord 
de  la  terre  WoUaston. 

Brown  ne  se  bornait  pas  à  T  étude  des  faits  concer- 
nant les  expéditions  maritimes,  car  on  voit  qu'il  était 
en  18i3  l'un  des  fondateurs  de  la  Société  ethnologique, 
et  qu'en  18A7  la  Société  des  antiquaires  du  Nord  de 
Copenhague  l'avait  nommé  Tun  de  ses  membres  fon- 
dateurs, après  la  communication  qu'il  lui  avait  faite 
d'importants  renseignements  sur  plusieurs  monuments 
runiques  trouvés  en  Angleterre. 

Brown  continuait  de  s'occuper  de  travaux  scienti- 
fiques et  de  compléter  une  grande  collection  de  docu- 
ments sur  les  régions  arctiques  recueillis  pendant  une 
longue  suite  d'années,  lorsqu'en  1869  il  perdit  sa 
femme,  à  laquelle  [il  était  tendrement  attaché.  Cette 
mort  l'aflecta  vivement;  depuis,  sa  santé  ne  cessa  de 
décliner,  et  enfin  il  termina  sa  laborieuse  carrière  le 
7  février  1861,  à  l'âge  de  soixante-trois  ans.  Trois  fils 
et  deux  filles  lui  ont  survécu. 
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Analyses,  Rapports,  ete. 


RAPPORT 

sua  LA 

GRAMMAIRE  DE  LA  LANGUE  QUIGHÉE 

ESPAGNOLE-FRANÇAISE, 

en  parallèle  avee  ses  deax  dialectes  cakchiquel  et  tzatohil,  etc., 
avec  00  Vocabolaîre  compreoant  les  sooroes  principales  do  qoiché 
comparées  aux  langoes  germaoiqnes,  et  suîTi  d'oo  Essai  sur  la 
musique,  la  poésie,  la  daose,  serraot  dMotroductioo  ao  Babmal- 
Aehi,  drame  indigène  recueilli  par  Tabbé  Bbassbur  (de  Bourbourg). 
—  Paris,  1862. 


Messieurs , 
Pour  procéder  dans  mon  exposé  sur  l'ouvrage  de 
M.  Brasseur  (de  Bourbourg)  d'après  la  méthode  suivie 
par  les  linguistes,  je  devrais  tout  d'abord  m' occuper  de 
la  délimitation  géographique  de  la  langue  quichée  et 
de  ses  dialectes  cakchiquel  et  tzutohil,  ainsi  que  du 
mam,  pokomam,  zotzil,  tzendal,  coxoh,  lacandon, 
peten,  ixil  et  une  foule  d'autres  langues  du  Guatemala 
considérées  comme  affiliées  du  quiche.  Mais  cette  tâche 
étant  déjà  dignement  remplie  par  l'auteur  de  la  gram- 
maire dont  j'aià  m'occuper  spécialement,  je  n'ai  qu'à 
m'en  rapporter  à  son  mémoire  :  Essai  historique  sur 
les  sources  de  la  philologie  mexicaine  et  sur  l'ethno^ 


(1>6) 

graphie  de  l'Amérique  centrale  {Revue  orientale  et 
américaine^  I"  yol,,  p.  364-599), 

La  langue  quichée  présente  dans  son  phonétisme 
des  caractères  nettement  tracés.  Parmi  vingt  et  une 
lettres,  dont  cinq  voyelles,  que  comprend  son  alphabet, 
ce  sont  les  gutturales,  le»  aspirées  et  les  palatines  qui 
prédominent.  Les  premières  (^,  k)  sont,  en  partie, 
explosives  et  se  prononcent  tout  à  fait  du  fond  du 
gosier.  UêmQ  4^  pommeqceipem;  des  mptif,  <}ei|x  con- 
sonnes peuvent  être  réunies  dans  la  même  syllabe; 
l'accumulation  des  voyelles  est  plus  rare. 

LôB  mèmeft  allures  décidées  se  remarquent  dam  la 
formation  des  mots.  Tous  les  radicaux,  sans  excep* 
tion,  sont  monosyllabiques.  Ils  consistent  ou  en  une 
RÛPpte  VoyçUç  PU  e{i  yne  voyelle  ^t  une  ponçpnne,  ou 
enfin  en  une  voyelle  placée  entre  deux  cqnsQnp^,  Bien 
de  plus  transparent  que  ces  monosyllabes  dont  la  for- 
mation ofire  une  sorte  de  gamme  suivant  toutes  les 
lettres  de  Talpbabet.  11  résulte  de  ce  procédé,  aussi 
méthodique  qu'ingénieux,  uti  vocabulaire  de  13&2  mo- 
nosyllabes radicales  qui  offrent  une  différence  frap- 
pante des  langues  ariennes.  En  effet,  tandis  que  dans 
celles-ci  les  monosyllabes  primitives  expriment  faction 
et  sont  par  conséquent  verbales,  on  rencontre  dans  ie 
^ichê  tout  autant  de  racines  substantives,  ce  qui  a 
tme  influence  décisive  sur  le  caractère  de  la  gram- 
maire, comme  nous  allons  le  voir  tout  à  Theure. 

Pour  compléter  le  tissu  de  son  langage,  ie  Guati- 
malien  recourt  à  la  composition  et  à  la  dérivation.  La 
première  se  rencontré  principalement  dans  les  noms 
de  personnes  et  de  lieux  ;  à  part  quelques  permutations 
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etiphoirfqnes,  elle  s'effectue  par  simple  juxtaposition  p 
rélisiÔD  y  est  pour  peu  de  chose,  la  source  là  plusi 
riche  du  vocabulsdre  quicfaé  est  iueontestablemeBt  la 
dérivatioD.  C'est  rarement  par  des  préfixes  que  les 
dérivés  sont  formés.  Tous  ceux  qui  ont  pour  base  la 
verbe  s^obtiennent  au  moyen  de  suffixes.  Ainsi  Ton 
dérive  des  vingt-quatre  formes  principales  du  verbe, 
par  la  simple  adjonction  de  particules,  le  nombre  pro^ 
digieux  de  trois  cent  dix-neuf  termes  difiérents,  dont 
pourtant  la  plupart  n^ont  que  trois  à  quatre  syllabes. 
Une  seule  forme  atteint  le  nombre  de  sept  syllabes. 
Remarquons  toutefois  qu'une  différence  phonétique 
des  particules  adjointes  existe  seulement  dans  les  vingts 
quatre  formes  principales  du  verbe, -tandis  que  dans 
les  dérivés  les  mêmes  particules  reviennent  sans  cesse* 

La  grammaire  proprement  dite  est  également  basée 
sur  l'emploi  des  particules  sans  ofinr  que  de  faibles 
traces  d'inflexions.  Ainsi  des  propositions  ou  des  post- 
propositions pour  exprimer  les  cas  ;  des  circonlocutions 
pour  désigner  les  degrés  de  comparaison.  Comme  daniB 
presque  toutes  les  langues,  les  pronoms  personneb 
ont,  en  partie,  des  radicaux  divers  au  singulier  et  au 
pluriel;  d'ailleurs  ils  sont  tout  aussi  inflexibles  que  l06 
noms  et  les  adjectifs.  Toutefois  le  quiche  a  le  prérogatif 
sur  tant  d'autres  idiomes  de  posséder  un  pronom  relatif. 

Quant  au  verde,  d'accord  avec  le  père  Himenes, 
H.  Brasseur  revendique  au  quiche  non  pas  seulement 
des  auxiliaires,  mais  même  le  vérité  substantif  expri- 
laant  Y  être.  Du  reste,  cet  avupt^gis  s^  re^opye  d^ns 
plusieurs  autres  langues  dfi  FAmérique,  et  la  baie  ca, 
qOj  kaui  à  laquelle  se  joint  ux^  dans  le  ^oicbé»  se 
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c<mtre  également  ailleurs  ;  par  exemple,  daosle  kechna, 
l'otomi,  le  dacotah,  etc.  Reste  à  savoir  si  ces  verbes 
substantifs  ne  sont  pas  rédactibles  à  de  simples  racines 
de  pronoms,  ce  qui  me  parait  être  applicable  aux 
idiomes  précités. 

Bien  que  les  formes  verbales  soient  dans  le  quiche 
d*une  richesse  surprenante  et  qu'on  y  distingue  des 
verbes  actifs,  passifs,  absolus,  neutres,  etc.,  tout  le  mé- 
canisme de  la  conjugaison  repose  néanmoins  sur  l'emploi 
des  pronoms  personnels  ou  possessifs  (1)  séparés  du 
verbe  et  exprimant  le  nombre  et  la  personne.  Les 
temps,  les  modes  et  les  voix  s'obtiennent  par  l'emploi 
exclusif  de  particules  qui,  chose  remarquable,  pré- 
cèdent dans  la  formation  des  temps  les  pronoms  per- 
sonnels. Aucune  trace  d'une  conjugaison  transitive 
telle  qu'elle  existe  dans  les  langues  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale et  même  dans  quelques-unes  de  l'Asie  et  de 
l'Afrique. 

Au  résumé,  malgré  sa  richesse  de  pure  apparence, 
le  quiche  ne  possède  qu'une  seule  conjugaison,  ou 
plutôt  il  n'en  a  pas  du  tout,  du  moms  comparative- 
ment aux  langues  synthétiques.  Aussi  n'y  ai-je  rencontré 
qu'un  seul  verbe  irrégulier  {oh  ou  Ao»  aller)  qui  méritât 
ce  nom,  et  encore  celui-ci  ne  diffère  au  fond  des  autres 
que  par  la  jonction  du  pronom  à  la  suite  du  verbe, 
tandis  qu'il  précède  les  réguliers. 

Quant  aux  autres  parties  du  discours,  rien  de  mar- 
quant, À  ce  n'est  dans  le  système  de  numércUion  qui, 

(1)  Ce  trait,  Joint  à  bien  d'antres,  nous  amène  à  conclnre  qne  dani 
le  (laidië,  ainf i  qne  dana  beanoonp  d'autres  langnes,  le  veite  est,  dn 
moins  en  partie,  traité  comme  substantif. 
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par  sa  complication,  forme  un  contraste  frappant  avec 
les  moyens  si  simples  qui  servent  à  satisfaire  aux 
exigences  de  la  grammaire.  Tout  d'abord,  de  un  à  vingt, 
la  numération  est  décimale  ;  en  partant  du  terme  indi- 
qué, eUe  repose  sur  le  système  vicésimal  et  par  la  mul- 
tiplication et  par  la  soustraction.  Toutefois  les  imités 
vicésimales  sont  loin  d'avoir  la  même  base.  En  efiéti 
pour  exprimer  vingt,  on  dit  un  homme,  et  pour  qua* 
rante  deux  hommes;  tandis  que  pour  soixante  on 
substitue  la  triple  mesure  de  vingt  grains  de  cacao  et 
ainsi  de  suite  jusqu'à  cent.  Arrivés  à  deux  cents,  nous 
rencontrons  une  unité  quarantenaire,  toiik  (une  touffe 
d'herbe),  qui  multiplié  avec  cinq  (o),  constitue  le 
nombre  précité.  Ensuite  go  (AOO)  ngnifie  toute  une 
charge  de  cacao  équivalente  aux  produits  d'un  cacao- 
tier, tandis  que  8000  est  rendu  par  le  terme  qui  désigne 
un  sac  de  cacao  contenant  8000  amandes.  Tous  les 
chiffres  placés  entre  les  multiples  de  20, 100, 200,  AOO, 
800,  8000,  sont  formés  par  la  soustraction. 

Ce  système  lourd  et  peu  conséquent,  du  moins  dans 
ses  combinaisons,  suffit  d'une  part  pour  prouver  son 
origine  sur  les  lieux  où  nous  le  rencontrons,  tandis 
que  de  l'autre,  par  exemple,  appliqué  à  la  science 
astronomique  il  me  parait  réfuter  nettement  tout  ce 
qu'on  a  avancé  sur  l'emprunt  de  la  chronologie  que 
les  Américains  du  Centre  auraient  fait  aux  nations  de 
*    la  haute  Asie. 

Maintenant  que  nous  avons  esquissé  rapidement  les 
trsdts  fcmdamentaux  de  la  langue  guatimaltèque,  rap- 
pelons les  caractères  généraux  des  langues  américaines 
du  nord,  et  d'abord  leur  tendance  à  la  spécification 
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jusque  (l^s  les  moindres  dét^ls,  cqmme,  p^  e:(einplQ, 
)a  distinction  des  objets  animée  et;  inapimés,  les  lermes 
spéciaux  soit  pour  les  productions  du  règne  yégétal  et 
aniipal»  soit  pour  les  actions  don(  le  verbe  exprime  les 
Hn^nces  les  plus  miny^euses,  les  pluriels  inclusifs  et 
exclusifs  ;  la  divfirsité  dep  rfu^ines  proqofpinales  suivant 
leur  enaploi  ou  cpnipie  ?iipp)es  pu  comme  régimes,  }e$ 
terme»  de  parenté  venant  selpq  )a  personne  qui 
parle  t  etc.  Ajoutpns-y  pqur  cp  qui  ppncerne  le  système 
grammatical,  le  proqom  possessif  inséparable  des 
parties  du  corps  et  des  terqi^ei^  de  parenté,  les  com- 
posés de  toute  sprte  formés  par  l'agglutination  comT 
))inée  avec  Tellipse,  les  conjugaisons  transitives  et 
9nfin  la  contraction  d'y  ne  pbra^  eqtière  d^os  im  seiil 
mot,  —  et  nou9  aurons  de^  termes  ^ufiSsants  de  comi- 
paraisoo  avec  le  qnicb^  qui  qe  possède  presqi^e  aucun 
de  ces  caractère^,  Toutefois  encçre  dans  pet  idioipe  la 
Jiature  américaine  se  fait  jour,  mais  ce  n'est  que  dans 
les  traits  secondaires  pommp,  par  exemple,  d^ns  la  pbp- 
nologie(l),  dans  la  nmltiplicité  des  forais  du  pluriel 
qui  diffèrent  pour  )?s  ppms,  les  adjectifs  et  mèn^e  pour 
les  participes,  dans  |a  grande  facilité  de  substituer 
Tune  i  l'autre  les  parties  du  discours  sans  pourtant 
toucher  k  la  racine,  fia^^s  le  systèq[^e  de  pnfnération, 
dans  les  termes  qui  6;(primant  l'actp  de  ^?Lnger  et  ^ui 
différent  selon  l'objet,  daps  Ip  lu;(p  (§)fperflu)  des 
formes  dérivées  du  verbe,  et  il  y  existe  enfin  ^UP  s»tjip 
et  faible  trape  de  dl^tioctjpn  entri^  l'animé  pt  l'If^fu^é 

(1)  Le  phonétisme  aaérictin  ottte  d'aillean  aon-fMltBicQC  dts 
dMénneei  woêiiétM»,  aaîi  ûu  copiratCii  Iraiipaiili,  MliO  Ifs 
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da&d  led  deux  ptfttetilte  ekfiftffiAlil  te  MSuteniMtt  vBlè 
«Il  objet  (—  Uq  et  j»rt)i 

Aifidi  pdur  ce  ((^  eoticéniè  te  ettmbtêM  âe  ôpêtiik 
tâtiot)  itihëreiit  ànX  idioinèb  amérïcâïùd;  les  veatlgM 
tl'ëi)  fflsknqiieiit  gtiëtie  ftû  (|uiehé^  Maii^  qnABt  b  lu  formé 
{yâly^ynthëtiqUé,  tibuë  àotilUoies  à  soti^  demander  ti  lé 
Hjuichê  y  pent  prétendre  te  molhs  dit  ihonde?  ^h 
théeanistne  gi^aituùAticàl  est,  eu  tout  cïtâ,  plutôt  ftiiÉk^. 
lytiqde  que  synthétique,  fet  fién  n'y  déûôttce  te  tarttà- 
tëre  holDphtaâtiiiue  dei^  idioméd  du  nord  dont  ({uel^tie^ 
Uns  du  midi  parUcipent  en  plus  dU  moins  faible 
propottiori.  Faisbns  tietnar^Uei'  enfin  qUfe,  d'ailleurs, 
tous  les  traits  représentée  dans  ce  réSutné  conikne  anié^ 
ricains  en  ce  qui  concerne  le  quiche,  Se  reiicontrèht 
également  horé  de  T Amérique,  mais  répanis  d'hne 
manière  plas  ou  moinâ  diffiftrente. 

Au  résuméi  nous  voici  en  fiice  de  toute  une  clasSuè 
de  làbgues  pariées  dans  l'Amérique  centrale  dont  te 
caractère  nous  fournit  la  preuve  irrécusable  que  les 
tiotions  sur  les  langues  du  grand  continent,  notions 
devenues  proverbiales,  sont  à  réformer,  —  sott  com- 
mun de  tant  d'hypothèses  énoncées  avec  trop  de  préci- 
pitation. Ce  résultat  dérivant  principalement  de  l'étUdé 
approfondie  des  idiomes  précités  dont  fait  preuve  l'oti'^^ 
vrage  de  M.  Brasseur,  noud  tenons  à  lui  en  fexpridier 
tonte  notre  retonnai^sanee.  lis  regretté  tout  ausâi  siû* 
cèrëmënt  ^u'il  y  ait  dàhd  lé  tràvsiii  linguistique  Ûd 
iAVànt  àutédl^uné  p&rtiè  qUime  parait  bien  ét^uiVô^uëi 
5ât,  hélààl  ce  6oàt  loûjotii-d  les  mdntàguëà  leàpltiÉ 
êlëvèés  (iUi  pirojettënt  lôûrômbrè  âu  pluâ  loin.  Je  veut 
p^ëf  âe  ia  t^tàtiVe  f^te  pâf  Kt.  ËfààâeU^  de  coiiàià; 
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ter  dans  le  vocabulaire  et  la  grammûre  (jiûchée  des 
analogies  avec  les  langues  ariennes,  princifi^demeat 
avec  les  germaniques  et  notamment  avec  le  scandûiave, 
Jie  danois  et  le  flamand.  Il  est  permis  de  douter  que 
ces  rapprochements  basés  sur  une  simple  homophonie 
de  termes  plus  ou  moins  nette  reçoivent  les  suffrages 
de  la  science  linguistique  moderne.  Pour  asseoir  bien  de 
pareilles  comparaisons,  il  faut  avant  tout  établir  la 
généalogie  des  radicaux  et  des  formes,  et  ce  qui  était 
encore  permis  à  des  savants  aussi  célèbres  que  Klap- 
rotfa,  n'est  plus  accepté  de  nos  jours.  Toutefois  les 
mérites  de  M.  Brasseur  sont  tellement  réels  et  émi- 
nents,  que  ces  observations  ne  pourront  nullement 
lui  donner  ombrage. 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  sous  nos  yeux  contient 
le  drame  Rabinal-Achi  dont  le  texte  est  en  quiche  et 
la  traduction  en  langue  française.  Déjà  l'existence 
d'une  pareille  production  littéraire  chez  un  peuple 
américain  excite  notre  intérêt.  Rappelons  que  le  Pérou 
et  probablement  le  Mexique  possèdent  des  ouvrages 
du  même  genre,  et  qu'en  général  les  germes  de  l'art 
dramatique  se  rencontrent  chez  presque  toutes  les 
peuplades,  même  jusqu'aux  Australiens  et  aux  Hot- 
tentots. 

Le  drame  quiche  ne  nous  parait  pas  mériter  ce  nom, 
du  moins  dans  le  sens  que  lui  attribuent  nos  nations 
civilisées,  car  l'action  y  manque,  la  forme  en  est  plu- 
tôt celle  du  simple  récitatif,  et  des  répétitions  trop 
surabondantes  finissent  par  fatiguer  le  lecteur.  J'oute- 
fois,  le  fond  du  caractère  américain  y  est  assez  nette- 
ment dessiné  :  en  effet,  en  ce  qui  concerne  le  vaincu. 


rintrépidité  devant  les  tourments  et  la  fierté  poussée  ' 
jusqu'à  rinsolenoe  en  face  de  la  mort  ;  de  la  part  du 
vainqueur,. la  générosité  chevaleresque  sansqu'elle  im- 
plique pourtant  le  pardon.  La  teinte  mélancolique  et 
les  regrets  amers  d'un  bonheur  perdu  si  marquant  dans 
les  épanchements  poétiques  du  fils  du  Nord,  paraissent 
avoir  peu  de  prise  sur  l'âme  de  l'Américain  du  Centre, 
du  moins  à  Tépoque  où  ce  drame  fut  composé.  D'ail- 
leurs, là  comme  au  nord,  l'avenir  entre  pour  peu  dans 
le  jeu  des  passions  et  dans  les  combinaisons  qui  en 
résultent,  et  le  terme  espoir  dans  le  sens  élevé  que  lui 
assignent  les  Ariens  et  les  Sémites,  paraît  fure  défaut 
jusqu'au  vocabulaire  des  races  américaines. 

Messieurs,  permettez-moi  de  rappeler  en  un  mot 
les  services  éminents  rendus  par  M.  l'abbé  Brasseur  (de 
Bourbourg)  à  la  connaissance  de  l'Amérique  centrale. 
Certes,  ses  recherches  historiques,  ses  publications  de 
documents  indigènes  et  leur  vulgarisation  par  des  tra- 
ductions fidèles  équivalent  à  des  révélations.  Enfin, 
pour  ce  qui  concerne  le  sujet  dont  j'eus  l'iionneur  de 
vous  entretenir,  qui  mieux  que  lui,  qui  a  puisé  à  la 
source  vivante,  pouvait  lever  le  coin  du  voile  qui,  à 
bien  des  points,  enveloppe  encore  les  idiomes  améri- 
cains ?  En  effet,  des  ouvrages  pareils  marqueront  dans 
la  science  à  tout  jamais  I 

PaimER-BET. 


(Uâ  ) 
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NOTE 

SUR  LA  POPULATION  DE  LiLÉ  DE  CUBA, 

D'APEiS  LE  BEGBKSElfSNT  QVFUOEL 
'  ^ÂIT  EU  1861% 

Communication  «dressée  è  la  Société  de  géographie 
Par  M.  Fbahcis  LAYAixiB. 

.  L'tle  de  Goba  était  divisée»  depuis  1826,  en  trois 
départements  :  Occidental,  Central  et  Oriental  ;  déno- 
minations adoptées  et  connues  jusqu'en  1851,  qu'une 
nouvelle  disposition  du  gouvernement  a  changé  en 
deux  seules  dénominations  :  le  département  Occidental 
et  le  département  Oriental. 

La  capitale  du  premier  est  la  Havane  qui  l'est  de 
tèiite  l'Ue  ;  la  capitale  du  second  est  Santiago  de  Cuba 
ou  iftimplement  Cuba. 

Chacun  de  ces  départements  est  subdivisé  en  dis* 
tricts  ou  juridictions  civiles. 

Le  département  Occidental  renferme  vingt-troLs  dis- 
tricts, avec  une  superficie  de  2730  lieues  carrées  et 
une  population  de  1 132  010  habitants;  le  département 
Oriental  huit  districts  seulement,  renfermant  124  à  lieues 
carrées  et  26A  620  habitants. 
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Totaux  pour  toute  Ttle  :  SI  districts,  398t  lieues 
carrées  et  1  S96  i30  habitants. 

Voici  maintenant  comment  se  trouve  répartie  la  po- 
pulation  générale  de  Tlle  d'après  les  races  : 

Race  blanche 793  384  indiTÎdiu. 

Race  de  couleur  libre,  en  comprenant 
1 7  000  Asiatiqoes  on  Chinoif 225  843  IndÎTidaf. 

Émancipés  on  noirs  débarqués  des  na- 
vires négriers  saisis  par  Tautorité  et 
libérés 6  650      — 

Esclaves  des  deoi  sexes. 370  553      — 

Total  de  la  race  de  couleur,  libre  et  esclave.     603  046  individus. 

L'Ile  est  aussi  partagée  en  deux  diocèses  :  un  arche- 
vêché à  Cuba,  et  un  évêché  dont  le  siège  est  à  la 
Havane. 

Voici  maintenant,  par  ordre  alphabétique,  la  liste, 
avec  la  population  en  1861 ,  de  tous  les  chefs*lieux  qui 
ont  donné  leur  nom  aux  31  districts. 

Départemmt  OccidentcU» 

Babia  Honda 604  babilants. 

Bejucal 3  752 

Gardenas 12  910 

Gienfnegos 10  338 

Colon 1  593 

Guanabacoa 16  402 

Gnanijax 3  989 

Gulnes 5  538 

Havane 196847  . 

Jarueo 1  273 

Matanzu 36  102 

Puerto-Principe 30  685 

A  rûparter 320  033  babit. 

VI,   AOUT.    A.  10 
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Repon. 320  033  habitante. 

Pittar«del-Rio« . .  .  i ;;...;.  3  089 

NaeTitas « .  « .  s  243 

Remediof , 6  818 

Sagoa-Ia-Grande , 9  632 

San  Antonio.. 5  224 

San  Criitbbah 690 

Santa-Maria  del  RetariO; » . . . .  3  8S9 

Santiago ; .  k . . .  8  8ft8 

Santi-Espiritns  : .  t . . .  • i It  853 

Trinidad i  ...;.<....  1 ...  i .  t  14  468 

Yilla-Clin i i..  10  511 

Total  pour  lé  départ.  Occidental.  ^92  628  habitants. 

[>épartemenl  Oriental. 

ttaracoa 2  876  habitanti. 

Bayanlo 7  411 

Coba 36  752 

Gaantànamo l  681 

Holgoin 5  208 

Jignani 1  392 

Manzanillo 5  643 

Las  Tanas S  017 

Total  pour  le  départ.  Orientai.    62  975  habitants. 

Les  deux  départeoients  réunis  donnent,  peur  la  po- 
pulation des  31  villes  et  bourgs  de  Ttle,  A56  608  habi- 
tants de  toutes  classes. 

Les  principaux  ports  ouverts  au  commerce  étranger 
sont  aujourd'hui  : 

La  Havane^  le  plus  important  de  toute  i'tle;  Ua- 
tanzasy  Cardenasy  Sugna-la-Grandey  port  dé  Villa- 
Clara,  appelée  également  Sànta-Clara;  Caîharien^ 
port  de  RimedioB  i  Nuevitas.  à  19  lieues  de  Puerto- 
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Principe!  but  la  côte  nord  ;  Jibara^  port  de  la  petite 
ville  de  Holgain  ;  Baracoa^  Guantânamo^  Guba^  Mon- 
zanillo,  Casilda^  à  une  lieue  de  la  ville  de  ïrinidad  ) 
Jagua^  port  de  Gienfaegos»  l'un  des  plus  beaux  du 
globe  ;  enfin  le  Bio  Sasa^  à  une  distance  de  7  lieues  de 
Santi-fispiritus,  avec  un  chemin  de  fer.  Û' ailleurs  la 
plupart  des  villes  intérieures  sont  aujourd'hui  reliées 
à  leur  port  par  des  chemins  de  fer. 


A.^tm 


NOTE  Lue  t»ÀR  M.  Âi^omte  D^ABÏàDiii. 

Le  conseil  de  la  Société  royale  géographique  d'An- 
gleterre,  qui  parait  se  regarder  comme  juge  de  la 
question  des  sources  du  Nil,  a  fait  imprimer  une  circu* 
laire  sans  date,  mais  demandant  des  réponses  pour 
le  1*'  octobre  prochain,  et  qui  nous  a  été  communiquée 
dans  la  séance  du  19  juin  dernier.  Cette  circulaire 
invite  les  géographes,  et  peut-être  aussi  les  voyageurs, 
à  envoyer  a  Londres,  pour  être  republiées^  les  conclu- 
sions ou  les  hypothèses  qu'ils  auraient  déjà  fait  con- 
naître au  public. 

Comme  je  me  suis  longuement  occupé  de  la  décou- 
verte des  sources  du  Nil,  soit  en  dirigeant  vers  ce  but 
mes  onze  années  de  voyages  en  Afrique,  soit  en  étu- 
diant» avant  et  après,  les  relations  des  divers  voyageurs, 
je  crois  pouvoir  me  permettre  ici  quelques  réflexions 
sur  un  aussi  grand  sujet. 

Sans  accepter  ni  récuser  les  voyageurs  et  géographes 
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anglais  comme  juges  uniques  en  cette  matière,  je  ne 
puis  m'empêcher  de  faire  remarquer  qu'ils  font  une  sorte 
de  pétition  de  principe  en  traduisant,  comme  ils  le  font 
habituellement,  par  Nil  Blanc  l'appellation  arabe  Bahr 
el  Abyad,  qui  signifie  fleuve  Blanc.  Même  les  géogra- 
phes français  se  servent  quelquefois,  mais  bien  plus 
rarement,  du  terme  Nil  Blanc,  qui  me  paratt  vicieux, 
car  il  est  toujours  préférable  ou  d'employer  le  nom 
indigène  ou  de  le  traduire  exactement. 

Mais  une  considération  plus  grave  domine  toute 
cette  question.  Dans  la  science,  lorsqu'on  emploie  un 
terme,  il  est  quelquefois  indispensable  de  bien  définir 
le  sens  qu'on  lui  donne.  Sans  cette  précaution,  les 
significations  différentes  qu'on  attribue  à  un  même  mot 
peuvent  bien  n'être  pas  les  mêmes  pour  l'auteur  et  le 
lecteur.  C'est  ce  qui  est  arrivé  pour  le  mot  source.  J'en 
ai  recueilli  plusieurs  définitions,  et,  à  ma  prière,  elles 
ont  été  publiées  il  y  a  quelques  années,  dans  un 
ouvrage  didactique,  par  l'érudit  professeur  M.  von 
Kloden,  de  Berlin  (1).  Je  le  cite  de  mémoire,  mais  je  crois 
me  rappeler  que,  dans  l'énumération  des  diverses  rai- 
sons qui  font  préférer  un  affluent  à  un  autre,  et  pour 
lui  attribuer  le  titre  exclusif  de  cours  d'eau  principal, 
le  savant  géographe  allemand  a  omis  de  parler  de 
l'usage 

«  Quem  peaes  irbitriam  eit,  et  jus,  et  Donna  loqaendî.  » 

C'est,  en  effet,  par  le  consentement  général,  et  malgré 
des  objections  théoriques  admises  par  tous  les  géo- 

(1)  Handbuch  derphyskhm  Géographie.  1859,  p.  374. 
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graphes,  qu'on  a  préféré  le  haut  Mississipi  au  cours 
plus  important  du  Missouri.  11  serait  adsé  de  citer  des 
cas  analogues  dans  Tlnde  et  ailleurs,  et  même  en 
France.  En  cette  matière,  on  peut  dire  qu'il  est  sage 
de  s'en  tenir  au  consentement  universel  et  de  l'accepter 
pour  règle,  surtout  quand  on  s'y  conforme  aussi  à 
l'opinion  des  voisins  indigènes. 

A  ce  titre,  il  faudrait  regarder  le  fleuve  Bleu  comme 
un  affluent  plus  important  que  le  fleuve  Blanc.  Les 
eaux  du  premier  sont  plus  pures  et  plus  bienfaisantes 
que  celles  du  second.  C'est  par  cette  raison  sans  doute 
que  Kartum  a  été  bâti  sur  la  rive  du  fleuve  Bleu  et 
que  les  habitants  réservent  exclusivement  à  ce  dernier 
l'honneur  de  porter  aiissi  le  nom  de  Nil. 

Mîds  quittons  un  moment  les  considérations  fondées 
sur  l'usage,  et  tâchons  de  porter  dans  la  géographie 
cette  habitude  de  définitions  exactes  qui  a  imprimé  un 
bel  essor  de  progrès  aux  autres  sciences  naturelles. 
Parmi  les  dix  ou  douze  caractères  qu'on  a  mis  en  avant 
pour  distinguer  l'affluent  principal  d'une  rivière,  les 
esprits  les  plus  sérieux  préfèrent  le  volume  relatif  des 
eaux ,  et  regardent  comme  la  rivière  par  excellence 
celle  qui  en  a  le  plus.  Un  savant  français,  M.  Linant- 
Bey,  s'est  chargé  il  y  a  plus  de  vingt  ans  de  résoudre 
pratiquement  cette  question  en  ce  qui  regarde  le  Nil, 
et  j'ai  provoqué  la  publication  de  ses  mesures.  Elles 
font  voir  que  si  le  fleuve  Bleu  a  moins  d'eau  que  le 
fleuve  Blanc  pendant  la  saison  sèche,  il  en  a  beau- 
coup plus  durant  les  hautes  eaux  du  Nil.  Or  ce  roi 
des  fleuves  africains  doit  toute  son  importance  à  ses 
crues.  Sans  elles  le  Nil  ne  serait  qu'un  canal  de  drai- 
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nage  inutile  dans  les  déserts  stériles  de  cette  Egypte 
que  ses  inondations  rendent,  au  contraire,  Tun  des 
pays  les  plus  fertiles  du  globe. 

La  préférence  dictée  par  la  comparaison  des  débits 
des  deux  rivières  qui  se  joignent  près  Kartum  est  ainsi 
conforme  à  l'arrêt  séculaire  des  voisins  indigènes,  et  11 
me  semble  nécessaire  de  regarderie  fleuve  Bleu  comme 
étant  le  vrai  Nil.  C'est  l'opinion  du  savant  M.  Cooley, 
avec  lequel  il  faut  toujours  compter  en  matière  de 
géographie,  et  de  Peel  (Nubian  désert^  1852,  p.  65- 
07)  (jui  l'appuie  sur  des  mesures  précises  faites  au 
confluent  de  ces  deux  fleuves.  La  constance  dans 
l'époque  des  crues  telles  qu'on  les  observe  en  Egypte, 
montre  d'ailleurs  que  les  pluies  qui  les  alimentent  ne 
peuvent  tomber  que  par  exception  dans  Thémisphère 
austral. 
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Aete«  de  la  Soelété. 

EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX  DE9  SÉANCES. 


Séance  du  3  juillet  1868. 
pbAiidiiics  ds  v.  di  qoatbifàoes. 


Le  secrétaire  général  donne  lecture  du  prooës-verbal 
d^  la  précédente  séance. 

A  ce  sujet,  diverses  observations  sont  présmtées  par 
MM.  de  Quatrefages,  Malte-Brun,  d'Abbadie,  de  La 
]ioquette  et  Vivien  de  Saint-Martin,  sur  les  moyens 
d'obtenir  un  procès-verbal  présentant  exactement  le 
réunie  des  discussions  engagées  pendant  la  séance. 

Divers  moyens  sont  proposés,  tels  que  la  présence 
0'un  sténographe  à  cbaqqe  séance,  la  communication 
4u  procès-verbal  ^près  sa  rédaction  à  chacun  des 
membres  ayant  pris  part  aux  discussions,  la  rédaction 
même  par  ces  membres  de  notes  pour  insertion  au 
procès- verbal.  Aucun  de  ces  moyens  ne  présentant  de 
solution  sati^fjais^qte,  M.  le  Préludent  conclut  en  invi- 
tant le  secrétaire  adjoint  à  prendre  )^  plus  de  notes 
possibles,  aCn  fie  compléter  de  son  mieux  celles  du 
secrét^re  général.  Après  ces  observations,  le  procès- 
verb^  est  ^opté. 

Le  secrétaire  généra  doopo  lecture  de  la  correspon- 
dance. 


(  152  ) 

Son  Exe.  M.  le  ministre  de  la  marine  annonce  i*envoi 
de  deux  exemplaires  d'nne  notice  de  M.  le  général 
Faidberbe  sur  l'avenir  du  Sahara  et  du  Soudan. 

M.  Mazza,  capitaine  au  corps  d'état-major  italien, 
en  mission  à  Paris,  offre  à  la  Société  xrn  exemplaire  des 
épreuves  photographiques  des  levés  réguliers  dressés 
par  les  officiers  du  corps  d'état<  major  italien  sur  quel- 
ques passages  des  Alpes  dans  la  récente  limitation 
franco-italienne. 

Le  second  roi  de  Siam  remercie  la  Société  de  son 
admission  au  nombre  de  ses  membres,  et  annonce  le 
prochain  envoi  d'une  collection  d'ouvrages  historiques 
en  langue  siamoise. 

Il  est  donné  connaissance  d'une  lettre  de  faire  part 
de  la  mort  de  M.  le  général  Marey-Monge,  comte  de 
Peluze,  membre  de  la  Société. 

M.  Malte-Brun  communique  une  lettre  par  laquelle 
M.  Besobrazoff,  nouveau  secrétaire  de  la  Société  géogra- 
phique de  Russie,  lui  annonce  la  publication  par  cette 
Société  d'une  nouvelle  carte  de  la  Sibérie,  élaborée 
avec  le  plus  grand  soin,  et  qui  est  destinée  à  modifier 
bien  des  idées  sur  le  relief  de  la  Sibérie  orientale.  Il 
annonce  également  l'envoi  à  la  Société  de  géographie 
de  Paris  du  premier  volume  de  l'ouvrage  de  M.  Radde 
sur  son  exploration  en  Sibérie  ;  cet  ouvrage,  imprimé 
en  langue  allemande  et  avec  luxe,  aura  trois  volumes. 

Le  secrétaire  général  lit  la  liste  des  ouvrages  offerts. 

M.  de  La  Roquette  dépose  sur  le  bureau,  au  nom  de 
M.  Godard  de  Saponay,  président  de  la  Société  pour 
l'instruction  élémentaire,  une  notice  nécrologique  sur 
la  vie  et  les  travaux  de  M.  Jomard. 
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Le  même  membre  fait  hommage,  au  nom  du  colonel 
Francisco  Ceollo,  de  dix  feuilles  faisant  partie  d'un 
Ailas  de  r Espagne  en  cours  de  publication.  Ces  cartes 
présentent  sur  leurs  marges  des  détails  statistiques 
intéressants. 

M.  Elisée  Reclns  offre,  de  la  part  de  M.  Jeanne,  la 
deuxième  partie  du  Guide  descriptif  et  historique  du 
Dauphiné^  accompagné  de  trois  cartes  et  huit  profils 
de  montagnes.  Ayant  lui-même  coopéré  à  la  rédaction 
de  cet  ouvrage,  M.  Reclus  fournit  quelques  explica- 
tions sur  les  parties  qui  lui  paraissent  présenter  un 
intérêt  géographique  plus  spécial. 

Sur  sa  demande  il  sera  rendu  compte  du  nouvel  iti- 
néraire.—  Renvoi  à  M.  Maunoir. 

M.  A.  d'Abbadie  offre  son  troisième  fascicule  de  la 
Triangulation  de  la  haute  Ethiopie.  Cette  troisième 
partie  est  enrichie  de  cartes,  parmi  lesquelles  on  doit 
citer  les  cartes  relatives  à  Flnarya  et  aux  frontières  du 
Kaffa. 

Des  remerciments  sont  adressés  aux  donateurs  pré- 
sents à  la  séance  ou  seront  transmis  par  lettre  à  ceux 
qui  sont  absents. 

Il  est  procédé  à  l'admission  des  nouveaux  membres 
présentés  dans  la  séance  précédente  ^  sont  admis  : 
MM.  lelK  Casalis,  deTHéraule,  et  James  de  Rothschild. 

M.  Malte-Brun  annonce  que  la  Société  est  rentrée  eu 
possession  des  papiers  de  M.  le  D'  Peney,  qui  lui  ont 
été  remis  par  la  famille  de  M.  Jomard  ;  il  pense  qu'il 
y  a  urgence  à  publier  ceux  de  ces  papiers  et  les  extraits 
du  journal  de  voyage  qui  ont  trait  aux  dernières  excur- 
sions de  M.  le  D' Peney,  parmi  lesquelles  il  s'en  trouve 
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une  qui  a  conduit  le  voyageur  jusqu'au  del^  des  cata- 
ractes de  Makédo,  à  plus  d'un  degré  au  sud  de  Gondo- 
koro,  c'est-à-dire  vers  le  S^'SO'  de  latitude  N.  Umet 
également  sous  les  yeux  de  l'assemblée  une  esquisse 
de  carte  dressée  par  lui  d'après  les  tracés  de  M.  Pepey.. 
Cette  carte  sera  insérée  au  cahier  de  juillet  avec  les 
notes  que  M.  Malte-Brun  jugera  convenable  d'y  joindre. 

M.  A.  d'Abbadie  lit  une  note  sur  la  circulaire  rédigée 
par  la  Société  géographique  de  Londres  à  l'oGeasion 
de  la  découverte  récente  des  sources  du  Nil  par  les 
capitaines  Speke  et  Grant. 

Une  discussion  s'élève  à  ce  sujet  sur  la  question  de 
savoir  lequel  du  Nil  Blanc  ou  du  Nil  Qleu  est  le  vrai 
Nil;  MM.  d'Abbadie,  Vivien  de  Saint-Martin  etd'Ave- 
zaC|  qui  y  preqnent  part,  après  lavoir  exposé  les  divers 
motifs  sur  lesquels  repose  leur  opippn,  concluent  & 
dire  que  l'appellation  de  Nil  n'a  été  donnée  que  par 
extension  au  fleuve  Blanc. 

M.  Maunoir  lit  une  note  rédigée  par  M,  j.  Haast,  prési- 
dent d'une  nouvelle  Société  scientifique  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  désignée  sous  le  nom  de  Société  philosophique 
de  Canterbury. 

M.  A.  d'Abbadie  fait  un  rapport  verbal  sur  deux 
lettres  de  M*  Thomassy  contenant  quelques  indications 
sur  le  déplacement  des  courants  et  ^s  différentes 
salures  de  la  mer;  le  rapporteur  conclut  qfi'avant  de 
publier  ces  lettres,  d'ailleurs  fort  bien  rédigées,  il 
serait  préférable  d'attendre  le  retour.de  leur  auteur. 

M.  Elisée  Reclus,  chargé  de  rendre  compte  d'un 
ips^nuscfit  écrit  par  un  chanoine  et  piFert  h  la  Société 
par  M*  de  Gastelnau,  fait  connaître  verbalement  que 
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06  tra?ail,  n'ayant  que  peu  de  valeur,  ne  comporte  pas 
de  rapport. 

H.  de  Quatrefages  entretient  la  Société  des  rapports 
ayant  existé  entre  l'Asie  et  T Amérique  avant  Chris* 
tophe  Colomb.  Il  donne  à  ce  sujet  lecture  des  traditions 
des  Natchez,  recueillies  par  M.  Lepage  du  Prat  et 
insérées  dans  son  Histoire  de  la  Louisiane^  t.  II,  rela- 
tif à  la  venue  sur  la  côte  occidentale  de  FAmérique, 
dans  les  premières  années  du  xYin**  siècle,  d'étrangers 
qui  paraissent  être  des  Asiatiques  sortis  probablement 
d'une  des  îles  du  Japon.  —  M.  Vivien  de  Saint-Martin 
pense  qu'il  s'agirait  plutôt  des  Russes  sibériens. 

M.  Malte-Brun  lit  un  extrait  des  notes  laissées  par  le 
jy  Peney  sur  les  Niam-Niam  Makaraka. 

La  séance  est  levée  à  dbc  heures  et  demie. 


Séance  du  17  juillet  186S. 

PHÉfllDEHCB  DB  ■.   DB  QUATKEFAGBf, 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  corres- 
pondance. 

Le  général  Blondel,  directeur  du  Dépôt  de  la  guerre, 
adresse  à  la  Société,  pour  compléter  sa  collection,  les 
cinq  feuilles  qui  composent  la  26»  livraison  de  la  carte 
de  France  au  1/80  000«.  —  Des  remercîments  sont 
adressés  au  donateur. 
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M.  E.  Simon,  chargé  d'une  mission  agricole  en 
Chine,  fait  part  de  la  mort  de  M.  Sieburg,  ancien  offi- 
cier de  la  marine  néerlandaise.  Il  annonce  en  même 
temps  son  départ  ponr  les  provinces  occidentales  de  la 
Chine  et  l'envoi  de  documents  sur  ses  excursions. 

M.  Roth  de  Beauval  écrit  pour  demander  à  être 
admis  au  nombre  des  membres  de  la  Société.  La  Com- 
mission centrale  décide  que  le  Règlement  sera  envoyé 
à  M.  Roth)  afin  de  lui  faire  connaître  les  conditions 
d'admission. 

M.  Richard  Cortambert  donne  communication  ver- 
bale d'une  lettre  de  M.  Lejean  datée  du  16  février, 
camp  de  l' Arafa.  Il  est  prié  de  rédiger  un  extrait  de  la 
partie  géographique  de  cette  lettre  intéressante  par  les 
données  géographiques  qu'elle  contient. 

Le  même  membre  communique  également  une  lettre 
de  M.  Henry  Bineteau  sur  la  Cochinchine  française. — 
Renvoi  au  Bulletin, 

Enfin  M.  Richard  Cortambert  annonce  l'arrivée  à 
Paris  de  M.  Petrus  Truong  Vinh  Ky,  directeur  du  col- 
lège des  interprètes  et  interprète  de  la  légation  an- 
namite. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  liste  des 
ouvrages  offerts. 

M.  de  Quatrefages  présente  les  3*  et  i'  livnusonsde 
V Exploration  archéologique  de  Id  Galatie  et  de  la 
Bithynie^  publiée  par  MH.  G.  Perrot,  Ed.  Guillaume 
et  J.  Delbet,  sous  les  auspices  du  ministère  d'État. 

M.  de  La  Roquette  communique  une  carte  de 
HM.  Spéke  et  Grant  sur  leur  dernière  .'exploration 
dans  l'Afrique  orientale.  Une  réduction  aux  deux  tiers 
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en  sera  ultérieurement  publiée  au  Bulletin  par  les  soins 
de  M.  Malte-Brun. 

M.  Elisée  Reclus  dépose  sur  le  bureau  une  brochure 
de  M.  Duhousset,  intitulée  :  Études  sur  les  popula^ 
tions  de  la  Perse  et  pays  limitrophes. 

M.  Malte-Brun  offre,  de  la  part  de  M.  le  IV  Barth, 
une  brochure  sur  le  vingt-cinquième  anniversaire  de 
la  Société  de  Berlin,  et  un  tableau  indiquant  les  crues 
des  différents  fleuves  de  l'Afrique. 

Le  même  membre  communique  une  épreuve  gravée 
de  l'esquisse  destinée  à  accompagner  les  notes  du 
ly  Peney  ;  il  lit  ensuite  l'introduction  qu'il  a  préparée 
pour  cette  publication. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  d'un  des  rap- 
ports de  H.  Pruner-Bey  sur  la  Grammaire  de  la  langue 
quichéej  par  M.  l'abbé  Brasseur  (de  Bourbourg).  — 
Renvoi  au  Bulletin. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  communique  une  notice 
de  M.  Poussel  sur  la  province  de  Catamaria. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 
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OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ 

SÊANCBa  D'AOAt    1868. 


EUROPE. 

Corpo  diplomatico  portaguez  contendo  os  actos  e  relaçoei  politicu  e 
diplomaticat  de  Portagal  coiii  as  divérsas  poténcias  do  tnuiido  dttde 
0  seciilo  tvi  aie  os  neisoi  dias  publicAdo  de  otûdh  da  aeademlé 
real  dat  scieùelas  de  Usboa,  por  Luii  Avgtuto  ReUello  da  Sitra. 
Tomo  I,  Lisboa  1862. 1  vol.  in-i. 

Académie  iotalb  des  scikhcis  db  Lismmiib. 


ASIE. 


LeDdas  da  India  por  Gaspar  Correa.  Tomo  III,  parte  t.  Lisboa  l^f; 

i  toi.  4.  AQADtfmi  aOTALB  Du  iCiftItCU  Bk  LlSBOÉIK. 

AFRIQDfi. 

Recherches  sur  rorigioe  de  TaDcienne  race  égyptienne,  par  M.  le  D' 
Praner-Bey.  Paris  1861.  1  broch.  in-8.        M.  leD'  Pidiibb-Bbt. 

OUVRAGES  GÉNÉRAUX.  —  MÉLANGES. 

Coup  d*œil  historique  sur  la  projection  des  cartes  de  géographie,  par 
M.  d*ATezac.  Paris  1863.  1  broch.  in-8.  M.  d'Avbzag. 

L'antica  chiesa  di  sant*anna  in  Genisalemme  propriété  délia  Francia 
sotto  Napoleone  III.  Ulustrazione  storica  del  P.  Alessandro  BassL 
M.  0.  Gerusalemme  1863.  1  broch.  in-8.  —  Annales  da  oomoiif* 
sariat  général  de  la  terre,  sainte  à  Paris,  1863;  par  Fr.  Fulgenœ 
RignoD,  flranciscain.  1  toU  in-8.  M.  Fr.  Fulgence  Rianoir. 
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MÉMOIRES  DES  ACADÉMIES  ET  SOGIËTÉS  SAVANTES, 

BEC9EILS  l^RIOUQUfiS» 

MUnieamgefi  d'Aog.  t^etermAnii,  )8dd,  n<»'  6  et  7.  Joio  et  jailîet. 
N*  6,  Dti  lAcOaroumié  aa  lac  de  VAn;  extraita  du  Joaroal  du 
D*  0.  BlâU  (carte),  —il.  SchU/li,  Esquisse  de  la  condition  poli- 
tiqae  et  territoriale  des  proTinces  riveraines  da  golfe  Persiqae.  — - 
UexpéditioB  de  1861  «o  Spitiberg.  Obtemiti«DB  faiagiiétiit«eé;  ~ 
loYestigations  de  J.  Hamt  dtai  les  Aliwa  de  It  Noii?«Uft*Séltftidéi 
—  Lettre  de  Th.  Kinxélb9ch  dcrite  d*el«Obed,  capitale  dA  KoMd^ 
fan,  à  la  date  de  mai-Joia  i888i  -*I*a  mort  d*Ed.  Vogét  oonfimiM 
par  son  domestique  aurrivant.  —  La  déoonvérta  des  sottitêS  dv 
Nil  par  les  eapiuioes  Sp^ke  et  Grani»  —  NoTiai.  Noatreile  eërié 
de riulieft  Téchelle  de  3 700  000%  par  Â.  PHermann.  —  D' ÈUvi^ 
Les  roches  Mélantiennes.  —  Da  même,  Les  tles  Ghrtetlana  daiik 
r Archipel.  —  Exploration  deia  Tallée  delà  Bo«reïa,  dans  le  bassin 
de  r  Amour,  par  M.  Schmidt,  —  Voyage  du  D^  Radloff  dans  PAltaï 
en  1661.  —  La  colonie  anglaise  de  Stickeen.  *-  Publications  géo- 
graphiques. 

^o  7^  Dr  pi^ippi^  Excursion  anx  bains  et  au  nouveau  volcan  de 
Gbillan,  Chili  (carte).  —  Streckêft  Notices  sur  le  bassin  supérieur 
du  Zab-Ala,  et  routiers  de  Vàn  à  Kotour.  —Traits  caractéristiques 
de  Terre-Neuve.  —  À .  BasUan^  Sur  les  rivières  du  Birma.  —  No- 
tices géographiques.  Répartition  des  troupes  régulières  de  la  Porte 
dans  le  pachalik  de  Bagdad.  —  Les  Sept  Étoîlês^  près  de  Chao- 
kiog.  —  Le  chemin  de  fer  de  ristbme  de  Kraâ.  —  Population  de 
Sierra  Leone,  1860.  —  Les  Doualla  du  Cameroun.  -—  Le  cours  infé- 
rie«r  de  la  rivière  Burdelmen,  Qneensland.  —  Quelques  mots  sur 
les  Ues  Chincha.  —  La  mortalité  dans  les  diverses  parties  des  États- 
Dois.  —  Rectification  pour  les  déterminations  géographiques  de  1A 
N«vara«  — Les  colonies  françaises  en  1860.  — La  carte  des  sourbes 
du  Nil  de  Speke  (carte).  —  Voyage  de  M.  de  Henglin^  du  doctenf 
Stcadaer,  de  Rhartoom  an  laa  Bek. —Publications  géographli^ties. 

Zeitstfhrift  fUr  ailgemeine  Brdkunde.  N*»'  11^,  120;  maljuin. 
H'*  tlO.  C.  Bolle,  La  distribution  des  fougères  dans  les  Iles  Ca- 
naries. —  K.  Htt5fi«r,  Étadés  âor  Tancienne  géographie  de  TEs* 
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pagtie.  —  Mâhiiclcet  troisième  yoyage  de  S.  Ilac  Doaall  Sldârt  à 
traven  T Australie  ceotrale,  en  1862.  — Extrait  d^ane  lettre  de 
M.  le  baron  C.  deDeckmhu  D' H.  Barth.  ^  Mélanges.  W,  K^mer^ 
Notices  sur  Titinéraire  de  Kiakhu  à  Péking  à  travers  le  Gobi  (carte). 

—  Notices  statistiques  sor  les  colonies  anglaises,  l'Inde  exceptée,  en 
1860. 

N<»  120.  G.  Aosen,  La  tombe  des  patriarches  à  Hébron.  — 
H.  Barihf  Sur  la  découverte  d*iin  bras  du  Nil  sortant  du  laeOuké- 
réf é,  par  le  capit.  Speke,  et  sur  Tethnographie  de  cette  région.  — 
Mélanges.  Terre-Neuve.  —  Lettre  de  M.  dsGiUîcA,  chargé  d'afTatres 
de  Prusse  près  des  Ëtats  de  la  Plata.  — Courte' notice  sur  les  raines 
de  la  ville  phénicienne  d*Âmrit.  —  Les  sources  thermales  de  Tem- 
pire  d'Autriche.  —  Culture  de  la  vigoe  en  Californie.  —  Littéra- 
ture géographique.  i)e  Bormin,  Voyage  dans  le  N.  E.  de  l'Afrique. 

—  Société  de  géographie  de  Berlin. 


HetnKa  trimenial  do  Instituto  Mslorico  geographico  e  etnographico  do 
BrasU,  T.  UUI,  1860.  1  vol.  in-8. 

D.  J.  G.  de  Magaikau^  Os  indigenas  do  Brasil  perante  a  hittoria. 
—  y.  C.  Feniandes  Pinheiro,  0  Brasil  hollaodez.  —  Broa  daCata 
Rubim^  Memoria  sobre  os  limites  da  provincia  doEspirito  Santo. — 
Sobre  a  ^xistencia  da  preciosas  minas  de  ferro  e  d'nm  rio  snbter- 
raneo  na  provincia  da  Sergype.  —  Belatorio  do  vice-rei  do  Brasil 
Luiz  de  Vasconcellos  ao  seu  successor  o  conde  da  Resende.  —  Tra- 
ducçao  do  cap.  ii  da  Vida  politlca  de  M.  6.  Canniug,  composta  pelo 
A.  Grandvilli  SUppletton.  —  0  visconde  de  Sepetiba.  —  F.  FéUc, 
de  Fonseca,  Relaçao  do  que  aconteoeo  ao  demarcadores  portuguens 
e  castelhanos  no  certao  das  terras  da  colonie.  —  Rotetro  corogra- 
phico  da  viagem  que  se  costuma  faier  da  cidade  do  Belem  do  Para 
a  Ville  Belle  do  Mato  Grosso,  tirado  do  diario  asironomioo  que  ao 
rio  Madeira  fixeram  os  officiaes  Engenheiros  no  a.  de  1781.  — 
A.  Lad,  ifofiletro  Boefia, Memoria  sobre  o  transite  do  Igarape-Miri 
e  a  necessidade  de  um  canal.  —  /.  J.  Machado  dOlwevra^  Recor- 
daçoes  historicas  que  se  prendem  especialmente  a'  campanha  de 
1827,  na  guerre  travada  entre  o  Brasil  e  a  republiea  Argentina 
sobre  a  questao  da  prov.  Cisplatina. 
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Proceedingsofthe  royal  geographieal  Society  ofLondm.  Vol.  VII,  a*  3« 
March-may. 

ExploratioDf  from  Adélaïde  across  ibe  continent  of  Aostralia,  bj 
j,  Mac  DouaU  Stuart.  —  Exploration  of  the  interior  of  Aiutralia, 
by  M.  LandsborougK  —  Explorations  in  the  interior  of  Aostralia, 
by  II.  Mac  KnUay.  —  Exploration  from  Knrrachi  to  Gwadnr,  along 
the  Mekran  coast,  by  F.  Goldsmid.  —  On  the  harbour  of  Sedas- 
hagor,  by  D.  Macpherson,  —  Frobisber  «trait  proved  to  be  a  bay, 
by  If.  F.  HaU,  —  A  fiait  to  Red  riyer  and  the  Saskatchewan,  by 
D'  J.  Rae.  —  Exploration  of  the  Eléphant  monntain,  West  Africa, 
by  F.  Burton.  —  Narrative  of  a  Journey  to  Odé,  the  capital  of  the 
Qeba  oountry,  jan.  1862,  by  capt.  Bedingfeld.  —  Travels  in  Wes- 
tern Africa,  by  W.  WinvaooA  Reade.  —  OfBcial  oommonications  on 
new  colony  of  Queensland,  Aastralia,  etc. 

Proceedings  of  the  american  geographieal  and  statistical  Sociely  of 
New-York.  1862-1863.  Cah.  1  à  3. 

N°  2.  J.  Banvardf  On  the  flow  of  the  Mississipi  river. 

N<>  3.  F.  Hall,  On  some  Arctic  discoveries,  and  the  remalns  o 
frobisher*8  expédition.  —  J,  Banvard,  On  the  see  of  Galilée.  — 
A,  Bushnell,  Western  equatorial  Africa.  —  /.  P.  Thompsony  Upon 
the  présent  condition  and  prospects  of  the  Suez  Canal. 

Boletim  e  annaes  do  conselho  ultramarino»  Lisboa.  N^  101,  outobro 
1862.  N°  103,  dez. 
N^  iO^. Âug,  da  Sylva,  Observaçôes  sobre  as  bocas  do  Zambeze. 

Proceedings  of  the  royal  Society.  N°  55.  Febr.-mars. 

A,J.  EUis,  On  a  simple  formula  and  practical  ruie  for  calcula - 
ting  heights  barometrically  without  logariihms. 

Schriften  der  kœnigl,  Physikalisch-OEconomischen  Gesellschafl  zu 
Kœnigsberg.  3«  année  1862.  l'**  et  2«  parties.  In-4''. 

Wittich,  Description  de  deux  anciens  crânes  trouvés  près  de 
I>eutsch  Eylau. 

Nouvelles  Annales  des  Voyages,  Juillet. 

L'Australie  intérieure.  Explorations  et  voyages  à  travers  le  con- 
tinent anstralien,  de  1860  à  1862,  par  M.  ii .  Charles  Grad  :  I.  Coup 
d*0Bil  sur  les  colonies  australiennes.  —  II.  Second  voyage  de  Stnart, 
VI.    AOUT.    5,  11 


(162) 

1861.  —  III.  Exploration  de  Barke,  ea  1861.—  SvIeTheôn 
Ochéma  et  les  monts  Camerons,  p&r  Alexis  Perrey  :  Relition  d'aoe 
ascension  aux  monts  Gamerons  (Afrique  occidentale) ,  par  le  capi- 
taine Richard  Burton.  —  Reconnaissance  du  Tbe^n  Ochéma.  — 
Grande  carte  topograpbiqoe  militaire  des  Payi-Bas.  Nouvellea  fevilles 
publiées.  Son  état  d*avancement;  par  Bf.  F.  A,  MaU9^Brun»  — 
Séance  eitraordinaire  de  la  Société  royale  géograt>liiqae  de  Londres. 
Réception  des  capitaines  Speke  et  Grant.  Une  eiploration  acientî- 
fique  espagnole.  —  Prochain  départ  de  M«  Du  Challlo  potir  TAfrique 
é4uatoriale.  —  Travaux  de  la  Société  de  géographie  et  de  statis- 
tique de  Mexico,  eu  1862.  —  Carte  de  TAustralie  et  ilîBéralref  des 
voyageurs  de  1840  à  1862,  d'après  Robiqoet  et  A.  Petemaon;  par 
M.  V.A.MaUe-Brun, 

Le  Tour  du  monde.  N*>  176  à  189. 

NO*  176-177.  Ninive,  par  M.  Vivien  de  Saùit-Mariin. 

N°*  178-180.  Voyages  sur  les  frontières  russo-chinoiaesetdans 
les  steppes  de  TAsie  centrale,  par  Th.  IV*  Alkimon.  1848-1854. 

N"  181.  Voyage  dans  la  Sibérie  orienlale,  notes  eitraitesde  la 
correspondance  d'une  artiste  (mademoiselle  Lisa  CrisUûtU),  1849- 
1853. 

N°  182.  Voyagea  Terre-Neave,  par  M.  le  comte  de  Gobéneou. 
1860. 

N^  183-184.  Une  excursion  au  canal  de  Suez,  par  M.  P.  Mer- 
ruau.  1861.  —  Revue  géographique.  1863,  1*'  semestre,  par 
M.  Vivien  de  Saint-Martin. 

N°  185.  Voyage  au  Malabar,  par  M.  le  contre-amiral  Fleuriot 
de  Langle.  1 859. 

N"*  186-187.  Voyage  dans  le  Hart,  par  M.  A.  CamoU  1862. 

N"  188.  Visite  aux  grottes  de  Mammouth,  dans  le  Keotncky 
(États-Unis),  par  M.  Poussielgue.  1859. 

^^  189.  Voyage  de  l'océan  Pacifique  à  l'océan  Atlantique  à  tra- 
vers l'Amérique  du  Sud,  par  M.  Paul  Marcoy,  1846-60. 

Hevue  mariUme  et  coloniale.  Juin,  juillet,  août. 

Juin,  Général  Faidherhe,  L'avenir  da  Sahara  et  du  Soudan  (cafte). 
—  Les  colonies  francises  {suite).  Mayotte^  etc.,  (earte).  —  Gapit. 
BourgoiSf  Réfuution  du  système  dea  vents  de  M.  Maury  (awai)^  — 
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▲pepçog  divers  sur  la  pèche  entière  aux  ÉUU-Unis.  —  Législation 
de  la  marine  marchande  en  Angleterre  (suite),  —  Voyage  du  navire 
de  guerre  anglais  Vlnvesligator  sur  le  bas  Niger,  etc. 

Juillet.  Capit.  Azan,  La  culture  du  coton  au  Sénégal.  —  Les 
colonies  françaises  (suite).  Sénégal  et  dépendances  (carte).  —  Notes 
sur  le  Cambodge.  —  Capit.  Bourgois,  Réfutation  du  système  des 
vents  de  M.  Uaury  (suite). 

Août,  État  actuel  de  la  marine  militaire  et  de  la  marine  mar- 
chande de  la  Russie.  —  L'artillerie  navale  et  les  navires  cuirassés 
aux  États-Unis.  —  Le  royaume  de  Cambodge.  —  Les  colonies  fran- 
çaises (suite).  Sénégal.  —  Révolution  de  Madagascar. 

Reimeéumonde  colonial.  Mai,  Juin  ei  juillet. 

Mai  et  juin.  Le  percement  de  Tisthme  de  Darien,  par  M.  Jules 
ai  LamarqM,  -«-Cuba  en  i860,  par  M.  Emile  Cardon,  —  Télégra- 
phie transméditerranéenne,  par  M.  W.  de  Fonvidle, 

JuiUet.  L*isthme  de  Suei,  par  M.  A»  Noirot,  —  Les  États-Cnls 
d^Amértque,  par  M.  Melvil^Bloneourt,  — Lepereement  de  Tisthme 
de  Darien  (suite  et  fin),  par  M.  Jules  de  Lamarque,  —  Note  sur  Tor- 
ganisation  militaire,  administrative  et  territoriale  des  trois  pro- 
vinces de  la  Cochinchine  française,  par  M.  Heinri  Bingtêou,  —  La 
Hollande  et  ses  colonies  (suile),  par  M.  Èmiie  Cardon. 
Annaiôs  hydrographiques,  1863,  i*'^  et  2*  Irimeitres. 

V^  trimestre.  Routier  de  lacdte  nord  d*Espagne  (iuite),  trad.  par 
M,  Le  Gras,  Capit.  S,  Bourgois,  Renseignements  nautiques  recueillis 
à  bord  du  Duperrè  et  de  la  Forte,  pendant  un  voyage  en  Chine. — 
Observations  sur  la  rade  d'Alexandrie.  —  Capit.  Lefert  de  La  Motte, 
Remarques  sur  la  navigation  du  golfe  du  Mexique  et  de  Ttle  de  Cuba. 

—  C  de  Coatpont,  lieutenant  de  vaisseau,  Renseignements  sur  la 
navigation  du  Paraguay.  —  Renseignements  sur  la  mer  Rouge, 
trad.  de  l'anglais  par  le  capit.  Lapierre.  —  A,  J.  Loftus,  Route  de 
Siocapour  à  Saïgon«  —  Capit.  Pagel,  Rapport  sur  la  navigation  de 
VEylau,  de  la  Vera-Cruz  ë  Toulon. 

2*  trimestre.  Routier  de  la  côte  N.  d'Espagne  (mite).  —  L,  Bris, 
Renseignements  sur  les  canaux  de  la  cdte  de  Patagonie.  —  Capit. 
Fradin,  Renseignements  sur  quelques  points  de  l'océan  Pacifique. 

—  F.  Heath,  Côte  est  de  l'Australie.  Renseignements  sur  la  rivière 
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Pioneer.  —  A.  Polack,  Mer  de  Chine.  Observations  sor  la  rouie  de 
Pest.  —  L,  Pagelf  Formule  générale  pour  trouver  la  latitude  et  la 
longitude  par  les  hauteurs  hors  du  méridien.  —  MùucheM^  longi- 
tudes chronométriques  des  principaux  points  de  la  côte  du  Brésil, 
rapportés  au  premier  méridien  de  Rio  Janeiro.  —  Les  bouches  du 
Mississipi,  trad.  de  Tallemand  de  Kohi. 

BtMelin  de  la  Sociéié  d'anthropologie.  Sept,  k  déc.  1862;  janvier  à 
mars,  avril  à  juin  1863.  trois  fascicules  in-8. 

SepL-déc.  1862.  Afttfai,  Note  sur  les  crAnes  chinois.  —  Chavée, 
Sur  les  origines  étrusques.  —  Daily ^  Sur  les  origines  américaines. 

—  Berty  Sur  les  hommes  ft  queue.  —  Hayward^  Notes  anthropo- 
logiques sur  r  Amérique. anglaise.  —  HàUéguen,  Snr  l'ethnologie  de 
la  Bretagne.  —  Broca,  Sur  les  projections  de  la  léte.  —  Ant.  de 
Lacerda^  Sur  les  Indiens  Patachos  du  Brésil.  —  D'  Armand,  Sur 
les  diverses  races  humaines.  —  De  Quatrefages^  Sur  le  camp  de 
César  de  Cambo  (Basses-Pyrénées).  — Broca,  Sur  les  caractères  du 
crAne  des  Basques.  —  Boudin,  Influence  de  l'Age  relatif  des  parents 
sur  le  sexe  des  enfants*  —  Morpain,  sur  les  tombes  celtiques  de 
TAlsace. 

Janv.-'tnars  1863.  Duhousset,  Snr  les  tomuli  de  la  Perse.  — 
Pruner-Bey,  Les  Basques  sont-ils  dolicho  ou  brachycéphales?  — 
Broca,  Sur  les  crAnes  basques.  —  Pruner-Bey,  Instructions  anthro 
pologiques  pour  le  GhilL  —  Bonnafont,  Notice  sur  les  trois  chefs 
touAreg  qui  sont  venus  à  Paris.  —  Sur  la  couleur  de  la  peau.  — 
Jouvencel,  Note  historique  sur  les  TouAreg. 

Manàmau  A,  Duval,  Note  sur  le  Gabon.  —  SurPaction  des 
milieux.  —  Pruner-Bey,  De  la  chevelure  comme  caractéristique  des 
races  humaines,  d*après  des  recherches  microscopiques.  —  £.  Le* 
guay.  Notes  sur  des  antiquités  celtiques.  —  Broca,  Sur  un  crAne 
trouvé  dans  un  vallum  romain.  —  Jouvencel,  Sur  la  physionomie 
comparée  des  races.  —  Bertillon,  De  la  méthode  en  anthropologie. 

—  Sur  la  mAchoire  d*Abbeville.  —  Simonol,  Sur  l'origine  des  peu- 
ples du  Sénégal  français. 

Mémoires  de  la  Société  d'anthropologie.  T.  I",  4*  fascicule. 

Pruner-Beij,  Recherches  sur  Porigine  de  Pancienne  race  ^yp- 
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tienne.  —  iV.  Périerj  Sur  l*ethnogéaie  égyptienne.  —  Boudin^  Du 
croisement  des  familles,  des  races  et  des  espèces. 

Mémoires  de  la  Société  d'agriculture,  commerce j  sciences  et  arts  de  la 
Marne.  Année  1862.  ChÂIons-sur-Marne  (1863),  1  vol.  in-8. 

Bidletin  de  la  Sociélé  industrielle  d* Angers  et  du  déparlement  de  Maine- 
et-Loire.  1862.  i  vol.  in-8. 

Mémoires  de  la  Société  d'agriculture,  des  sciences,  arts  et  belles^lettres 
dt*  défKirtement  de  VAube.  2"^  série,  t.  XIII,  3'  et  4"^  trimestres  de 
1862.  Troyes.  1863,  ln-8, 1'^  et  2«  trimestres. 

Bulletin  de  la  Société  centrale  d'agriculture  et  d'acclimatation  de  Nice 
et  des  AlpeS'Maritimes,  Octobre  à  décembre  1862,  janvier  à  mars, 
avril  k  Juin  1863. 

Société  académique  des  Hautes-Pyrénées,  Bulletin.  S«  et  6*  années, 
1857-58, 1858-59.  4  cah.  in-8. 

Années  1858-59,  n°  1.  £.  Lpjosne,  Mémoire  sur  Torigine  des 
Basques. 

1859-60.  L.  DeviUe,  Études  historiques  sur  Tarbes.  —  Couaraze 
de  Laa^  Les  chants  du  Béarn  et  de  la  Bigorre,  ou  introduction  à 
rétnde  de  la  langue  vulgaire  et  de  sa  littérature.  —  L'abbé  Berrens^ 
De  l'état  moral  et  physique  de  la  population  des  Hautes-Pyrénées. 

—  Rapport  sur  les  réponses  faites  au  Questionnaire  archéologique. 

—  Lejosne^  Épigraphie  des  Hautes-Pyrénées. 

Questionnaire  archéologique  pour  le  département  des  Hautes-Pyrénées, 
Tarbes,  1858.  In-8. 

Règlement  de  la  Société  académique  des  Hautes-Pyrénées^Tàrbes,  1858. 
In-8. 

BuUetin  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  V  Yonne. 
T.  XVI.  1862,  3«  trimestre.  Anxerre,  1862.  1  vol.  in-8<'. 

L.  Desmaisons,  Notice  historique  sur  le  pont  de  Joigny.  — 
A.  Cher  est  f  Étude  historique  sur  Yéxelay. 

Journal  asiatique.  Mars-avril,  mai-Juin. 

Mai.  Reinaud,  Relations  politiques  et  commerciales  de  Tempire 
romain  avec  TAsie  orientale  pendant  les  cinq  premiers  siècles  de 
l'ère  chrétienne. 
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Reinaud,  Relation  de  Pempire  romain  avee  TAsie  orieoUlt  (/to). 

—  WcBpcke,  Sur  les  chiffres  indiens  (/In). 

Revue  orientale  et  américaine.  N<^  43 

Mofisein-khan,  Un  pèlerinage  à  la  Mecque.  —  ËlémenU  de  la  grau- 
maire  othomi  ;  trad.  de  l'espagnol.  —  Umery^  L'inscription  fané- 
raire  de  Tong-Koong,  en  antiqaes  caractères  chinois. 

Revue  de  VOrienty  de  V Algérie  et  des  colonies.  Mai  1862  à  Juin  1863. 
10  cahiers  in -8. 

ifa<i86S.  FeucauXf  Le  Faacon  et  le  Pigeon,  légende  brahma- 
nique. —  Pauthier,  Le  pays  de  Tanduc  et  les  descendants  du  prêtre 
Jean.  -*•  Delarue,  Voyage  au  Monténégro. 

Juin.  Delarue^  Voyage  au  Monténégro  {suUe),'^E.  De^ardins^ 
Eiploration  archéologique  de  TÉgypte  par  M.  A,  Mariette.  — 
Y,  langloiSf  La  congrégation  Mékhitariste  de  Veniae.  -^  Relatioa 
d*nn  voyage  'fait  à  Paris  et  en  France  à  la  fin  du  xt«  siècle,  par 
Mardyrof t  évéque  arménien  d'Eienga. 

Juillet.  Prud'homme,  Constitution  nationale  des  Arménieiu.  ~ 
Maviàal'^  Le  Sénégal,  son  état  présent  et  son  ayenir*  --  CA.  de  Ga- 
tines^  joarnal  d'un  voyage  en  Orient. 

Août.  Mavidal,  Le  Sénégal,  etc.  (suUe).  —  Prud'homme,  Consti- 
tution des  Arméniens,  etc.  (suite).  —  De  Gatines,  Voyage  en  Orient, 
{suiU). 

Sept.-octobre.  L.  Dtlbat,  commerce  de  la  Grèce.  —  A.  G«liUw, 
La  question  bulgare.  —  H.  Delarue,  Voyage  au  Monténégro  (suite)^ 

—  Mavidal,  Le  Sénégal  IsuUe).  —  V.  Langlois,  Sur  Torigine  et  la 
culture  des  lettres  en  Arménie.  —  Pauthier,  Cérémonial  de  la  cour 
de  Khoubilalkhân.  —  Taunoier,  Éludes  sur  les  mouvements  des  po- 
pulations berbères  antérieures  à  Tislamisme. 

Novembre-décembre.  Vivien  de  Saint-Martin,  Sur  les  Bléroyes. — 
Mavidal,  Le  Sénégal  (st4t(a).  —  Ubicini,  La  Servie  en  1862.  —  Les 
animaui*  extrait  de  Touvrage  arabe  intitulé  :  Cadeau  des  frères  de 
la  Pureté;  traduit  de  l'hindoustani  par  M.  Oarcinde  Tassy.  — 
Basile  Petrovitch,  Notice  historique  sur  le  Monténégro,  —  JJyinson^ 
Notes  sur  les  rois  du  Pândi  ou  Maduré,  —  CA.  d'Orély^  Les  Touareg. 

Janvier  1863.  Maividal,  Le  Sénégal  (mite).  —  Oaràn  de  Tassy, 
Les  animaux  (suite),  —  Nicolas,  Quatrains  de  Khayam. 
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Fépriêr^mars,  P.  Mounicou,  Mythologie  japonaise.  —  Garcm  de 
Tatiy^  Les  animaax  {iuité),  —  V,  Langlois,  ChroDOgraphie  d*Hé- 
tboam.  — Moividaty  Le  Sénégal  (Un).  —  À.  d^ÂvrU^  Poésie  serbe. 

—  Tw&beaoi  décooterts  àBabylone,  —  A,  â^Àvril,  Les  Bnlgares 
non  unis. 

Avril-mai*  Cwène  Calfa,  Arscbagtl,  roi  d'ÂfméDiè.  •—  Annales 
ehinoiséB  de  la  dynastie  Hln.  --  Garctn  de  Tassy ,  Les  animaui 
{suite)»  —  V.  LangloiSf  Les  Jonrnaux  cbei  les  Arniéniens. 

Jmn*  Le  Yénéxnéla.  -—  Arschag  U,  roi  d*Arménie  (suite).  —  Les 
animaui  {suite).  —  Mademoiselle  CL  Bader^  La  femme  dans  Ttnde. 

—  Annales  chinoises  de  la  dynastie  Mtn  [suite).  —  Histoire  d^ Ar- 
ménie^ par  letattabed  Arisddguès  deLasdiverd,  trad.  et  accompa- 
gnée de  notes  par  M.  E.  Pmd*homme. 

BmUetin  de  la  Sociéié  géologique.  Avril  à  Juin. 

Bulletin  de  la  Socfété  impériale  zoologique  d'acclimatation,  Arril» Join. 

Annuaire  de  la  Société  météorologique  de  France,  ATril-Jan. 

Ckmiptes  rendus  des  séances  de  l'Académie  des  sciences^  t.  LYI» 
n*»  16  à  26;  t.  LVII,  n»»  1  à  7;  20  avriM7  août. 

N^'  18.  Note  de  M.  d*Ahbadie  accompagnant  la  présentation  des 
calenls  manuscrits  relatifs  k  sa  géodésie  d*une  portion  de  la  haute 
Ethiopie. 

N°  1  du  t.  LVIL  Rapport  snr  plosieors  mémoires  de  M.  Pessis 
relatifs  à  la  structure  orographiqne  et  i  la  constitution  géologique 
de  l'Amérique  du  Sud,  et  en  particvUer  des  Andes  du  Chili.  Rap- 
porteur, M.  Sainte-Claire  Deville. 

N°  2.  Grimaux  de  Caux,  Du  climat,  et  en  parlicnlier  dm  Keuœ 
de  Venise. 

Journal  des  savants.  Février,  mars,  avril,  mai,  juin. 

Février.  Bogdan  Chmielnicki,  par  N.  Kostomarof  (S*  article  de 
M.  Mérimée).  —  Barthélémy  Saint -Hilaire,  Dessins  et  peintures 
bouddhiques  offerts  à  Tlnstitut  par  M.  Hodgson.  —  Le  gnide  des 
égarés  de  Maïmonide,  etc.  (3«  article  de  M.  Frank).  —Fragmenta 
historicorum  grœcorum,  etc.  (3*  article  de  M.  Egger). 

Mars.  Théâtre  complet  de  Térence,  trad.  en  vers  par  M.  lemar* 
qnis  de  Belloy  (article  de  M.  Naudet),  —  Bogdan  Cmielnicki  (3*  ar- 
ticle de  M.  Mérimée).  —  Dessins  et  peintures  bouddhiques,  etc. 


(2*  article  de  M.  Barthélémy  Saint-Hilairé),  ^  Bibliothecâ  Patram 
grscoram  et  latiooram,  edidit  Dindorflas  (article  de  Bl.  Hase). 

Avril.  The  life  of  Mahomet,  by  W.  Muir  (!«'  arU  de  M.  Barthé- 
lémy Saint' Hilaire).  — Clinique  chiran^icale,  par  M.  MaifooneoYf 
(article  de  M.  FUmrens).  —  Le  Guide  des  égarés,  trad.  de  Maiino- 
aide  par  M,.  Munk  (4*  art,  de  U.Franck).  —  P.  Abslardi  opéra,  etc. 
(2^^  article  de  M.  Levéque.)  —  Éphèse  et  le  temple  de  Diane,  par 
M.  E.  Falkener  (1"  art.  de  Bl.  Beulé). 

Mai.  Flourens,  De  quelques  travaux  d'histoire  naturelle  récem- 
ment couronnés  par  l'Académie  des  sciences.  —  Bogdan  Ghmiel- 
nicki  (4«  art.  de  M.  Mérimée).  —  Ennian»  poesis  reliquie  (3*  et 
dernier  art.  de  Bi.  Patin),  —  Pétri  Abslardi  opéra  (3*  et  dernier 
art.  de  M.  Levéque). 

Juin,  Voyage  archéologique  dans  la  Régence  de  Tunis»  par 
Bf .  Guérin  (2«  art.  de  M.  Hase).  —  Les  mosaïques  chrétiennes  de 
Rome,  par  BI.  Barbet  de  Jouy  (3^  art.  par  Bl«  Vitet).  —  Éphèse  et  le 
temple  de  Diane,  parE.  Falkener  (2«art.  par  Bf.  Beulé). 

Annales   du    commerce   extérieur.  N<»  1461  à  1468,  1469&1476t 
1177  à  1483.  Blars,  avril,  mai. 

N<»  1466.  Cochinchine.  Renseignements  sur  le  climat  et  les  res- 
sources du  pays. 

N<^  1469.  Traité  d*amitiéetde  commerce  entre  la  France  et  Ma- 
dagascar, du  12  septembre  1862. 

Annales  de  la  propagation  de  la  foi,  N»*  207  à  209.  Blars,  mai, 

Juillet.  ^ 

Lettres  des  Seychelles,  —  de  la  Sénégambie,  —  des  Élats-DDis. 

—  de  la  Corée,  —  du  Japon,  —  du  Tong-kiog. 

Journal  des  missions  évangéliques.  Avril,  mai.  Juin. 

Lettres  de  TAfrique  australe;  —  de  Chine;  —  du  pays  birman; 

—  de  rinde;  —  de  Madagascar;  —  d'Abyssinie;  —  de  la  Séné- 
gambie; —  de  l'Amérique  anglaise. 

La  Correspondance  littéraire.  Février,  mars,  avril,  mai.  Juin  et  Juillet. 

L* Isthme  de  Stiei,  journal  de  Vunion  des  deux  mers^  N^*  157  à  168. 
l«'Janvicr-l"  Juillet  1863. 
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Mémolreii,  Motleem^  elc. 


DES  RAPPORTS 

ENTRE 

LA  GÉOGRAPHIE  ET  L'ÉCONOMIE  POLITIQUE  (1), 

DI8C0DM  LU  A  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  PARU^ 
DANS  SA  SÉANCE  PUBLIQUE  DU  1*'  MAI  I86S9 

PAR  U.    JULES  DUTAL, 
Secrétaire  de  la  Société  poar  Tannée  1862-1863. 


•  Toat  ce  qui  fait  naître  dea  yariétéa  quelconques  de 
forme  en  un  point  quelconque  de  la  surftoe  terrestre, 
que  ce  soit  une  chaîne  de  montagnes,  un  plateau,  un 
grand  lac,  une  steppe  verdoyante,  que  ce  aoit  même 
un  désert,  bordé,  comme  un  rivage,  d'une  Ibière  de 
forêts ,  tout  accident  du  sol,  en  un  mot,  imprime  un 
cachet  particulier  )i  l'état  social  du  peuple  qui  l'habile.  » 
(Humboldt,  Cotmoi^  t.  I,  trad.  de  Paye.) 

Messieurs, 
La  géographie  et  Téconomie  politique  sont  deux 
'sciences  unies  par  d'intimes  rapports  naturels,  toutes 

(1)  Une  partie  sealemeot  da  discours  solvant  a  pu  être  lue  en 
aéaoce  publique;  nous  le  rétablissons  ici  dans  son  entier. 

yi.   SEPTEMBRE  ET  OCTOBRE.    1.  12 
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deux  trop  délaissées  eil  Fratice  par  la  faveur  publique, 
toutes  deux  dignes  de  prendre  rang  parmi  les  plus 
utiles.  Un  des  meilleurs  moyens  d'obtenir  pour  elles 
cette  sympathie  de  l'opinion,  ne  serait-il  pas  de  doubler 
leurs  forces  en  les  associant  ?  Les  deux  sciences  étu- 
dient avec  le  même  soin»  quoique  arec  des  méthodes 
et  des  vues  différentes,  le  globe i  ses  produits,  ses  habi- 
tants, les  rapports  des  zones  et  des  climats,  les  œuvres 
du  travail  humain,  les  sociétés  politiques  :  en  se  com- 
muniquait teufS  observatiodU,  ^ïeÈ  s'agrandiraient  et 
se  compléteraient  sans  se  confondre.  A  ceux  qui  mé- 
connaîtraient la  fécondité  de  ses  recherches,  la  géogra- 
phie révélerait  leS  précieuses  informations  qu'elle  pos- 
sède sur  la  puissance  productive  des  divers  pays  ;  de 
son  côté,  l'économie  politique,  en  étendant  ses  regards 
aux  diverses  contrées  de  la  terré,  embrasserait  dans  ses 
théories  l'infinie  variété  des  faits  économiques,  dont 
elle  néglige  aujourd'hui  un  trop  grand  nombre,  par  la 
contemplation  exclusive  des  sociétés  européennes. 

Cette  voie  que  j'indique  dans  la  science  inépuisable 
des  rapports  de  la  terre  et  de  l'homme,  si  elle  est  peu 
frayée,  n'est  cependant  pas  nouvellement  ouverte.  Sur 
les  traces  d'Hippocrate  dans  l'antiquité,  de  Bodiu  et 
de  Bacon  dans  les  temps  modernes,  Montesquieu  es- 
saya, au  xviii'  siècle,  de  fixer  les  principes  et  les 
règles  de  la  réciproque  influence  de  l'homme  et  du 
milieu  où  il  vit,  dans  ses  fameux  chapitres  sur  les 
Clitnatd,  dont  l'esprit  plus  rigoureusement  scientifique 
de  notre  époque  n'a  guère  respecté  que  l'idée  générale  ; 
Buffon  éclaira  le  même  sujet  des  splendeurs  de  son 
imaginatioti  et  de  son  style.  Quelques  années  plus  tard, 
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Turgot  ébaucha,  dans  le  même  esprit,  un  programme 
de  géographie  politique,  dont  l'ampleur  de  vues  étonne 
aujourd'hui  encore.  Cabanis  et  tous  les  philosophes  de 
l'école  setisualiste  s'attachèrent  à  la  doctrine  de  Mon- 
tesquieu, en  l'exagérant  même  dans  ses  applications» 
mais  en  la  rapportant  à  l'homme  physique  et  moral 
plutôt  qu'aux  coiiditions  économiques  des  sociétés. 
C'est  en  Allemagne  surtout,  et  au  xix'  siècle,  que 
Falliance  entre  la  géographie  et  l'économie  politique  a 
été  scellée;  citons  seulement  deux  grands  noms  : 
Alexandre  de  Humboldt  et  Cari  Ritter. 

De  nos  jours,  l'utilité  de  ce  rapprochement  est  de 
nouveau  appréciée  en  France  ;  elle  est  affirmée  par 
quelques  économistes  (1)  ;  elle  point  chez  plusieurs 
géographes.  Un  des  plus  éminents  parmi  eux,  dont 
vous  venez  d'entendre  la  voix  (M.  Vivien  de  Saint- 
Martin),  a  écrit  récemment  dans  un  livre  destiné  à 
populariser  la  géographie  (2)  : 

«  Il  y  a  entre  la  terre  et  l'homme  des  rapports  qui 
influent  tout  à  la  fois  sur  le  développement  des  indi- 
vidus et  sur  le  rôle  des  sociétés  ;  la  géographie,  em- 
brassant du  même  regard  l'homme  et  la  nature,  doit 
connaître  ces  rapports  et  en  déterminer  les  éléments.  » 

ie  partage  entièrement  cette  conviction  et  j'y  obéis 

(1)  M.  Hippolyte  Passy,  Mémoire  sur  les  causes  ^i  ont  mftité  sur 
la  marche  de  la  civilisation  dans  les  diverses  contrées  du  globe  (Mé- 
moires de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques^  t.  V);  et  article 
Climat  dans  le  LHcUonnaire  d* économie  politique  de  Guillaornia; 
M.  Baudrillart,  en  ses  Études  de  philosophie  morale  et  d'économie  po- 
liiigua,  etc. 

(2)  Année  géographique,  1863,  p.  4. 
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en  essayant  d'esquisser,  dans  un  premier  chapitre, 
quelques  aperçus  de  la  solidarité  des  faits  économiques 
et  des  faits  géographiques,  et  d'appliquer  ces  vues, 
dans  un  second  chapitre,  à  la  solution  rapide  de  quel* 
ques-unes  des  questions  qui  occupent  nos  contempo- 
rains. Dans  ces  aperçus,  je  laisse  entièrement  de  côté 
le  développement  des  individus  sous  le  rapport  phy- 
sique ou  moral,  cette  étude  appartenant  à  des  sciences 
particulières  ;  je  me  bornerai  aux  faits  assez  généraux 
pour  rentrer  dans  le  cadre  de  l'économie  politique  ou 
sociale,  deux  qualifications  que,  pourl'objet  de  ce  dis* 
cours,  je  puis  confondre  sans  inconvénient. 


CHAPITRE  PREMIER. 

RAPPORTS  NATURELS  ENTR£  LES  FAITS  GÉOGRAPHIQUES 

i 

ET  LES  FAITS   ÉCONOMIQUES. 

Ces  rapports  s'observent,  sur  quelque  trait  tant  soit 
peu  caractéristique  de  la  surface  du  globe  que  l'atten- 
tion se  porte,  sur  les  terres  comme  sur  les  mers,  au 
voisinage  du  pôle  comme  sous  l'équateur,  en  Orient 
comme  en  Occident  :  un  rapide  examen  de  chacun  de 
ces  traits  l'établira. 

§  1.  —  Les  Continents. 

La  division  du  globe  terrestre  en  deux  continents  a 
exercé  sur  les  destinées  économiques  du  genre  humain 
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l'influence  la  plus  décisive.  Que  sous  l'action  des  causes 
qui  ont  formé  notre  planète,  elle  eût  été  agglomérée 
en  une  masse  continue,  au  lieu  d'être  partagée  en  deux 
grandes  sections  séparées  par  le  vaste  Océan,  la  vie 
des  sociétés  humaines  eût  été  trës-diffërente  de  ce 
qu'elle  est  devenue,  au  point  de  vue  du  commerce  non 
moins  que  de  la  politique.  Tous  ces  grands  courants 
d'échange  qui,  depuis  quatre  siècles  seulement,  ont 
rapproché  l'ancien  et  le  nouveau  monde,  eussent  com- 
mencé quarante  siècles  plus  tôt.  Les  colonies  euro- 
péennes, au  lieu  de  se  concentrer  aux  bords  de  la  Mé- 
diterranée, et  les  colonies  asiatiques  au  bord  de  l'océan 
Indien,  se  fussent  disséminées  sur  d'autres  terres  et 
sous  d'autres  climats  qui  auraient  versé  leur  contin- 
gent de  produits  dans  la  circulation  générale.  On  peut 
dire  que  jusqu'à  la  grande  découverte  de  Christophe 
Colomb,  l'Amérique  n'a  pas  existé  pour  l'humanité, 
dont  l'existence  subissait  une  sorte  de  mutilation  :  en 
loi  restituant  un  organe  essentiel,  cette  découverte  l'a 
dotée  d'une  plénitude  de  forces  et  d'un  équilibre  d'acti- 
vité qui  jusqu'alors  lui  manquaient. 

La  direction  même  des  continents  a  exercé  une 

* 

influence  propre  :  «  Combien,  dit  Humboldt,  la  tem- 
pérature actuelle  de  la  terre,  l'agriculture,  la  civilisa- 
tion même  auraient  été  différentes,  si  les  axes  de  l'an- 
cien et  du  nouveau  monde  avaient  reçu  une  même 
direction.  (1)  » 

La  grande  distance  qui  sépare  les  deux  moitiés  in- 
égales de  la  planète,  après  avoir  été  pendant  une  si 

(t)  Cosmos,  1. 1,  p.  345  et  saiv. 
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longue  période  un  obstacle  absolu  à  leurs  mutuelles 
communications,  est  au  contraire  devenue,  dès  que  le 
génie  de  T  homme  a  pu  la  franchir,  que  source  de  tra- 
vail et  une  cause  de  puissance.  Source  de  travail,  par 
la  navigation,  la  première  de  toutes  les  industries poqr 
la  difiiculté  vaincue  et  la  fécondité  des  efforts  ;  cause  de 
puissance  pour  les  nations  qui  se  sout  aventurées  sur 
l'Atlantique  avec  le  plus  d'audace  et  de  succès  :  tour  à 
tour  le  Portugal,  l'Espagne,  l'Angleterre,  la  Hollande, 
la  Frapce,  ont  engagé  sur  cette  arène  liquide  le  combat 
de  leurs  passions  et  de  leurs  intérêts  ;  elles  lui  ont  dû 
leur  plus  hftut;e  prospérité,  Et  si  l'Angleterre  a  con- 
servé, mieux  que  ses  rivales,  les  longues  et  lucratives 
faveurs  de  la  fortune,  elle  le  doit  surtout  à  l'indomp- 
table pei*sévérance  de  ses  colons  poursuivant  l'Amé- 
rique, et  de  ses  marins  sillonnant  l'Atlantique,  devenu 
bientôt  aussi  la  voie  maritime  vers  l'Orient  asiatique 
et  rOcéanie.  Les  efforts  combinés  de  ses  marins  et  de 
ses  colons  lui  ont  valu  quelquefois  )e  monopole,  depuis 
longtemps  la  prépondérance  sur  les  mers,  qui  est  le 
pivot  de  sa  suprématie  commerciale  et  de  son  grand 
rôle  politique.  La  division  de  la  terre  en  continents  et 
en  mers  lui  a  ménagé  cette  haute*  destinée,  de  concert 
avec  d'autres  conditions  que  nous  aurons  à  indiquer. 
Franchie  et  amoindrie  par  la  navigation,  la  distance 
entre  les  deux  continents  s'est  révélée  de  nos  jours 
comme  un  obstacle  invaincu,  pour  un  mode  de  com- 
munication plus  rapide  que  le  vent  et  la  vapeur,  pour 
l'électricité.  L'échec  du  câble  sous-marin,  vainement  jeté 
en  1858  entre  l'Irlande  et  Terre-Neuve,  n'a  pas  jusqu'à 
présent  été  réparé,  car  on  est  encore  à  des  projets  pour 
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la  ligne  à  6t^hliv  entr^  le  DRrd  de  l'Europe  et  le  C|roQ»- 
land,  con^rne  pour  celle  qui  prendrait  appui  sur  les  lies 
arricaines,  daqs  la  zone  équatoriale.  Paqs  ce  simple 
fait  brut,  une  distance  d'environ  700  lieues  sous  mer, 
se  condensant  tant  de  difficultés*  que  l'esprit  d'wtre- 
prise  aime  i^ieux  se  retoi^mer  vers  l'Orient  p^r  uu§ 
double  voie,  l'qpe  au  nord,  qui  traverse  la  Sibérie» 
l'autre  au  sud,  s' infléchissant  vers  l'Inde  et  l'Indo- 
Cbine,  pour  remonter  ^  l'e^t  vers  la  Chine  et  le  Japon, 
et  atteindre,  par  le  doiU>le  cprdon  des  îles  K^ouriles  et 
des  lies  Aléoutiennes,  et  même  par  le  détroit  de  Beh- 
ring, le  littoral  de  rAmérique.  Le  jour  où  les  deux 
continents  échangeront  leurs  signes  écrits  en  quelques 
heures,  quel  progrès  dans  )e  perfectionnement  de  la 
sociabilité  humaine  I 

Considérés  dans  leur  mfusse  pt  leur  volume,  les  deux 
continents  présentent  une  très-grwde  diaproportion  3 
l'Amérique  ne  dépasse  guère,  sous  ce  double  rapport, 
la  moitié  de  l'ancien  monde,  même  en  ne  tenant  pas 
compte  de  TOcéanie,  pii  i)  est  permis  de  voir  les  som- 
me^  émergents  d'un  troisième  coq^nent.  y  ^-t-il 
quelque  lien  entre  ce  fait  purement  p^iysique  et  pet 
autre,  principalement  physiologique,  qui  mputre  ^a 
le  nouveau  monde  la  vie  animale  et  la  vie  végétale 
tempérées  en  quelque  sorte,  dans  les  formes  etdap9  les 
fofces  f  Içs  végé^qx  plus  prompts  à  se  désorganiser 
spus  )^  hache  du  défricheur,  les  animaux  plus  petm 
et  plus  faibles,  les  indigènes  mêmes  (Peaux-Rpuges) 
d'une  organisation  moins  virile  que  les  fortes  races  ^e 
l'Europe?  Qu'il  y  ait  quelque  intime  corrélation  entrp 
le  volume  d'un  continent  et  l'intensité  de  ses  (orpes 
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plastiques,  on  le  conçoit,  on  Tentrevoit  ;  mais  des  io- 
vestigations  approfondies  seraient  nécessaires  pour 
élever  ce  sonpçon  à  la  hauteur  d'une  hypothèse  plau- 
sible, et  surtout  d'une  vérité  certaine. 

D'autres  considérations  naissent  de  l'examen  des 
contours  des  continents  et  du  plan  de  leurs  surfaces; 
mais  comme  elles  s'appliquent  avec  plus  de  précision 
aux  diverses  parties  du  monde  entre  lesquelles  on  a 
coutume  de  diviser  le  globe ,  pour  la  commodité  du 
discours  nous  les  rapporterons  à  ce  titre. 

S  2.  —  Les  Parties  du  monde. 

Les  cinq  parties  du  monde  aujourd'hui  admises  de- 
vraient être  portées  à  six,  en  distinguant  l'une  de 
l'autre  l'Amérique  du  Nord  et  l'Amérique  du  Sud, 
réunies  par  un  isthme  plus  étroit  que  celui  qui  joint 
l'Afrique  et  l'Asie. 

En  chacune  d'elles  la  surface,  qui  est  le  premier  des 
caractères  géographiques,  a  des  propriétés  écono* 
miques  révélées  par  l'histoire.  La  surface  est-elle  plane, 
ouverte,  se  prolongeant  sans  barrière  jusqu'aux  loin-' 
tains  horizons,  les  familles  humaines  s'y  mouvront  avec 
sdsance  :  au  lieu  de  se  grouper,  elles  se  disperseront  ; 
marchant  à  l'aventure,  elles  émigreront  facilement  de 
région  en  région,  se  constituant  plutôt  en  peuplades 
errantes  qu'en  peuples  fixes.  Chez  elles,  la  vie  nomade 
l'emportera  sur  la  vie  sédentaire,  à  moins  qu'il  ne  sur- 
vienne des  causes  directement  contraires  ;  les  nationa- 
lités aux  fermes  contours  seront  difficiles  à  organiser. 

Propices  à  T expansion,  les  vastes  espaces  le  seront 
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aussi  à  l'invasion  si  quelque  richesse  locale  tente  l'es- 
prit de  conquête.  Aucune  frontière  naturelle  ne  bar- 
rera le  passage  aux  envahisseurs.  La  cohésion,  qui* 
manquera  pour  le  travail  et  l'existence  commune,  man- 
quera aussi  pour  la  résistance  ;  mais  le  vainqueur  sera 
plus  maître  des  lieux  que  des  hommes  qui  fuiront  de- 
vant lui. 

Le  retard  en  sociabilité  qui  résultera  de  ce  défaut 
de  consistance  et  de  centralisation ,  annulera  les  avan- 
tages naturels  qui  naîtraient  de  la  facilité  des  commu- 
nications. A  défaut  de  bonnes  routes,  que  i)eut  seul 
exécuter  un  peuple  civilisé,  les  échanges  seront  lents» 
coûteux,  opérés  à  l'aide  de  longues  caravanes  et  de 
lourds  chariots,  instruments  de  l'industrie  rudimen- 
taire  des  transports.  Veut-on  un  jour,  à  l'instar  des 
peuples  voisins,  raccourcir  ces  immenses  étendues  par 
des  voies  solides  et  des  chemins  de  fer,  la  dépense 
effraye,  car  elle  est  proportionnelle  à  l'étendue  du  pays, 
et  le  revenu  probable  n'encourage  pas,  car  il  se  mesure 
au  bien-être  et  à  la  densité  des  populations. 

A  ces  traits,  on  reconnaît  les  vastes  plateaux  de  l'Asie 
centrale  et  septentrionale,  et  les  plaines  de  la  Syrie 
prolongées  en  Arabie,  et  les  solitudes  sahariennes, 
et  toutes  les  localités  favorables  au  parcours  nomade 
des  tribus  et  à  leurs  migrations.  Ces  traits  conviennent 
à  la  Russie  d'Europe  et  d'Asie,  montant  si  lentement 
de  la  barbarie  à  la  civilisation,  tant  elle  est  affaiblie 
par  l'immensité  même  de  ses  territoires  non  peuplés 
et  mal  cultivés;  ils  s'appliquent  à  la  Pologne,  dont 
l'héroïque  infortune  lutte  contre  le  vague  de  ses  fron- 
tières indécises  et  mobiles;  ils  s'appliquent  à  l'Enrope 
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orientale  tout  entière,  inférieure  en  puissance,  m  ri* 
chesse,  en  civilisation  à  F  Europe  occidenta)ç»  i^  relief 
si  accejitué,  aux  contours  si  découpés.  Ils  s'appliquent 
luème  à  la  région  centrale  de  l'Europe,  où  les  v^^teset 
uniformes  étendues  qui  se  déroulept  depuis  le^  plaines 
interposées  entre  la  mer  Caspienne  et  les  monts  Ourdis 
jusqu'à  rOcéan,  ont  longtemps  retardé  la  fixatiqp  des 
races  slaves  et  germaniques,  sans  cesse  traversée, 
déplacées  et  renouvelées  par  les  courants  des  migra-r 
tions  asiatiques  (1). 

a  Les  articulations  non^)reuse@,  dit  9umbol4f,  \^ 
forme  ricbement  accidentée  d'qn  continent,  exe^rcpQt 
une  grande  influence  sqr  les  arts  et  la  civilisat|op  ^ 
peuples  qui  Toccapent  (2).  C'^st,  de  copcerf  avpc  te 
climat,  qui  en  dérive  même  partiellement,  1^  cause  qip 
a  le  plus  aidé,  après  le  gépie  naturel  de  la  rfice  t)laiicbe, 
à  1^  suprématie  de  TEprPP?»  et  qu}  ep  ^  fait  1^  tête  de 
l'humanité,  quoiqu'elle  soit  une  partie  reUtivement 
petite  du  globe,  comme  la  tète  du  corps  bwp4|D  est 
moindre  de  volume  que  le  tronc  pt  les  extrémités,  msi^ 
supérieurement  organisée.  Bien  que  l'esprit  commande 
à  la  matière,  1^  force  à  la  fonpOf  la  qualité  à  la  quan- 
tité, et  qpe  daps  l'bumapité,  poa)]f)e  <iski)a  rboai][pet  H 
soit  vrai  de  dire  : 

cependant,  ici  et  là,  des  organes  biep  trempés,   bien 

(1)  Voyez  le  savant  mémoire  de  M.  Mignet  :  Commettf  Vitêàdenmi 
Germanie  est  entrée  dans  la  société  civilisée  de  VEiArope  occidentale  ei 
lui  a  servi  de  barrière  contre  les  invasions  du  Nord  (  Mémoires  de 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques^  t.  lU). 

(2)  Comoi,  t.  I,  p.  340. 
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coordonnés,  sont  de  précieux  instruments  pour  la  puis- 
sance de  l'esprit,  et  l'Europe,  par  le  bel  agencement 
de  ses  terres  et  de  ses  mers,  de  ses  montagnes  et  de 
ses  plaines,  de  ses  fleuves  et  de  ses  vallées,  favorise 
admirablement  l'essor  des  races  humaines  qu'une  for- 
tune propice  y  a  conduites. 

En  soumettant  à  une  observation  plus  précise  les 
contours  des  régions  terrestres,  nous  allons  y  saisir  de 
plus  près  le  lien  intime  de  la  géographie  et  de  l'éco- 
nomie politique. 

S  3.  —  l4es  Contours. 

Qu'il  s'agisse  des  continents,  des  parties  du  monde, 
ou  des  contrées  moins  étendues,  le  contour  exerce 
une  influence  manifeste  sur  la  destinée  des  habitants  : 
suivant  qu'il  est  entier  o\x  écl)ancré,  anguleux  ou  ar- 
rondi, suivant  la  propqrtion  respective  de  ces  divers 
traits,  les  eflets  économiques  et  politiques  sont  eux- 
mômes  très-divers. 

Une  terre  au  contour  entier*  continu,  sans  échan- 
crure,  lors  même  qu'il  se  déploie  en  longues  sinuosi- 
tés, est  difficile  à  abprder,  difiicile  à  quitter,  faute 
d'abri  pour  les  navires.  Une  terre  ainsi  limitée  est 
ferqiée  à  la  féconde  pénétration  du  commerce  et  dé  la 
civilisation  extérieure.  Se§  peuplades  autochtones 
doivent  faire  à  elles  seules  leur  éducation,  œuvre 
toujours  difficile  et  incertaine,  qui  avorte  très-sou- 
vent. 

Tel  est  le  sort  de  l'Afrique,  et  Tune  des  principales 
causes  de  son  retard  en  progrès  social.  Au  nord,  elle 
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n'est  accessible  que  par  quelques  points,  sans  large  et 
facile  ouverture  vers  l'intérieur,  à  l'exception  d'Alexan- 
drie, où  aboutit  toute  la  région  du  Nil.  Sur  l'immense 
côte  occidentale,  trois  àquatre  grands  fleuves,  le  Sénégal, 
la  Gambie,  le  Niger,  le  Congo  ;  sur  la  côte  occidentale, 
un  seul  d'une  importance  pareille,  le  Zambèze  ;  voilà 
pour  un  contour  de  plus  de  20  000  kilomètres  (1)! 
Encore  l'embouchure  de  la  plupart  est-elle  défendue 
par  une  barre  et  des  bancs  qui  en  rendent  l'entrée 
périlleuse.  Sur  le  littoral  tout  entier  de  l'est,  du  sud 
et  de  l'ouest,  la  nature  a  refusé  un  seul  de  ces  vastes 
ports,  abrités  et  profonds,  dont  elle  a  doté  les  autres 
parties  du  monde  :  où  la  civilisation  en  a  besoin,  comme 
à  Alger  et  au  Cap,  elle  a  dû  en  faire  presque  tous  les 
frais.  Même  avec  de  tels  ports,  l'Afrique  aurait  sans 
doute  opposé  encore  à  la  curiosité  humaine  les  ardeurs 
de  son  climat  ;  on  peut  néanmoins  assurer  qu'une  péri* 
phérie  plus  accidentée  eût  grandement  avancé  la  civi- 
lisation qui  a  pu  s'ébaucher  à  peine  dans  les  rares  sta- 
tions du  littoral.  L'intérieur  du  pays,  plus  rapproché 
du  rivage  par  des  coupures  plus  profondes,  et  entraîné 
dans  la  sphère  d'attraction  des  grands  ports,  eût  livré 
au  commerce  des  produits  qui  se  perdent  faute  de 
débouchés,  et  dont  la  vente  eût  réveillé  au  sein  des 
populations  abandonnées  à  la  nature  brute,  les  besoins 
d'une  sociabilité  plus  raffinée,  et  avec  eux  le  goût  da 

(i)  Je  prévieas  une  fois  ponr  toatesqaeles  nombres  géogni^îqoef 
cités  dans  ce  travail  sont  empruntés  an  teite  dont  M.  Onésime  Reclos 
a  accompagné  V Atlas  sphérdidal  de  M.  Garoier;  ils  m*ont  para  d'une 
exactitude  suffisante  pour  l'objet  de  ce  travail,  malgré  quelques  erreurs 
faciles  à  relever,  et  dont  la  typographie  est  en  partie  cause. 
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travail  agricole  et  industriel.  Rendus  par  rechange  pins 
intelligeots,  plus  avisés,  plus  laborieux,  les  noirs  au- 
raient été  moins  aisément  réduits  en  esclavage  par  une 
minorité  de  forts  et  d'habiles  ;  représentant  un  capital 
productif  de  richesse,  ils  n'eussent  pas  été  livrés  à  vil 
prix  à  l'odieuse  exploitation  de  la  traite  ;  valant  et  coû- 
tant davantage,  ils  n'auraient  pu  être  exportés  qu'en 
moindre  quantité. 

A  un  degré  moins  prononcé,  ce  manque  d'échan* 
crures  profondes  et  nombreuses  se  retrouve  dans  la 
côte  sud-ouest  de  l'Asie  (péninsule  arabique),  entre 
Aden  et  Mascate,  qui  se  voit  par  là  privée  de  tout 
rôle  maritime  et  commercial  ;  sur  la  côte  occidentale  de 
l'Australie,  où  languit  isolée  la  colonie  de  la  Rivière 
des  Cygnes.  L'Amérique  du  Sud,  sur  son  double  rivage 
oriental  et  occidental,  présente  aussi  un  profil  moins 
découpé  que  l'Amérique  du  Nord,  et  ce  caractère  n'a 
pas  été  sans  action  sur  son  infériorité  politique  et  éco- 
nomique relativement  à  sa  sœur  septentrionale. 

Dans  celle-ci,  au  contraire,  depuis  le  Saint-Laurent 
jusqu'au  bord  méridional  du  golfe  du  Mexique,  et 
même  sur  le  bord  opposé,  le  long  de  la  Californie, 
bien  qu'à  un  moindre  degré,  quelle  admirable  variété 
de  dentelures  qui  ouvrent  des  refuges  aux  navires,  des 
asiles  aux  émigrants,  et  pénètrent  dans  l'intérieur  par 
le  canal  tout  creusé  de  nombreuses  rivières  I  En  met- 
tant à  profit  ces  dons  de  la  nature  pour  fonder  des 
établissements  qui  sont  devenus  de  Qorissantes  colonies, 
et  bientôt  une  puissante  confédération — jusqu'au  jour 
où  la  guerre  civile  l'a  déchirée, — les  colons  du  nouveau 
monde  ont  recommencé  l'histoire  de  l'ancien»  telle 
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obstacle  avec  lequel  il  faut  en  finir.  Nous  en  finirons» 
n'en  doutez  pas.  Le  jour  où  la  mer  Rouge  et  la  Médi- 
terranée confondront  leurs  eaux  sillonnées  par  des 
milliers  de  navires,  quel  changement  dans  la  condi- 
tion politique  et  économique  du  genre  humain  I  Sur  les 
bords  du  canal  de  Suez,  l'Orient  et  l'Occident,  le  Sep- 
tentrion et  le  Midi,  mêlant  leurs  peuples,  leurs  races, 
leurs  langues,  leurs  costumes,  leur  culte,  leurs  mœurs  ; 
les  distances  entre  les  villes  de  l'ancien  monde  réduites 
de  moitié  ;  l'Asie  extrême,  l'Afrique  orientale,  l'Océanie 
occidentale,  entraînées  dans  le  courant  des  affaires 
européennes  ;  toutes  les  cités  maritimes,  assises  sur  les 
bords  de  la  Méditerranée  et  de  la  mer  Noire,  renaissant 
à  leur  antique  splendeur  et  décuplant  leur  commerce; 
toutes  ces  merveilles,  la  coupure  d'un  isthme  par  un 
canal  les  aura  accomplies. 

Le  percement  de  l'isthme  de  Panama  et  de  Tehuan- 
tepec,  en  évitant  aux  navires  qui,  d'Europe,  se  rendent 
dans  le  Pacifique,  l'immense  détour  du  cap  Hom, 
exercerait  une  influence  considérable,  sinon  aussi  déci- 
sive, sur  la  direction  des  routes  maritimes  et  commer- 
ciales. Dès  aujourd'hui,  la  circulation  établie  d'un  bord 
à  l'autre  par  un  chemin  de  fer,  montre  comment  les 
isthmes  s'aplanissent  devant  la  volonté  de  l'homme. 
C'est  la  Californie  qui  a  recueilli,  dans  l'aiQuence  des 
chercheurs  d'or  et  dans  l'exportation  de  ce  métal  en 
Europe,  le  principal  bénéfice  de  ce  progrès  local  dans 
la  viabilité  du  globe  :  prélude  de  communications  plus 
complètes  qui  s'établiront  par  le  lac  de  Nicaragua,  si 
les  isthmes  montueux  de  l'Amérique  centrale  opposent 
trop  de  résistance; 
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Un  autre  isthme  qui,  en  Europe,  appelle  une  pareille 
réforme,  est  celui  de  Gorinthe,  dont  Touverture  per- 
mettrait aux  navires  d'éviter  la  traversée  toujours  pé« 
nible  et  souvent  dangereuse  de  l'archipel  grec.  Le 
percement  de  l'isthme  de  Tenasserim,  qui  ferme  la 
presqu'île  de  Malacca,  aurait,  en  Asie,  des  consé- 
quences économiques  non  moins  importantes. 

§  5.  —  Les  Caps. 

La  fonction  des  caps,  comme  celle  des  isthmes,  se 
tourne  tour  à  tour  en  utilité  et  en  dommage.  Par  leur 
avancement  en  mer,  et  lorsque  les  roches  dures  qui 
forment  leur  charpente  sont  associées  à  des  roches 
plus  friables  que  sapent  et  démolissent  les  eaux,  ils  dé- 
terminent des  enfoncements  et  des  érosions  de  rivage 
éminemment  favorables  à  la  sécurité  de  la  navigation  ; 
mais  se  projetant  en  travers  des  vents  et  des  courants, 
ils  provoquent  ces  remous  violents  qui  font  un  peu  de 
tout  promontoire,  comme  du  plus  fameux  de  tous,  un 
cap  des  tempêtes.  Dans  les  ténèbres  de  la  nuit,  leurs 
bases,  prolongées  sous  les  flots,  sont  de  redoutables 
écueils  jusqu'à  ce  que  leurs  sommets,  couronnés  de 
phares ,  éclairent  au  loin  la  route  des  navigateurs. 

Un  caractère  général,  dont  l'effet  sur  l'industrie 
humaine  mérite  d'être  observé,  c'est  la  forme  pyrami- 
dale et  conique,  avec  prolongement  dans  le  sens  du 
méridien,  de  la  plupart  des  grandes  terres,  l'Afrique, 
l'Amérique,  les  deux  presqu'îles  de  l'Inde.  Gomme  les 
sociétés  humaines  répandues  d'abord  dans  la  zone 
tempérée,  tendaient  à  communiquer  suivant  l'axe  de 
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r^ffciep  cpotinentf  d'Occident  en  Orient,  le^^  navires 
forept  ^ffïe^é&9  pour  tournjer  les  pbstac^es,  ^  pousser 
fort  ^ant  dans  le  sud,  dans  les  prpfondeurs  inconnues 
de  rh^ispbjëre  o^éridional.  C'est  en  longieant»  d'es- 
cale eq  escale,  la  côte  occidentalis  d'Afrique,  que  le 
Portugal  a  préparé  la  glpire  de  Vasco  de  Gama,  dou- 
blant enfin  le  cap  de  l'Afrique  australe  ;  et  c'est  pour 
atteindre  les  Moluques  que  Magellan,  de  son  côté, 
doubla  le  cap  Hom  et  s'aventura  dans  l'océan  Pacifique. 

S  6.  —  Les  PresquHles  ou  Pémnwles. 

Ne  suffit-il  pas  de  nommer  la  Qrèce,  l'Italie,  l'Es- 
P^^e^  pour  faire  entrevoir  le  rôle  des  terres  de  toutes 
parts  entourées  pai*  la  mer,  sauf  d'un  seul  côté?  Ce 
c^r^ère  dit  leur  destinée  :  vocation  maritime,  indé- 
pendance politique,  isolement  ou  faible  oommunicatioo 
ayec  Jljes  voisins,  suivapt  que  )a  ligpe  de  .contact  est 
pjl^ne  ou  montueuse  ;  en  tou^  cas,  personnalité  forte- 
^jpent  4essinée. 

]En  Asie,  l'Arabie  forme  une  péninsule  non  moins 
céjlèbr.e  ,que  celles  de  l'Occident,  car  elle  fut  le  berceau 
.de  l'islamisme  et  le  poiut  de  départ  de  ses  apôtres 
guer^ers  s'.élançanl  à  la  conquête  du  mpn.de.  Cet  élan 
iHQi\idain  et  violent  ne  fut  paç  le  fruit  improvisé  du 
{énie  audacieux  de  Mal^omet,  livré  à  la  force  de  ses 
^ujies  insjpirations  :  le  prophète  put  féconder  de  sa 
jlf^role  des  germes  préexistants,  et  qui  devaient  leur 
formation  préfère  aux  conditions  géographiques  de 
J'^ahie.  .Comprise  entre  les  golfes  Arabise  et  Per- 
jpiqae^  lep^  l'Euphrafe  et  1^  mer  inférm^e  s^i  bai- 
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gnait  la  Syrie,  voisine  de  TÉgypte,  de  l'Europe,  de  la 
Perse,  placée  §ur  la  route  de  Tlude,  elle  avait  jde  tout 
temps  profité,  pour  sa  politi(|ue  et  son  commerce,  des 
privilèges  de  sa  position  intermédiaire.  Pendant  de 
longs  siècles,  T Arabie  avait  accumulé^  en  langage 
économique,  un  capital  de  connaissances,  de  popula- 
tions, de  relations,  que  la  parole  enflammée  de  Maho- 
met et  l'ambition  de  ses  disciples  firent  servir  à  l'assu- 
jettissement d'une  partie  considérable  du  monde. 

S  T.  — Us  Mers. 

Les  fonctions  économiques  de  la  mer,  considérée 
dans  ses  traits  les  plus  généraux,  ne  sont  pas  moins 
importantes  que  celles  de  la  terre.  Elle  sépare  les 
sociétés  rudimentaires  ;  elle  unit  les  sociétés  avancées. 
Le  sauvage  sur  sa  pirogue  se  livre  à  un  court  et  timide 
cabotage  ;  sur  ses  vaisseaux  de  commerce  ou  de  guerre, 
le  civilisé  parcourt  le  monde  :  la  mer  lui  est  la  route 
la  plus  facile  pour  l'exploration  du  globe.  Grâce  à  cette 
propriété  si  favorable  à  la  civilisation,  la  mer  Rouge 
portait  les  Phéniciens  vers  les  terres  de  l'encens,  delà 
myrrhe,  du  baume  et  de  l'or  ;  la  Méditerranée  apparaît, 
dès  les  premiers  âges  historiques,  comme  le  berceau 
des  peuples  de  l'Occident,  le  centre  de  leur  politique 
et  de  leur  commerce.  D'une  étendue  médiocre,  et  ré- 
duite encore  par  la  multitude  d'îles  dont  elle  est  par- 
semée, livrée  à  des  vents  et  à  des  courants  ^ue  savent 
utiliser  les  pilotes,  entourée  de  terres  accessibles,  sur- 
tout  le  long  de  son  rivage  septentrional,  où  elle  pé- 
nètre au  cœur  des  terres  par  des  échancrures  xnulti- 


(188) 

pliées,  la  Méditerranée  devient  dès  Tantiquité  la  mobile 
arène  de  la  paix  et  de  la  guerre,  où  se  dispute  le  sort 
des  républiques  et  des  empires.  Au  moyen  ftge,  elle 
s'ouvre  aux  croisades  qui  révèlent,  l'un  à  l'autre,  face 
à  face,  deux  mondes  qui  s'ignorent,  opposés,  ennemis, 
celui  de  l'Évangile  et  celui  du  Coran.  Depuis  trois 
siècles  dépossédée  dn  premier  rang,  elle  reprend  de 
nos  jours,  sous  l'haleine  de  la  vapeur,  son  rôle  provi- 
dentiel de  grande  route  de  l'Occident  vers  l'Orient,  et 
rachetant  par  l'intensité  du  travail  l'inégalité  des  di- 
mensions, elle  entend  faire  contre-poids,  dans  la  ba- 
lance du  commerce,  à  l'océan  Atlantique. 

Quant  à  celui-ci,  après  avoir  été,  pendant  une  longue 
suite  de  siècles,  le  mare  tenebrosuniy  épouvantail  des 
navigateurs  d'Europe  par  la  nuit  profonde  dont  l'ima- 
gination populaire  l'entourait  et  par  les  spectres  dont 
elle  le  peuplait,  il  est  devenu  à  son  tour  la  mer  lumi- 
neuse, la  mer  civilisée.  Puisse-t-il,  mieux  que  par  le 
passé,  mériter  le  beau  nom  d'océan  Pacifique,  réservé 
jusqu'à  ce  jour  à  une  mer  plus  éloignée  de  nos  querelles! 

Les  noces  du  doge  de  Venise  et  de  l'Adriatique  sont 
le  poétique  symbole  de  la  féconde  alliance  de  l'huma- 
nité avec  toute  mer,  d'où  naissent,  comme  nous  l'avons 
déjà  indiqué,  les  villes  maritimes  au  fond  des  havres, 
au  sein  des  rades,  au  bord  des  golfes.  Dans  ces  nids 
abrités,  la  barbarie  cache  ses  pirates;  tandis  que  les  so- 
ciétés régulières  y  établissent  leurs  sécheries  de  pêche, 
leurs  entrepôts  de  commerce,  leurs  stations  de  refuge, 
de  réparation,  de  ravitaillement,  leurs  bains  de  santé 
ou  de  plaisir,  quelquefois  leurs  capitales  politiques  ! 

Aussi  voit-on  le  sort  de  certaines  localités  dépendre 
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de  la  proximité  ou  de  l'éloignement  de  la  mer,  dont  le 
niveau  s'élève  ou  s'abaisse,  tantôt  subitement  et  tantôt 
lentement,  d'une  manière  chronique  :  Aigues-Mortes, 
pour  ne  citer  qu'un  exemple  de  ce  divorce. 

Ces  oscillations  ont  amené  des  déluges  dont  les 
sociétés  humaines  n'ont  pas  été  moins  bouleversées 
que  la  nature.  Chassés  de  leurs  demeures  inondées,  les 
peuples  ont  émigré  de  leur  pays  natal  et  sont  devenus 
colons  sur  la  terre  étrangère.  L'antiquité  a  conservé 
des  traces  profondes  et  répétées  de  ces  changements 
de  condition,  et,  en  des  temps  bien  rapprochés  de  nous, 
d'infortunées  populations  Scandinaves  ont  été  en- 
glouties par  les  débordements  de  la  mer,  franchissant 
le  cercle  fatal  auquel  on  la  suppose,  bien  inexacte- 
ment, enchaînée. 

Le  fond  de  la  mer  était  depuis  longtemps  étranger 
aux  destinées  humaines,  lorsque  la  télégraphie  élec- 
trique nous  a  appris  qu'il  faut  compter  avec  lui.  Sui- 
vant sa  profondeur,  suivant  qu'il  est  uni  ou  hérissé  de 
rochers,  les  câbles  sous-marins  sont  faciles  ou  difficiles 
à  poser^  ils  se  conservent  ou  se  rompent.  Telle  mon- 
tagne cachée  sous  les  flots  et  tel  abime  insondable 
grèvent  lourdement  les  budgets  des  États,  ruinent  les 
compagnies,  empêchent  ou  renchérissent  les  communi- 
cations des  peuples. 

Sous  un  aspect  plus  saisissant,  les  forces  vivantes 
qui  agissent  dans  le  sein  des  mers  avaient  depuis 
longtemps  révélé  les  lois  qui  subordonnent  l'homme 
aux  nappes  liquides  qui  l'entourent.  Il  est  des  lies  dans 
l'océan  Pacifique  qui  doivent  leur  existence  au  travail 
des  myriades  de  madrépores  et  de  coraux  dont  les  édi- 
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fices,  accumulés  par  une  incalculable  associatioD 
d'efforts  microscopiques,  ont  à  la  longue  formé  des 
hauts-fonds  qui,  exhaussés  jusqu'au  niveau  de  ia  mer, 
se  sont  recouverts  de  végétaux  et  peuplés  d'animaux, 
parmi  lesquels  l'homme  est  bientôt  venu  prendre  place. 
Suivant  quelques  décimètres  d'épaisseur  de  plus  ou  de 
moins,  le  banc  de  corail  reste  un  écueil  ou  devient  une 
habitation  humaine.  De  nos  jours  encore  et  sous  nos 
yeux ,  le  patient  labeur  des  zoophytes  entoure  les  lies 
déjà  formées  d'un  cordon  de  récifs  favorables  ou  con- 
traires à  la  navigation,  suivant  qu'ils  sont  entrecoupés 
de  passes  ou  dressés  en  muraille  continue  :  simple 
détail  géographique  d'où  peut  dépendre  l'avortement 
ou  le  succès  d'une  fondation  coloniale. 

S  8. —Les  Détroits. 

Parmi  les  traits  spéciaux  de  l'aspect  des  mers,  les 
détroits  ont  une  fonction  de  premier  ordre,  l'inverse 
de  celle  des  isthmes. 

Pour  les  marins,  ils  sont  une  aide,  un  obstacle,  tm 
péril,  suivant  les  lieux  et  la  direction  des  itinéraires. 
Au  point  de  vue  militaire,  ils  donnent  une  grande 
valeur  stratégique  aux  terres  latérales,  quand  elles 
peuvent  en  maîtriser  le  passage.  La  politique  de  paix 
en  reconnaît  si  bieiî  le  prix,  qu'elle  a  interdit  l'entrée 
du  Bosphore  aux  navires  de  guerre,  et  qu'elle  recom- 
mande la  neutralité  des  détroits  et  leur  libre  parcours 
par  les  seuls  navires  de  commerce,  comme  une  condi- 
tion essentielle  de  l'accord  entre  les  nations.  Le  rachat 
du  péage  du  Sund  aux  mains  du  Danemark  est  une 
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application  de  ce  pt1nc!|)è.  Rétréci  ou  élargi,  doiiâ  les 
Dom  de  canal  ou  de  manche^  tout  détroit  exerce  Stfr 
les  pays  riveraine  une  action  analogue  à  celle  du  Sund, 
de  Gibraltar,  de  Bàb-el-lttandeb,  et  pour  deyetili*  Ihof- 
fensif ,  doit  être  dégagé  de  tout  tribut  et  de  tôtite 
menacé. 

S  9.  — Les  Iles. 

lies  lies  réprésentent  rtllion  la  plus  inthM  des 
terres  et  des  mers,  et  cette  étroite  connexité  géogra- 
l^hique  les  j[)rédispose,  mieux  qu'aucune  autre  terre,  à 
l'essor  de  toiites  leurs  forces  producti?es.  Le  rapport 
des  côtes  à  la  surface  y  est  plus  grand  que  sur  les  con- 
tinents et  les  parties  compactes  du  monde,  ce  qui 
accroît  la  chance  d'Une  plus  riche  dotation  en  haies  et 
en  golfes. 

Dès  l'enfance,  le  spectacle  quotidien  des  vagues 
agitées  familiarisé  l'œil  et  le  cœur  avec  des  périls  que 
l'babithde  de  la  pèche  apprend  bientôt  à  braver  ;  la 
pèche  elle-même  devient  rapidement  cabotage  pohr 
vendre  le  poisson,  navigation  au  long  cours  pour 
échanger  les  produits)  locaux  contre  les  marcbandlsis 
exotiques.  Le  voisinage  du  continent  a  d'abord  appelé  des 
hommes  dans  l'Ile  par  la  curiosité  ;  le  profit  les  y  retient. 
Dans  la  fréquentation  des  pays  lointains,  les  insulaires 
acquièrent,  avec  l'hAbileté  nautique,  des  connaissanees 
sur  les  terres  et  les  mers  qu'ils  emploient  à  leur  profit. 
La  vie  d'aventures  hardies  développe  les  aptitudes  nia-* 
ritimes  qui  font  le  matelot,  et  les  aptitudes  commer- 
ciales qui  font  le  marchand.  Matelot  et  marchand, 
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activité  et  richesse,  n'est-ce  pas  en  quatre  mots  le  por- 
trait de  beaucoup  d'insulaires?  Mentionnons  seulement 
les  Grecs  de  la  mer  Egée,  les  Anglo-Saxons  des  Des 
Britanniques,  les  Malais  des  lies  de  la  Sonde,  enfin  les 
Japonais,  dont  l'archipel  reproduit,  avec  de  si  remar- 
quables analogies,  sur  les  flancs  de  l'Asie,  le  groupe  de 
la  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande  sur  les  flancs  de 
l'Europe. 

Dans  les  habitudes  d'une  libre  et  fière  existence,  la 
personnalité  grandit,  pour  peu  que  la  race  et  le  climat 
lui  viennent  en  aide  ;  l'homme  se  sentant  fort  par  sa 
propre  valeur,  prend  conscience  de  son  droit  comme 
de  sa  puissance  ;  il  s'attache  d'un  amour,  exclusif  jus- 
qu'à l'égoïsme,  à  sa  patrie  isolée,  dont  il  s'applique  à 
asseoir  l'indépendance  sur  la  marine.  A  la  différence 
de  l'habitant  de  terre  ferme,  l'insulaire  n'a  pas  à  diviser 
ses  eflbrts  entre  des  tendances  diverses  et  quelquefois 
opposées  ;  sa  voie  lui  est  toute  tracée  :  la  mer,  qui  est 
son  milieu,  est  l'instrument  de  sa  richesse,  le  gage  de 
sa  sécurité ,  son  champ  de  commerce  et  de  bataille. 
Aussi  l'économie  sociale  des  nations  insulaires  est-^Ue 
d'une  simplicité  et  d'une  fermeté  de  plan  qui  manquent 
aux  nations  continentales,  partagées  entre  plusieurs 
tendances  et  indemnisées  par  d'autres  avantages. 

La  fortune  des  îles  que  nous  avons  nommées  indique 
r-avenir  réservé  à  celles  que,  à  raison  de  leur  éloigne- 
ment,  la  civilisation  n'a  pas  encore  visitées,  ou  n'a 
qu'effleurées  de  son  souffle.  Ce  sera  un  jour  le  tour  de 
*  l'Australie,  bien  qu'elle  soit  grande  comme  un  conti- 
nent ;  ce  sera  le  tour  de  Madagascar,  où  la  France,  sans 
abandonner  ses  droits  diplomatiques,  préfère  une  ami- 
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cale  initiation  à  l'emploi  de  la  force  (1)  ;  ce  seront  toutes 
ces  multitudes  d'Ues  et  d'Uots  disséminés  dans  l'océan 
PaciCque  ;  enfin  les  colonies  des  Antilles  lorsqae,  mises 
en  possession  d'ane  autonomie  plus  complète,  elles 
uniront  aux  profits  de  l'agriculture  ceux  de  l'industrie, 
du  commerce  et  de  la  navigation. 

Il  est  des  îles  que  leur  position  sur  la  route  des  na- 
vires prédestine  au  rôle  d'étapes  ou  échelles  maritimes, 
de  stations  de  voyage,  de  dépôts  de  charbons  ou  de 
vivres  :  précieux  avantage  pour  leur  prospérité  maté- 
rielle. Dans  la  Méditerranée,  la  Sardaigne,  la  Sicile, 
Malte  et  Syra^  dans  l'océan  Indien,  Mamice  et  Ceylan,; 
dans  l'Atlantique,  les  Açores,  Madère,  les  Canaries,  les 
lies  du  cap  Vert,  doivent  beaucoup  de  leurs  bénéfices  à 
l'hospitalité  qu'y  trouvent  les  navires  allant  et  venant  à 
travers  Timmensité  des  mers,  comme  dans  des  hôtelle- 
ries ouvertes  aux  nations.  Sans  leur  situation  sous  une 
trop  froide  latitude,  les  lies  Feroê  et  l'Islande,  qui,  dès 
le  ix"*  siècle,  facilitèrent  aux  Normands  l'accès  du  Groen- 
land, auraient  attiré  un  courant  d'excursions  qui  eût 
révélé  l'Amérique  au  monde  six  cents  ans  plus  tôt  ;  mais 
il  parait  que,  vers  le  xm"*  siècle,  les  glaces  avançant  au 
sud  interrompirent  les  communications,  et  ce  simple 
accident  météorologique  donna  un  autre  cours  aux 
recherches  de  l'esprit  humain,  y  compris  celui  de  Chris* 
tophe  Colomb  qui  visita  l'Islande,  en  février  1A77,  et 
ignora  le  succès  des  expéditions  antérieures  exécutées 
dans  la  direction  de  l'ouest. 

On  ajustement  comparé  les  tles  à  des  ponts  jetés 

(1)  Ces  lignes  étaient  écrites  aYaot  Thorrible  attentat  qui  a  privé 
de  la  Tie  le  roi  Radama  et  une  trentaine  de  ses  principaux  soutiens. 
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entre  les  terres  :  grftcë  à  elles,  les  itavigâten^  fbnt  k 
tour  du  globe,  recevant  en  tous  lienx  ras^stdnce  dont 
ils  ont  besoin,  et  y  déposant  en  retour  lai  senaetice  des 
idées,  des  instruments,  des  progrès  d'une  civilisation 
avancée.  Lorsque  la  vapeur  et  Félectncîté  auront  enve- 
loppé le  globe  tout  entier  d'uti  réseau  plus  complet  de 
communications,  alors  se  dessinera  la  fonction  aujour- 
d'hui méconnue  de  certaines  îles.  Entre  T Australie  et 
la  côte  occidentale  de  TAmériquef  la  Nouvelle-Calé- 
donie, les  lies  Fidji,  Taîti,  les  Marquises,  deviendront 
les  escales  des  paquebots  de  l'océan  Pacifique.  Alots 
se  révélera  l'utilité  des  Kouriles  et  des  lies  Alédti- 
tiennes,  qui  seront  jalonnées  dé  poteaux  télégraphiques 
unissant  à  TAttiériqué  TAdie  et  totri  l'ancien  continent. 
Enfin  il  est  une  clause  d'tles,  réduites  parfois  à  de 
petits  îlots  ou  des  rochers,  qui  todcheiit  presque  la 
tetre,  ou  tnème  se  soudent  à  elle,  et  tirent  de  ce  carac- 
tère amphibie  une  étonnante  virtualité.  Tyr,  Venise, 
Bombay,  Singapore,  Houg-Rong,  New-York,  on  peut 
même  y  ajouter»  quoique  tenant  de  plus  près  à  la  tètre, 
Cadix  et  Alger,  sont  de  célèbres  exemples  de  ces  por- 
tions singulières  prédestinées  au  commerce  ou  à  la 
piraterie,  suivant  les  temps  et  les  lieux. 

§  10.  —  IjCS  Montagnei^  Vallées^  Plaines. 

En  passant  des  grands  traits  généraux  de  la  physio- 
nomie des  terres  et  des  mers  aux  caractères  topogra- 
phiques, nous  avons  à  interroger  le  rôle  économique 
des  montagnes,  des  vallées,  des  plaines. 

On  sait  l'influence  que  les  montagnes  exercent  sur 
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les  climats,  en  attirant  les  vapeurs  d'eau  qui,  autour 
de  leurs  sommets  et  le  long  de  leurs  flancs,  s'assem^- 
blent  en  nuages,  se  condensent  en  brouillards  et  en 
bnimes,  se  consolident  en  neiges  et  en  glaciers,  cou- 
lent en  sources,  enriyières  et  en  fleuves  :  par  ces  effets 
physiques,  les  montagnes  agissent  d'une  première  ma*^ 
hiëre  sur  la  condition  de  leurs  habitants  ;  mais  nous 
rattacherons  cette  action  à  celle  des  eaux  dont  elle 
dérive  plus  directement. 

Par  leur  sol  escarpé,  entrecoupé  de  ravins  et  de 
rochers,  généralement  peu  fertile,  baignant  dans  une 
âpre  atmosphère,  privé  de  communications,  les  mon- 
tagnes imposent  aux  populations  que  le  sort  y  a  con- 
duites des  habitudes  simples  et  sobres,  un  travail  rude, 
une  existence  pauvre.  A  ces  mâles  épreuves,  le  corps 
et  l'âme  se  trempent  ;  la  force  morale  s'allie  à  la  force 
physique,  l'individualité  se  marque  vigoureusement. 
Indépendant,  fier,  isolé,  quelque  peu  sauvage,  le  mon- 
tagnard campe  avec  amour  âur  les  sommets  solitaires 
et  abrupts  qui  le  protègent  contre  l'ennemi.  Daris  tes 
retraites,  la  foi  s'attache  forcément  aux  traditions  ;  la 
sociabilité  s'empreint  d'un  cachet  particulier.  La  diffi- 
culté des  relations  personnelles,  les  vastes  étendues 
nécessaires  à  l'existence  y  dispersent  les  demeures  ou 
ne  les  groupent  qu'en  hameaux  ;  lès  communes  s'éten- 
dent et  se  morcellent  au  lieu  de  s'agglotnérer  ;  la  cen- 
tralisation et  les  grands  États  y  sont  à  peu  près  impos- 
sibles; tout  pousse,  au  contraire,  au  clan,  à  la  tribu, 
à  la  confédération  républicaine. 

L'économie  rurale  des  montagnes,  caractérisée  par 
les  forêts  et  les  pâturages,  conseille  l'émigration  à  une 
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partie  de  la  population,  à  gui  l'hiver  interdit  les  occu- 
pations extérieures  de  la  vie  pastorale  et  forestière  ; 
pendant  Tété,  au  contraire,  la  fraîcheur  des  herbages 
invite  à  la  transhumance ,  sorte  d'immigration  en 
altitude,  des  troupeaux  qui  ont  passé  l'hiver  dans  les 
plaines  que  brûle  le  soleil  de  la  canicule.  Souvent 
aussi  le  chômage  prolongé  pousse  les  montagnards  à 
inventer  ou  adopter,  là  surtout  où  le  bois  abonde,  quel- 
ques petites  industries  locales  qui  les  aident  à  passer 
les  mauvais  jours. 

Ce  tableau  sommais  est  celui  de  tous  les  massifs 
montagneux,  en  Grèce  comme  en  Ecosse,  dans  les 
Pyrénées  comme  dans  les  Alpes,  dans  les  Rarpathes 
comme  dans  le  Caucase.  Les  Kabyles  de  l'Afrique,  les 
paysans  de  l'Auvergne  et  de  la  Savoie  se  ressemblent 
par  beaucoup  de  points;  et  les  hautes  chaînes  des 
monts  de  l'Inde  et  de  la  Chine  offrent  un  refuge  aux 
rebelles  indigènes,  comme  jadis  l'Atlas  aux  vaincus 
africains  et  les  Asturies  aux  compagnons  de  Pelage. 

Par  ces  forteresses  orographiques,  qui  se  doublent  de 
barrières  morales,  les  lignes  de  montagnes  forment, 
après  la  mer,  la  frontière  la  plus  naturelle  entre  les 
États.  Ceux  à  qui  manque  une  pareille  protection  dé- 
pensent une  partie  de  leurs  forces,  tantôt  à  satisfaire 
leur  ambition  envahissante,  tantôt  à  se  défendre  contre 
celle  de  leurs  voisins. 

Sous  des  latitudes  ou  des  hauteurs  trop  froides  pour 
le  travail,  les  sols  violemment  accidentés  peuvent  en- 
core servir  aux  plaisirs  et  aux  profits  des  hommes.  Les 
Highlands  d'Ecosse  sont  précieux  à  Taristocratie  an- 
glaise comme  pays  de  chasse  au  renard  ;  et  les  mon- 
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tagnes  de  la  Suisse  avec  leurs  glaciers  ne  sont  pas  la 
moins  lucrative  des  richesses,  par  Tattrait  de  curiosité 
et  de  santé  qu'elles  exercent  sur  les  étrangers. 

Quand  les  accidents  du  sol  s'amoindrissent,  les  effets 
aussi  s'adoucissent.  Les  collines  et  les  coteaux,  pour  peu 
que  le  ciel  soit  clément  et  le  terrain  fertile,  se  couvrent 
de  demeures  riantes,  de  plantations,  de  vignobles,  de 
cultures  faciles  et  fructueuses,  qui  attachent  les  popula- 
tions au  sol  et  les  invitent  à  multiplier  avec  confiance. 
Les  vallées  participent  aux  mêmes  avantages. 

En  s'élargissant,  les  vallées  deviennent  des  plaines 
qui  offrent  aux  sociétés  humaines  le  théâtre  le  plus 
favorable  aux  luttes  destructives  de  la  guerre,  comme 
à  la  féconde  activité  de  la  paix.  Presque  toutes  les 
grandes  batailles  se  sont  données  en  des  plaines  qui 
permettent  seules  les  évolutions  de  nombreuses  troupes; 
aux  montagnes  est  réservée  la  guerre  de  guérillas  : 
aussi  les  provinces  qui  se  développent  en  surfaces 
planes,  dans  toute  l'Europe,  sont-elles  dévolues,  dans 
tous  les  plans  de  campagne,  aux  manœuvres  delà  stra- 
tégie. Cette  condition,  défavorable  à  leur  prospérité 
économique,  est  généralement  rachetée  par  divers 
avantages  :  les  grandes  agglomérations  y  trouvent  une 
assiette  commode  à  leurs  exigences;  la  viabilité  y 
ouvre  plus  librement  ses  chemins.  Aussi  la  civilisation 
délaisse-t-elle  de  plus  en  plus  les  montagnes,  qu'elle 
restitue  aux  forêts  et  aux  pâturages,  pour  descendre 
dans  les  plaines  et  les  larges  vallées,  avec  les  routes, 
les  chemins  de  fer,  les  paquebots,  avec  les  villes  et  les 
fleuves. 

La  juxtaposition,  à  des  distances  convenables,  des 
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plaines,  des  vallées,  des  coteaux  et  collines,  des  mon- 
tagoes,  constitue  un  système  d'articulations  uaturelles, 
dont  le  jeu  facile  contribue  puissamment  à  la  prospé- 
rité d'une  région.  Alors  les  influences  météorologiques 
très-diverses  diversifient  les  produits  végétaux,  avec 
des  différences  de  cultures,  de  besoins  et  d^  ressources, 
suivant  les  latitudes  et  les  expositions  :  de  là  des 
échanges  très-multipliés.  C'est  l'heureuse  condition  de 
l'ouest  et  du  sud  de  l'Europe. 

§  11.  —  Les  Fleuves^  les  Rivières,  les  Lacs. 

Le  rapport  entre  la  civilisation  et  les  fleuves  fat 
constaté  dès  la  plus  haute  antiquité.  La  Mésopotamie, 
baignée  par  le  Tigre  et  TEuphrate,  l'Ethiopie  et  ane 
branche  du  Nil ,  dans  l'Asie  orientale  les  grands  fleuves 
de  rinde  et  de  la  Chine,  furent  les  berceaux  des  pre* 
mières  sociétés  florissantes  de  la  race  blanche  et  de  la 
race  jaune.  Le  temps  n'a  fait  que  confirmer  cette  loi 
naturelle.  De  nos  jours,  il  n'est  guère  de  grand  fleuve, 
sauf  dans  les  pays  encore  inhabités,  qui  ne  soit  devenu 
l'axe  liquide  d'une  région  industrielle  ou  agricole,  en 
même  temps  qu'un  grand  courant  commercial  (Tamise, 
Rhin,  Danube,  Rhône,  Seine,  Elbe...).  Il  n'est  guère 
de  grande  ville,  de  capitale  surtout,  que  n'avoisine 
quelque  puissante  voie  liquide,  force  pour  les  transports 
et  les  mouvements,  aliment  pour  la  boisson» 

L'histoire  raconte  et  explique  ces  rapports. 

Aux  premiers  âges,  les  tribus  nomades  s'étendent 
sur  les  rives  couvertes  d'herbages,  où  les  troupeaux 
trouvent  à  s'abreuver,  et  la  vie  pastorale  y  dirige  ses 
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migrations  et  asseoit  ses  mobiles  campements,  qai  se 
rapprochent  ou  s'éloignent  du  courant,  suivant  les  sai- 
sons et  les  débordements.  Bientôt  Tagriculture  prend 
possession  d'un  sol  géoéralement  composé  de  fertiles 
alIuvionS)  la  pèche  trQuv^  dans  le  poisson  un  aliment; 
les  pppulations  deviennent  sédentaires  :  i^pe  pb^se 
nouvelle  des  sociétés  commence,  et  elle  se  développe 
en  raison  du  milieu  favorable  ou  contraire.  Quelquefois 
le  fleuve,  par  la  périodicité  régulière  de  ses  crues  et 
le  limon  fertile  de  ses  eaux,  impose  ses  lois  aux  cou- 
tumes humaines  ;  en  réglant  la  vie  agricole,  il  gouverne 
la  vie  sociale  tout  entière  :  c^est  le  Nil,  père  de  TÉgypte. 

Spr  Je  bord  des  fleuves  et  de^  rivières,  le  commerce 
établit  ses  escales  et  ses  comptoirs*,  premier  germe  des 
foires  les  plus  célèbres  et  de  certaines  colonies.  Beau- 
caire,  Francfort,  Leipzig,  Nijoi-Novogorod,  sopt  dans 
cette  condi^on.  Le  flot  se  chargeant  des  marchandises 
d'aller  et  de  retour,  le  transport  fluvial  prend  nais- 
sance ;  si  la  profondeur  des  eai^x  le  permet,  la  naviga- 
tion intérieure  succédera,  et  avec  elle  les  péages, 
source  de  revenus  pour  les  villes  et  les  États,  onéreux 
et  importuns  pour  ceux  qui  les  payent.  La  franchise 
des  fleuves,  complétant  celle  des  mers  et  donnant  aux 
traités  de  commerce  toute  leur  efiicacité,  est  un  des 
vœux  des  économistes  auquel  les  géographes  doivent 
s'associer,  eux  qui  apprécient  dans  ces  puissantes  voies 
naturelles  une  des  meilleures  routes  pour  pénétrer  dws 
l'intérieur  des  continent* 

Le  cours  des  fleuves  se  reicommapde  à  l'économie 
politique  sous  un  double  rapport  :  le^  irrigations  et  la 
force  motrice.  Ce  que  créent  de  richesses  les  dérjva- 
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lions  de  cours  d'eau,  les  agriculteurs  ne  se  lassent  de 
le  redire  en  citant  la  Lombardie,  V  Andalousie,  le  Rous- 
sillon,  vingt  autres  contrées;  ce  que  la  mer  engloutit 
d'eaux  et  de  limons  qni,  surtout  dans  les  climats  secs 
et  chauds,  pourraient  se  convertir  en  trésors,  est  incal- 
culable :  un  réseau  général  d'irrigations  fluviales  accrol- 
tridt  dans  des  proportions  colossales  la  fortune  pu- 
blique ,  nous  ne  devons  ici  que  l'indiquer.  Quant  aux 
chutes  d'eau,  ou  plutôt  les  pouvoirs  d'eau^  comme 
disent  plus  heureusement  les  Anglais,  leurs  services 
sont  recherchés  par  l'industrie  comme  les  moins  coûteux 
de  tons  :  elles  facilitent  surtout  l'installation  primitive 
des  sociétés  par  la  scierie  qui  débite  le  bois  du  défriche- 
ment, par  le  moulin  à  eau  qui  réduit  le  grain  en  farine. 

L'embouchure  des  fleuves  est,  comme  tout  leur  cours, 
en  relation  directe  avec  l'ordre  économique  des  sociétés. 
L'accès  en  est-il  empêché  par  la  violence  de  la  barre, 
par  des  hauts-fonds,  par  des  rochers  7  la  navigation  et 
le  commerce  en  souffriront  L'accumulation  séculaire 
des  alluvions  est-elle  assez  abondante  pour  exhausser 
le  lit  et  créer  des  deltas  ?  alors  des  terres  d'une  exubé- 
rante fécondité  seront  livrées  à  la  culture,  en  même 
temps  que  se  creuseront,  des  deux  côtés  des  deltas  se 
prolongeant  en  mer,  des  baies  et  des  rades.  Aux 
bouches  des  fleuves  et  sur  leur  parcours,  les  eaux,  en 
débordant,  s'extravasent-elles  en  nappes  stagnantes  ?  les 
fièvres  intermittentes,  la  fièvre  jaune,  ailleurslecholéra, 
accuseront  et  puniront  la  négligence  que  met  l'homme 
à  purifier  son  domaine  de  ces  influences  délétères. 

Les  lacs  participent  à  ces  diverses  propriétés  des 
fleuves  et  des  rivières.  Comme  eux,  ils  portent  les  na- 
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Tires  chargés  de  marchandises  et  facilitent  les  commu-^ 
nications;  ils  sont  peuplés  de  poissons,  aliment  des 
riveradns  ;  ils  rafraîchissent  l'atmosphère,  ils  embellis- 
sent le  paysage ,  et  entrent,  par  ces  divers  services, 
dans  l'économie  des  peuples,  moins  pourtant  que  les 
fleuves,  parce  que,  privés  en  général  d'issue,  ils  ne 
sont  pas  comme  ceux-ci  des  voies  qui  circulent  à  tra- 
vers des  pays  éloignés,  ni  des  courants  qui  irriguent. 
Dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  où  le  sel  manque,  les 
lacs  salés  sont  des  nœuds  importants  du  réseau  des 
communications  et  du  commerce.  Les  caravanes  s'y 
rendent  du  plus  loin  pour  en  extraire  et  emporter  un 
condiment  plus  nécessaire  que  l'or  aux  indigènes  ;  les 
puits,  qui  communiquent  avec  les  nappes  souterraines, 
sortes  de  lacs  cachés,  marquent  les  étapes  de  leur 
route  à  travers  le  désert. 

Rapprochons  des  lacs  les  marais  et  nappes  d'eau 
extravasées,  qui  engendrent  les  maladies,  la  fièvre,  la 
malaria  chronique,  raréfient  les  habitants  et  les  cul- 
tures, font  la  vie  pauvre,  chétive,  nomade,  et  pèsent 
sur  les  budgets  par  l'accroissement  des  frais  de  médi- 
cation et  par  une  mortalité  supérieure  à  la  moyenne. 

C'est  ainsi  que,  sous  tous  les  climats,  le  système 
hydrographique  d'un  pays  est  l'un  des  principaux  élé- 
ments, et  peut-être  le  premier,  de  l'activité  produc- 
tive des  populations. 

§  12.  —  Les  Forêts. 

Leà  forêts  approchent  de  ce  degré  d'importance. 
Dans  leurs  profondeurs,  les  sauvages  trouvent  des 

VI.    SEPTEMBRE  ET  OCTOBRE.    8«  1& 


(  202  ) 

froits  et  des  baies  comestibles,  da  bois  poar  leurs 
flèehes,  leurs  arcs,  leurs  canots,  des  fibres  pour  leurs 
hamacs;  dans  les   clairières,  ils  sèment  quelques 
graines,  ébauche  d'une  agriculture  naissante.   Les 
peuples  pasteurs,  incapables  d'exploiter  les  forêts,  les 
détruisent  par  l'incendie  pour  étendre  les  pacages,  ra- 
jeunir les  branchages  que  broutent  leurs  troupeaux, 
chasser  les  bètes  féroces.  Aux  colons  civilisés,  les  pays 
eouverts  de  forêts  offrent,  malgré  le  défrichement  et 
l-abattis nécessaires,  des  avantages  bien  supérieurs  aux 
inconvénients.  La  construction  facile,  rapide  et  peu 
coûteuse  des  maisons  de  bois,  affranchit  les  émigrants 
de  la  servitude  des  ouvriers  d'industrie  (maçons,  char- 
pentiers, menuisiers,  etc.)  qui  pèse  sur  eux  en  toiis 
pays  non  boisé  :  c'est  une  des  causes  de  supériorité 
du  Canada  sur  l'Algérie.  Du  même  coup  de  hache  qui 
débarrasse  un  champ,  le  colon  se  procure  le  bois  de 
chauffage  et  de  construction,  et  bientôt  après  le  charbon 
ou  la  potasse,  produits  de  son  industrie  qui  lui  four- 
nisseqt  sans  retard  le  premier  argent.  La  situation  éco- 
nomique du  pays  tout  entier  se  ressent  bien  vite  de 
cette  libéralité  de  la  nature  qui  était  jadis  le  partage 
de  toute  l'Europe  et  en  a  facilité  la  colonisation,  et  qui 
survit  encore  en  Norvège,  en  Russie,  dans  les  Alpes  et 
dans  les  contrées  plus  lointaines  qui  fournissent  à 
l'Europe,  outre  les  bois  de  marine,  les  bois  d'ébénis- 
terie  et  de  teinture  (ébène,  campêche,  acajou,  santal 
et  cent  autres) .  Il  e^t  en(ip  quelqu(es  arbres  d'une  uti- 
lité exception neUe,  comme  Tolivier,  le  dattier,  le  bam- 
bou, le  cocotier,  divers  autres  palmiers,  qui  impriment 
fm  caimetàre  parlîralier  aux  habitudes,  i  Tindustrie, 
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et  en  quelque  sorte  à  l'existence  tout  entière  des  peu- 
ples qui  les  possèdent,  comme  à  l'aspect  du  pays  lui* 
même. 

Le  plaisir  de  la  cbasse',  et  c'est  un  titre  à  notre  re- 
connaissancf»,  a  mieux  conservé  les  forêts  qu'aucune 
vue  de  sagesse  intelligente.  Grâce  à  la  passion  des  sei- 
gneurs et  des  rois  pour  les  exercices  de  la  grande  vé- 
nerie, ils  ont  protégé  les  forêts  qui  abritaient  les  daims 
et  les  cerfs,  et  c'est  à  leur  égoïste  prévoyance  que  doi- 
vent leur  bon  état  la  plupart  des  grands  et  beaux 
massifs  qui  survivent  encore  dans  les  pays  civilisés  d' Eu- 
rope^  et  jusqu'aux  portes  des  capitales.  Mais  en  se  pre- 
nant de  zèle  pour  les  plantations  par  des  motifs  d'uti- 
lité et  d'agrément,  la  civilisation  ne  répare  qu'une 
faible  partie  des  dommages  qu'elle  cause  en  maints 
endroits  par  les  déboisements. 

Réduites  à  une  étendue  modérée,  les  forêts  con- 
courent, par  leurs  propriétés  hygrométriques,  à  la  ré- 
gularité des  source^  liquides  et  des  météores  atmosphé- 
riques, dont  nous  aurons  bientôt  à  signaler  l'influence 
sur  les  sociétés  humaines.  £n  proportion  excessive,  les 
forêts  entretiennent  une  froidure  malsaine,  les  maré- 
cages, les  climatores  humides,  aussi  funestes  à  l'agri- 
culture qu'à  la  santé  publique.  En  proportion  insuffi- 
sante, elles  favorisent  une  sécheresse  fatale  aux  cultures 
et  aux  herbages  ;  et  les  pluies  tombant  par  averses  orar 
geuses,  ne  trouvent  plus  d'obstacles,  roulent  en  tor- 
rents ou  débordent  en  inondations.  Grâce  à  ce  rôle 
complexe,  tantôt  utile  ou  nuisible,  suivant  les  cas, 
les  forêts,  jadis  consacrées  aux  dieux  et  ombrageant  les 
temples,  ont  mérité  de  devenir  en  tout    pays  une 
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branche  de  l'administration  publique  ;  et  par  elle,  dé^ 
boisements  et  reboisements  ont  trouvé  place  dans  les 
codes  et  les  budgets. 

Le  diminutif  de  la  forêt  est  la  broussaille  ou  maki^ 
fourré,  jungle,  qui  aaussi  son  rôle  dans  l'économie  rurale 
d'un  pays.  Pour  se  couvrir  de  récoltes,  elle  doit  être 
défrichée,  et  le  défrichement  exige  un  emploi  de  forces 
physiques  et  morales  qui  en  font  le  privilège  de  bras 
vigoureux  et  de  volontés  fortes,  dont  le  succès  est 
grandement  aidé  par  des  capitaux  et  des  machines.  De 
ce  rude  travail  qui  rompt  la  glèbe,  auquel  l'esprit  reli- 
gieux s'associa  dans  une  partie  de  l'Europe,  le  roturier 
a  tiré  son  nom,  titre  d'honneur  pour  la  majorité  des 
nations,  si  l'étymologie  en  était  plus  connue  :  ruptu- 
rariiÂSy  le  défricheur.  Après  avoir  recueilli  le  bois,  la 
potasse,  les  cendres,  le  charbon,  il  trouve  dans  la  fer- 
tilité de  ses  terres  une  récompense  des  travaux. 

§  IS.  —  Les  Steppes. 

La  végétation  simplement  herbacée  ou  frutescente, 
couvrant  de  vastes  étendues,  constitue  la  steppe  (1), 
qui,  suivant  les  lieux  et  les  végétaux,  s'appelle  aussi 
savane, pampa,  prairie^  llanojandey  bruyère  :  nouvel 
aspect  de  la  superficie  des  terres  qui  a  des  corrélations 
intimes  avec  les  sociétés  humaines.  Tantôt  sèche  et 
sablonneuse,  tantôt  parsemée  de  flaques  d'eau  et  de 
marécages,  la  steppe  détermine  la  vie  nomade  et  pas- 
torale qui  conduit  les  troupeaux  de  proche  en  proche, 

Ci)  On  dit  aiiMi  U  steppe,  d*après  TAcadémie. 
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d'un  pâturage  brouté,  desséché  ou  brAlé,  à  un  autre 
qui  soit  encore  frais  et  intact ,  sans  demander  à  l'homme 
aucun  soin,  à  la  société  aucun  progrès»  pas  même  l'art 
de  couper  du  foin  pour  l'approvisionnement  du  bétail. 
C'est  le  vagabondage  en  commun,  périodique  suivant 
le  cours  des  saisons,  et  circonscrit  d'ordinaire  à  une 
étendue  déterminée.  La  mobilité  des  troupeaux  et  la 
succession  des  pacages  imposent  la  mobilité  de  la  de- 
meure ;  le  berger  nomade  ne  peut  habiter  que  sons  la 
tente.  De  toute  antiquité,  les  hordes  parcourent  les 
immenses  et  froides  steppes  de  la  zone  centrale  et 
septentrionale  du  continent  asiatique,  incapables  de 
se  condenser  en  une  compacte  population,  de  se  grouper 
en  villes;  stimulées  par  la  soif  et  une  vague  ambition, 
elles  débordent  au  sud-est  sur  la  Chine,  au  sud  vers 
rinde,  à  l'ouest  vers  la  Moscovie  et  la  mer  Caspienne , 
pointant  vers  l'Europe  leurs  yeux  avides  et  leurs  pas 
errants.  Dans  ces  sociétés  aux  limites  indécises,  l'occu- 
pation du  sol  est  une  possession  temporaire  et  utile^ 
exempte  de  cet  amour  de  la  terre,  fruit  du  travail,  qui 
suggère  le  désir  d'une  propriété  pleine  et  entière.  Le 
pillage  des  voisins  ou  vol  extérieur,  inspiré  par  le 
besoin,  passe  dans  les  habitudes  et  la  conscience.  La 
richesse,  qui  est  purement  mobilière,  comprend,  outre 
la  tente  et  les  bestiaux,  les  femmes,  les  bijoux,  les 
vêtements.  La  vie  à  cheval  ou  à  chameau,  la  chasse  au 
lévrier  et  au  faucon,  entretiennent  le  goût  de  l'indé- 
pendance et  des  aventures.  L'existence  est  simple  jus- 
qu'à la  pauvreté,  mais  libre  ;  le  nomade  rejette,  comme 
des  chaînes,  la  maison  et  la  ville.  Si  les  longs  loisirs 
se  joignent  à  une  douce  sérénité  du  ciel,  les  âmes  d'élite 
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se  portent  à  la  contemplation  des  afitresi  à  TobservatioD 
de  la  nature,  aux  méditations  pieuses  :  la  science  et  la 
religion  se  concentrent  autour  des  puits  et  des  sources, 
stations  de  ralliement  pour  l'étude  et  la  prière  comme 
pour  le  commerce.  Sous  des  cieux  voilés  par  les  nuages 
et  les  brumes,  la  même  tendance  religieuse  se  mani- 
feste (  mais  les  fantômes  et  les  dieux  y  prennent  on 
aspect  mélancolique  ou  terrible,  comme  l'impresâon 
qui  naît  du  paysage. 

Lorsque  les  tribus,  primitivement  nomades  au  hasard, 
se  sont  mutuellement  limitées  dans  des  espaces  plus 
circonscrits,  elles  conservent  longtemps  l'usage  de  la 
tente  et  la  mobilité  de  leurs  stations.  Cette  coutume, 
qui  s'observe  dans  une  grande  partie  de  l'Algérie  et 
correspond  à  tout  un  système  d'existence,  tient  à  des 
canses  matérielles  et  à  des  causes  sociales.  Quand  les 
territoires  à  cultiver  sont  insalubres,  les  indigènes  n' j 
descendent  que  pour  les  semailles  et  les  moissons,  et 
passent  sur  les  hauteurs  avoisinantes  le  reste  de  l'année  : 
la  tente  seule  se  prête  à  une  telle  alternance  de  cam- 
pements. A  défaut  de  fumier  qu'on  ne  sait  pas  amasser, 
le  parcage  du  bétail  autour  ou  à  l'intérieur  du  douar 
fertilise  tour  à  tour  les  diverses  parties  du  territoire*  La 
jachère,  dont  ne  peilt  se  passer  une  agriculture  rudi* 
mentaire,  déplace  d'année  en  année  les  labours  et  les 
récoltes  :  dé  grands  espaces  lui  sont  nécessaires  pour 
nourrir  une  petite  population.  Trop  peu  industrieux 
pour  dominer  ces  influences,  l'Arabe  trouve  plus  de 
facilités  dans  l'existence  mobile  que  l'habitude  remplit 
d'attraits.  A  ces  raisons  économiques,  d'autres  s'allient: 
le  défaut  de  sécurité  politique,  l'absence  de  propriété 
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privée.  Menacé  par  la  ctipidité  oppressirë  de  ses  eheff  i 
il  donne  à  sa  fortane  la  forme  qui  lui  permet  de  la  niieui 
soustraire  à  leur  confiscation^  fet  il  né  s'attacbe  pas  à 
un  sol  dont  il  n'a  pas  la  libre  disposition. 

S  14.  —  Les  Déserts j  les  Oasis. 

Les  déserts  sont  des  steppes  réduites  au  dernier  degré 
de  productivité,  qui  n'est  pourtant  pas  la  stérilité  ab- 
solue; même  dans  celui  qui  passe  justement  pour  le 
type  du  genre,  le  Sahara  africain,  il  y  a,  sauf  quelques 
larges  traînées  de  dunes  purement  sablonneuses,  une 
courte  végétation,  nourrissant  quelques  animaux  sau- 
vages ou  domestiques,  et  une  population  humaine  qui 
vague  avec  ses  troupeaux  au  travers  des  solitudes.  Aux 
points  où  se  dressent  des  montagnes  d'une  certaine  élé^" 
vation,  comme  le  djebei  Hoggar,  il  pleut^  des  sDurCéê 
coulentet  rafratcbissentdes  arbres  et  des  prairies  :  la  vie 
nomade  s'y  combine  avec  un  germe  de  vie  sédentaire. 

De  l'aridité  des  déserts,  due  aux  sables  qui  les  con- 
stituent, dérive  leur  fonction  économique,  malfaisante 
dans  son  essence.  Plus  que  les  mers,  plus  que  lesmotl- 
tagnes,  les  déserts  séparent  les  familks  humalnëèi. 
L'agriculture  des  zones  voisines  en  subit  l'influence. 
Du  sein  des  plages  ardentes  comme  des  fournaises^ 
s'élèvent  des  vents  qui  brûlent  au  loin  les  jeunes 
pousses  des  arbres  et  dessèchent  les  récoiteô  sur  pied  : 
de  là  s'élancent  aussi  des  nuées  de  sauterelles  dévas- 
tatrices écluses  au  soleil  des  tropiques.  Mais  comme 
nulle  part,  sauf  auprès  du  pôle,  l'homme  n'est  vaincu 
par  la  nature,  le  désert  lui-même  a  dû  se  prêter  à  servir 
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ses  besoins.  Le  commerce  s'est  approprié  le  chameau, 
que  la  nature  avait  admirablement  doué  pour  être  le 
navire  du  désert,  et  grâce  à  lui  de  longues  caravanes 
ont  pu  traverser  la  mer  de  sable.  La  protection  des 
caravanes  amies,  le  pillage  des  autres,  ont  procuré  aux 
habitants  du  désert  les  revenus  que  leur  refuse  le  tra- 
vail. La  douane  s'est  installée  au  désert,  sous  la  forme 
qu'indiquait  la  nature  du  transit,  et  elle  s'y  accom- 
mode  d'un  prélèvement  en  nature,  volontaire  ou  con- 
traint, substitué  à  l'argent. 

Qael  que  soit  le  gain  obtenu  par  cette  intervention, 
il  ne  fournit  pas  les  vivres  que  le  Saharien  doit  de- 
mander surtout  au  lait  des  chamelles,  réduites  elles- 
mêmes  à  brouter  des  herbes  rares  et  des  buissons  sec& 
L'existence  tout  entière  s'en  ressent.  Sobre,  maigre, 
nerveux,  agile,  trop  disséminé  dans  l'espace  pour  con- 
stituer des  corps  compactes  de  sociétés,  le  Saharien, 
comme  l'ancien  Scythe,  comme  le  moderne  Tnrcoman 
ou  le  Tartare,  forme  des  confédérations  aux  limites  peu 
précises,  et  des  alliances  extérieures  qu'il  resserre  vo- 
lontiers par  des  mariages  multiples  échelonnés  sur  les 
principaux  points  de  sa  route.  Les  puits,  ainsi  qae 
nous  l'avons  dit,  creusés  dans  le  sable,  marquent  les 
étapes  des  voyages  et  deviennent  le  rendez-vous  des 
marchands,  qui  se  transmettent,  par  un  accord  tacite, 
le  soin  de  les  protéger  contre  l'invasion  des  sables. 

Le  désert  encadre  l'oasis  qui  verdoie  splendidement, 
même  sous  un  ciel  de  feu.  Nul  autre  détail  sur  le  globe 
ne  montre  mieux  le  lien  intime  des  hommes  et  des 
lieux,  de  la  force  sociale  et  de  la  forme  géographique. 
Au  milieu  de  ces  affreuses  solitudes  où  s'est  réfugié 
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l'homme  libre  refoulé  par  l'invasioni  poursuivi  par 
reunemi,  qu'une  source  soit  découverte,  qui  coule  tant 
soit  peu  abondante,  aussitôt  la  tribu  fixe  ses  tentes 
alentour  poar  cultiver  les  grains  et  les  légumes»  pour  y 
planter  des  arbres  fruitiers,  que  les  eaux  vivifient. 
Bientôt  la  tente  est  remplacée  par  la  maison  de  terre 
ou  de  pierre  ;  avec  elle  la  vie  sédentaire  succède  à  la 
vie  errante,  le  travail  à  l'oisiveté,  la  culture  intensive 
au  parcours  pastoral,  l'aisance  aux  privations.  Riante 
comme  un  jardin  et  un  verger,  abritée  comme  une 
cachette,  l'oasis  devient  le  magasin  de  dépôt,  l'entrepôt 
commercial,  le  marché  des  vivres  des  peuplades  res- 
tées nomades.  Un  voyageur  croirait  voir  deux  races, 
comme  deux  sociétés  opposées  :  un  simple  filet  d'eau 
a  opéré  cette  transformation.  Ce  phénomène  s'observe, 
aussi  bien  qu'en  Afrique,  en  Arabie,  en  Perse,  dans 
toute  l'étendue  de  l'immense  zone  de  sables  qui  prend 
en  travers  l'ancien  continent,  depuis  l'extrémité  occi« 
dentale  de  l'Afrique  jusqu'au  voisinage  des  confins 
orientaux  de  l'Asie,  sur  132  degrés  de  longitude,  avec 
une  largeur  variable.  Sous  la  fécondation  des  eaux 
jaillissantes,  l'Algérie  voit  tous  les  ans  nattre  des  oasis, 
bientôt  après  peuplées  et  cultivées  par  des  nomades, 
heureux  de  se  fixer  au  sol  et  d'y  planter  des  dattiers, 
dont  le  produit  est  tel,  que  chaque  pied  supporte  aisé- 
ment un  impôt  de  30  centimes,  plus  que  ne  fait  une 
lieue  de  steppe  ou  de  désert.  Les  charmes  et  les  profits 
de  ces  séjours  délicieux  attirent  même  les  Européens 
que  l'on  a  vus,  en  1863,  prendre  part  aux  enchères 
d'une  oasis  mise  en  vente,  et  en  porter  le  prix,  con- 
curremment avec  les  indigènes,  à  8000  francs  l'hectare. 
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Le  Touftt,  les  pays  de  Ghadamës  et  de  R'atje 
Fezzan ,  sont  des  oasis  dans  le  grand  désert,  comme, 
pins  à  l'orient ,  Angilah  et  Syonafa  ;  TÉgypte  tout 
entière  n'est  qu'une  longue  et  étroite  oasis  créée  par  le 
Nil  entre  le  désert  de  Libye  et  ceux  d'Arabie  et  de 
Syrie,  qui  se  prolongent  à  travers  la  Perse  et  l'Afgha- 
nistan, le  Turkestan  et  le  Thibet  jusqu'à  la  Mongolie, 
où  ils  prennent  le  nom  de  désert  de  Gobi.  Partout,  sur 
cette  immense  bande  de  terre  d'une  stérilité  désolante, 
on  voit  des  cultivateurs  groupés  autour  d'un  puits, 
d'une  source,  d'un  mince  cours  d'eau,  veillant  sans 
cesse  contre  les  pasteurs  et  les  chasseurs,  à  qui  la  sté- 
rilité du  désert  fait  du  piliage  une  condition  d'exis- 
tence. Lutte  plus  difficile  encore  et  plus  continue,  ils 
ont  à  combattre  les  sables  que  le  vent  accumule  autour 
de  leurs  cultures  et  de  leurs  demeures.  Malheur  aux 
populations  imprudentes  qui  se  distraient  de  ce  soin  ! 
Peu  à  peu  les  sables  empiètent,  débordent  ;  ils  enseve- 
lissent la  demeure  des  hommes.  Un  jour  Palmyre, 
Ninive,  Babylone,  Ecbatane,  dorment  de  l'éternel  som- 
meil des  ruines.  Des  sociétés  déjà  civilisées  et  séden- 
taires ont  par  là  reculé  vers  la  barbarie.  La  horde  s'est 
reformée.  Depuis  les  temps  historiques,  FÉgypte  a  été 
diminuée  d'étendue  latérale  par  le  progrès  de  l'ensa- 
blement, et  sans  d'incessantes  précautions,  elle  serait 
engloutie  à  son  tour.  C'est  une  des  raisons  majeures 
qui  font  du  travail  forcé  Y  une  des  lois  fondamentales  de 
l'Egypte,  et  cette  loi  trouve  un  second  appui  dans  le  Nil, 
dont  les  eaux  entraînent  un  limon  qui,  mêlé  au  sable,  le 
fertilise  et  le  fixe  :  non  retenues,  elles  ravageraient  tout 
Quand  des  rivières  traversent  le  désert,  des  villes 
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peuvent  y  naître,  parce  que  l'eau  et  la  chaleur  assu- 
rent, en  fertilisant  les  terres,  l'abondance  des  vivres; 
tandis  que  les  steppes,  couvertes  d'herbages  plus  pro* 
pices  à  l'élève  du  bétail,  prolongent  la  dispersion  des 
familles  et  des  tribus.  C'est  ce  qui  explique  comment 
l'Arabie,  malgré  l'aridité  générale  de  son  soi,  doit  aux 
montagnes  qui  la  traversent  et  aux  sources  qui  en  dé- 
rivent, de  posséder  plus  de  villes  que  la  steppe  des 
Rirghis  tout  entière,  avec  ses  &00  000  tentes  (1). 


§15.  —  Les  Bancs  sous-marins. 


En  passant  da  domaine  des  terres  dans  celui  des 
mers,  nous  avons  à  signaler,  dans  certains  bancs 
formés  par  des  amas  de  matières  hétérogènes,  de  re- 
marquables propriétés  économiques.  A  ne  parler  que 
du  plus  important,  le  banc  de  Terre-Neuve,  quelle 
action  n'exerce-t-il  pas  depuis  quatre  siècles  sur  la 
marine,  le  commerce,  la  consommation  des  peuples  t 
Après  avoir  mis  les  pêcheurs  sur  la  voie  de  l'Amérique 
du  Nord,  il  a  provoqué  des  guerres,  inspiré  des  traités^ 
créé  dans  des  lies  presque  inhabitables  des  pêcheries 
florissantes,  développé  l'industrie,  le  génie  et  la  puis- 
sance maritimes.  Ce  banc  inscrit  dans  nos  budgets 
annuels  des  primes  aux  armateurs,  assure  aux  matelots 
des  salaires,  et  fournit  aux  deux  mondes  un  excellent 
aliment  à  bon  marché,  l'humble  et  populaire  morue. 

(1)  Homboldt,  C(imo$,  U,  251. 
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S  16«  •—  Les  Courants  marins. 

La  fonction  économique  des  courants  maritimes  est 
des  plus  manifestes,  à  la  fois  très-intense  et  très-géné- 
rale. Les  courants  maîtrisèrent  la  marche  des  navires 
primitifs  et  firent  découvrir,  sans  intention  de  recher- 
ches, les  terres  inconnues.  Ils  sont  toujours  de  paissants 
auxiliaires  ou  obstacles  pour  la  navigation  ;  et  c'est  en 
accélérant  ou  retardant  la  marche  des  bâtiments,  suivant 
qu'ils  sont  connus  ou  ignorés,  qu'ils  influent  sur  la  con- 
dition des  peuples.  Des  effets  de  ce  genre  peuvent 
atteindre  des  proportions  surprenantes.  C'est  ainsi  que 
le  lieutenant  Maury,  de  l'observatoh^e  de  Washington, 
a  accru,  de  quantités  presque  incroyables,  la  richesse 
des  nations  en  découvrant  les  lois  de  la  géographie 
caractérisée  principalement  par  la  direction,  l'intenâté, 
la  température  des  courants.  L'économie  due  à  l'usage 
de  ses  cartes  était  évaluée,  en  186A,  à  2  250  000  dol- 
lars pour  le  seul  commerce  d'exportation  des  États- 
Unis.  Grâce  à  lui,  la  traversée  de  Washington  à  l'équa- 
teur  a  été  abrégée  de  dix  jours  ;  celle  de  Californie  a 
été  réduite  de  185  jours  à  135.  Tous  les  peuples  re- 
cueillent de  cette  découverte  leur  part  de  bénéfice. 
Entre  l'Angleterre  et  l'Australie,  la  traversée  moyenne, 
qui  était  de  126  jours  à  l'aller  et  autant  pour  le  retour, 
n'est  plus  que  de  97  jours  pour  aller  et  63  pour  re* 
venir  :  160  jours  au  lieu  de  260.  Avec  une  épargne  de 
90  jours  de  temps,  quelle  épargne  de  frais  d'arme- 
ment, de  risques,  d'assurances,  de  travail,  de  salaires 
et  de  capitaux  ! 
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Le  plus  célèbre  de  tous  ces  courants,  le  Gtilf-Siream^ 
non-seulement  exerce  une  action  bien  connue  sur  les 
températures  des  régions  de  rAmérique  et  de  l'Europe 
qu'il  avoisine,  mais  il  étend  son  influence  à  la  politique 
générale.  Tant  que  les  marins  n'en  connurent  pas  bien 
la  nature  et  les  mouvements,  ils  furent  contrariés  dans 
leur  navigation  vers  les  ports  de  la  Nouvelle-Angleterre, 
Boston,  New-York,  et  les  ports  du  Sud  bénéficièrent 
du  courant  qui  leur  amenait  les  navires;  Charleston, 
qui  est  le  plus  rapproché  du  Gulf-Stream^  devint  un 
des  entrepôts  de  la  route.  Dès  que  les  lois  de  la  navi- 
gation dans  ce  fleuve  d'eau  chaude  furent  connues,  la 
traversée  d'Europe  aux  colonies  du  Nord  fut  abrégée 
de  moitié,  tandis  que  celle  aux  ports  du  Sud  restait  à 
peu  près  la  même.  Les  premières  devinrent  accessibles 
l'hiver  comme  l'été  ;  au  lieu  d'être  une  étape  presque 
obligée  de  la  route,  Gbarleston  ne  fut  qu'un  port  exté- 
rieur et  écarté  (1)  ;  la  suprématie  commerciale  et  éco* 
Domique  de  New- York  fnt  assurée,  et  la  prépondérance 
du  Nord  renforcée. 

S  17.  —  Les  Climats^  la  Température. 

En  nous  élevant  par  la  pensée  de  la  terre  et  des  eaux 
dans  l'atmosphère,  nous  avons  à  étudier  divers  phéno- 
mènes dont  l'action,  tantôt  isolée,  tantôt  combinée,  se 
fait  sentir  à  tous  les  êtres  organisés,  aux  végétaux  et 
aux  animaux,  aussi  bien  qu'aux  hommes  ;  ce  qui  en  fait 
autant  d'agents  de  la  condition  économique  des  so- 

(I)  Maiinr»  Géographie  phy tique  det  mert. 
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ciétés.  Leur  ensemble  constitue  le  climAt  des  diverses 
localités,  et  la  température  en  est  le  principal  élément. 

En  déterminant  les  végétaux  et  les  animaux  propres 
à  chaque  région,  la  température  détermine  du  même 
coup  les  cultures  et  les  aliments,  qui,  à  leur  tour, 
règlent  le  régime  du  travail  et  les  habitudes.  Par  cette 
solidarité  de  rapports,  la  division  populaire  du  globe 
en  zones  torride,  tempérée  et  glaciale,  entre  lesquelles 
il  conviendrait  peut-être  d'intercaler  deux  zones  inter- 
médiaires, \à  froide  (O*"  à+ lO"*  de  température  moyenne) 
et  la  chaude  {jlW  à  25''),  révèle  à  première  vue  l'une 
des  harmonies  fondamentales  de  la  nature  avec  les 
sociétés  humaines. 

Dans  la  zone  glaciale  du  nord,  la  seule  habitable 
( —  0"*  de  température  moyenne),  le  froid  extrême  ra- 
bougrit les  arbres,  qui  finissent  par  disparaître  entière- 
ment ;  les  ipousses  et  les  lichens,  seuls  végétaux  qui 
résistent,  ne  peuvent  nourrir  que  le  renne;  faute  de 
chaleur  qui  mûrisse  les  fruits  de  la  terre,  l'agriculture 
est  impossible ,  et  l'industrie,  quoiqu'elle  ait  à  sa  dis- 
position des  minéraux  et  quelques  bois,  se  réduit  à  la 
pêche,  à  la  chasse,  au  transport  sur  traîneaux  tirés  par 
des  chiens;  le  commerce  est  borné  aux  fourrures  et 
pelleteries,  à  la  graisse  et  à  l'huile  des  poissons. 
L'homme  se  creuse  des  tannières  ou  s'abrite  aous  des 
huttes  demi*souterraines;  les  familles  vivent  à  l'état 
sauvage,  plus  isolées  par  le  froid  que  rapprochées  par 
lebesoii,  et  croupissent  dans  une  incurable  misère  qui 
leur  enlève  même  la  fprce  morale  nécessaire  pour 
émigrer  de  ces  affreuses  solitudes. 

La  zone  froide  (O"*  à  + 10''  de  température  pioyenne) 
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se  montre  beaucoup  pins  propre  aux  arbres,  et  permet 
une  agriculture  à  herbages  et  racines,  complétée  par 
quelques  céréales,  quelques  légumes,  quelques  plantes 
textiles  bien  rustiques.  Son  cadre  est  réduit  par  la 
nécessité  de  réserver  beaucoup  de  bois  pour  le  chauf- 
fage, par  le  peu  de  journées  de  travail,  par  les  faibles 
rendements  des  récoltes.  C'est  assez  néanmoins  pour 
que,  dans  les  endroits  les  plus  fertiles  et  les  mieux 
exposés ,  la  vie  sédentaire  avec  ses  divers  agréments 
succède  aux  misères  de  la  zone  glaciale. 

Les  zones  tempérées  (+  J  0*  à  +  20'  de  température 
moyenne)  réunissent  les  conditions  les  plus  favorables 
au  travail  humain.  Les  herbages  et  les  arbres,  les  cé- 
réales, les  légumes,  les  racines,  les  fruits,  la  vigne, 
s*y  succèdent  dans  la  plus  agréable  variété.  L'alter- 
nance bien  marquée  des  saisons  ramenant  le  froid  et  le 
chaud  par  intermittences  régulières,  habitue  les  mé» 
nages  à  la  prévoyance  et  à  l'épargne,  sans  imposer 
d'effort  excessif.  Les  impressions  de  l'atmosphère  sont 
rudes  en  hiver  mais  toniques,  et  douces  dans  les 
autres  saisons  sans  être  énervantes.  Bien  dotées  par 
la  nature  et  enrichies  par  leur  propre  labeur,  les  so- 
ciétés des  zones  tempérées  s'élèvent   aux  arts,  aux 
sciences,  à  la  politique,  à  tous  les  attributs  de  la  civi- 
lisation. Tant  de  privilèges  font  de  ces  régions  bénies 
un  objet  de  convoitise  pour  les  habitants  des  zones 
froides,  que  l'on  a  vus  de  tout  temps,  dans  notre  hémi- 
sphère, se  précipiter  vers  le  sud.  On  constate  qu'à 
mesure  que  les  zones  tempérées  se  réchauffent  en 
avançant  vers  Téquateur,  l'indolence  apparaît  :  le  lazza- 
rone  de  Naples,  l'Arabe  d'Algérie. 
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Les  zones  chaudes  (20"  à  25»)  reproduisent  les 
mêmes  avantages,  avec  une  exubérance  de  sève  végé- 
tale et  animale  qui  satisfedt  les  besoins  moyennant  peu 
de  travail.  Par  une  disposition  générale  chez  tous  ses 
habitants,  ils  inclinent  à  la  paresse  en  proportion  même 
de  ce  que  la  nature  a  fait  pour  eux,  et  cette  disposition 
se  montre  avec  toute  sa  franchise  dans  la  zone  torride 
(25''  à  28"  de  température  moyenne).  Ici  les  aliments 
abondent  ou  s'obtiennent  par  le   plus  léger  effort. 
La  chaleur  dispense  des  vêtements  et  réduit  l'instinct 
de  la  pudeur  à  sa  plus  simple  expression,  et  quelque- 
fois même  l'anéantit  en  entier.  L'habitation  peut  se 
borner  à  une  hutte  de  feuillage  et  de  branchages. 
Amollies  encore  plus  que  les  corps  par  cette  lii)éralité 
de  la  nature,  les  âmes  languissent,  indolentes  dans  la 
liberté,  ou  subissent  l'esclavage  sans  révolte.  Dans  ces 
embryons  de  société  qui  sont  incapables  de  s'élever 
seuls  à  la  civilisation ,  faute  d'industrie  et  de  pré- 
voyance, d'affreuses  disettes  sévissent  pour  peu  qu'un 
accident  emporte  les  vivres  ou  que  la  population  dé- 
passe les  subsistances.  De  là  cette  abominable  coutume 
que  la  zone  torride  connaît  presque  seule,  du  canniba- 
lisme, qui  remplace  par  la  chair  de  l'homme  la  nourri- 
ture qui  manque.  Puisque  la  facilité  de  vivre  sans 
travail  restreint  la  production  dans  la  zone  torride, 
l'intervention  fraternelle  des  sociétés  supérieures  doit 
raffiner  les  besoins  matériels,  susciter  les  besoins  mo- 
raux, mettre  en  jeu  des  ressorts  qui  donnent  au  travail 
quelque  attrait.  C'est  faute  d'avoir  employé  de  tels  mo- 
biles que  le  régime  colonial  s'était  constitoé  sur  l'escla- 
vage ou  travail  forcé  qu'une  partie  de  la  confédération 
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américaine  défend  avec  des  sophismes  qui  sont  un 
scandale. 

Dans  l'aperçu  qui  précède  des  rapports  naturels 
entre  la  température  et  l'économie  productive  des  so- 
ciétés, nous  avons  marché  des  pôles  vers  Téquateur. 
Pareille  correspondance  se  renouvelle  dans  la  série  des 
altitudes.  Sur  l'échelle  des  hauteurs  inégales  qui  for- 
ment les  montagnes,  de  leur  base  au  sommet,  les  races 
et  les  sociétés  humaines  se  montrent  diverses  comme 
les  climats,  comme  les  produits  végétaux.  Du  Mexique 
au  Chili,  la  chaîne  des  Andes  présente  le  spectacle  de 
ces  contrastes.  Sur  le  littoral  et  dans  les  plaines  basses, 
les  débris  de  la  race  indigène  ou  les  noirs  qui  l'ont 
remplacée,  les  uns  et  les  autres  invulnérables  au  climat  ; 
à  mi-hauteur  les  métis;  tandis  que,  sur  les  cimes  et  les 
plateaux  élevés ,  aux  indigènes  et  aux  métis  s'entre- 
mêlent les  blancs,  ou  créoles  ou  natifs  d'Europe,  qui 
retrouvent  dans  la  zone  intertropicale,  au  pied  de  pics 
couronnés  de  neiges  éternelles,  à  plusieurs  milliers  de 
mètres  d'élévation,  le  climat  d'Europe.  Les  sociétés 
qui  possèdent  ces  variétés  de  populations  et  de  pro- 
duits favorables  aux  échanges,  avanceraient  rapidement 
vers  une  haute  civilisation,  si  elles  n'avaient  d'autres 
obstacles  à  vaincre  ;  entre  autres  les  difficultés  des 
communications  etd'ordinair,e  l'éloignement  de  la  mer. 

La  température  s'élevant  dupôte  àTéquateur,  tandis 
que  les  lignes  isothermes  vont  de  l'est  à  l'ouest,  cette 
loi  naturelle  a  pour  conséquence  de  multiplier  davan- 
tage la  diversité  des  produits,  et  par  suite  les  échanges, 
dans  le  sens  des  méridiens  que  dans  celui  des  paral- 
lèles :  considération  qui  peut  trouver  sa  place  dans  les 
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questions  de  viabilité ,  de  traités  de  commerce  ei  de 
colonisation. 

§  18,  — Les  Vents. 

Comme  agents  de  chaleur  et  de  froid,  et  comme 
forces  motrices,  les  vents  interviennent  dans  l'économie 
des  sociétés  humaines.  De  tout  temps  leur  souffle 
poussa  les  navigateurs  vers  les  hautes  mers  et  les  terres 
inconnues  ;  et  lorsque  leur  direction,  avec  toutes  ses 
variations,  eut  été  bien  observée,  ils  devinrent  les  puis- 
sants auxiliaires  de  la  navigation  et  du  commerce. 
Éole  ne  déchaîna  pas  seulement  d'aveugles  tempêtes  : 
il  enfla  d'une  haleine  intelligente  les  voiles  qui  ne  tar- 
dèrent guère  à  compléter  et  remplacer  les  rames.  I.es 
moussons  de  l'océan  Indien,  connues  peut-être  des 
Hébreux  et  des  Phéniciens,  certainement  des  Arabes, 
rapprochèrent  l'Afrique  orientale  de  l'Arabie,  du  golfe 
Persique,  de  l'Inde  et  de  Ceylan.  Sans  les  moussons, 
un  iman  n'eût  pas  songé  à  soumettre  à  la  même  auto- 
rité le  pays  de  Mascate,  en  Asie ,  et  celui  de  Zanzibar, 
en  Afrique,  séparés  par  plus  de  600  lieues  que  les  vents 
favorables  font  parcourir  en  quelques  jours.  C'est  pro- 
bablement la  mousson  du  nord-est  qui  a  conduit  à 
Madagascar  la  tribu  malaise  des  Hovas  laquelle  s'y  est 
rendue  maîtresse  du  pouvoir  ;  c'est  elle  encore  qui 
conduit  les  banians  de  l'Inde  dans  toutes  les  stations 
de  l'Afrique  orientale,  dont  ils  sont  les  principaux 
marchands  et  les  seuls  banquiers,  et  c'est  la  mousson 
du  sud-ouest  qui  les  rapatrie. 

Dansl'océan  Atlantique,  les  vents  alises,  qui  soufflent 
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de  Test  à  l'oaest,  eussent  fait  de  bonne  heure  décou- 
vrir l'Amérique,  si  elle  eût  été  moins  éloignée;  ils  ont 
poussé  les  pêcheurs  basques  vers  les  eaux  du  G^ilf- 
Stream^  qui  les  ont  entraînés  vers  Terre-Neuve  ;  quand 
le  nouveau  monde  a  été  enfin  découvert,  ces  courants 
atmosphériques,  portant  rapidement  d'Afrique  en  Amé- 
rique, ont  singulièrement  aidé,  par  la  facilité  des  tra- 
versées, les  traitants  d'esclaves. 

A  terre,  les  vents  influent  sur  l'agriculture,  dont  ils 
favorisent  ou  contrarient  les  récoltes,  suivant  les  cas  ; 
sur  l'industrie,  dont  ils  meuvent  les  moulins,  Y  nu  des 
premiers  instruments  qui  aient  allégé  la  servitude  de 
la  femme  et  servi  à  épuiser  les  eaux  stagnantes  et  sou- 
lerraines.  Leur  action  donne  une  valeur  à  des  loca- 
lités qui  n'ont  d'autre  mérite  que  d'être  situées  en  des 
lieux  découverts  et  au  bord  de  la  mer,  et  soumises  aux 
brises  alternatives  de  jour  et  de  nuit.  Mais,  sans  entrer 
dans  des  détails,  contentons-nous  de  signaler  les  con- 
séquences économiques  du  système  général  de  circu- 
lation aérienne.  Sous  la  zone  torride,  les  couches  d'air 
échauffées  s'élèvent  dans  le  haut  de  Tatmosphère  et 
sont  remplacées  par  des  couches  d'air  plus  froid  venues 
de  la  mer  ambiante  ou  des  pôles.  Celles-ci,  par  leur 
déplacement  progressif  du  nord  au  sud  dans  notre 
hémisphère,  établissent  un  courant  d'air  froid,  allant  du 
pâle  vers  l'équateur,  qui  refroidit  la  température  dans 
la  moitié  nord  de  l'Europe  et  la  rend  glaciale  dans  la 
Russie  entière,  car  toute  cette  immense  zone  est  ouverte 
sur  le  pôle  boréal  sans  aucune  barrière  transversale 
de  chaînes  montagneuses.  Agriculture  impossible  ou 
médiocre,  industrie  difficile,  population  rare,  commu- 
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nicatioDS  coûteuses,  puissance  économique  et  politique 
faible  relativement  à  l'étendue  ;  telles  sont,  dans  une 
certaine  mesure,  les  conséquences  d'une  disposition 
géographique  qui  livre  une  vaste  contrée  à  Tactioa 
prédominante  sans  correctif  des  vents  polaires. 

Les  vents  sahariens  exercent  une  influence  tout  autre 
en  Afrique,  la  partie  du  monde  la  plus  exposée  aux 
feux  du  soleil,  dont  le  grand  désert  redouble  l'ardeur. 
Le  simoun  dessèche  les  herbes  et  condamne  les  popu- 
lations à  la  vie  nomade,  parce  qu'il  leur  faut  changer 
de  pâturages  pour  nourrir  leurs  troupeaux  de  mou- 
tons, de  chèvres,  de  chameaux.  Ses  tourbillons  enseve- 
lissent dans  un  linceul  de  sable  les  caravanes  surprises, 
ou,  comblant  les  puits,  changent  les  routes  commer- 
ciales du  désert.  S' avançant  sur  la  lisière  du  nord  et 
changeant  de  nom,  le  sirocco  enflamme  l'air,  dessèche 
les  arbres,  les  récoltes,  les  poumons  des  animaux  :  il 
est  un  des  fléaux  de  la  Berbérie.  Quand  il  franchit  la 
Méditerranée,  son  influence  est  tantôt  funeste  aux  mois- 
sons qu'il  brûle,  tantôt  favorable  aux  cultures.  Le  plus 
souvent  il  est  agréable  et  même  utile ,  par  la  tiédeur 
que  lui  ont  donnée  les  eaux  fraîches  de  la  Méditerranée. 
Sous  le  nomde  fôhn  (peut-être  le  favonius  des  Latins), 
il  favorise  en  Suisse  la  fonte  des  neiges  et  des  bords 
des  glaciers,  et  rend  possible  l'agriculture  en  des 
temps  et  des  lieux  où  elle  serait  impossible  sans  cette 
aide  bienfaisante.  Il  n'est  pas  rare  que  l'Autriche  et  le 
midi  de  l'Europe  orientale  ressentent  de  même  le 
soufile  des  vents  chauds  d'Afrique  et  quelquefois 
d'Arabie. 

L'industrie  humaine  a  su  tirer  parti  de  ces  pro- 
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priétés  desséchantes  en  recueillant  la  gomme  qui  dé- 
coule des  arbres  dont  les  vents  sahariens  fendent 
Técorce.  L harmattan  est  le  vent  né  sur  la  lisière  mé- 
ridionale du  Sahara,  à  qui  l'on  doit  la  gomme  des  aca- 
cias qui  poussent  entre  le  désert  et  le  fleuve  du  Sénégal. 
Elle  est  d'autant  meilleure  et  abondante  que  le  souille 
a  été  plus  bi*ûlant;  et  comme  la  température  se  ressent 
du  voisinage  du  Sahara,  cette  circonstance,  fâcheuse  à 
tant  d'autres  égards,  assure  à  la  gomme  du  Sénégal  la 
supériorité  sur  toutes  les  similaires  récoltées  plus  loin 
du  désert. 

§  19.  --  Les  Eaux  du  ciel,  les  Pluies^  Neiges^ 

Rosées^  Grêles. 

Sous  ces  diverses  formes,  l'eau  distribuée  dans 
l'atmosphère  exerce  sur  le  sort  matériel  des  sociétés  des 
influences  de  tout  temps  remarquées.  La  vapeur  d'eau 
se  congële-t-elle  en  neiges  éternelles  et  en  glaciers,  elle 
alimente  les  fleuves,  les  rivières,  les  lacs,  dont  nous 
avons  montré  le  lien  intime  avec  les  conditions  de 
l'agriculture  et  de  l'industrie.  Les  régions  qui  manquent 
de  ces  hauts  réservoirs  ont  rarement  un  système  hydro- 
graphique suffisant  aux  besoins  :  c'est  le  défaut  de 
l'Afrique,  où  les  neiges  permanentes  ne  s'observent 
que  sur  un  petit  nombre  de  points,  sans  former  nulle 
part  de  vastes  plaines  de  glace.  La  vapeur  d'eau  se 
résout-elle  en  neige,  non  pas  permanente,  mais  consis- 
tante pendant  quelques  mois  seulement,  elle  couvre 
les  semailles  confiées  au  sol  d'un  manteau  qui  les  ré- 
chaulTe,  et  dont  la  fonte,  aux  tièdes  rayons  du  prin- 
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temps,  pénètre  les  terres  d'une  humidité  favorable  à  h 
végétation,  et  renouvelle  les  sources  dans  les  profcm- 
deurs  du  sol.  L'eau  coule-t-elle  en  pluies,  la  terre  ra- 
fraîchie en  devient  d'autant  plus  fertile  que  la  tempé- 
rature est  plus  chaude,  jusqu'à  la  mesure  où  elle  serait 
excessive  et  produirait  l'inondation  :  par  là  prennent 
place  dans  nos  règlements  civils  toute  une  suite  de 
dispositions  sur  la  propriété  et  l'usage  des  eaux,  ^nsi 
que  les  opérations  si  importantes,  au  point  de  vue  éco- 
nomique, de  l'irrigation,  du  drainage,  de  l'endigue- 
ment  des  torrents  et  des  rivières.  Enfin  les  eaui  dn 
ciel,  en  s' infiltrant  sous  terre,  y  forment  des  nappes 
invisibles  que  la  sonde  découvre  et  fait  jaillir  en  puits 
artésiens,  précieuse  ressource  pour  la  consommation 
domestique,  industrielle,  agricole.  Dans  les  contrées, 
telles  que  la  plupart  des  plateaux  calcaires,  où  les 
roches  sont  superposées  à  plat,  au  lien  de  se  creuser  es 
cuvettes,  les  eaux,  s'écoulant  par  les  issues  de  leur 
pourtour,  produisent  des  sources,  des  chutes,  des  cas- 
cades, dont  les  propriétés  alimentaires,  motrices  et 
fertilisantes,  déterminent  l'emplacement  des  villages 
et  des  usines,  et  deviennent  le  principal  élément  de  la 
prospérité.  Presque  partout,  du  reste,  la  population  s'est 
rapprochée  des  cours  d'eau  pour  assurer  la  boisson 
des  hommes  et  des  animaux,  et  il  est  une  multitude 
de  villes  qui  doivent  leur  existence  à  une  source  abon- 
dante.  Quand  les  sources  possèdent  des  propriétés  mé- 
dicinales, dues  à  la  dissolution  de  certaines  substances 
ou  à  une  haute  température,  elles  provoquent,  à  titre 
d'eaux  minérales  et  thermales,  la  création  d'établisse- 
ments sanitaires  qui  deviennent  souvent  de  riches 
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cités,  et  toujours  répandent  beaucoup  d'argent  et 
d'animation  dans  le  pays  qui  en  est  doté.  La  simple 
fraîcheur  des  eaux  donne  de  nos  jours,  grâce  à  la  faveur 
dont  jouit  l'hydrothérapie,  une  valeur  commerciale  à 
des  sources  et  à  des  courants  privés  de  toute  autre 
utilité.  Nous  avons  dit  le  rôle  que  jouent  les  puits  dans 
les  déserts  et  comment  de  simples  filets  d'eau  font 
naître  une  oasis.  Mentionnons  enfin  la  rosée ,  comme 
devenant  par  le  rouissage  une  auxiliaire  de  la  méca- 
nique et  de  la  chimie. 

Considérées  dans  leurs  rapports  avec  les  zones  ter- 
restres, les  pluies  sont  un  des  principes  constituants 
des  climats.  Variables  en  quantité  et  en  intensité,  ré- 
parties à  peu  près  sur  toute  Tannée  par  périodes  inter- 
mittentes, elles  caractérisent  les  zones  tempérées; 
continues  et  régulières  pendant  presque  toute  Tannée, 
elles  caractérisent  la  zone  équatoriale  et  torride.  Entre 
ces  deux  termes,  se  place  toute  une  série  de  transi- 
tions, dont  la  plus  remarquable  est  la  division  de 
Tannée  en  deux  périodes  semestrielles  marquées  par 
la  chute  ou  Tabsence  des  pluies,  Thivernage  et  Testi- 
vage.  Non-seulement  les  travaux  agricoles,  mais  les 
mœui  s,  les  lois,  les  institutions,  la  santé  publique,  Tar- 
chitecture,  se  ressentent  du  système  régnant  des  pluies. 
Au-dessus  des  déserts  qui  avoisinent  le  tropique 
d'Afrique  en  Asie,  sur  toute  la  largeur  de  Tancien  con- 
tinent, il  ne  pleut  pas,  parce  que  les  sables  brûlants 
enflamment  Tair  ambiant,  ce  qui  empêche  la  vapeur 
d'eau   de  se  condenser  en   pluie  et  en   rosée.   La 
stérilité  du  fonds  géologique,  se  combinant  avec  une 
chaleur  violente,  écarte  le  seul  remède  qu'elle  puisse 
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avoir,  Timbibition  de  l'eau  pluviale  :  coo damné  à  une 
incurable  sécheresse,  le  désert  devient  ainsi  étemel,  à 
moins  de  recourir  à  l'irrigation  artificielle.  Un  phéno- 
mène aYialogue  s'observe,  avec  les  mêmes  effets,  autour 
des  montagnes  pelées  des  pays  chauds  que  le  déboi- 
sement a  privées  de  toute  végétation  :  aucune  vapeur 
d'eau  ne  peut  se  condenser  autour  de  ces  sommets 
échauffés  ;  aucune  source  ne  coule  de  leurs  flancs  et  à 
leurs  pieds. 

Dans  les  pays  méridionaux  (nous  parlons  pour  l'hé- 
misphère septentrional)  où  la  sécheresse,  sans  être 
permanente;  est  fréquente,  elle  entraine  des  pratiques 
agricoles  et  des  combinaisons  économiques  particu- 
lières. Elle  fait  préférer  aux  récoltes  annuelles,  trop 
chanceuses,  les  cultures  arborescentes  et  les  vignobles; 
elle  écarte  le  fermage  qui  suppose  une  régularité 
annuelle  des  produits,  et  recommande  le  métayage  qui 
répartit  également  les  risques  entre  le  propriétaire  et 
le  cultivateur. 

Les  sécheresses  accidentelles,  comme  la  surabon- 
dance des  pluies  ou  des  brouillards,  en  détruisant  les 
récoltes,  entraînent  des  pertes  et  des  misères  qni 
appellent  des  dégrèvements  d'impôts  et  des  secours.. 

Les  grêles,  qui  causent  les  mêmes  dommages  et 
réclament  les  mêmes  indemnités,  pénètrent  aussi,  par 
les  assurances,  au  cœur  de  la  sphère  économique.  Les 
localités  particulièrement  exposées  à  leurs  ravages  par 
leur  condition  topographique,  ce  que  l'expérience  ne 
tarde  pas  à  apprendre,  trouvent  difficilement  à  se  faire 
assurer.  L'assurance  mutuelle  y  remplace  presque  tou- 
jours rassurance  à  prime  fixe,  et  l'une  comme  l'auti^ 
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élëveDt   la  prime  à  payer  proportionnellement  au 
risque  (1). 

§  20.  —  La  Lumière. 

Les  propriétés  économiques  de  la  lumière  sont  moins 
manifestes  :  ce  n'est  pas  que,  par  les  divisions  du  jour 
et  de  la  nuit,  elle  n'influe  sur  tontes  nos  habitudes 
sociales  ;  par  la  proportion  relative  d' heures  éclairées 
et  de  ténèbres,  elle  est  de  la  plus  haute  considération 
pour  l'économie  domestique  et  pour  l'édilité  ;  par  sa 
distribution  inégale  suivant  les  climats,  elle  détermine 
la  consistance  variable  des  tissus  organiques  et  favorise 
certains  êtres  de  préférence  aux  autres  ^  la  coloration 
diverse  des  races  humaines  dépend  sans  doute  aussi, 
en  quelque  chose,  des  rayons  lumineux.  Mais  ces 
actions  rentrent  plutôt  dans  l'ordre  physique  et  phy- 
siologique. Son  action  la  plus  directe  sur  les  sociétés 
humaines  parait  être  dans  l'avantage  qu'elle  assure  à 
certaines  contrées  par  la  transparence  de  l'air  et  la 
sérénité  du  ciel  ;  encore  l'état  hygrométrique  de  l'atmos- 
phère entre-t-il  pour  moitié  dans  ces  facilités.  C'est 
en  effet  sous  les  climats  en  même  temps  secs  et  inondés 
de  la  lumière  du  soleil  pendant  le  jour,  de  la  lune  et 
des  étoiles  pendant  les  nuits  tièdes,  que  l'astronomie 
a  pris  naissance,  en  Chaldée,  en  Syrie,  en  Egypte;  et 
la  connaissance  des  astres  a  réglé  l'agriculture,  dirigé 
la  navigation,  inspiré  le  culte.  De  cette  contemplation 

(1)  Si  nous  voulions  sortir  da  cercle  purement  géographique,  oous 
termiDerioDS  ce  paragraphe  par  la  vapeur  d*eau,  dont  le  grand  rôle 
dans  r  industrie  contemporaine  n*a  besoin  que  d*étre  indiqué. 
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du  ciel  an  centre  d'horizons  sans  fin,  il  est  résulté  aussi 
cette  élévation  naturelle  des  âmes  vers  Dieu  et  cette 
aspiration  à  l'infini,  qui  ont  prédisposé  la  race  sémi- 
tique, campée  en  Syrie  et  eu  Arabie,  à  la  fondation 
des  trois  grandes  religions  de  Thumanité  dans  l'Occi- 
dent :  le  judaïsme,  le  christianisme,  Tislamisme. 

Ce  privilège  des  belles  nuits  rayonnantes  et  limpides, 
propres  aux  régions  subtropicales  et  chaudes,  y  appelle 
les  observatoires  de  la  civilisation,  qui,  sous  les  brumeux 
climats  du  Nord,  ne  fonctionnent  que  par  intervalles; 
et  ces  (établissements  de  la  science  sont  toujours  le 
prélude  de  quelques  bénéfices  économiques,  ne  fût-ce 
que  par  l'étude  approfondie  du  climat  local,  dont  la 
connaissance  importe  tant  à  l'agriculture. 

§  21.  —  Le  Magnétisme  terrestre. 

Plus  certaine  et  plas  matérielle  est  l'action  des  cou- 
rants magnétiques  :  il  suffit  de  nonnner  la  boussole 
pour  en  résumer  d'un  trait  les  incalculables  bienfaits; 
à  elle  doivent  leure  premiers  progrès  la  navigation  et 
la  géodésie,  Tune  et  l'autre  si  essentielles  dans  l'éco- 
noane  des  sociétés.  Mais  il  reste  à  découvrir  quels 
rapports  existent  entre  la  direction  et  l'intensité  des 
courants  magnétiques,  d'une  part,  et  les  produits  oi^a- 
niques  ou  les  richesses  minérales  distribués  sur  le 
globe,  et  dont  le  fer oxydulé-magnétique  est  un  exemple. 
Outre  les  exploitations  industrielles  que  l'aimant  dé- 
termine, y  a-t-il  d'autres  rapports  entre  le  magnétisme 
terrestre  et  l'état  des  sociétés  humaines  ?  C'est  une 
question  encore  entourée  d'un  profond  mystère. 
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S  22.  —  V Électricité. 

Les  services  les  plus  éminents  de  rélectricité  se  ré- 
sument aussi  en  un  mot  :  le  télégraphe  électrique. 
Sous  le  louable  aiguillon  de  l'émulation  internationale 
qui  se  traduit  en  profits  directs,  tous  les  pays  civilisés 
se  jalonnent  de  poteaux  de  bois  unis  par  des  fils  mé- 
talliques, avec  une  ardeur  qui  promet  à  notre  siècle 
l'établissement  d'un  réseau  universel  de  communica- 
tions intellectuelles  presque  instantanées  :  image  exacte 
du  réseau  nerveux  qui  distribue  la  sensibilité  et  le 
mouvement  aux  animaux.  Quand  il  sera  plus  avancé» 
l'unité  du  genre  humain  passera  du  domaine  des 
croyances  et  des  théories  dans  celui  des  faits,  et  l'unité 
géographique  du  globe  se  fortifiera  de  l'unité  écono- 
mique, conciliée  avec  une  extrême  variété  de  produits. 

C'est  ici  le  lieu  de  rappeler  que  la  foudre  a  provoqué 
le  génie  humain  à  découvrir  le  paratonnerre  et  à  con- 
stituer les  assurances  contre  le  feu  du  ciel,  qui  en  ont 
enfanté  beaucoup  d'autres,  gages  de  sécurité  pour  les 
assurés ,  instrument  de  fortune  pour  de  nombreuses 
compagnies. 

S  23.  —  Les  Tempêtes. 

Le  procédé  financier  des  assurances  était  né,  long- 
temps auparavant,  comme  aussi  le  contrat  à  la  grosse, 
des  risques  que  courent  les  navires,  et  où  Télectricité 
joue  un  grand  rôle.  Tempêtes,  ouragans,  raz  de 
marée,  cyclones,  typhons,  trombes;  sous  des  noms 
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divers,  ces  désordres  violents  de  la  mer  et  de  Fatmos- 
pbëre  causent  des  désastres  pareils  ;  ils  engloutissent 
les  navires  ou  les  brisent  contre  les  rivages.  Ces  dan- 
gers, l'assurance  maritime  les  calcule,  les  taxe  et  les 
rachète,  le  contrat  à  la  grosse  les  brave.  La  réparation 
est  moins  facUe  sur  la  terre  qui  ressent  le  contre-coup 
de  ces  accidents  par  la  destruction  des  récoltes,  par  le 
renversement  des  arbres  et  des  maisons,  par  le  boule- 
vei*sement  des  travaux  publics.  Malheur  aux  régions 
placées  sur  le  trajet  habituel  de  ces  terribles  météores, 
qui  ont  pour  la  plupart,  entre  autres  les  cyclones  et  les 
typhons,  leur  aire  normale  !  elles  inscrivent  pour  long- 
temps dans  leurs  annales,  en  souvenirs  de  deuil  et  de 
dépenses  extraordinaires,  les  années  marquées  par  ces 
néfastes  épisodes.  L'Ile  ou  la  terre  voisine,  qui  peut 
offrir  un  refuge  aux  navires  désemparés,  acquiert  la 
prépondérance  sur  celle  à  qui  manque  un  port,  et  qui 
voit  les  assurances  de  sa  navigation  atteindre  à  un  taux 
écrasant,  ou  même  les  navires  intimidés  s'éloigner  de 
ses  rives.  Ce  sont  l'Ile  de  France  et  Bourbon ,  dont  la 
valeur  respective  fut  mieux  appréciée  en  1815  des 
diplomates  anglais,  versés  dans  la  géographie  écono- 
mique, que  des  Français  qui  l'ignoraient. 

Sous  la  menace  toujours  imminente  de  ces  fléaux 
qui  semblent  indomptables,  le  génie  humain  ne  s'est  pas 
découragé  :  il  a  étudié  les  mouvements  des  cyclones, 
il  en  a  découvert  les  lois  dans  leurs  divers  parages,  et 
sauvé  par  là  bien  des  personnes,  bien  des  richesses; 
la  science  a  même,  par  une  heureuse  hardiesse,  fait 
servir  la  force  du  tourbillon  à  une  plus  rapide  transla- 
tion des  navires  dans  la  direction  de  sa  route. 
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§  24.  —  Les  Volcans. 

Les  volcans  montrent  sous  d'autres  aspects  les  puis- 
sances destructives  de  la  nature  et  leurs  effets  écono- 
miques. Sous  les  laves  et  les  cendres  disparaissent  les 
cités  avec  leurs  habitants ,  les  fermes,  les  routes,  les 
plantations,  les  récoltes  :  capitaux  et  revenus  pour  tou- 
jours détruits  et  qui  ne  pourront  être  reconstitués  que 
par  le  travail  séculaire  des  générations,  coûteux  renou- 
vellement d'une  œuvre  déjà  faite.  L'archéologie  seule 
donne  quelque  valeur  aux  ruines.  Par  la  terreur  que 
répandent  les  volcans,  les  régions  avoisinan tes  restent 
en  partie  incultes  et  inhabitées,  à  moins  que  leurs  éjec- 
tions n'aient  produit  une  fertilité  exceptionnelle  qui 
fait  braver  le  péril. 

S  25.  —  Les  Tremblements  de  terre. 

Le  danger  est  moins  saisissant  avec  les  tremblements 
de  ten-e,  parce  qu'il  frappe  la  mémoire  plutôt  que  les 
yeux  et  qu'il  est  d'ailleurs  plus  soudain  et  plus  court; 
et  néanmoins  il  peut  entraîner  d'immenses  catastrophes. 
Depuis  Balbeck  jusqu'à  Lisbonne  (l),rhistoire  est  rem- 
plie de  ces  malheurs  qui  ont  englouti  tant  de  villes  et 
enseveli  les  populations  sous  leurs  décombres,  boule- 
versé quelquefois  le  sol  d'un  pays.  L'obstruction  d'un 
port,  une  source  tarie,  peuvent  atteindre  dans  son  prm- 
cipe  la  fortune  d'une  cité. 

(f)  EtMaDille,  depuis  la  lecture  de  ce  mémoire. 
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Quelquefois  même  le  tremblement  de  terre  a  des 
conséqueûces  politiques  :  à  la  suite  d'une  catastrophe 
de  ce  genre  vers  la  fin  du  xviii*  siècle,  la  ville  d'Oran 
fut  abandonnée  aux  Arabes  par  les  Espagnols,  fatigués 
d'une  occupation  sans  sécurité. 

De  nos  jours,  tout  pays  menacé  de  fréquents  trem- 
blements de  terre  est  exposé  à  se  voir  fermer  tout  crédit 
hypothécaire  sur  ses  maisons  ou  à  payer  le  risque  par 
le  taux  de  l'intérêt,  à  moins  qu'il  n'adopte  un  système 
d'architecture  propre  à  atténuer  le  contre-coup  de  ces 
commotions  :  même  avec  cette  précaution,  les  accidents 
de  ce  genre  resteront  toujours  en  dehors  des  assurances. 

La  stabilité  d'une  grande  partie  des  établissements 
humains  repose  sur  la  rareté  des  tremblements  de  terre, 
et  c'est  pourquoi  l'économie  politique ,  personnifiée 
dans  l'édilité  des  villes,  en  doit  tenir  grand  compte. 

^  "26.  —  Les  Minéraux. 

Après  avoir  parcouru  les  milieux  liquides,  solides 
et  gazeux  au  sein  desquels  se  développent  les  sociétés 
humaines,  et  qui  sont  le  domaine  propre  de  la  géogra- 
phie, nous  allons  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  les 
grandes  catégories  de  produits  qui  composent  la  ma- 
tière du  globe  terrestre,  et  que  la  science  géographique 
enregistre  suivant  leur  distribution,  la  science  écono- 
mique suivant  leur  emploi ,  sans  les  étudier  spéciale- 
ment :  ce  sont  les  minéraux,  les  végétaux,  les  animaux. 

Les  matières  minérales  s'olTrent  à  l'exploitation 
humaine  sous  deux  formes  principales  :  tantôt  mêlées 
à  une  couche  plus  ou  moins  épaisse  de  terre  végétale, 
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elles  sont  le  sujet  de  ragricalture  ;  tantôt  réduitea  à 
elles-mêmes,  elles  sont  Tobjet  de  l'industrie  :  sous  ces 
deux  formes  elles  ont  les  rapports  les  plus  intimes  avec 
la  condition  économique  des  sociétés. 

a.  Emplois  agricoles. 

Les  roches  qui  constituent  la  charpente  osseuse  du 
globe  possèdent,  tant  par  leur  composition  propre  que 
par  leur  décomposition  et  leur  mélange,  des  propriétés 
qui  établissent  entre  les  diverses  contrées  géogra- 
phiques, des  différences  notables  et  dans  la  nature  des 
cultures  et  dans  le  rendement  des  récoltes.  Ici  la  terre 
fertile  récompense  libéralement  le  travail  de  l'homme, 
ailleurs  il  use  ses  forces  pour  le  plus  maigre  résultat  : 
de  là  des  pays  naturellement  appelés  à  la  richesse; 
d'autres  naturellement  condamnés  à  la  pauvreté.  Cette 
fertilité  dépend  de  la  proportion  des  éléments  chi- 
miques et  physiques,  suivant  des  lois  que  nous  n'avons 
pas  à  étudier  ici  ;  les  applications  économiques  nous 
importent  seules. 

La  fertilité  du  sol,  assurant  des  récoltes  régulières 
et  abondantes,  nourrit  et  enrichit  une  population  vi- 
goureuse et  nombreuse,  élève  de  confortables  demeures, 
multiplie  les  villages,  suscite  et  enrichit  des  villes, 
assure  la  puissance  politique  des  États.  A  moins  que 
les  lois  ne  s'y  opposent,  en  de  tels  pays  la  propriété 
tendra  à  se  morceler  entre  les  familles,  dont  chacune 
se  prendra  d'amour  pour  une  terre  qui  récompense 
généreusement  ses  peines;  et  comme  les  petites  et 
moyennes  fortunes  sont  toujours  plus  nombreuses  que 
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les  grandes,  les  petites  et  moyennes  propriétés  ou  cul- 
tures deviendront  la  règle  dominante. 

Ces  effets,  quelque  probables  qu'ils  soient,  peuvent 
être  neutralisés  par  le  climat,  qui,  comme  nous  l'avons 
vu,  invite  à  l'indolence  sous  les  tropiques,  parce  que 
la  nature  y  dispense  trop  l'homme  d'un  travail  soutenu. 

La  stérilité  du  sol  aboutit  à  des  résultats  différents  : 
populations  chétives,  rares,  disséminées  en  de  rares 
chaumières  et  de  pauvres  hameaux,  villes  distantes 
Tune  de  l'autre,  faible  puissance  des  arts,  des  sciences, 
de  l'administration.  Néanmoins,  ici  encore,  le  génie 
natif  de  la  race  et  un  milieu  qui  excite  au  travail  et  lui 
ouvre  les  voies  du  commerce  et  de  l'industrie,  peuvent 
faire  contre-poids  à  l'action  naturelle  du  sol  :  témoin 
l'Attique  dans  l'antiquité. 

La  composition  géologique  du  sol  agit  directement 
sur  le  système  des  cultures.  Dans  les  terrains  calcaires, 
où  le  sol  a  peu  de  profondeur,  les  eaux,  aniassées  dans 
des  excavations  souterrait)es  ou  arrêtées  par  des 
couches  d'argile,  ne  sourdent  qu'en  de  rares  fissures, 
au  pourtour  des  plateaux  et  au  fond  des  vallées  ;  la 
culture  extensive  des  céréales  y  trouve  son  théâtre 
naturel;  les  herbes,  courtes  mais  savoureuses,  y  con- 
viennent à  l'élève  du  mouton.  Ces  terrains  deviennent 
des  pays  de  grandes  fermes,  où  de  gros  villages  sont 
échelonnés  de  loin  en  loin  pour  les  foires,  les  marchés, 
le  commerce  de  détail  et  les  industries  rurales  :  pen- 
dant l'été,  la  sécheresse  prescrit  la  transhumance  des 
troupeaux,  si  Ton  se  trouve  au  voisinage  des  hautes 
montagnes. 

Moins  fertiles,  les  pays  granitiques  et  schisteux 
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]k)Qssent  aussi  à  la  culture  extensive,  mais  avec  d^autfôs 
caractères  :  par  la  multiplicité  des  sources,  éparses  à 
de  petites  distances,  par  la  fraîcheur  qu'elles  commu* 
niqueut  aux  herbages,  ces  terrains  portent  au  régime 
pastoral  et  à  la  culture  des  fourrages  ;  les  habitations 
sont  disséminées,  mais  ne  constituent  que  de  petites  et 
moyennes  fermes  et  de  faibles  hameaux,  parce  qu'elles 
sont  entourées  d'une  médiocre  étendue  de  terrains  cul- 
tivables; la  prédominance  des  pacages  invite  à  la  com- 
mune dépaissance,  pour  laquelle  de  vastes  terrains  sont 
réservés  :  trop  pauvres  pour  suffire  à  leurs  besoins  admi- 
nistratifs, les  communes  sont  réduites  à  l'état  de  sec- 
tions communales,  revendiquant  toutefois  la  propriété 
de  leurs  communaux. 

Enfin  les  terrains  qui  sont  à  la  fois  fertiles,  meubles 
et  profonds,  appellent  la  culture  intensive,  qui  peut 
enfouir  utilement  beaucoup  de  travail  sur  un  étroit 
espace  ;  tels  sont,  entre  autres,  les  pays  alluvionnaires* 
Pour  peu  que  les  autres  circonstances  en  favorisent  le 
développement,  les  gros  bourgs  et  les  villes  ne  tardent 
guère  à  y  former  les  centres  d'une  banlieue  agricole 
et  horticole  riche  et  bien  cultivée  (1). 

Un  autre  classement  de  terrains  correspond  à  d'au- 
tres attributs  agricoles,  et  notamment  à  la  production 
du  bétail.  Les  terrains  primitifs  et  de  transition  sont 

(1)  «  Ea  France,  c*e8t  la  composition  argileme  des  couches  végé- 
tales qui  a  donné  à  la  Brie,  à  la  Beauce,  au  Vexin,  leurs  grandes  fermes 
à  blé;  comme  c*est  leur  légèreté  et  leur  prorondour  qui  ont  donné  h 
la  Flandre  française  ses  petites  et  moyennes  fermes.  »  (Hippolyte 
Passy  ,iia|iportsur  les  systèmes  de  culture,  et  examen  de  leur  influence 
sur  V économie  sociale*) 
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plus  propices  à  la  multiplication  du  cheval  et  du  bœuf, 
les  terrains  secondaires  et  tertiaires  à  l'élevage  de  oes 
animaux  :  de  là,  toujours  en  tenant  compte  des  climats, 
une  division  en  deux  brandies  de  l'industrie  et  du 
oommerce  zootecliniques  qui  réagit  sur  toute  l'agri- 
culture (l)i 

Le  genre  des  cultures,  suivant  que  le  déterminent  le 
climat,  le  sol  et  les  débouchés,  exerce  également  sa 
part  d'influences.  Les  pâturages  isolent  les  populations  ; 
les  céréales  les  dispersent  à  travers  champs  ;  les  vi- 
gnobles les  groupent  en  villages;  les  cultures  dites 
commerciales  et  industrielles  les  rapprochent  en  petites 
fermes  coutiguës  \  les  jardins,  les  vergers,  les  rattachent 
aux  villes  voisines  qui  embellissent  et  enrichissent  la 
citttipague  environnante»  si  stérile  qu'elle  soit,  à  Taide 
d'énormes  capitaux  et  engrais. 

D'après  ces  rapprocheiuents,  la  vue  d'un  pays  à  vol 
d'oiseau  ou  son  étude  à  l'aide  d 'une  carte  détaillée, 
peut  faire  pressentir  de  quels  faits  géographiques  dé- 
Hvent  la  condition  économique  de  ses  habitante,  et  leur 
répartition  sur  le  sol,  et  réciproquement. 

h,  fimploii  industrielB. 

Rien  n'est  plus  connu  que  l'application  des  produits 
minéraux  du  sol  aux  besoins  de  l'industrie  humaine, 
et  c'est  pourquoi  il  nous  suffira  de  rapides  indications. 

L'économie  politique,  groupant  ces;  matières  à  son 
point  de  vue  propre,  classe  les  métaux  d'abord  6n  deux 

(1)  Vo|M  iiagne,  Ih  i'influince  dw  Urrains  sur  ladùmioH  de  C in- 
dustrie zooteckniquc  et  sur  la  production  des  antmatia:. 
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€atégone5  :  les  métaux  précieux  el  les  métaux  com- 
muns, les  uns  et  les  autres  d'une  utilité  extrême,  quoi- 
que bien  différente. 

Par  leurs  propriétés  physiques  et  chimiques*»  qui 
presque  de  tout  temps  et  en  tout  pays  les  ont  fait 
adopter  pour  monnaie  ou  instrument  d'échange»  l'or 
et  l'argent  furent,  dès  la  plus  haute  antiquité,  les 
amorces  primitives  du  commerce;  ils  abondaient  alors 
dans  Tancien  continent  comme  aujourd'hui  dans  le 
nouveau.  Leur  recherche  et  leur  trafic  imprimèrent  le 
premier  mouvement  d'émigration,  de  navigation  et  de 
colonisation,  d'où  naquirent  la  civilisation  florissante  de 
Tyr,  de  Carthage»  de  Marseille^  et  la  connaissance 
d'une  partie  de  plus  en  plus  étendue  du  monde.  Les 
poètes  uiaudirent  la  soif  de  Tor  (auri  sacra  famcs)^ 
mais  les  économisies  la  bénirent. 

Le  même  sentiment,  relevé  cependant  par  des  aspi- 
rations religieuses,  conduisit  en  Amérique  Christophe 
Colomb,  ses  compagnons  et  ses  imitateurs.  Du  xv**  au 
xvui*  siècle,  les  mines  d  or  et  d'argent  du  l^érou  etdu 
Mexique  corrompirent  les  métropoles  par  les  facilités 
données  au  luxe  sans  travail  et  à  l'oisiveté  des  gi^andè, 
en  même  temps  qu'elles  changèrent  les  fortunes  par  la 
baisse  générale  des  valeurs.  En  notre  temps,  les  pays 
aurifères,  tels  que  la  Californie  et  l'Australie,  ont 
exercé  la  môme  attraction  sans  produire  les  mêmes 
dommages,  parce  que  les  lingots  exportés  ont  été  rapi^» 
dément  entraînés  dans  le  courant  d'une  drôuiation 
productivei  Au  meurtrier  travail  des  mines  a  succéda 
un  état  social,  très-désordonné  sans  doute  et  plein  de 
confusion  à  l'originei  mais  qui  est  devenu,  par  raaltorité 
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de  la  raison  combinée  avec  la  force,  une  société  à  peu 
près  homogène  et  régulière. 

A  faire  intervenir  les  causes  finales,  ou  admettrait 
volontiers  que  la  profusion  de  l'or  sur  le  globe  a  pour 
objet  de  procurer  l'exploration,  le  peuplement  et  la 
culture  des  lieux  qui,  sans  cet  attrait,  resteraient  in- 
connus, inhabités  et  incultes.  L'or  et  l'argent  bruts 
sont  des  aimants  qui  attirent  l'homme  ;  monnayés,  ils 
représentent'  pour  lui  la  richesse  par  excellence,  la 
puissance,  le  plaisir. 

Parmi  les  métaux  communs,  le  fer  est  devenu  d'un 
usage  si  universel,  que  Ton  peut  mesurer  le  degré  de 
civilisation  d'un  peuple  à  la  quantité  de  ce  métal  qu'il 
emploie.  Le  cuivre,  le  plomb ,  en  de  moindres  propor- 
tions l'étain,  le  zinc,  l'antimoine,  le  manganèse,  con- 
courent par  d'autres  propriétés  à  satisfaire  ses  besoins. 

Ce  que  les  mines  de  métaux  ont  procuré  de  travail, 
payé  de  salaires,  accumulé  de  capitaux,  fondé  d'usines 
dans  les  régions  que  la  nature  en  a  dotées,  nous  n'es- 
sayerons même  pas  de  l'indiquer  :  la  métallurgie,  avec 
tous  les  arts  qui  s'y  rattachent,  forme  la  moitié  de 
l'économie  des  peuples.  Elle  crée  une  classe  parUculière 
d'ouvriers  qui  vivent  d'une  vie  exceptionnelle  dans  les 
profondeurs  de  la  terre,  et  appelle  toujours  une  légis- 
lation spéciale,  dont  le  premier  principe,  chez  la  plu- 
part des  nations  civilisées,  est  que  les  mines  sont  une 
propriété  régalienne  réservée  à  l'État. 

Parmi  les  minéraux  non  métalliques,  les  pierres 
précieuses,  le  diamant  en  tête,  exercent  sur  l'humanité 
une  fascination  égale  à  celle  de  l'or  et  de  l'argent  ;  mais 
bornées  à  une  fonction  d'ornement,  elles  voient  leur 
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importaace  sociale  limitée  par  lenrs  emplois.  Pour  le 
reste,  nous  nous  bornerons  à  une  simple  énumération  : 
chacun  connaît»  pour  leur  rOle  dans  l'économie  indus- 
trielle et  sociale,  les  combustibles  minéraux  (houille, 
anthracite,  lignite,  tourbe),  les  marbres,  les  pierres  à 
bâtir,  les  pierres  meulières,  etc. ,  les  argiles,  pouzzo- 
lanes, etc.,  les  amendements  minéraux  (chaux,  plâtre^ 
marne,  etc.),  le  sel  marin,  l'alun,  le  salpêtre,  etc.,  le 
soufre,  etc. 

Toute  localité  qui  possède  ces  richesses  naturelles, 
dans  des  conditions  d'exploitation  fructueuse,  voit 
bientôt  nattre  de  ce  voisinage,  en  tout  pays  civilisé, 
des  mines,  usines,  ateliers,  maisons,  routes ,  des  vil- 
lages et  des  villes  quelquefois. 

C'est  pourquoi  la  géographie,  qui  signale  ces  pro- 
duits spontanés  dans  ses  descriptions,  met  l'économie 
industrielle  sur  la  voie  de  lucratives  applications. 

Il  est  remarquable  que  la  plupart  des  minéraux 
semblent  distiibués  un  peu  par  tout  le  globe,  sans 
aucun  rapport  avec  les  longitudes  et  les  latitudes  : 
lorsque  sur  un  même  point  il  s'en  trouve  réunis  plu- 
sieurs entre  les  plus  utiles,  la  fortune  de  ce  pays  est 
assurée.  L' Angleterre  doit  la  sienne,  pour  une  grande 
partie,  à  la  possession  simultanée  de  la  houille,  du  fer 
et  du  cuivre.  La  houille  surtout,  qui  fournit  la  chaleur 
et  le  gaz,  et  indirectement  la  vapeur  et  le  mouvement, 
est  devenue  la  richesse  la  plus  enviée  des  nations  indus- 
trieuses. Découvrir  la  houille  est  la  première  et  juste 
ambition  de  tout  chercheur  de  mines.  Si  la  poésie 
veut  compléter  la  série  de  ses  âges  d'or,  d'argent  et 
de  fer,  et  l'archéologie  la  sienne  (pierre,  bronze  et 
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fer),  6)1cs  devront  y  ajquter  pQur  le  nuire  Vage  de  la 
^ouUle. 

S  27.  -- 1£$  Yé^ékiux^ 

La  géographie  constate  un  pl<'U)  tout  différent  de  la 
distribution  des  végétaux.  II  en  est  quelques-uns  de 
cosmopolites,  mais  en  très-petit  nombre;  presque  tons 
sont  cantonnés  dans  une  aire  plus  ou  moins  étendue 
dont  le  princips^  caractère  se  tire  de  la  température , 
et  ensuite  du  sol  et  de  l'exposition.  D'après  cette  loi, 
le  voyageur  qui  va  du  p6Ie  ^  l'équateur  voit  se  dérouler 
devant  lui.  de  degi'é  en  degré,  de  nouveaux  tableaux 
de  végétation,  qui  se  reproduisent  en  aena  opposé  en 
allant  de  l'équateur  ^^  p61e.  Le  speotaole  d'une  pareille 
variété  se  représente  ^  chaque  étage  qu'on  monte  en 
s'élevçmt  du  niyeau  des  mers  au  sommet  des  montagnes. 
Au  terme  extrè^^e  du  froid,  on  ne  voit  qu'une  herbe 
courte  et  d'aspect  monotone  ;  au  maximum  de  la  cha- 
leur, sous  l'équateur,  les  végétaux  accablent  notre  peti- 
te^e  pi^r  leur  taille  colossale  de  hauteur  et  de  diamètre. 
^utre  cea  extrên^e^  se  pistent  de  nombreuses  aéaries 
que  la  science  botanique  groupe  par  familles,  et  dont 
V  industrie  huitaine  interroge  surtout  les  emplois  utiles. 
Jerr^x^,  contrées,  xQaea,  climats,  jugés  d'après  leur 
végétation,  se  montrent  inégaux  en  richesse,  et  leur 
aptitude  à  1^  civilisation  dépend  beaucoup  de  ce  qu'ils 
possèdent  en  ce  genre  ;  mais  il  n'en  est  aucun,  sauf  le 
désert,  qui  n'ait  reçn  quelque  don  en  surabondance  à 
échanger  avec  ce  qui  lui  manque.  Du  nord  au  midi  et  de 
l'orient  à  l'occid^nt^  le$  contrastes  se  dessinent,  d'autant 
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plus  marqués  que  réloignement  est  plus  grapd,  sans 
toutefois  que  la  distance  cause  autant  de  différeqces 
que  Tégalitéde  température  fait  naître  d'analogies. 

Dans  le  groupe  des  plantes  alimentaibes,  les  zones 
tempérées  possèdent  d'abord  les  céréales,  dont  le  blé, 
le  seigle  et  Torge,  qui  sont  les  plus  nutritives,  ser- 
vent d'aliment  à  toutes  les  populations  sous  forme  de 
pain.  En  avançant  vers  les  tropiques,  c'est  le  maïs,  le 
millet  ou  sorgho,  le  riz,  le  manioc  enGn,  qui  prennent 
ce  rôle.  Les  animaux  ont  pour  leur  part  l'avoine,  l'orge* 

Par  une  modification  pareille  en  fait  de  liquides,  la 
bière,  le  cidre,  le  vin,  l'arack  ou  jus  de  sucre,  le  jus 
fermenté  de  Y  Agave  et  du  palmier,  se  succèdent  du 
nord  au  sud.  L'huile,  à  titre  d'aliment  gras,  cbapge  de 
même  :  animale  dans  la  zone  glaciale,  elle  fait  plaç^ 
aux  huiles  végétales  de  colza,  d'œilletta,  de  noyer, 
dans  les  climats  froids;  d'olive,  sous  les  climats  sub- 
tropicaux ;  d'arachide,  de  sésame  et  plusieurs  autres, 
sous  les  zones  chaude  et  torride. 

Le  sucre  appartient  aux  pays  chauds  par  la  caqn§, 
aux  pays  froids  par  la  betterave.  ILe  c^fé,  ]b  (f^dii/Qj 
sont  les  privilèges  des  pays  cbapds;  le  tlié  s'accom- 
mode d'une  température  plus  modérée, 

Nous  n'essayerons  pas  même  de  rappeler  les  variétés 
bien  connues  de  fruits,  de  racines  et  ^e  légumeç  diverii, 
suivant  les  zones  et  les  hémisphères. 

Outre  les  plantes  OLi^AGiNEifs^s  que  nous  avons 
nommées,  l'industrie  utilise  epcore  celles  0e  lin  et  d^ 
chanvre,  originaires  de  nos  contrées,  et  celles  de  ricin, 
detoulouconna,d'iIlipé,dep9Jme,  de  coco,  et  bien  d'au- 
tres que  lui  procure  l'importotion  d'Afrique  et  d'Asie. 
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En  fait  de  plantes  tinctoriales,  à  la  garance  qne 
nous  possédons,  le  commerce  ajoute  l'indigo  d'Asie  et 
d'Amérique,  Torseille  et  le  henné  d'Afrique,  le  roucou 
de  la  Guyane,  le  cachou  de  l'Inde,  le  campècbe  da 
golfe  du  Mexique,  le  safran  et  le  su  mac  d'un  peu  partout. 

Les  plantes  textiles  surtout  donnent  lieu  à  d'in- 
nombrables échanges  dont  le  coton  d'Amérique  est  le 
pivot,  aujourd'hui  ébranlé.  L'Europe  y  contribue  par 
le  lin  et  le  chanvre,  l'Inde  par  le  jute,  la  NouveUe- 
Zélande  par  le  phormium.  Des  végétaux  moins  souples 
font  des  cordages,  de  la  sparterie,  du  papier  :  Yalfa, 
le  dis  y  \e  palmiernain^  produits  du  ciel  africain  et  que 
l'Espagne  comprend  sous  le  nom  générique  de  sparte. 

Les  BOIS  utiles  ont  aussi  des  représentants  sous 
toutes  les  latitudes.  Nommons,  parmi  les  plus  résis- 
tants, le  chêne  et  le  teck;  parmi  les  plus  élégants,  le 
thuya,  l'acajou,  le  palissandre;  parmi  les  plus  utiles, 
le  bambou,  le  cocotier,  les  palmiers. 

En  fait  d' égorges,  le  liège  n'a  pas  son  pareil  dans 
le  nouveau  monde;  mais  les  écorces  tinctoriales  et 
tannantes  sont  loin  d'être  ainsi  limitées  àun  seul  arbre. 

A  l'exception  du  tabac,  qui  est  à  peu  près  cosmopo- 
lite, les  plantes  aromatiques  et  les  épiges  sont  le  pri- 
vilège de  l'orient  le  plus  chaud.  Là  viennent  la  vanille, 
le  girofle,  le  poivre,  la  cannelle,  la  muscade,  etc.  D 
est  cependant  à  remarquer  que  les  plantes  odorantes 
des  pays  tempérés»  rose ,  jamin ,  géranium ,  myrte , 
orangers  et  citronniers,  etc.,  font  des  parfums  et  des 
eaux  de  senteur  très-agréables. 

Des  zones  intertropicales  viennent  aussi  les  gomjhes 
et  les  RÉSINES  les  plus  appréciées  de  l'industrie  :  caout- 
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chouc,  gntta-percba,  gomme  arabique,  etc.,  et  les 
plante^  médigimâles  aux  propriétés  les  plus  énergiques, 
aloès,  quinquina,  salsepareille,  etc.  On  sait  le  rôle 
de  Topium  en  Chine  et  dans  la  Malaisie. 

Ce  rapide  et  incomplet  aperçu  du  règne  végétal  au 
point  de  vue  économique,  laisse  entrevoir  quelles 
infinies  ressources  la  géographie  botanique  montre  à 
Tagricultui^e,  à  l'industrie,  à  la  marine,  au  commerce, 
aux  arts,  à  la  médecine  :  il  resterait  à  suivre  ces  ri- 
chesses dans  les  mouvements  et  les  transformations 
propres  à  chaque  pays ,  mais  un  tel  travail  dépasserait 
le  cadre  de  cette  esquisse. 

S  28.  —  Les  Animaux. 

Au  lieu  de  présenter  à  l'homme  une  résistance  ou 
une  aide  toute  passives,  comme  les  végétaux,  les  ani- 
maux sont  envers  lui  des  ennemis  et  des  victimes,  ou 
des  auxiliaires  et  des  serviteurs.  Chaque  région  de  la 
terre  a  ses  espèces  particulières  dans  l'un  et  l'autre 
genre,  dont  la  destruction  ou  l'éducation  constitue,  en 
tout  pays,  une  des  principales  occupations  des  habitants. 

Mais  tandis  que,  avec  le  cours  du  temps,  la  chasse 
devient  un  amusement  plutôt  qu'une  nécessité  ou  une 
spéculation  pour  les  peuples  civilisés,  la  pèche  reste  une 
branche  considérable  de  production  :  à  la  poursuite  des 
harengs,  des  maquereaux,  des  morues,  des  baleines,  se 
développe  la  marine,  dont  les  établissements  et  les  arme- 
ments suivent  les  migrations  du  poisson  (1);  à  elle 

(t)  ff  Le  commerce  da  Nord  a  coDStamment  saivi  la  directioD  que 
lui  tracèrent  les  bancs  de   harengs,  en  obéissant  au  changemeot 
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pampas  de  T  Amérique  du  Sud,  que  la  richessse  animale 
semble  dispenser  de  toute  autre. 

§  29.  —  U Homme.  —  Les  Races  humaines. 

Au  sommet  du  règne  animal  s*élëve  l'homme,  divisé 
entre  plusieurs  races  qui  ont  avec  les  régions  où  elles 
vivent  de  manifestes  affinités.  Avant  de  déborder  sur 
l'Amérique,  la  race  blanche  occupait  exclusivement 
l'ancien  continent  à  l'ouest  de  l'Asie  centrale;  la  race 
jaune  s'étend  à  l'est  et  au  sud  du  même  point  de  départ 
et  pénètre  dans  les  lies  de  la  Malaisie  ;  la  race  nè^ 
peuple  toute  l'Afrique  à  partir  du  Sahara;  la  race 
rouge  est  confinée  dans  l'Amérique.  Que  le  genre 
humain  dérive  d'un  seul  foyer  de  création  ou  de  plu- 
sieurs, les  harmonies  les  plus  éclatantes  rattachent 
chacune  de  ses  familles  principales  aux  terres  et  aux 
climats  où  elle  s'est  développée.  Rechercher  les  causes, 
les  caractères,  les  limites  de  cette  étendue,  est  du 
domaine  d'une  science  nouvelle,  l'ethnographie;  mais 
pour  nous  en  tenir  aux  points  où  elle  s'embranche  sur 
la  gé'ographie  et  l'économie  politique,  nous  nous  borne- 
rons à  un  petit  nombre  d'indications  afférentes  à  notre 
sujet. 

La  race  blanche  en  Occident,  la  race  jaune  en  Orient, 
ont  acquis  une  supériorité  incontestable  sur  les  races 
noire  et  rouge  dans  tous  les  arts  qui  concourent  i 
l'économie  matérielle  des  sociétés.  A  cet  égard,  on 

!  pourrait  qualifier  les  premières  de  races  majeures,  les 

I  secondes  de  races  mineures. 

!  La  race  blanche  et  la  race  jaune  exercent  l'une  et 

i 
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Tautre,  avec  les  qualités  qui  leur  sont  propres,  Tagrl- 
cultnre  et  l'industrie,  et  même  les  progrès  de  la  se- 
conde dans  cette  direction  parsdssent  avoir  chronologi- 
quement devancé  les  progrès  de  la  première. 

La  race  blanche,  au  contraire,  a  pris  les  devants 
pour  le  commerce  :  douée  d*instincts  plus  cosmopolites, 
elle  a  exploré  le  globe,  au  lieu  de  se  cantonner  dans 
son  pays  natal,  inventé  la  navigation,  fondé  partout 
des  établissements,  pratiqué  des  échanges,  acquis  par 
cet  esprit  d'initiative  et  de  progrès  la  richesse,  la  puis- 
sance et  la  science,  ce  qui  lui  a  valu  la  supériorité  défi- 
nitive dans  les  affaires  de  l'humanité. 

L'échange  est  en  e&et  le  signe  suprême  de  la  socia- 
bilité dans  Tordre  matériel.  Certains  animaux  tra- 
vaillent, l'homme  seul  échange  et  commerce. 

Le  travail  et  l'échange,  tels  sont  les  deux  pôles  de 
l'activité  humaine. 

C'est  en  dressant  Tinventaire  complet  de  toutes  les 
forces  naturelles  à  exploiter  et  des  produits  à  échanger, 
pays  par  pays,  que  la  géographie  rend  de  précieux 
services  à  l'économie  politique. 

Au  travail  humain,  elle  signale  les  terres  à  habiter, 
les  mers  à  sonder,  les  forêts  à  abattre  ou  aménager, 
les  plantes  et  les  animaux  à  élever  ou  à  acclimater,  les 
forces  motrices  à  utiliser,  les  richesses  souterraines  à 
fouiller.  Elle  guide  chaque  race  dans  l'établissement  de 
ses  colonies. 

A  l'échange  humain,  elle  signale  les  infinies  res- 
sources qui  résultent  de  la  diversité  de  tous  les  éléments 
terrestres  et  sociaux  dont  elle  dresse  l'inventaire  (1}  ; 

(1)  Voies  le  tableau  Joint  au  procbaîo  Duméro. 
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chaque  objet  n'est  qu'un  fragment  de  la  nature  insuffi- 
sant SLuK  besoins  même  les  plus  restreints,  et  doit  se 
compléter  par  d'autres  fragments. 

La  nature  a  ménagé  l'échange  en  tout  et  partout  : 

Entre  les  hémisphères  septratrional  et  méridional, 
oriental  et  occidental  ; 

Entre  les  mers,  entre  les  terres  ;  entre  les  mers  et 
les  terres  ;  entre  les  bassins  des  fleuves ,  entre  les  ver- 
sants; 

Entre  les  climats,  entre  les  latitudes,  les  longitudes, 
les  altitudes  ; 

Entre  le  littoral  et  l'intérieur  des  continents  ;  entre 
les  sols,  entre  les  profondeurs  et  les  surfaces  •, 

Entre  les  races,  entre  les  diverses  formes  de  sociétés, 
entre  les  diveis  âges  de  civilisation ,  entre  industries 
différentes,  même  entre  produits  similaires  de  genre, 
par  des  nuances  d'espèces  et  de  variétés. 

La  société,  à  son  tour,  a  institué  des  règlements 
divers  d'échange  entre  les  métropoles  et  les  colonies, 
entre  les  peuples  unis  par  des  traités,  etc. 

Dans  cette  alliance  des  forces  humaines,  la  géogra- 
phie indique  les  échanges,  le  commerce  les  exécute 
et  l'économie  politique  en  découvre  les  lois. 

Ce  mouvement,  qui  couvi*e  les  terres  et  les  mers 
d'un  réseau  de  courants  commerciaux,  s'opère  à  l'aide 
de  trois  moyens  d'action  :  les  langues,  pour  stipiiler  les 
conventions;  les  monnaies,  poids  et  mesures,  pour  les 
régler  en  signes  matériels  ;  les  routes,  pour  le  transport 
des  produits  échangeables  ou  échangés. 
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§  80.  —  Les  Langues.  —  Les  Monnaies^  poids  et 

mesures.  —  Les  Routes. 

Sur  ces  trois  points  les  notions  géographiques  se 
rapprochent  des  notions  économiques  au  point  de  se 
confondre  parfois. 

Les  vocabulaires  des  langues^  suivant  leur  parenté 
ou  leur  divergence,  facilitent  ou  entravent  les  échanges. 
Au  cœur  de  l'Afrique^  le  long  du  Niger,  les  idiomes 
varient  tellement  d'une  peuplade  à  l'autre,  qu'ils 
opposent  un  sérieux  obstacle  au  commerce  indigène, 
et  surtout  au  commerce  étranger. 

Les  monnaies  ne  difTërent  pas  moins,  soit  qu'elles 
consistent  en  une  matière  d'une  utilité  domestique, 
comme  les  toiles  bleues  ou  guinées  de  l'Inde  ayant 
cours  ûu  Sénégal  ;  soit  en  signes  de  convention,  comme 
les  coquillages  (cauries)  en  Afrique  ;  soit  en  une  ma- 
tière utile  frappée  d'une  marque  conventionnelle  (es- 
pèces métalliques).  Plus  confuse  encore  est  la  diversité 
des  poids  et  des  mesures.  Pour  tous  ces  usages  locaux, 
la  géographie  guide  le  commerce. 

Elle  le  guide  encore  plus  pour  les  routes,  dont  la 
direction  et  la  sécurité  forment,  avec  le  prix  des  trans- 
ports, des  éléments  si  essentiels  de  l'économie  maté- 
rielle des  nations.  Toute  voie  de  terre  a  ses  caractères 
propres  qui  dérivent  de  la  constitution  et  du  relief  des 
terrains,  de  l'étendue  du  parcours,  des  peuples  qu'elle 
dessert,  du  pays  qu'elle  traverse,  des  garanties  ou 
des  risques  qu'elle  trouve,  des  péages  qu'elle  subit, 
des  communications  qu'elle  établit,  des  débouchés 
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qu^elle  ouvre,  des  termes  où  elle  aboutit,  des  embran- 
chements qui  se  greffent  sur  son  axe.  A  considérer  les 
résultats,  on  peut  dire  des  routes,  comme  des  terres,  que 
les  unes  sont  stériles,  que  les  autres  sont  fertiles.  Les 
voies  de  mer  ont  pareillement  à  compter  avec  les  dis- 
tances, les  vents,  les  courants,  les  troubles  atmosphé- 
riques, les  pirates,  les  étapes  de  la  traversée.  Suivant 
Tétat  de  la  nature  ou  des  sociétés^  les  véhicules  se 
modifient  comme  les  routes  :  tour  à  tour  caravanes, 
voitures,  navires  à  voile,  chemins  de  fer,  paquebots. 
En  combinant  ces  divers  moyens,  les  voyages  et  les 
explorations  géographiques  révèlent  au  commerce  ce 
qu'il  doit  préférer,  et  l'instruisent  sur  l'avenir  parles  en- 
seignements du  passé.  La  route  d'Occident  en  Orient  par 
terre,  à  travers  l'Egypte  et  la  Syrie,  enrichit  les  répu- 
bliques italiennes,  dont  la  fortune  déclina  rapideoient 
par  la  découverte  du  passage  au  sud  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  et  renaîtra  par  l'ouverture  du  canal  mari- 
time de  Suez.  La  route  de  terre  entre  la  Chine  et  la 
Russie,  par  Kiachta,  établit  entre  la  race  jaune  et  la 
race  blanche  des  rapports,  fondés  principalement  sur 
le  commerce  du  thé,  un  produit  de  luxe,  qui  rap- 
proche l'Orient  et  l'Occident  extrêmes.  Les  routes 
sahariennes  rallient  le  centre  de  l'Afrique  aux  villes  de 
l'Europe,  qui  peut-être  préféreront  bientôt,  pour  com- 
muniquer avec  le  Soudan,  les  voies  du  Sénégal,  du  Niger 
ou  du  Nil.  Si  l'Amérique  et  l'Océanie  ne  sont  acces^les 
que  par  mer,  comme  les  pourtours  des  autres  parties 
du  monde,  des  centaines  d'itinéraires,  plus  longs  ou 
plus  courts,  plus  sûrs  ou  plus  menacés,  s'offrent  au 
choix  du  navigateur,  avec  des  conséquences  écono- 


(  2A9  ) 

miques  les  plus  diverses  pour  le  navire,  pour  la  mar- 
chandise, pour  les  ports  d'embarquement,  d'escale  et 
de  débarquement;  et  ce  choix  à  faire,  il  appartient  à  la 
géographie  mieux  qu'à  toute  autre  science  de  l'éclairer. 

§  31.  —  Les  Centres  de  population. 

Nous  signalons  une  dernière  fusion  des  connais- 
sances géographiques  et  des  intérêts  économiques  dans 
les  centres  de  population,  qui  naissent  d'ordinaire  au 
nœud  des  courants  commerciaux,  et  sont  comme  les 
ganglions  du  système  de  la  viabilité.  Les  causes  de 
leur  naissance,  de  leur  développement,  de  leur  déclin, 
les  effets  proches  ou  lointains  de  leur  rayonnement, 
appartiennent  à  la  fois  aux  deux  sciences  :  à  la  géogra- 
phie comme  faits,  à  l'économie  sociale  comme  lois.  Ces 
curieux  et  saillants  phénomènes  jettent  à  la  surface  du 
globe  une  féconde  animation,  et  rehaussent  le  drame 
un  peu  vulgaire  des  besoins  matériels  qui  s'y  agitent 
par  le  noble  essor  des  arts  et  des  sciences,  sous  la  haute 
direction  de  la  politique  et  de  la  religion.  Ne  pouvant 
en  scruter  aujourd'hui  la  profondeur,  nous  les  nomme- 
rons seulement  dans  l'ordre  de  leur  développement 
historique. 

Au  premier  degré  ce  sont  :  des  marchés  éphémères, 
des  foires  de  peu  de  jours  ;  bientôt  après  des  comp- 
toirs durables,  factoreries,  bazars,  escales  suivant  les 
lieux ,  qui  ne  tardent  pas  à  devenir  des  villages,  des 
bourgades,  des  bourgs,  d'une  importance  proportion- 
nelle à  l'intensité  du  trafic  dont  ces  stations  sont  le 
siège. 
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A  un  degré  supérieur,  aux  carrerours  où  s*entre- 
croisent  les  routes  multiples,  aux  rendex-vous  préférés 
des  commerçants  et  des  producteurs  d'une  vaste  et 
fertile  circonscription,  les  bourgs  deviennent  des  cités 
florissantes,  où  les  richesses  s'entassent,  et  dont  Tin- 
fluence  établit  des  coutumes  ou  obtient  des  privilèges 
favorables  à  une  prospérité  toujours  croissante. 

La  géographie  les  nomme  et  les  décrit  ;  réconoinie 
politique  les  étudie,  comme  les  plus  instructifs  théâtres 
des  progrès,  des  splendeurs,  et  trop  souvent  ausû  des 
misères  matérielles  et  morales  de  l'humanité. 

[(La  fin  a»  prochain  coWer.) 


COUP  D'CEIL 


SUR  LA  Récente:  exploration  des  CAPrrAiNEs 


SPEKE  ET  GRANT. 


Nous  ayons  annoncé  dans  le  Bulletin  de  jmSt 
page  Ad8,  l'arrivée  à  Londres  des  capitaines  Speke  et 
Grant,  à  la  suite  de  leur  grande  exploration  dans 
l'Afrique  orientale,  de  Zanzibar  à  Gondokoro,  par  le 
grand  lac  Victoria  Nyanza.  Nous  avons  succinctement 
fait  connaître  leur  itinéraire,  ainsi  que  les  prindpani 
résultats  qu'ils  avaient  obtenus.  Cette  mémorable  expé- 
dition est  destinée  à  tenir  une  place  importante  dans 
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rbistoire,  déjà  si  riche,  des  découvertes  géographiques 
,au  XIX*  siècle. 

A  leur  ai'rivée  à  Londres»  les  heureux  explorateurs 
ont  été  accueillis  avec  enthousiasme  par  leurs  conci- 
toyens ;  dans  deux  séances  extraordinaires  tenues  en 
leur  honneur»  l'une  à  la  Société  royale  géographique 
de  Londres,  l'autre  à  la  Société  ethnographique,  ils  ont 
été  invités  à  donner  de  nouveaux  détails  sur  leur 
voyage,  et  ils  y  out  captivé  pendant  plusieurs  heures 
Tattention  d'un  auditoire  d'élite.  Nous  profiterons  de 
ce  que  nous  avons  appris  de  leurs  allocutions  pour  com- 
pléter ce  que  nous  avons  déjà  dit  de  leur  voyage.  On 
pourra  d'ailleurs  suivre  leur  itinéraire  sur  la  petite 
carte  que  nous  donnons  avec  ce  Bulletin^  elle  est 
extraite  de  la  carte  publiée  par  l'éditeur  Edward  Stan- 
ford avec  l'approbation  de  Speke  (1). 

On  peut,  d'après  les  caractères  physiques  généraux, 
partager  le  pays  parcouru  par  les  voyageurs  anglais 
de  la  côte  orientale  d'Afrique  à  Gondokoro,  principal 
point  de  station  des  explorateurs  qui  ont  jusqu'à  présent 
remonté  le  fleuve  Blanc,  en  onze  régions  distinctes  : 

l""  La  contrée  qui  s'étend  des  bords  de  la  mer  des 
Indes  jusqu'aux  premières  montagnes  qui  longent  la 
côte,  et  que  l'on  appelle  Uzaramo  ; 

2°  Les  montagnes  et  les  hautes  vallées  qui  bordent 
le  plateau  intérieur,  c'est-à-dire  l'IIzagara; 

S""  Le  pays  plat  et  à  moitié  désert  d'Ugogo; 

A°  Le  pays  fertile  et  onduleux  d'Unyamoezi,  dont  les 

(I)  Celle  carte  a  été  miae  loas  lea  yen  de  la  Commiifloa  ceolralc 
par  notre  confrère  M.  de  la  Boqaelle,  dana  la  séance  da  17  Juillet 
dernier. 
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pentes  sont  boisées  et  les  vallées  riches  en  pâturages: 
c'est  une  région  en  partie  pastorale  et  en  partie  agricole; 

5°  L'Uzinza,  pays  beaucoup  plus  sauvage  et  acci- 
denté, non  moins  peuplé  que  le  précédent  et  comme 
lui  propre  à  la  ^ie  pastorale  et  agricole  ; 

6""  Le  Karagweh  (Karagouéh),  pays  montagneux  sans 
arbres,  présentant  d'immenses  prairies  et  qui  rappelle 
les  sites  gracieux  et  les  collines  qui  environnent  le 
lac  de  Grasmere,  dans  le  Westmoreland  ; 

T  L'Uganda,  qui  offre  l'apparence  d'un  fertile  jardin 
entrecoupé  de  vallons  fangeux  qui  sont  couverts  de 
fourrés  impénétrables  et  de  collines  peu  élevées  :  il  y 
pleut  toute  l'année  ; 

8**  L'Unyoro,  triste  répétition  de  la  précédente  con- 
trée :  le  pays  est  plat  à  l'exception  de  collines  coniques, 
il  est  couvert  de  forêts,  de  pâturages,  de  tristes  marais  ; 
çà  et  là  s'élèvent  quelques  plateaux  ;  la  partie  nord- 
est  que  traversèrent  les  voyageurs  leur  parut  relative- 
ment peu  peuplée  ; 

^  La  contrée  située  entre  l'Unyoro  et  la  rivière  Asua 
offre  alternativement  à  la  vue  des  marais  et  des  plaines; 
çà  et  là  le  granit  perce  le  sol  et  forme  des  rochers  qm 
accidentent  le  pays  ; 

lO""  Le  pays  depuis  les  bords  de  l'Asua  jasquan 

voisinage  de  Gondokoro,  y  compris  les  districts  habités 

par  les  Mâdi  et  les  Barry,  présente  de  vastes  plaines 

ivrées  à  la  culture  et  entrecoupées  de  collines  assez 

élevées  ; 

11*"  Enfin  les  environs  de  Gondokoro  et  les  bords  du 
fleuve  Blanc  au-dessous  de  cette  station^  n'offrent 
qu'une  vaste  plaine  sans  intérêt. 
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L'Uzaramo,  qui  s'étend  entre  la  côte  et  rUzagara, 
s'élève  par  une  pente  insensible  jusqu'à  environ  100  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  Untîersdel'Uza- 
gara  est  cultivé,  le  reste  offre  l'apparence  d'un  parc 
immense  avec  ses  plaines,  ses  bois  et  ses  allées, 
où  s'ébattent  les  antilopes  ;  on  y  trouve  des  sources 
ferrugineuses.  Ce  pays,  avec  ses  vertes  vallées  et  ses 
collines  couvertes  de  gras  pâturages,  rappelait  aux 
Hottentots  qui  faisaient  partie  de  l'expédition  la  région 
frontière  du  leur,  où  ils  avaient  combattu  contre  les 
Gafres. 

L'Ugogo  est  un  plateau  généralement  désert  jusqu'à 
environ  vingt  journées  de  marche  de  l'est  à  l'ouest  et 
une  altitude  d'environ  1000  à  1200  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Lorsque  les  pluies  périodiques 
ont  été  abondantes,  il  se  couvre  de  pâturages  et  de 
quelque  verdure  ;  ses  rares  habitants  y  récoltent  alors 
le  gnûn  nécessaire  à  leur  subsistance. 

Vient  ensuite  la  belle  et  fertile  contrée  de  l'Unya- 
moezi  ou  Terre  de  la  Lune^  qui  abonde  en  productions 
et  est  J)ien  arrosée.  Ses  collines  et  ses  hauteurs  se  cou- 
ronnent de  roches  escarpées  entassées  pittoresquement 
les  unes  sur  les  autres;  ses  belles  vallées  présentent 
de  riches  pâturages  pour  le  gros  bétail,  aussi  y  voit-on 
des  troupeaux  de  deux  cents  et  de  trois  cents  tètes.  Dans 
les  forêts  errent  des  zèbres  et  différentes  variétés  d'anti- 
lopes. Les  essences  qui  composent  ces  forêts  sont  très- 
variées  et  leurs  bois  sont  propres  à  divers  usages  ;  le 
capitaine  Grant  assigne  à  la  flore  de  l'Unyamoezi  un  rang 
à  part.  La  population  se  ressent  de  l'heureuse  inflaence 
de  ce  beau  pays,  ses  procédés  de  culture  lui  parurent 
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pins  avancés  que  ceux  des  peuplades  qui  habitaient  les 
contrées  voisines. 

Le  Karagweh  est  un  magnifique  pays  de  montagnes 
que  baigne  uu  beau  lac,  son  climat  pendant  toute 
l'année  rappelle  l'été  en  Angleterre;  ses  sommets  sont 
nus  et  déserts,  de  telle  sorte  qu'ils  se  découpent  nette- 
ment au  loin  sur  l'horizon;  il  n'y  croit  qu'une  herbe 
rare  qui  atteint  quelquefois  trois  pieds  de  hauteur,  ce 
qui  n'empêche  pas  d'y  distinguer  les  légères  et  gra- 
cieuses antilopes  qui  viennent  y  chercher  leur  pâture. 
Certaines  parties  du  pays  étaient  tellement  accidentées, 
que  les  membres  de  l'expédition  avait  quelquefois  peine 
à  trouver  un  sol  assez  uni  pour  y  établir  leur  campe- 
ment. En  suivant  les  chemins  ou,  pour  mieux  dire,  les 
longs  sentiers  qui  serpentaient  dans  les  vallées  ou  con- 
tournaient les  hauteurs,  on  rencontrait  fréquemment  des 
torrents  d'eau  douce  et  limpide.  Lés  p&turages  occupent 
le  fond  de  la  vallée,  c'est  là  que  les  habitants  envoient 
leurs  troupeaux.  La  flore  du  Karagweh  est  à  la  fois  riche 
et  très-  intéressante  à  étudier  ;  ses  principales  produc- 
tions senties  pois  anglais,  les  haricots,  la  canne  à  sucre, 
les  bananes,  les  tomates,  le  tabac,  etc.,  etc. 

On  ne  saurait  parler  de  l'Uganda  qu'avec  enthou- 
siasme,  c'est  le  véritable  jardin  de  l'Afrique  équato- 
riale,  toujours  largement  arrosé.  Sa  fertilité,  qui  est 
d'ailleurs  celle  des  régions  tropicales,  est  merveilleuse; 
il  n'y  a  rien  qui  ne  vienne.  Les  plus  beaux  arbres  se  ren- 
contrent dans  d'ombreuses  vallées  ;  on  voit  d'immenses 
étendues  de  champs  plantés  de  bananiers,  dont  les 
fruits  sont  la  principale  nourriture  des  habitants;  le 
café  y  est  pris  pour  stimulant  et  la  datte  y  crott  k  l'état 
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sauvage  ;  là  encore  on  peut  vérifier  cette  grande  loi 
naturelle  de  l'influence  du  sol  sur  Tbabitant.  Le  peuple 
de  l'Uganda  est  à  la  fois  fier  et  heureux  de  son  pays, 
malgré  la  cruauté  et  le  despotisme  de  son  roi  ;  un  petit 
jardin  habilement  cultivé  y  suffit  à  la  nourriture  de 
toute  une  famille  ;  chacun  y  ressent  une  sorte  de  fiëre 
indépendance  vis-à^vis  des  besoins  matériels  de  l'exis* 
tence,  si  difficiles  à  satisfaire  dans  d'autres  contrées  de 
l'Afrique.  Une  particularité  de  ce  pays,  ce  sont^lea 
collines  coniques  qui  le  couvrent  en  grand  nombre  et 
en  font  une  sorte  d'immense  taupinière  dont  les  som- 
mets s'élèvent  d'environ  100  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  plaine.  Les  cours  d'eau  disparaissent  soua 
des  fourrés  épais  ou  sous  le  feuillage  des  arbres  qui  les 
jalonnent.  Sur  la  pente  des  collines  s'élèvent  les  babi» 
tations  et  les  plantations  ;  leurs  sommets  sont  couverts 
d'herbes  hautes  de  plus  d'un  mètre. 

Au  nord  de  l'Uganda  s'étend  TUnyoro,  on  y  trouve 
du  bétail  blanc  et  sans  cornes  broutant  par  centaiaw 
de  tètes  dans  de  belles  prairies.  L'Unyoro  présente 
d'ailleurs  un  grand  contraste  avec  l'Uganda  ;  il  est 
d'une  très-grande  étendue;  les  voyageurs  n'en  fraxw 
chirent  du  reste  que  l'extrême  frontière  orientale. 
Cette  partie  du  pays  était  faiblement  peuplée  par  de9 
nègres  à  l'intelligence  bornée,  mal  vêtus  et  donnant 
peu  ou  point  de  soins  à  la  culture  des  bananes»  se 
contentant  pour  vivre  de  quelques  graines  et  de  quel- 
ques patates.  On  ne  voit  guère  de  collines  dans  l' Uny  oro, 
le  voyageur  y  traverse  d'interminables  forêts  et  des 
herbages  tellement  hauts  et  touffus,  qu'ils  sufiisent  sou« 
vent  pour  y  cacher  l'éléphant.  A  peine  y  rencontre-t-on, 
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de  loin  en  loin  (6  à  10  kilomètres),  dans  nne  clairière, 
quelqae  pauvre  habitation  entourée  d'une  maigre 
culture  où  viennent  des  fèves  et  des  patates.  Avant 
d'arriver  à  la  résidence  royale,  on  traverse  un  grand 
plateau  aride  de  16  kilomètres  de  longueur  dépourvu 
d'arbres  et  couvert  de  marais»  en  un  mot,  rien  de  plus 
triste  que  l'ensemble  général  de  Tllnyoro. 

Les  trois  autres  régions  qui  s'étendent  entre  rUnyoro 
et  Gondokoro,  le  pays  des  Ridi,  des  Mâdi,  des  Barry, 
appartiennent  à  des  peuples  qui  parlent  un  dialecte 
différent  de  celui  des  noirs  que  l'on  avait  rencontrés 
jusqu'alors,  à  ce  point  que  les  interprètes  dont  on  avait 
fait  usage  depuis  la  côte  devinrent  inutiles. 

Le  fleuve  Blanc,  qui  traverse  ce  pays,  rappelle  les 
rivières  les  plus  sauvages  de  l'Ecosse  ;  les  capitaines 
Speke  et  Grant  le  franchirent,  en  canot,  dans  le  voisi- 
nage des  grandes  chutes  de  Ranima,  mais  ce  ne  fut 
pas  chose  facile  que  de  le  faire  traverser  au  bétail  des- 
tiné à  l'approvisionnement  de  l'expédition.  Accompa- 
gnés d'une  escorte  de  quarante  noirs  de  l'Unyoro  armés 
de  lances,  les  explorateurs  traversèrent  la  forêt  in- 
habitée de  Ridi,  et,  après  sept  jours  de  marche,  ils 
gagnèrent  les  habitations  des  Gani  à  travers  des  pla- 
teaux arides  et  en  suivant  des  sentiers  dans  lesquels 
eux  et  leur  suite  disparaissaient  au  milieu  d'herbes  de 
8  pieds  de  hauteur;  bientôt  après  ils  abordaient  le 
pays  des  Mâdi,  et  une  marche  de  deux  jours  les  con- 
duisait au  dépôt  d'ivoire  de  De  Bono  ;  ici  le  pays  était 
très-peuplé,  les  naturels  portaient  de  viilage  en  village 
le  bagage  et  tous  offrirent  du  lait  et  de  la  bière  (meriça) 
en  abondance.  Dans  le  pays  des  Barry,  il  n'en  fut  pas 
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ainsi;  il  fallut,  jusqu'à  Gondokoro,  marcher  en  troupe 
serrée;  les  capitaines  Speke  et  Grant  firent  d'ailleurs 
cette  dernière  partie  de  leur  voyage  avec  les  gens  de 
De  Bono,  qui  transportaient  200  charges  d'ivoire  ;  le 
pays  était  du  reste  magnifique  et  leur  ofirit  l'apparence 
d'un  parc  anglais,  mais  une  fois  dans  la  plaine  de  Gon- 
dokoro,  ils  n'eurent  plus  devant  eux  qu'un  pays  qui 
leur  parut  affreux  à  côté  de  ceux  qu'ils  avaient  traversés 
depuis  Kazëh. 

Dans  ce  long  voyage,  depuis  Kazëh»  les  capitaines 
Speke  et  Grant  n'eurent  pas  à  souffrir  du  manque  de 
vivres,  c'est  tout  au  plus  si  trois  ou  quatre  fois  il  leur 
fallut  emporter  des  provisions  pour  plus  de  six  journées  ; 
chaque  jour  apportait  la  quantité  de  vivres  nécessaires. 
Le  pays  est  généralement  bien  peuplé»  et  tous  ces 
nègres,  depuis  la  côte  jusqu'à  Gondokoro,  si  l'on  fait 
abstraction  du  langage,  des  marques  particulières  à 
chaque  ,tribu,  des  vêtements,  paraissent  taillés  sur  le 
même  patron  et  appartenir  à  la  même  race. 

Des  troupeaux  d'éléphants,  qui  quelquefois  comp- 
taient de  deux  cents  à  trois  cents  têtes,  des  lions,  diffé- 
rentes espèces  de  léopards,  des  zèbres,  des  girafes,  des 
buffles  et  une  grande  variété  d'antilopes,  des  lièvres, 
des  perdrix  composent  la  faune  de  cette  partie  de 
l'Afrique  ;  mais  nos  voyageurs  n'eurent  jamais  l'occa- 
sion de  voir  sous  cette  latitude  des  troupeaux  d'anti- 
lopes aussi  nombreux  que  ceux  que  Livingstone  signale 
dans  les  plaines  du  Zambèse. 

Dans  les  différents  pays  que  traversèrent  les  voya- 
geurs anglais,  chaque  chef  de  famille  cultive  le  holcus, 
des  patates  douces,  des  légumes,  du  blé  indien  etd'autres 
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productions  des  tropiques,  mais  la  quantité  seule  nécefir 
saire  aux  besoins  de  la  famille.  Pour  ces  soins  agricoles, 
ils  n'ont  ni  charrue  ni  bêtes  de  somme  ;  aussitôt  que  la 
pluie  a  détrempé  le  terrain,  les  nègres  le  grattent  plutôt 
qu'ils  ne  l'entament  avec  une  espèce  de  houe  touW 
primitive;  c'est  généralement  aux  femmes  que  sont 
dévolues  ces  occupations  ;  au  contraire  de  ce  qui  se 
fait  dans  d'autres  contrées  de  l'Afrique,  les  hommes 
de  l'Unyamoezi  ont  parmi  leurs  occupations  celle  de 
moudre  le  grain,  qui  ailleurs  est  l'apanage  des  femmes. 
Les  Wahuma  et  une  partie  des  Watusi  mènent  U 
vie  pastorale,  ils  se  nourrissent  principalement  de  lait, 
ils  se  frottent  le  corps  de  beurre  et  se  vêtissent  de 
peaux  de  vaches;  rarement  ils  emploient  les  grûns, 
mais  .ils  boivent,  et  souvent  jusqu'à  l'ivresse,  le  vin 
de  bananes,  ce  qui  les  rend  turbulents  et  querelleurs; 
quelques-uns  d'entre  eux  sucent  la  viande,  mais  jamais 
ils  ne  la  mangent.  Tous  ces  peuples  font  un  grand  usage 
du  tabac.  Le  roi  des  Wahuma  juge  tous  les  crimes  et 
délits  qui  se  commettent  dans  son  royaume,  il  ne  sort 
jamais  qu'accompagné  d'une  troupe  de  musiciens  ;  leur 
harmonie  se  mesure  au  bruit  qu'ils  font.  Les  Unyamœxi 
sont  bons  chanteurs  et  encore  meilleurs  tireurs  ;  ils 
traversent  une  feuille  désignée  à  la  distance  de  30  ou 
AO  mètres  et  envoient  leurs  flèches  jusqu'à  1 60  mètres. 
Les  habitants  du  Karagwëh  ont  des  arcs  de  2  mètres 
environ  garnis  de  nerf  de  bœuf  pour  corde  ;  ils  sont 
adroits  archers  et  dès  leur  bas  âge  ils  s'exercent  à  tirer 
de  petits  oiseaux.  On  trouve  du  fer  dans  tout  l'Unya- 
moezi, et  du  cuivre  depuis  le  sud  de  ce  pays  jusqu'au 
lac  de  Tanganyika ,  le  laiton  ou  cuivre  jaune  est  apporté 
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de  la  côte  ;  ces  trois  métaux  sont  travaillés  et  étirés 
ensemble  en  colliers  par  les  Waganda  qui  font  appa« 
rattre  chaque  métal  séparément,  ce  qui  donne  lieu  à 
des  combinaisons  d'ornements  qui  ne  manquent  pas 
d'une  certaine  grftce.  C'est  dans  les  villages  que  se 
fabriquent  les  objets  en  fer  ou  en  fonte,  le  métal  est 
mis  en  fusion  à  l'aide  du  charbon  de  bois  et  de  quel- 
ques soufflets  mis  en  mouvement  dans  une  direction 
centrale  par  des  enfants  ;  les  ouvrages  que  produisent 
ces  fontes  ne  sont  pas  sans  élégance.  Le  tissage  parait 
moins  avancé,  aussi  les  vêtements  qui  sont  faits  en 
coton  lûssent-ils  beaucoup  à  désirer  ;  les  vêtements 
d'écorce  et  de  peau  de  daim  leur  sont  préférés.  Toute 
la  poterie  employée  dans  ces  pays  est  très-grossière, 
elle  est  faite  à  la  main  ;  la  vannerie  et  la  boissellerie  sont 
plus  avancées,  les  paniers,  les  coupes  de  bois,  les  mor- 
tiers,  les  tambours,  les  canots  sont  assez  habilement 
confectionnés!  Enfin,  dans  l'Unyamoezi,  on  obtient  une 
espèce  de  sel  noirâtre  en  brûlant  certaines  plantes; 
d'antres  le  recueillent  sur  le  sol  même.  Ce  n'est  que 
dans  l'Unyoro  que  les  voyageurs  purent  se  procurer 
du  sel  blanc. 

Le  capitaine  Speke  regarde  le  Nyanza  comme  le  véri- 
table réservoir  du  Nil.  11  est  principalement  alimenté 
à  l'ouest  par  la  rivière  Kitàngulé,  canal  de  déverse* 
ment  de  plusieurs  petits  lacs  situés  dans  le  voisinage 
et  sur  le  versant  oriental  de  la  haute  montagne  de 
M'fumbira,  appartenant  au  groupe  des  monts  de  la 
Lune  et  qui  a  plus  de  3000  mètres  d'élévation.  Tels 
sont  le  lac  Luero  White  ou  lac  d'Urigi,  situé  sur  les 
confins  de  l'Urundi,  qui  paraît  avoir  été  anciennement 
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beaucoup  plus  étendu  ;  le  lac  Akenyard,  dans  TUrundi, 
les  lacs  Lukurow,  Ingerzi,  Karagimé  etlepetitWinan- 
dermere,  car  ces  lacs  sont  bien  loin  d'approcher  par 
leur  étendue  de  celle  du  Nyanza;  cependant  lorsque  le 
Ritangulé  a  successivement  reçu  toutes  leurs  eaux,  il 
offre  un  canal  profond,  d'une  laideur  d'environ  76  mè- 
tres, et  dont  les  eaux  courent  avec  une  vitesse  de  6  à 
7  kilomètres  à  l'heure. 

Ces  lacs  sont  situés  dans  la  région  élevée  que  Speke 
avait  appelée  montagnes  de  la  Lune  lors  de  son  pre- 
mier voyage  ;  ils  sont  alimentés  par  les  pluies  inter- 
tropicales qui,  pour  cette  zone  voisine  de  l'équateur, 
n'ont  pas  été  moins  de  deux  cent  trente-huit  jours 
en  1862. 

C'est  de  Mashondé,  au  nord  de  l'Uganda,  que  Speke 
vit  pour  la  première  fois,  dans  cette  seconde  expédition» 
le  lac  Nyanza.  Plus  au  nord,  le  lac  porte  le  nom  de 
Luerù  White  Lutà  N'zige  ou  lac  des  sauterelles  mortes^ 
parce  que  l'on  raconte  que  des  sauterelles  tombèrent 
toutes  de  fatigue  et  se  noyèrent  en  essayant  de  tra- 
verser ce  lac.  Les  pécheurs  Waganda  (de  l'Uganda) 
s'aventurent,  vers  le  sud,  sur  le  grand  lac  Nyanza  jus- 
qu'à l'Ile  de  Kéréwé,  entrevue  par  Speke  lors  de  son 
premier  voyage,  et,  vers  le  nord-est,  au  delà  de  la  sortie 
du  grand  fleuve,  jusqu'à  une  espèce  de  canal  qui» 
disent-ils,  les  conduit  dans  un  autre  lac  où  ils  vont 
chercher  du  sel  ;  probablement  dans  des  lies.  Speke 
pense  que  ce  nouveau  lac  pourrait  bien  être  le  lac  salé 
signalé  par  le  D'  Krapf  sous  le  nom  de  Baringo^  un 
peu  au  nord-ouest  du  Kénia. 

Le  lac  Nyanza,  ainsi  que  nous  avons  déjà  eu  occa- 
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sion  de  le  dire,  occupait  autrefois  une  bien  plus  grande 
étendue;  on  en  peut  juger  par  Tinspection  de  ses  rives, 
qui  sont  encore  sillonnées  par  des  déchirures  à  travers 
lesquelles  s* écoulent  les  dernières  eaux  des  marécages 
qui  les  couvrent.  £n  remontant  les  bords  du  lac  à  partir 
de  Masbondé,  on  rencontre  les  petits  cours  d'eau  de 
Katonga,  de  Mworeogo  ou  de  Thafa,  et  le  Luageri.  Ces 
deux  derniers,  au  lieu  de  couler  dans  le  lac,  s'en  échap- 
pent au  contraire  pour  aller  porter  une  partie  de  leurs 
eaux  vers  le  nord  ;  vont-elles  rejoindre  le  canal  prin- 
cipal de  déversement  du  lac,  la  branche  mère  du  Nil, 
comme  le  dit  Speke,  ou  bien  s'égarent-elles  ailleurs? 
C'est  là  une  question  importante  qui  a  provoqué  en 
Angleterre,  en  France  et  en  Allemagne,  de  graves 
objections,  car  il  semble  inadmissible,  en  géographie 
physique,  qu'un  lac  ait  plusieurs  déversoirs  voisins  se 
réunissant,  non  loin  de  leur  sortie,  en  un  seul  ;  cepen- 
dant le  capitaine  Speke  n'a  pas  pu  se  tromper  dans  la 
direction  du  cours  de  ces  rivières  de  Mworango  et 
Luageri.  Ce  trsût,  propre  à  la  géographie  du  continent 
africsdn,  viendrait-il  s'ajouter  à  ceux  qui  distinguent 
d'une  manière  si  tranchée  la  condition  physique  de  ce 
continent  ? 

Plus  à  l'est,  s'ouvre  l'estuaire  auquel  Speke  a  atta- 
ché le  nom  de  canal  Napoléon  ;  du  fond  de  ce  canal 
s'échappent  en  franchissant  une  chaîne  de  rochers  gra* 
nitiques,  d'où  elles  se  précipitent  d'une  hauteur  de 
à  mètres,  les  eaux  du  Nyanza.  Cette  chute,  à  laquelle 
la  reconnaissance  de  Speke  a  attaché  le  nom  de  l'ho- 
norable comte  de  Ripon,  qui  présidait  la  Société  géo- 
graphique de  Londres  à  l'époque  de  l'organisation  de 
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TexpéditioD»  donne  naissance  à  une  importante  rivière, 
à  laquelle  Speke  a  attribué  le  nom  de  M/,  qui-  court 
torrentueusement  entre  deux  lignes  de  collines  cal- 
caires, puis  dans  une  plaine  unie,  où  elle  amortit  la 
vitesse  de  ses  eaux  de  manière  à  reprendre  l'apparence 
d'un  lac  jusque  dans  TUnyoro,  où  elle  reçoit,  selon 
Speke,  les  deux  cours  d'eau  de  Mworango  et  du  Lua- 
geri  échappés  du  lac.  Sur  les  confins  du  pays  des  Chopi, 
elles  forment  de  nouvelles  chutes ,  celles  de  Kamma, 
que  Miani  croit  devoir  identifier  avec  celles  de  Meri  de 
sa  relation ,  ces  eaux  redeviennent  torrentueuses  et, 
changeant  brusquement  de  direction ,  elles  coulent  en 
faisant  un  grand  détour  vers  l'ouest. 

C'est  en  ce  point  que  Speke  et  Grant  quittèrent  le 
grand  fleuve  sorti  du  Nyanza  pour  continuer  leur  route 
yers  le  nord  et  le  retrouver,  à  25  ou  SO  lieues  plus  loin, 
sous  le  nom,  pour  nous  familier,  de  fleuve  Blanc. 

Il  est  bien  à  regretter  que  les  explorateurs  anglais 
n'aient  pu  continuer  à  suivre  la  rivière  à  partir  des 
chutes  de  Raruma.  Nous  saurions  à  quoi  nous  en  tenir 
sur  la  pente  du  terrain,  sur  ce  petit  lac  Luta  N'zigé  et 
sur  son  basrin ,  tandis  que  noas  en  sommes  réduits  aux 
informations  que  les  voyageurs  purent  recueillir  des 
indigènes  ;  or  nous  savons  combien  elles  sont  vagues, 
surtout  lorsqu'  il  s'agit  de  cours  d' eau  ou  d'étendue  d'eau . 

C'est  dans  le  pays  des  Mâdi,  peuplade  que  nous  ont 
déjà  nommée  les  explorateurs  venus  en  remontant  le 
fleuve  Blanc,  que  Speke  et  Grant  disent  avoir  retrouvé 
la  rivière  qu'ils  avaient  quittée  aux  chutes  de  Karuma  : 
elle  coulait  en  cet  endroit  torrentueusement  ;  cependant 
elle  était  navigable  à  l'époque  des  hautes  eaux.  Ils  virent 
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le  confluent  de  la  rivière  Asua,  probablement  VAscia  de 
Miani,  qui,  selon  lee  informations,  s'échapperait  du 
lac  jumeau  (peut-être  le  Baringo  ?) ,  situé  au  nord-est 
du  Nyanza. 

C'est  vers  le  3^  35'  de  latitude  nord  et  bien  sur  la  rive 
droite  du  fleuve  (rive  orientale),  que  Speke  place  le 
tamarinier  sur  lequel  Miani  grava  son  nom  lors  de  son 
expédition  en  1860  ;  ce  serait  aussi  dans  son  voisinage 
que  se  trouverait  le  village  de  GalufiS.  Il  y  a  loin  de  là 
au  2**  degré  de  latitude  nord  que  Miani  prétend  avoir 
atteint  dans  son  voyage  de  quinze  jours  de  marche, 
à  raison  de  quatre  à  cinq  heures  de  marche  en 
moyenne  (1),  Malheureusement  pour  M.  Miani,  M.  le 
D'  Peney  et  Andréa  De  Bono,  dont  les  témoignages 
sont  importants,  pensent  qu'il  n'a  pas  dépassé  le 
3*  degré.  Ajoutons  que  M.  Miani  ne  marchait  pas  direc- 
tement du  nord  au  sud,  et  que  par  conséquent  la  lon- 

(1)  Noas  rappelons  TiUiiéraire  da  Uiani,  qae  nous  trouToni  men- 
tionné dans  une  lettre  par  lui  adressée  k  sir  Roderick  L  Marcbison,  à 
propos  de  la  siloatton  da  fameux  tamarinier,  et  reproduite  dans  VOi- 
servator9  Irtasitno  do  lundi  17  août  : 

«  Partendo  da  Condokoro  nelia  direiioneS.  E.^  e  non  di  sud,  per- 
»  corsi  i  paest  detti  :  Gnonkit  Bajins^  Deparian,  Gnienciuk,  Ongos^ 
»  Lori,  Lagàra,  Orighi,  Ghumaki,  Mughi  è  Làborè^  città  di  frontiera 
»  fra  la  tribu  Bari  a  quella  Acci^i  (non  già  Ukidi  di  Speke),  il  quai 
»  popolo  parla  una  lingua  affato  différente  dai  Bari,  Da  Laborè  sono 
B  passa to  per  Àccidi  (capiiale)  Madi,  che  distmssi  nel  ritorno,  sola 
B  città  menzionata  da  Speke.  Indi  passai  a  Odiquè^  sotto  il  qualescorre 
B  il  fiome  Âcioà  ch'  io  scopersi  (e  non  Asaa  di  Speke)  ail*  est  del  Nilo* 
B  Passato  i'ilcioà  (da  me  icoperto},  ho  vedoto  le  imponenti  caKate  di 
B  JffTi  (ehegrioglesi  battenarono per  ITomma)  e  di  là,  giunsi  a  Ga- 
»  loffi  e  ho  già  detio  più  volte  che  in  questo  paese  la  catena  Gnir 
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gneur  de  ses  marches  obliques  (vers  le  sud-est)  s'est 
trouvée  réduite  en  latitude.  Nous  conclurons  avec  le 
voyageur  vénitien,  dont  nous  ne  repoussons  pas  toutes 
les  informations,  sans  pour  cela  nous  porter  son  garant, 
que  c'est  encore  à  l'avenir  qu'il  appartient  de  constater 
la  véracité  de  ses  allégations. 

Laissant  de  côté  le  fleuve  Bleu  et  ses  affluents,  qui 
nous  paraissent  avoir  des  caractères  hydrographiques 
particuliers,  nous  dirons  que  nous  pensons  que  c'est 
vers  le  Saubat  et  le  Bahr  Djour  qu'il  serait  utile  de  porter 
désormais  les  recherches  ;  le  débit  du  premier  a  été 
trouvé  aussi  considérable  que  celui  du  fleuve  Blanc  et 
l'on  n'en  a  pourtant  étudié  qu'une  des  branches.  Le  Bahr 
Djour  mérite  plus  d'attention  que  le  Bahr  el  Ghazal. 
M.  Lejean  et  les  voyageurs  qui  ont  étudié  ce  dernier  n'y 
voient  guère  que  le  canal  de  déversement  du  Bahr 
Djour,  de  plusieurs  autres  rivières,  et  des  lacs  maréca- 

»  (lunga  150  mîglia  che  gringlesi  non  vedere)  è  tagliata  perpeDdico- 
»  larmente,  ed  Wi  ho  vedato  il  Nîlo  che  si  chiama  Meri  aceodero  na? i- 
»  gabile  dairoaestall*est. 

«  Da  Condokoro  a  Galuffi  œcupai  1 5  gioroi  di  marda,  altrelUoti 
»  par  rîtornare,  e  dieci  di  fermata.  Per  consegaenia  ora  cbîedo  :  aa 
»  aomo  che  cammina  da  4  à  5  ore  al  gioroo  oello  spaiio  di  f  5  giornî» 
n  deve  fare  un  iolo  grado?  mentre  un  giorno  si  cammiod  8  ore  e 
»  mezza  ? 

»  lo  dichiaro  che  la  mia  ripntaziojie  subira  te  consegoenze,  se  non 
»  troveranno  il  mio  nome  iociso  sopra  il  tronco  d'an  Umarindo  dirinH 
»  petto  al  fiame  a  Galu/fi  2  grado  latitude  N.  » 

Voyez  aux  NouveUes  Annales  des  Voyages  de  septembre,  la  relatkm 
de  TexcursioD  de  Miani.  —  Voyez  notre  Esquisse  du  fleuve  Blanc 
donnée  au  cahier  des  Annales  de  septembre  1861;  tonte  la  partie 
située  au  sud  du  4*  degré  de  latitude  nord  est  la  reproduction  de 
la  carte  de  If.  Miani. 


(  205  ) 

geax  qui  doivent  leur  importance  à  la  saison  des  pluies. 
Le  Bahr  Djour  est  identifié  par  le  D'  Peney,  dans  son 
cours  supérieur  au  sud-ouest,  avec  le  Gieï,  l'Itie!  ou  le 
Yiéh ,  de  Miani,  de  Petherick  et  de  Poucet.  Ce  Yiéh 
sortirait,  selon  le  docteur  françsds,  du  fleuve  Blanc,  en 
amont  de  la  cataracte  de  Makédo  et  du  pic  Gniri.  — 
M.  Jules  Poucet  n'est  pas  de  cet  avis;  laissant  le  Bahr 
Djour  venir  de  plus  loin  vers  Fouest,  il  donne  au  bras 
qui  s'échappe  du  Nil  au-dessus  de  la  cataracte  de  Ma- 
kédo et  du  pic  Gniri,  le  nom  de  Bahr  Djemit  ;  cette 
rivière  vient  tomber  dans  le  fleuve  Blanc  à  travers  des 
marécages,  vers  le  T  degré  de  latitude  nord.  Il  la 
représente  comme  navigable  pendant  la  saison  des 
pluies  et  conseillerait  de  la  remonter,  de  préférence 
au  fleuve  Blanc,  pour  éviter  les  rapides  et  les  cata- 
ractes de  Garbo  et  de  Makédo. 

On  voit  donc  que  la  question  des  sources  du  Nil  se 
simplifie  et  se  localise  ;  ce  sera  la  gloire  de  Speke  et  de 
son  compagnon  d'en  avoir  puissamment  hâté  la 
solution. 

Lors  de  son  premier  voyage,  le  capitaine  Speke 
avsdt  trouvé  qne  l'altitude  des  eaux  du  Nyanza  ou  lac 
d'Ukeréwé  était  d'environ  1200  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  ;  le  D'  Peney  a  trouvé  que  celle  de 
Gondokoro  était  de  630  mètres  environ  :  la  difi'érence 
est  de  670  mètres,  à  répartir  sur  un  cours  de  5  degrés, 
soit  125  lieues  en  ligne  droite,  mais  qui,  en  tenant 
compte  des  sinuosités,  parait  approcher  de  180 lieues; 
cela  donne  donc  une  pente  d'environ  3°, 60  par  lieue, 
ce  qui  n'a  rien  d'exagéré,  la  pente  des  cataractes  et 
celle  des  rapides  compensant  les  parties  où,  parfois,  le 
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fleuve,  comme  on  Ta  appris,  coulait  lentement  avec 
Tapparence  d'un  grand  lac. 

Nous  attendons  avec  un  vif  intérêt  de  curiosité  la 
publication,  qui  ne  saurait  désormais  tarder,  de  la 
relation  des  capitaines  Speke  et  Grant  ;  elle  contribuera 
certainement  à  beaucoup  élucider  la  géographie  de 
l'Afrique  orientale  et  du  bassin  du  Nil  supérieur. 

Mais  les  sources  du  Nil  sont-elles  découvertes"} 
Nous  ne  le  croyons  pas.  Les  capitaines  Speke  et  Grant, 
et  cela  doit  suffire  à  leur  gloire,  ont  fait  faire  un  grand 
pas  à  la  question  en  la  circonscrivant  et  en  détermi- 
nant l'origine  probable  d*une  des  branches  du  fleuve 
mystérieux.  Cependant  il  reste  encore  bien  a  faire  :  il 
faut  étudier  le  système  hydrographique  qui,  sur  la  rive 
occidentale  du  Nyanza,  détermine  la  rivière  Kitangulé; 
il  faut  comparer  le  débit  de  cette  rivière  à  celui  des 
autres  cours  d'eau  qui  pourraient  venir  affluer  dans  le 
Nyanza,  par  sa  rive  orientale, encore  inconnue  ;  achever 
l'entière  reconnaissance  du  coude  que  fait  vers  l'ouest 
le  grand  fleuve  (le  fleuve  Blanc,  le  Nil,  selon  Speke) 
sorti  du  lac  Nyanza,  au  delà  des  chutes  de  Kanima  ;  et 
explorer  le  lac  Luta-N'zigé,  indiqué  seulement  par 
informations  venues  des  nègres  ?  Il  faut  enfin  recon* 
naître  le  Baringo  (?),  YAsua,  et  surtout  la  région 
située  à  l'ouest  et  au  nord-ouest  des  monts  Kénia  et 
Kilimandjaro^  dont  les  pentes  peuvent  bien  aussi, 
comme  tout  porte  à  le  croire,  envoyer  quelque  branche 
importante  au  fleuve  Blanc  ou  au  Nyanza. 

V.  A.  MALTE-BaUN. 
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Analyses,  Rapfiorto,  ete^ 


ESSAI 


GRAMMAIRE  DE  LA  LANGUE  TAMACHEK* 

Renfennaat  les  prioeipet  do  langage  parle  par  lei  ImouehaK  oo 
Tontregy  des  conversations  en  tamacbek*,  df s  fae'Sknile  d'écriture 
en  earaclères  tifioar\  et  née  carte  indiquant  les  parties  de  TAigérie 
où  la  langue  berbère  est  encore  en  usage,  par  M.  A.  Hahotbau,  cbef 
de  bataillon  du  génie,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  commandant 
supérieur  du  cercle  de  Drft-cl-mizan.  —  Paris,  18G0.  Imp.  impér. 


Messieurs  « 
L'essai  grammatical  sur  la  langue  iamachek*  peut 
être  considéré  comaie  le  complément  de  la  Grammaire 
kabyle  dont  M.  Hanoteau  earicbit  déjà  auparavant  la 
science.  L* ouvrage  sous  nos  yeux  omJ>ras8e  priocipale- 
mtent  les  dialectes  des  tribus  habitant  les  pays  d*Âz* 
gner  et  de  Abaggar  (1),  et  c  est  d'après  leur  dialecte 
que  le  terme  tamaeheK  est  substitué  à  celui  de  tama^ 
cher' t.  Notons  que  les  Touareg  prononcent  aussi  leur 
propre  nom  d'une  manière  différente,  selon  les  loca- 
lités :  lmouchar\  Imouliar\  Imajer'en^  Imazir'en^  ce 

(I)  Parmi  les  autres  dialectes  du  tamachek*,  celui  des  Toulemedeo 
(Auélemmidei)  ayant  été  mis  en  luoiière  par  M*  Barib  (y^j.  Tédil. 
allem.),  il  reste  à  étudier  celui  des  Kel-AIr* 


(  208  ) 

qui  tient  à  la  permutation  de  certaines  consonnes  dont 
l'auteur  rend  compte  dçns  le  courant  de  son  ouvrage. 

Les  travaux  modernes  de  la  Commission  scientifique 
de  TAlgérie,  de  M.  le  général  Daumas,  de  M.  Bailh, 
de  M.  J.  Bouderba,  de  M.  H.  Duveyrier,  etc.,  dont  les 
Bulletim  de  la  Société  ont  rendu  compte,  me  dispensent 
d*entrer  dans  des  développements  étendus  sur  la  posi- 
tion géographique  des  Touareg.  Dans  la  carte  jointe  à 
son  travail,  M.  Hanoteau  indique  le  domaine  de  la 
langue  berbère,  d'une  part,  pour  ce  qui  concerne  la 
Kabylie  (1),  et,  de  l'autre,  il  assigne  à  celle  des  Touareg 
spécialement  les  limites  que  voici  :  «  A  l'ouest,  une 
ligne  courbe  qui  de  Ouaregla  se  dirige  vers  Timbouctou 
en  passant  par  les  oasis  de  Touat  ;  au  sud,  le  cours  du 
Niger  et  les  royaumes  de  Bornou  et  de  Haoussa  ;  à 
l'est,  le  Fezzan  et  le  pays  des  Tebous;  et  enfin  au 
nord,  les  régences  de  Tripoli,  de  Tunis  et  les  posses- 
sions françaises  en  Algérie.  » 

La  liste  des  tribus  d' Azguer  et  de  Ahaggar  se  trouve 
consignée  dans  la  préface  (p.  xvi-xviii),  où  il  y  a  pareil- 
lement des  détails  fort  intéressants  sur  l'état  social  des 
Touareg.  Je  ne  dois  guère  glisser  sur  un  fait  signalé 
par  l'auteur  (p.  xx[),  c'est  que  le  chameau  et  tout  ce  qui 
s'y  rapporte  ont  dans  le  tamachek'  des  termes  qui  ne 
sont  nullement  empruntés  à  l'arabe.  II  s'ensuit  que  les 
Berbers  possédaient  cet  animal  avant  leur  contact  avec 
les  Ismaélites. 

(1)  On  y  remarqaera  rimmense  étendae  de  terrain  que,  dans  les 
temps  historiques,  Tarobe  a  gagné  sur  le  berber.  Notons  également 
que  le  phénicien  et  d'autres  idiomes  appartenant  aux  anciens  conque- 
rants  de  TAfrique  sepienirioDale  ont  complètement  disparu. 
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Si  le  mélange  avec  l'idiome  arabe  a  envahi  le  kabyle, 
le  tamachek'  est  resté  (relativement)  pur  (i),  et  il  a  son 
système  d'écriture  propre  (tifinar*),  dont  la  ressem- 
blance avec  les  caractères  des  anciennes  inscriptions 
appelées  libyques  (2)  est  mise  hors  de  doute. 

Ajoutons  encore  à  ces  notes  préliminaires,  que  c'est 
un  nègre,  Salem  ag  Mohammed,  originaire  de  Tague- 
lalt,  dans  le  Haoussa,  où  l'on  parle  le  tamachek'  en 
même  temps  que  la  langue  du  pays,  qui  fournit  d'abord 
àM.  Hanoteau  les  données  principales  pour  composer 
son  Essai  et  pour  recueillir  grand  nombre  de  récits  et 
de  contes.  Les  doutes  restés  dans  l'esprit  de  l'auteur 
sur  des  points  importants  de  la  grammaire  furent  dis- 
sipés plus  tard  par  les  Imouchar'  arrivés  à  Laghouat, 
surtout  par  le  nommé  Bedda  ag  Idda. 

Grammaire. 

Livre  I,  chap.  i.  —  Bien  que  basé  sur  le'mème  prin- 
cipe, le  système  i* écriture  est,  en  tamachek',  encore 
plus  impaifait  que  chez  les  Sémites.  Les  caractères  se 
tracent  de  droite  à  gauche  ;  aucun  signe  n'existe  pour 
différencier  les  voyelles.  Même  le  redoublement  des 

(1)  Notons  toutefois  qne  le  dialecte  des  Tonlemeden  est  rempli  de 
termes  arabes.  M.  Newmann  remarque  à  cet  égard  que  les  Touareg  en 
ont  introduit  d*un  autre  ordre  que  les  Kabyles. 

(2)  VoyeiM.  A.  Judas,  dans  la  Rev,  archéol.,  VI,  p.  157-178. 
Ce  savant  retrouve  dans  le  rapprochement  de  ces  deux  alphabets 
non-seulement  «  un  précieux  anneau  dans  la  chaîne  des  temps,  » 
mais  il  remonte,  en  les  comparant  avec  Thimyarique  et  Téthiopien, 
Jusqu^à  Torigine  de  Taucien  alphabet  Hbyque. 
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consonnes  n'y  est  indiqué,  pas  pins  que  laderniëre  con- 
sonne d'an  mot  quand  le  suivant  commence  par  la  même. 
Point  d'inteq)onction.  Quoique  la  plupart  des  femmes 
Touareg  connaissent  et  pratiquent  récriture,  les  Imou* 
char'  eux-mêmes  ont  la  plus  grande  difficulté  de  com- 
prendre, par  exemple,  une  lettre  écrite  par  un  troiâème. 

Ualpbabet  (tifinar')  (1)  se  compose  de  vingt«quatre 
lettres,  y  compris  le  point  indiquant  a,  t ,  oti,  selon  le  cas  : 

a,  t,  ou;  4,  /,  rf,  j,  z,  %\  r,  s,  g,  g\  /,  /,  m,  n,  *, 
k\  r,  cA,  A,  dh  (O»  ^A,  y. 

On  remarque  dans  cette  liste  que  les  dentales  et  les 
sifilantes  occupent  une  large  place  dans  le  cadre  pho- 
nétique, bien  moins  les  gutturales,  surtout  compara- 
tivement â  l'arabe  (2). 

Les  mêmes  permutations  (8)  s'observent  en  tama- 
chek'  et  en  kabyle,  surtout  entre  les  sons  des  mêmes 
organes  ou  d'organes  analogues,  comme,  par  exemple, 
entre  5,  z,  cA,  et  entre  rf,  ^  n,  /,  r  (p.  14). 

En  somme,  l'idiome  berber  possède  des  lois  d'eu- 
phonie bien  suivies  et  une  abondance  de  voyelles.  Bien 

(1)  M.  Judas  (p.  166-167)  dérive  ce  mot  de  It  racine  éthiopieDoe 
tfi  (scrtpstO»  et  de  l'afflxe  nag^  {noire),  Ainii  TeoMmble  lignifierut 
noire  écrUure, 

(2)  M.  Hanoteau  (p.  9)  écarte  le  point  signifiant  o,  t,  au  et  le  ftA, 
qsi,  selon  lui,  n*appartienaenl  pas  i  ralpbabet  primitif.  De  sorte 
^o*il  reste  vingt-deoi  lettres  toutes  consonnes,  comne  en  bébreu. 

(3)  Les  permutations  les  plus  fréquentes,  du  moins  cbei  les  Axguer 
et  les  Abaggar,  sont  les  suivantes  : 

cA,  A,  j,  ;;  ^  cA  ;  A;  2(  :  A;  —  d  :  I,  n,  r,  par  dos  moUfs  d>a- 
pbeoie;  g  :  j;  g  :  ou;  A'  :  r';  r^  suivi  de  t  devient  quelquefois  i ; 
A  est  souvent  introduit.  Les  soos  Toyelles  se  substituent  Vxax  à  Tautre 
avec  une  grande  facilité. 
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que  les  éléments  phoniques  s'y  écartent  peu  des  égyp- 
tiens et  des  séDfiitiques»  les  langues  berbères  sont,  en 
général»  plus  adoucies  que  les  dernières  et  un  peu 
moins  monotones  que  l'égyptien.  Toutefois,  comme 
dans  celui-ci,  les  terminaisons  en  en  y  reviennent 
souvent. 

Livre  II,  ch.  i.  Du  nom  (p.  15).  —  A  part  quelques 
exceptions,  le  singulier  des  noms  masculins  commence 
par  a,  2,  eiy  ou;  le  pluriel  par  t.  Les  noms  féminins 
commencent  par  un  t  (1)  au  singulier  et  au  pluriel,  et 
la  plupart  d'entre  eux  ont  en  outre  un  ^  à  la  fin. 

Les  signes  du  pluriel  sont  pour  le  masculin  ou  la 
désinence  en  n  ajouté  à  la  racine ,  ou  des  changements 
des  voyelles  initiales  ou  finales ,  ou  enfin  ces  deux  pro- 
cédés combinés.  Le  pluriel  du  féminin  se  forme  par  la 
terminaison  en  in,  atin,  ouin,  oua;  quelquefois  le  ra- 
dical reste  sans  désinence. 

Les  rapports  du  nom  dans  la  phrase  sont  exprimés 
par  des  prépositions,  au  génitif  par  en  ou  ne,  préfixe 
qui  exprime  aussi  la  possession  ou  l'appartenance,  au 
datif  par  i  (2)  et  à  l'ablatif  par  s  ou  der  (8) . 

Les  préfixes  des  noms  a,  t,  ou  n 'indiquant  pas  un 

(1)  On  voit  que  le  berber,  ainsi  que  Tégyptien,  le  hottentot»  lei 
langues  sémitiques  et  ariennes,  tMMsède  le  STstème  seiuel  ;  et  il  va  sans 
dire  que  les  voyelles  initiales  pour  le  masculin  et  le  (  pour  le  féminin, 
ne  sont  d'ordinaire  que  des  articles  réductibles,  comme  en  tant  d'autres 
langues,  aux  pronoms  démonstratifs  (oiia,  (a,  en  tamacbek'). 

(2)  Ye  chez  les  Youlmeden. 

(3)  Les  moyens  d*infleiion  étant  pour  ainsi  dire  épuisés  par  la 
déterminatioQ  des  genres  et  des  nombres,  le  berber  a  naturellement 
dâ  recourir  aux  particules  pour  lier  les  idées. 


(  272  ) 

objet  concret,  on  recourt  au  démonstratif  en  y  joignant 
la  particule  n  (du  génitif)  pour  déterminer  nettement 
l'objet  désigné  (1). 

Le  diminutif  des  noms  masculins  se  forme  comme  le 
féminin  de  ces  noms. 

Suit  une  liste  de  noms  propres  d'hommes  et  de 
femmes  qui  sont,  en  tout  cas,  plus  entremêlés  de 
termes  d'origine  arabe  que  ne  parait  penser  l'auteur. 

Chap.  II.  —  Les  pronoms  personnels^  comme  sujets, 
sont  exprimés  par  des  mots  isolés ,  comme  régimes, 
par  des  affixes.  Par  une  espèce  d'inversion»  ces  pro- 
noms régimes  précèdent  quelquefois  leurs  agents. 

PRONOMS  SUJ£TS. 

SiHG.  1.  Nek,  —  2.  Kai,  hem  (fëm.),  —  3.  Enia^  enial  (fém). 
PLUB.  1.  Nékkwiidh^  nékkBM^êh  (fém.). 

2.  Kaofkenidh^  kametidh  (fém). 

3.  Entenidh,  ententidh  (fém). 

AFFIXES  RÉGUIBS. 

D'un  nom. 

SncG.  1.  t,  «n,  tfi,  Mn,  ni.  Plur.  1.  ner*,  9iener\ 

2.  k.enne}c;m,ennem{t.).  2.  nouen,  ennown;  «ifce- 

mel  (f.) . 

3.  s,  ennit;  ennes.  3.  nesen;  nesenet  (f.). 

D'un  verbe  régime  direct. 

SiRG.  1.  t.  Plur.  1.  uer\ 

2.  k,  kai;kem,  m(t).  2.  Aotm,  oue»i;  kemei  (f.)- 

3.  t;  tet(t).\  3.  ten;  tenet  (f.). 

(1)  Ceci  produit  au  fond  ao  yériUble  pléonasme,  et  nous  verrons 
plus  tard  que  le  berber  trahit  en  tonte  occasion  la  tendance  à  cu- 
muler les  formes  grammaticales. 
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D'un  verbe  régime  indirect  (1). 

Snw.  1.  t,  M.  Plu».  1.  ner\  aner\  han$r^. 

2.  k,   akt    hak;  m,  am,  2.  aoun^  haoun;  àkeniett 

ham  (f.).  hakemel  (f.). 

im9t  (f.). 

Pour  ne  pas  noyer  dans  les  détails  cette  petite 
esquisse,  je  passe  sous  silence  les  pronoms  démonstra- 
tifsj  possessifs  f  indéfinis  et  interrogatifs.  Marquons 
pourtant  quelques  particularités  du  berber  en  ce  qui 
concerne  ces  pronoms.  Et  d*abord  le  tamachek'  forme 
avec  les  démonstratifs  qui  occupent  dans  la  phrase  la 
même  place  que  chez  les  Sémites*  les  possessifs.  Quand 
les  démonstratifs  sont  employés  comme  relatifs^  la 
préposition  les  suit ,  ce  qui  est  absolument  contraire  à 
l'esprit  des  langues  sémitiques  ;  et  enfin,  bien  qu'avec 
le  régime  indirect  il  y  ait  le  même  pléonasme  (2)  comme 
en  arabe,  le  nominatif  attire,  en  tamachek',  le  régime 
indirect,  qui  se  place  chez  les  Sémites  infailliblement 
après  le  verbe. 

Chap.  m.  De  la  qualification  et  des  degrés  de  com- 
paraison. —  Comme  chez  les  Kabyles,  il  n'existe,  en 
tamachek',  point  de  formes  spéciales  pour  les  adjectifs 
qui  sont  remplacés  par  les  verbes  d'état  placés  immé- 
diatement après  le  nom  à  qualifier.  Le  comparatif  et  le 
superlatif  s'expriment  principalement  par  des  parti- 

(1)  Note,  —  On  interpose,  entre  le  régime  indirect  et  «on  yerbe, 
quelquefois  la  préposition  i  dn  datif.  —  Les  pronoms  afflies  régis  par 
une  particule  sont  les  mêmes  qne  les  précédents. 

(2)  Par  eiemple  :  tomet*ta  bas  enntr'  ad  tasi  «  la  femme  laquelle  à 
elle  J*ai  dit  de  venir.  » 
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cules  ;  le  dernier,  quand  il  est  relatif,  par  le  démons- 
tratif placé  devant  le  verbe  qualitatif. 

Livre  III.  —  Le  verbe  n*a  qu'une  seule  conjugaison 
admettant  un  seul  mode.  On  y  exprime  les  différences 
des  deux  nombres,  de  trois  personnes;  le  genre,  pour 
la  deuxième  personne  du  singulier,  et  au  pluriel  pour 
la  deuxième  et  la  troisième  personne  (1). 

Les  modifications  des  temps  s'obtiennent  ou  par  des 
préfixes  (2)  ou  par  l'introduction  du  son  a  avant  la 
dernière  articulation  du  mode  unique,  comme,  par 
exemple,  pour  former  le  présent  actuel  ou  d'habitude, 
qu'on  emploie  aussi  pour  la  négation. 

Les  participes  jouent  un  grand  rôle  dans  le  berber; 
ils  se  terminent  en  n,  et,  contrairement  au  kabyle,  ils 
prennent,  en  tamackek',  les  genres  et  les  nombres. 
Pour  exprimer  notre  participe  présent,  on  se  sert  du 
présent  actuel;  pour  le  passé,  du  mode  unique,  auquel 
on  ajoute  la  particule  préfixe  (ad^  ah  y  r*a)  pour  form^ 


"  i: 


(1)  Voici  le  paradigme  de  la  conJugai^oD  : 
l'«pcrf r* 

Sq,q.^2*  t d  (masc.  et  fém.). 

i »   (masc.)* 

.....  »  (fém.). 

l'^pers.      n  ......  » 

j.        n «•  (»•«•) 

^^^^*\  (t m<(rém.). 

3e  (  » »  (maïc). 

(s «I  (fém.). 

Ce  mode  iiolque  me  parait  correipondre  de  tout  point  avec  raoriito 
des  Sémites. 

(2)  Poar  les  tempi  paisét,  U  n'f  a  comme  préfixe  qae  Msd,  pour 
le  fator,  ad^  ha,  r^a,  selon  la  différence  des  dialectes. 
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le  participe  futur.  Le  participe  s'emploie  en  tamacbèk* 
où,  en  français,  le  verbe  se  trouve  sous  l'influence  d'un 
pronom  ou  adjectif  qualificatif  ou  interrogatif  ;  par 
exemple  :  l'homme  lequel  ayant  mangé. 

Un  des  traits  particuliers  du  tamachek'  consiste  en 
ce  que  la  n^ation  our  attire  le  n  final  du  participe 
(par  exemple  :  ma  illan,  ma  atir  nelli;  c  quoi  étant, 
quoi  n'étant  pas»),  ainsi  que  les  pronoms  régimes 
affixes  du  verbe,  etc. 

Enfin  le  radical  du  verbe  serait,  selon  l'auteur,  re- 
présenté par  l'impératif  à  la  deuxième  personne  du 
singulier  (1).  Le  nombre  des  consonnes  des  radicaux 
varie  de  un  à  six  ;  les  plus  nombreux  sont  ceux  de  trois 
consonnes. 

De  même  que  les  langues  sémitiques,  le  berber  pos- 
sède une  abondance  de  formes  ou  voix  verbales,  formées 
par  l'addition  méthodique  de  certains  sons  pour  donner 
le  sens  transitif,  passif,  réciproque,  ou  pour  désigner 
la  transition  à  un  état,  la  fréquence,  la  persévérance 
dans  l'aotii»),  etc.  (2). 

(1)  J'ai  quelques  doutes  à  cet  égard,  car  commenl  s'eipliquer  que 
eltir*  eiprime  Thabituel  par  laser,  si  Ve  formait  partie  de  la  racine? 
Je  croit,  ao  contrafie,  que  les  toyelles  ioltiales,  dans  la  plupart  des 
impératifs,  répondent  en  tamtehek*  à  des  formes  analogues  en  arabe, 
où  cette  fofelle  n'appartient  guère  an  radical. 

(2)  Ces  voU  verbales  s'obiienneot  ou  par  des  syllabes  préflies  (5,  <ou, 
m,  fim)  ou  par  la  suffixe  (,  ainsi  que  parTintroduction  de  a^ou,  avant 
la  dernière  articulation  ;  par  l'addition  à  la  fin  de  a,  t,  ou;  par  le  redou- 
blement de  la  seconde  articulation,  et  enfin  par  la  combinaison  de 
plusieurs  de  ces  moyens;  car  encore  ici  le  berber  aime  à  envelopper  la 
racine  de  tout  on  cortège  de  satellites.  Par  exemple  :  etsimfiisssutV:^ 
kagh,  «Je  te  souviens.  »  (Newmann  dans  Bartb.) 
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La  manière  de  rendre  le  passif  est  assez  imparfaite 
en  tamachek'  et  la  voix  réfléchie  nous  rappelle  de  nou- 
veau l'esprit  sémitique  ;  car  elle  s'exprime  par  iman 
(âme) ,  avec  le  pronom  personnel  affixe. 

Le  verbe  être  (ili  )  se  conjugue  comme  tous  les  verbes, 
mais  pour  exprimer  une  idée  d^état,  de  position,  de 
condition,  etc. ,  on  emploie  emous  ou  oumas.  Il  y  a  enfin 
encore  des  termes  a  part  pour  désigner  être  dans,  être 
sur  y  ce  qui  nous  indique  qu'en  fait  d'abstraction  et 
d'analyse  le  berber  est  resté  au-dessous  du  sémite. 

La  possession  se  rend  on  par  ili  (être),  combiné 
avec  r*our  (chez),  on  par  el  (posséder). 

C'est  par  le  futur  qu'on  exprime  l'impératif  et  le 
subjonctif  qui,  de  même  que  l'optatif,  peut  paiement 
être  rendu  par  le  mode  unique,  tandis  que  notre  infi- 
nitif est  remplacé  par  le  futur,  par  le  nom  d'action, 
de  l'état,  etc. 

*  Chap.  u.  —  Pour  compléter  notre  esquisse  sur  le 
verbe  tamachek',  notons  enfin  qu'on  en  dérive  des 
noms  d'actions,  d'agent,  de  métier,  d'habitude, 
d'état,  etc.  (1). 

Les  particules  adverbiales  ne  noqs  ayant  offert 
rien  de  saillant,  jetons  un  coup  d'œil  sur  la  numéro- 
tion^  et  remarquons  avant  tout  que  seulement  les 
nombres  de  un  à  quatre  et  le  terme  pour  dix  sont  origi- 
naux, tandis  que  de  cinq  à  neuf  ils  sont  empruntés  ou 
d'accord  avec  l'arabe.  De  plus,  le  berber  compte  par 
dizaines.  Mais,  à  côté  de  ce  système  proprement  dé- 

(1)  i*  Noms  d^actiOQS  :a  —  ;a  —  a  —  ;  a  —  ou;  t 1;  t — 

'->aouf;  < -U  —  2*  Noms  d'agent,  etc.  :  a  — a  — ;  am^a--  ; 

an — a — ; — 
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cimal,  M.  Letourneux  découvrit  dans  les  oasis  da  Souf; 
dans  le  pays  des  Ghambas  et  dans  rOued*ghir^  des 
traces  d*un  système  quinaire  dont  Texistence  fut  plus 
tard  constatée  par  M«  Hanoteau»  également  chez  les 
Beni-Mozab  (1). 

Outre  la  grammaire  dont  je  viens  de  tracer  l's^rçu. 
rapide,  le  volume  sous  nos  yeux  contient  (p.  132-280) 
un  recueil  fort  étendu  de  textes  divers  :  fables, 
maximes,  contes,  histoires,  poésies  et  dialogues,  en- 
suite une  notice  sur  la  carte  mentionnée  plus  haut,  et 
à  la  fin  les  noms  des  tribus  berbères  habitant  Gonstan- 
tine  et  Alger,  réparties  ainsi  : 

GonitaDtine..< 498  443 

Alger 350743 

Oran 5  973 


Somme 855159 

A  peu  près  le  tiers  du  nombre  total  des  habitants. 

Conclusion. 

D* accord  avec  M.  Newmann,  M.  Hanoteau  admet 
avant  tout  l'étroite  parenté  entre  le  kabyle  et  le  tama- 
chek',  qui,. selon  le  premier  auteur,  sont  des  langues 
sœurs  différant  entre  elles  à  peu  .près  au  même  degré 
que  le  portugais,  l'espagnol  et  l'italien.  De  plus,  notre 
auteur  s'exprime  ainsi  sur  les  rapports  entre  le  berber 

(I)  Voyez  M.  Reioaud,  Notices  sur  les  dictionnaires  géographiques 
arabes  et  sur  k  système  primitif  de  la  numércaion  chez  les  peuples  49 
race  berbère^  Paria  1861 ,  et  Bulletins  de  la  Sociité  d'anthropohfi^ie  de 
Paris,  l.  Il,  p.  457. 
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qae  des  fragments  da  berber  et  de  l'ancien  égyptien. 
De  plus,  abstraction  faite  de  l'influence  arabe  moderne, 
le  berber,  tout  en  possédant  un  certain  nombre  de 
radicaux  identiques  avec  le  copte,  nous  offre  une  abon- 
dance de  termes  qui  ne  sont  comparables  ni  au  sémi- 
tique ni  à  l'égyptien.  N'oublions  cependant  pas  que, 
dans  la  comparaison  du  berber  avec  le  dernier,  il  faut 
tenir  compte  du  milieu  tout  différent  où  se  trouvaient 
placées  ces  deux  nations.  L'une,  massée  et  sédentaire, 
fixa  de  bonne  heure  par  l'écriture  son  langage  ;  l'autre 
ne  forma  de  tont  temps  que  de  petits  groupes  isolés 
par  les  accidents  du  terrain  et  menant  en  partie  la  vie 
nomade.  Ainsi,  point  de  littérature  d'une  part,  et  de 
l'autre  abondance  de  termes  qui  se  rapportent  au  jar- 
dinage, à  l'élève  des  troupeaux,  etc.  Néanmoins,  les 
termes  "qui  désignent  l'être  suprême,  les  d^rés  de 
parenté,  les  besoins  les  plus  urgents  de  la  vie  et  les 
fonctions  qui  s'y  rapportent,  ainsi  que  plusieurs  pro- 
noms et  noms  de  numération,  sont,  en  tamachek',  les 
mêmes  que  dans  l'ancien  égyptien.  De  plus,  chez  le 
Berber,  toute  une  série  d'influences  successives  ont 
laissé  leurs  traces  dans  le  langage.  Sans  parler  des 
Arabes,  on  y  découvre  les  vestiges  des  Carthaginois, 
des  Grecs,  des  Romains,  etc.  Ainsi  le  nombre  des 
synonymes  pour  exprimer /î/^,  fille ^  etc.,  est  surpre- 
nant en  tamachek',  et  les  noms  des  animaux  sauvages 
diffèrent  d'une  tribu  à  l'autre.  En  général,  le  berber 
possède  une  grande  puissance  d'assimilation,  et  s'il 
emprunte  encore  actuellement  aux  Arabes  un  certain 
nombre  de  termes,  il  ne  refuse  pas,  d'autre  part,  même 
ceux  qui  lui  viennent  de  la  Nigritie,  en  leur  imprimant 
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toutefois  le  cachet  de  son  phonétisme  et  de  sa  gram- 
maire. 

La  partie  faite  à  ces  éléments  gui  se  sont  peu  à  peu 
accumulés  dans  le  vocabulaire  des  langues  berbères, 
il  faut,  d'autre  part,  avouer  qu'il  y  a  trop  de  rapports 
intimes  entre  elles  avec  l'égyptien  et  le  sémitique,  pour 
ne  pas  reconnaître  des  liens  de  parenté  à  tous  ces 
idiomes,  sans  qu'on  puisse  jusqu'à  présent  préciser  le 
degré  de  cette  affiliation.  Rien  encore  ne  fait  entrevoir 
à  cet  égard  la  netteté  de  concordance  si  remarquable 
dans  les  langues  ariennes.  Comparativement  à  l'égyp- 
tien qui,  tout  agglutinatif,  ne  touche  presque  jamais  à 
ses  racines,  le  berber  est  éminemment  une  langue  à 
inflexions,  soit  pour  les  voyelles  radicales,  soit  pour  les 
désinences.  Si,  enfin,  les  langues  sémitiques  ressem- 
blent aux  bustes  d'airain  par  leur  moule  tout  achevé, 
le  berber,  comparable  au  visage  de  cire  exposé  aux 
sables  mouvants  du  désert,  paraît  encore  éloigné  de 
l'époque  qui  fixera  ses  traits  d'une  façon  inaltérable, 
du  moins  pour  ce  qui  concerne  sa  phonologie. 

Un  dernier  mot,  messieurs.  Si  Ghampollion  nous  légua 
la  clef  du  sanctuaire  de  la  plus  haute  antiquité,  M.  le 
colonel  Hanoteau  nous  révéla  très-probablement  l'an- 
neau du  chaînon  mystérieux  qui  relie  l'Afrique  à  l'Asie. 
Serait-ce  téméraire  de  voir  du  providentiel  dans  cet 
admirable  accord  et  dans  l'alliance  intime  entre  les 
succès  du  génie  guerrier  et  les  aspirations  de  la  science, 
et  cela  précisément  sur  le  sol  africain  ?  Heureux,  en 
tout  cas,  le  pays  où  Minerve  tend  sa  main  à  Mars  I 

PrUNER-B£Y. 


VL   SEPTEMBRE  ET  OCTOBRE.    8.  19 
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Nouvelles  et  eomniuiileatloiis. 


UINSTITUT  PHILOSOPHIQUE  DE  CANTORBÉRY 

▲    LA  ffOUYELLE-EfiLANDB. 


Notre  siècle  occupera  dans  l'histoire  nne  place 
élevée,  n'y  eût-il  d'autres  droits  que  ses  généreux 
efforts,  ses  conquêtes  brillantes  et  rapides  dans  le 
domaine  de  la  science.  Du  jour  où  celle-ci,  dégagée 
des  limbes  de  la  superstition,  put  offrir  à  notre  esprit 
altéré  de  certitude  des  résultats  satisfaisants,  l'huma- 
nité intellectuelle  se  jeta  avec  ardeur  dans  la  voie  qui 
lui  était  ouverte  ;  d'autre  part,  l'application  ayant  suivi 
de  près  la  théorie,  les  intérêts  matériels  trouvèrent 
leur  compte  aux  satisfactions  de  l'esprit  :  ainsi  peut 
s'expliquer  l'immense  progrès  scientifique  réalisé 
depuis  environ  quatre-vingt-dix  ans.  Assurément  cette 
période  est  courte,  si  l'on  envisage  les  transformations 
auxquelles  elle  a  suffi,  et  le  mouvement  n'est  pas  près 
de  s'arrêter.  Ces  dernières  années  ont  vu  se  détacher 
du  tronc  de  la  science  de  nouvelles  branches  actuelle- 
ment en  pleine  végétation.  Nul  ne  peut  dire  dès  à  pré- 
sent les  intéressantes  découvertes,  les  ingénieuses 
applications  que  l'avenir  réserve  au  développement  de 
l'humanité.  Lequel  de  nous  ne  s^est  parfob  senti  pris 
d'un  regret  à  l'idée  qu'il  lui  faudrait  quitter  cette  vie, 
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la  veille  peut-être  du  jour  où  se  produira  une  de  ce» 
brillantes  solution»,  un  de  ces  résultats  surprenante 
qui  ouvrent  à  l'esprit  de  lumineux  horizons  et  lui  font 
comme  enlrevoir  le  dernier  mot  des  choses?  Up  sem-- 
blable  regret  part  assurément  de  trop  haut  pour  être 
traité  d'attachement  aux  joies  de  ce  monde.  Chaque 
jour  le  rôle  de  la  science  dans  l'économie  des  nations 
acquiert  plus  d'importance  ;  c'est  un  signe  des  temps 
que  de  voir,  dans  une  colonie  née  d'hier,  la  Nouvelle^ 
Zélande^  se  constituer  une  association  dont  le  but  est 
de  donner  de  prime  saut  à  l'élément  scientifique  l'ac^ 
tion  qu'on  en  peut  espérer  ;  tel  est  en  effet  le  but  que 
se  sont  proposés  les  fondateurs  de  l'Institut  philoso- 
phique de  Cantorbéry  k  la  Nouvelle-Zélande.  Dans  un 
discours  d'ouverture,  remarquable  à  la  fois  par  l'éléva- 
tion des  vues  et  par  Télégance  de  la  forme,  le  docteur 
Julius  Haast,  géologue  de  ]a  province  et  président  de 
rinstitut  philosophique,  expose  les  premières  mesure3 
à  adopter  pour  assurer  aux  efforts  communs  Tumpi  de 
direction  qui  doit  les  rendre  efficaces  ;  il  pose,  relative^ 
ment  II  la  colonie,  un  certain  nombre  de  problèmes  dont 
la  solution  se  rattache  aux  p]n«  hautes  spéculations  de 
la  science.  L'orateur  débute  par  le  tableau  de  la  solitude 
en  présence  de  laquelle  se  trouvèrent  les  prenûers 
colons  à  leur  débarquement  dans  la  province  de  Can- 
torbéry ;  puis  il  nous  montre  l'activité  de  la  vie  civilisée 
qui  commence  à  se  dévelopi>er  de  toutes  parts.  Au 
milieu  des  plaines  cultivées  s'élèvent  de  grandes  fermes; 
d'immenses  troupeaux  de  moutons  couvrent  les  pâtu- 
rages, les  naviies  arrivent  et  repartent  chaque  apnée 
plus  nombreux  ;  un  chemin  de  £er  se  cofisti*uit  qui,  fraa- 
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chissant  en  tunnel  la  colline  deMountPleasant,  relieraan 
port  de  Lyttelton,  la  ville  de  Chrîstchurch,  capitale  de  la 
province  ;  le  télégraphe  électrique  fonctionne  déjà  dans 
plusieurs  directions  ;  la  science  aussi  doit  progresser  et 
apporter  son  noble  concours  à  la  poursuite  des  grandes 
œuvres  entreprises  ou  projetées  pour  la  colonie.  Plus 
loin,  M.  Haast  rend  un  touchant  hommage  au  souvenir 
du  botaniste  André  Sinclair  lequel,  âgé  déjà,  s'est  noyé 
dans  un  torrent  en  poursuivant  avec  une  juvénile 
ardeur  des  recherches  pour  lesquelles  ne  suffit  pas 
toujours  la  vigueur  de  l'esprit.  L'orateur  aborde  enfin 
ce  qui  est  relatif  au  but  de  l'institution  et  aux  moyens 
par  lesquels  on  doit  chercher  à  l'atteindre.  C'est  d'abord 
l'acclimatation  des  espèces  végétales  et  animales  qui 
peuplent  les  zones  tempérées.  De  nos  jours,  il  n'est  pas 
besoin  de  faire  ressortir  combien  ces  vues  sont  pra- 
tiques et  quels  résultats  en  peut  espérer  une  colonie 
dont  un  des  caractères  est  la  pauvreté  en  espèces  ani*- 
maies.  Ajoutons  que  la  ville  d'Auckland  possède  depuis 
quelques  années  déjà  une  Société  d'acclimatation. 

Le  D'  Haast  considère  ensuite  comme  étant  de  pre- 
mière nécessité  la  formation  d'un  musée  de  géologie, 
d'un  musée  d'histoire  naturelle  et  d'un  laboratoire  de 
chimie  ;  puis  la  formation  d'une  bibliothèque  qui  s'en- 
richira par  l'échange  des  publications  de  l'Institut  avec 
les  publications  des  différentes  sociétés  savantes  du 
globe.  L'établissement  d'un  observatoire  muni  d'un 
séismomètre  et  de  tous  les  appareils  nécessaires  à  étu- 
dier l'atmosphère ,  à  prévoir  les  tempêtes  et  à  en 
informer  télégraphiquement  les  divers  ports  de  la 
colonie.  M.  J.  Haast  jette  ensuite  un  regard  sur  les 
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explorations  et  les  travaux  dont  la  Nouvelle-Zélande  a 
été  l'objet  depuis  qu'elle  est  colonie  de  la  Couronne 
Britannique.  Les  principaux  qu'il  mentionne  sont  les 
travaux  du  géologue  Difienbach,  Texpédition  améri- 
caine sous  le  capitaine  Wilks,  l'ouvrage  du  révérend 
Taylor,  les  explorations  de  divers  géomètres,  le  Pilote 
de  la  Nouvelle-Zélande  y  rédigé  par  l'amirauté  anglaise, 
la  Flora  Novœ-Zelandiœ  du  D'  Hooker ,  les  explora- 
tions du  D'  Hochstetter,  géologue  attaché  à  l'expédi- 
tion de  la  Novara  ;  enfin  l'atlas  géologique  et  topogra- 
phique qui  s'élabore  en  ce  moment  à  Gotha  sous  la 
direction  du  D'  Ang.  Petermann  ;  à  quoi  nous  devons 
ajouter  que  la  bibliographie  de  la  Nouvelle-Zélande  se 
compose  actuellement  de  près  de  trois  cents  volumes 
Qu  brochures  dont  la  majeure  partie  sont  indiqués  à  la 
fin  de  l'ouvrage  de  Thomson  sur  ce  pays. 

Les  explorations  du  D'  Hochstetter  ont  mis  sur  la 
voie  d'anomalies  géologiques  dans  le  détail  desquelles 
nous  n'avons  pas  à  entrer  ici.  Nous  devons  également 
passer  sur  la  partie  du  discours  où  l'orateur,  bien  que 
spécialement  géologue,  traite  en  homme  versé  dans 
toutes  les  branches  des  sciences  naturelles,  la  question 
des  faits  acquis,  des  desiderata  et  des  hypothèses 
relatifs  à  la  connaissance  de  la  faune  et  de  la  flore 
néo-zélandaise. 

Nous  nous  bornerons  à  citer  quelques-uns  des  pro- 
blèmes les  plus  généraux  sur  lesquels  le  D'  Haast 
attire  l'attention  des  membres  de  l'Institut  philoso- 
phique. A  une  époque  géologiquement  récente,  la  Nou- 
velle-Zélande fut  submergée  sous  une  hauteur  d'eau 
qu'on  peut  évaluer  à  5000  pieds.  Quelle  fut  la  cause 
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Actes  de  la  Soelété. 


EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX  D£S  SÉANCES. 


Séance  du  7  août  1868. 

PBiSlDBNCB   DE  M.    D^AVEZAC,    V1CE-PBBS10E5T. 


Le  procès -verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  de  Quatrefages  écrit  à  la  Commission  centrale 
que,  forcé  de  s'absenter,  il  ne  pourra  présider  la 
séance.  Il  prie  M.  d'Avezac,  vice-président,  de  vouloir 
bien  le  remplacer. 

M.  Vallon,  capitaine  de  frégate,  et  M.  le  duc  d'Acqua- 
viva  remercient,  par  lettre,  la  Société  de  les  avoir 
admis  au  nombre  de  ses  membres. 

M.  John  Bigelow,  consul  des  États-Unis,  écrit  à 
M.  le  Président  pour  lui  annoncer  l'envoi  fait  à  la 
Société  par  le  Département  de  la  marine  de  l'État 
qu'il  représente,  d'une  série  de  cartes  hydrogra- 
phiques. Des  remercîments  seront  adressés  à  M,  Bige- 
low pour  qu'il  les  transmette  à  qui  de  droit. 

M.  le  marquis  de  Turenne  écrit  à  la  Société  qu'il 
tient  à  sa  disposition  plusieurs  instruments  d'observa- 
tion, parmi  lesquels  se  trouve  un  baromètre  de  Gay- 
Lussac,  afin  que  la  Société  puisse  en  disposer  ulté- 
rieurement dans  un  but  utile  à  la  science.  L'offre  de 
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M.  le  marquis  de  Turenne  est  acceptée  avec  reconnais- 
sance ,  et  une  lettre  de  remerclments  lui  sera  adressée 
par  le  secrétaire  général. 

M.  Rohlii  Gérard,  voyageur  au  Maroc  et  dans  le 
Sahara  maroc^n,  se  propose  d'entreprendre  le  grand 
voyage  de  l'Algérie  au  Sénégal  en  passant  par  Tom« 
bouctou,  pour  lequel  la  Société  a  promis  un  prix.  En 
faisant  part  de  son  projet,  M.  Gérard  demande  à  la  So- 
ciété de  l'aider  soit  pécuniairement,  soit  par  le  don  des 
instruments  nécessaires;  il  lui  sera  répondu  que  les 
ressources  de  la  Société  ne  permettent  pas  de  lui  ve- 
nir en  aide  d'une  manière  effective,  comme  il  le  désire, 
mais  qu'elle  appuie  volontiers  moralement  les  voya- 
geurs dont  les  efforts  semblent  devoir  être  utiles  à  la 
science. 

M.  Genteur,  secrétaire  général  au  ministère  de 
l'instruction  publique,  annonce  par  lettre  que  M.  le 
Ministre  met  à  la  disposition  de  la  Société  les  ouvrages 
suivants  :  Les  conférences  de  Loudun  et  le  CarttUaire 
de  Redon.  En  accusant  réception  de  cet  envoi,  on 
demandera  à  M.  le  secrétaire  général  du  Ministère  de 
l'instruction  publique  le  don  d'un  exemplaire  de  la 
Revue  des  Sociétés  savantes. 

M.  Latino  Goelbo  offre  également  plusieurs  ouvrages 
au  nom  de  l'Académie  royale  des  sciences  de  Lisbonne, 
dont  il  est  secrétaire  général. 

Des  remerclments  seront  adressés  à  cette  Académie. 

M.  de  La  Roquette  donne  lecture  d'une  lettre  écrite 
par  M.  Miani  à  sir  Roderick  Murchison,  dans  laquelle 
ce  voyageur  proteste  contre  la  découverte  des  sources 
du  Nil  de  MM.  Speke  et  Grant.  Une  discussion,  à  laquelle 
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prennent  part  MM.  d*Avezac,  de  La  Roquette,  Malte- 
Bran  et  Vivien  de  Saint-Martin,  s'engage  à  ce  sujet. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  continue  ensuite  la  lecture 
d'un  mémoire  du  D'  Ponssel  sur  l'État  de  Gatamarca, 
appartenant  à  la  République  des  États-Unis  de  la 
Plata. 

M.  Roth  de  Beauval  est  présenté  pour  être  admis 
au  nombre  des  membres  de  la  Société  par  MM.  Malte- 
Bmn  et  Barbie  du  Bocage. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  liste  des 
ouvrages  offerts. 

M.  Malte-Brun  lit  ensuite  une  notice  sur  la  seconde 
exploration  du  D'  Alfred  Peney,  dirigée  jusqu'au  delà 
de  la  cataracte  de  Makédo. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 
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OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ 
SÉANCE  d'octobre  186S. 


EDROPE. 

Trafaro  dette  Atpl  tfa  Bardonnècbe  e  Modane.  RelatioDe  delta  direiione 

tecDîca  alla  direzioDe  générale  dette  strade  ferrate  dello  stato.  To- 

rino  1863.  1  vol.  in- 4. 
Obscnratioos  météorologiqaes  faites  à  Nijoé-Taguilsk  (monts  Oorals, 

gouYernement  de  Perm,  années  1861  et  1862.  Paris  1863. 2  brocfa. 

in-4. 

AFRIQUE. 

Notice  sar  les  Iles  de  fiomba  et  Plate,  le  golfe  de  Bomba  et  ses  enyi- 
rons ,  avec  la  relation  d*un  voyage  sar  la  cAte  de  Test  et  sur  celle 
de  Toaest  de  la  Régence  tripolitaine,  par  M.  Charles  Edouard  Guys. 
Marseille  1863.  1  broch.  in-8.  If.  Charles  Edouard  Guts. 

L*Istbme  de  Sues,  par  M.  A.  Noirot.  Paris  1863. 1  broch.  ln-8. 

M.  A.  NoiiOT. 

On  récent  discovery  in  eastern  Africa  and  **  the  adventures  of  cap- 
tain  Singteton*'  (de  Foe),  by  assistant  Surgeon  Birdwood.  H.  D. 
honorary  secretary  Bombay  Branch  Royal  Asiatic  Society.  1  feuille 
ln-8.  M.  Birdwood. 

AMÊRIQDE. 

Guida  générale  delta  navigazione  per  le  coste  settentrionali  cd  orien- 
tali  deir America  del  Sud  dal  Rio  délia  Plata  al  Para,  accompagnata 
dalla  descrizione  de  principal!  gruppi  di  Ifadera,  délie  Canarle, 
délia  Azore  e  del  capo  Verde,  délie  isole  di  Fernando  Noronha,  delta 
Trinità,  del  Penedo  di  San  Pedro,  et  dette  Rocche  di  Martino  Vax, 
per  Eugenio  Rodriguez,  capitano  di  fregata  delta  marina  Napotita. 
part.  I  et  11  ;  accompagné  d'un  atlas.  2  vol.  io-4  etl  vol.  in-fol. 
Napoti  1854-1857.  M.  Edginio  Rodsiguez. 

Glossaria  linguarum  brasiliensium.  Gtossarios  de  di  versas  liogoas  e 
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dialect08,  que  fallao  os  iodios  no  imperio  do  Brazil.  Wortenamin- 
laog  brasilianischer  sprachem,  von  D'^  Cari  Friedr.  Phil.  tou  Mar- 
tins.  Erlangen  1863.  f  vol.  in-8.  M,  le  D'  Carl  Maihus. 

Messages  from  ihe  governors  of  Maryland  and  Penni ylvania,  transmit- 
ting  the  reports  of  the  Joint  commissioners  and  of  lient.-col. 
Graham  in  relation  lo  the  intersection  of  the  boundary  Unes  of  the 
States  of  Maryland  Pensylvanoia  and  Delaware,  being  a  portion  of 
Mason  and  Dixon*s  Line  with  a  map.  Seconde  édition.  Chicago 

1862.  1  broch.  in-8.  M«  le  lieut.-col.  Giabam. 

OUVRAGES  GÉNÉRAUX.   —  MÉUNGES. 

Discussion  of  the  magnetic  and  meteorological  observations  made  at 
the  Girard  collège  observatory.  Philadelphia  in  1840  and  1845, 
parts  II,  m,  iv,  vand  vi;  by  A.  D.  Sache.  Washington  1862. 
2  broch.  in-4.  M.  A.  D.  Baciib. 

Libros  del  saber  de  astronomica  del  rey  D.  Alfonso  X  de  Caatilla,  copi- 
lados,  aootados  y  comentados  por  don  Manuel  Rico  y  Sinobas.  Obra 
pnblicada  de  real  orden.  Tomo  I.  Madrid  1863.  1  vol.  gr.  in-fol. 

Positions  géographiques  et  hauteurs  absolues  des  priocipaux  points  des 
feuilles  parues  dans  les  vingt-six  livraisons  de  la  carte  de  France  an 
1/80  000®.  26  livraisons  in-4.  DMt  de  la  GUEatE. 

Discussion  sur  les  eaux  potables.  Discours  prononcés  à  rAcadémic  im- 
périale de  médecine  dans  les  séances  du  30  janvier  et  du  17  mars 

1863,  par  M.  Robinet.  Paris  1863. 1  broch.  in~8.        M.  Robuist. 
Preliminary  report  on  theeighth  census  1860,  by  Jos.  C.  6.  Kennedy. 

Washington  1862. 1  vol.  in-8.  M.  Jos.  C.  G.  KsmiBDT. 

Report  of  the  superintendent  of  the  CuastSunrey  showing  the  progress 

of  the  survey  dnring  the  year  1859-1860.  Washington  1860-1861 . 

2  vol.  in-8  avec  appendix.  Coast  ScavcT. 

Descrizione  ed  uso  délia  bussola  vérificatrice  eletiro-magnetica  di  En- 

genio  Rodriguez.  Napoli  1863.  1  broch.  in-4. 

M.  EuGBNio  RooaiGCiz. 
Phares  des  côtes  des  lies  Briunniques.  Corrigés  en  Juin  1863.  — 

Phares  de  la  mer  des  Antilles  et  du  golfe  du  Mexique.  Corrigés  en 

Juillet  1863;  par  M.  A.  Le  Gras,  capitaine  de  frégate.  Paris  1863. 

2  broch.  in-8.  —  Phares  des  côtes  occidentales  d* Afrique  et  des 
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Iles  ëparses  de  Pocéaa  Atlaotiqae.  Corrigés  eo  aodt  1863;  par 
M.  A.  Le  Gras.  1  broch.  in-8.  M.  A.  Lb  Gias. 

ATLAS  ET  CARTES. 

Carte  des  coocessioDs  honillèrea  de  la  proTince  de  Hainaat  et  de  la 
partie  oaest  de  la  proTiace  de  Namar,  de  la  profince  de  Liège  et 
de  la  partie  eat  de  la  province  de  Namur*  dressées  à  récbelle  de 
1/100  000*,  par  Ph.  van  der  àlaelen.  Bruxelles,  2  feailles.  —  Noa- 
velle  carte  de  la  Belgique  h  Tëobelle  de  1/300  000*,  coDteaant  les 
Doms  de  toutes  les  cominuDes  du  royaume,  avec  TindicatioD  des 
chemins  de  fer,  routes,  caoaux,  etc.,  1  feuille.  —  Carte  des  che- 
mins de  fer  de  Belgique,  mars  1863. 1  feuille.  —  Carte  des  voies 
navigables  de  la  Belgique.  1  feuille.  —  Cartes  hydrographiques 
routières  et  administratives  du  Brabant,  de  la  province  de  la 
Flandre  occidentale^  de  la  province  de  Limbourg,  de  la  province  de 
Luxembourg,  de  la  province  de  la  Flandre  orien taie,  de  la  province 
de  Nainur,  de  la  province  de  Hainaut,  de  la  province  d'Anvers  et 
et  de  la  province  de  Liège,  à  l'échelle  de  l/lOO  000*.  9  feuilles. 

M.  Pb.  van  deb  Maelbh. 

Carte  du  théâtre  de  la  guerre  aux  États-Unis.  1  feuille. 

MÉ&IOIRES  DES  ACADÉMIES  ET  SOaÉTÊS  SAVANTES, 

RECUEILS  PÉRIODIQUES. 

ProceedingsofthB  royal  gèographictU  Society  ofLondon.  Vol.  VII,  n*  5. 

Walîace,  On  tbe  physical  geograpby  of  the  Malay  archipelago. 

—  Sir  Boderkk  Murchison,  On  MM.  Speke  and  Grant*s  récent  dis* 

coveries.  —  Fr.  Galton,  The  climate  of  Iake  Nyanu,  deduced  fkt>m 

the  observations  of  capt.  Speke  and  Grant. 

Address  to  the  royal  geographical  Society  ofLondon,  delivered  at  the 
anniversary  meeting  of  the  25  may  1863,  by  sirRoderickJ.  Murchi- 
sun,  président. 

Zweiter  Jahresbericht  des  Vereint  von  Freunden  der  Brdkvnde  zu 
Leipzig,  1862^  in-8. 

Rapport  annuel.  ~  0.  Delitsch,  Le  D'  K.  Vogel.  —  H.  Lange, 
L'expédition  allemande  dans  l'Afrique  intérieure,  et  les  explora- 
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tioDS  des  Allemands  en  Afrique.  —  H,  Brandes^  Études  sur  U  géo- 
graphie ancienne  :  I.  Sur  l*époque  de  quelques  géographes  grecs. 
II.  Remarques  sur  leyojage  de  décomertesduHannon. — W.  SekuUs, 
Sur  l'aptitude  colonisatrice  des  Indiens  de  l'Amérique  du  Sud. 
Fragment  d'un  mémoire  sur  les  Indiens.  —  J.  Neig^)auer,  VWtAt 
Sardaigna  ai  le  général  délia  M armora. 

MMeiêwuffm  d*Aog.  Peterraann.  N^»  8,  aaftt;  n^  9,  septembre. 

N*  8.  Mot.  Wëffneff  Esquisse  physique  et  géographique  de  la 
profinee  de  Chirlqui  (Amérique  centrale).  -*  Le  lac  Eyre  ci  loo 
baaaln  du  oétéfl.  0.,  South-Auatralia  (carte).  —  Kéber,  Dererreor 
que  Ton  commet  haMtuellement  quand  on  eiprime  en  chlAtes  le 
rapport  de  la  superficie  d*une  contrée  avec  le  développement  de  ses 
côtes.  —  Notices.  Travaux  géographiques  récente  en  Buasie.  — 
L'ancienne  ville  de  Dodone  en  Albanie. — Colonisation  dea  steppes 
Iralmoukes,  dans  le  gouf ernement  d*Astrakhan.  —  Le  cratère  da 
Bromo  (Java).  —  Nouvelles  du  troisième  voyage  du  baron  de  Deckpo 
dans  l'Afrique  orientale.  —  Végéta tlon  des  montagnes  Bocheuscs. 

—  Expédition  espagnole  dans  TAmérique  du  Sud.  — Expédition  de 
W.  Cox  dans  les  Andes  chiliennes.  —  La  position  de  Qondokoro. 

—  Voyage  de  M.  de  Henglin  du  lac  Rek  k  Bongo,  dans  le  pays  des 
Dor,  23  mars-10  mai  1863.  Mort  do  D'  Steodner  à  Wau,  le 
iO  avril.  —  Publications  géographiques. 

N<^  9.  Voyage  de  TA.  ITofscAy  dans  l'tle  deCypre  et  en  Asie  Mi- 
neure. 4*  partie.  L'Argée.  —  Voyage  de  M.  Lejean  en  Abyssinie^et 
ses  projeta  ultérieurs.  —  Aperçu  des  voyages  en  Afrique  en  cours 
d'exécution  oi^  projetés.  —  Notice  sur  les  travaux  de  irianginlatioQ 
des  provinces  russes  du  Caucase  en  1862,  par  le  capit.  Stêbniiih; 
trad.  du  russe.  —  Remarques  sur  la  carte  du  Sahara  central  et  du 
territoire  septentrional  des  Tonâreg,  pour  servir  à  Taperfia  des 
explorations  d'Henry  Duveyrier,  de  1859  à  1861  (avec  une  carte). 

—  NoTtCESGtoGEAPHiQnEs.  F.  Ffisch,  Sur  les  noms  du  renne  et  des 
Lapons.  —  Nouvelles  récentes  du  Caucase.  —  Le  commerce  du  thé 
de  la  Russie  avec  la  Chine.  —  La  colonie  française  de  Gochinchioe. 

—  Voyage  du  D'  SchkBfU  h  Madagascar.  -«  VetivUehia  miroMIs, 
L*arbrc  le  plus  étonnant  de  l'Afrique.  —  Deux  expéditions  dans 
TAustralie  ocridentale.  —  La  cartographie  de  la  Nouvelle-Zélande. 
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—  Trayant  da  D'  Bercndt  dans  les  provinces  méridionales  dn 
Mexique.  -^  Le  porc-épic  grimpeur  da  Meiique.  —  Nouveau  gise- 
ment de  guano,  et  la  limite  nord  du  Chili.  — MUhry^  Sur  les  con- 
ditions météorologiques  des  Alpes  centrales.  —  Nouvelles  récentes 
de  M.  de  Beuglin,  —  Publications  géographiques. 
Zeitschrifl  f&r  allgememe  Brdkunâe.  N«  121-122,  Juitlet-aoAt. 

J.  G.  Kohl^  Histoire  des  premiers  temps  de  la  découverte  et  de 
Texploration  du  golfe  du  Mexique  et  des  côtes  qai  l'environnent 
parles  Espagnols,  1 49S- 154  8.— Extraiud'ane  lettre  dn  ù^Steudner 
au  D'  Barth.  —  Lettre  du  D'  Kersten  sar  son  ascension  dn  Kili- 
mandjaro en  compagnie  de  M.  de  Decken.  *->  R,  LàUemant,  Sur 
quelques  homonymies  géographiques  du  Brésil, 

Biidragen  UU  de  Taal^Land-en  VMenktmde  van  Nederlandach  tndië 
(Matériaux  pour  la  oonnaissanœ  des  langues,  des  pays  et  des  peuples 
des  Indes  néerlandaises),  Journal  publié  par  rinstiint  royal  des 
Indes  néerl.  Nouv.  série,  t.  X,  3%  4%  5*  et  6^  cahiers  in-8. 

3^  cah.  Cohen  Scuorl,  Encore  quelques  sources  pour  les  langues, 
la  géographie  et  l'ethnographie  de  nos  possessions  des  Indes.  — 
Recueil  de  proverbes  et  d^adages  Javanais. 

4^  cah.  Proverbes  javanais  {suiUi), — J.van  Doren,  Les  Iles 
KeY,  au  N,  0.  des  lies  Arrou.  —  Inscriptions  trouvées  dans  le  dis- 
trict védana  de  Bantjar,  résidence  de  Rembang  (Java).  — •  Anciens 
documents  de  Técriiure  Javanaise. 

5*  cah.  Relation  des  alTairesdu  régent  de  TianctJour  en  1857. — 
Les  deux  premiers  surat  du  Coran  Javanais.  —  J,  Ueinsma,  Le  fort 
de  Kartasoura  en  1741,  etc. 

6*  cah.  Statuts,  etc.,  promulgués  par  le  gouverneur  général  Aat. 
vao  Diemen,1642. 
Memorie  deUa  reaie  Academia  di  Torino.  Série  sec,  t.  XX,  Torino, 

1863  in-«. 
Historia  e  Memarias  da  Academia  real  aat  sciencias  de  Lisboa,  Scîen- 
cias  moraes,  polilicas  e  bellas-lettras.  Nova  série.  T.  II,  part.  2. 
Lisboa,  1863.  In-4. 
Boletm  e  Annaes  do  Conselho  ultramarino»  N<*  102.  Nov.  1862. 

BulleUino  nautico  e  geografico  di  Roma,  diretto  da  C.  Fabri-Scarpel- 
lini.  Borna,  1862.  Vol.  I.  N«'  1-12.  In-4. 
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N*  i .  Balbif  Délie  société  geograficbe  io  générale,  e  é\  ans  §o« 
cietà  geografica  îtaliaDa.  —  Il  porto  di  Pola. 

N°  5.  Il  Caucaso.  —  La  ciiti  di  Pekino.  ~  Il  fiame  Golfitrim. 
N*  12.  Sttila  deriyazioDe  de!  nome  geogradco  Recoaro. 

Philosophical  transactions  ofthe  royal  Society  ofLondon,  for  the  jear 
1862.  Vol.  CLII,  parts  1-2.  In-4. 

Proceedingsof  the  royal  Society.  N<»  56. 

D'  Otto  ToreUf  Eiplorations  in  Spitibergen,  aoderUkea  by  the 
swedish  eipedition  in  1861 . 

Revue  du  monde  colonial.  Août  et  septembre. 

Août.  Les  États-Unis  d'Amérique  en  1863  (fin),  par  M.  Melvil- 
Bloncourt.  —  L'Isthme  de  Snez  {suitfi)^  par  M.  il.  Soirot.  — La 
Hollande  et  ses  colonies  {stUte),  par  If.  Emile  Cardon. —  Bibliogra- 
phie. —  Chronique  da  monde  colonial.  —  Chronique  de  rAméritpw 
latine,  par  M.  L.  F.  Clavairoz, 

Septembre,  L'isthme  de  Snez  {suite),  par  M.  Am  Noirot,  —  Le 
progrès  en  Tunisie,  par  M.  ÉmUe  Cardon.  —  Chronique  de  TAmé- 
riqnc latine,  par  M.  L.  F.  Clavairog,  — Carte  de  l*Isthme  de  Snei. 

Revue  maritime  et  coloniale.  Septembre,  octobre. 

Septembre.  Irminger,  Notice  sur  les  pèches  du  Danemark,  des 
tles  Feroë,  de  Tlslandeetdu  Groenland.  —  La  marine  militaire  de 
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POPUUTIONS  INDIGÈNES  DE  LA  COCHINCHINE  FRANÇAISE. 


Les  An-namites,  ayant  eu  peu  de  coutact  avec  les 
autres  nations,  ont  assez  bien  conservé  la  pureté  de 
leur  race  et  les  coutumes  primitives. 

Malgré  le  mélange  des  aborigènes  avec  les  Chinois, 
la  ligne  de  démarcation  est  restée  très-sensible  entre 
ces  deux  peuples,  et  l'on  ne  peut  les  confondre. 

L'aspect  des  Gochincbinois  se  rapproche  du  type 
malais,  et  leurs  mœurs  sont  presque  semblables  ;  on 
serait  tenté  de  supposer  qu'une  invasion  de  ces  der- 
niers aurait  eu  lieu  dans  le  Nam-ki,  à  une  époque  plus 
ou  moins  reculée. 
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Les  lettrés  d' An-nam  ont  connaissance  d*une  émigra- 
tion malaise  importante  dans  le  Kambodje  ;  mais  elle 
n'a  pas  pénétré  en  Basse-Gochinchine. 

De  pauvres  Annamites  se  sont  mêlés  aux  Mois 
esclaves  que  le  gouvernement  indigène  employait  à  la 
garde  du  tombeau  de  Mgr  l'évèqne  d'Adran;  il  y  a  eu 
aussi  des  croisements  avec  les  tribus  de  Lao  et  les 
Kambodjiens  :  ils  n'ôiit  qu'iine  faible  importance. 

Les  Chinois  ainsi  que  les  Gochinchinois  conservaient 
autrefois  leurs  cheveux  longs  :  ce  n'est  que  depuis  la 
fondation  de  la  dynastie  desMiilh,  qbe  lés  habitants  du 
Céleste-Empire  portent  la  queue. 

Le  premier  usurpateur  ayant  fait  paraître  un  décret 
où  il  est  dit  :  o  perdre  les  cheveux  ou  la  vie,  »  force 
fut  bien  de  se  soumettre,  malgré  leur  vive  répugnance 
et  contre  le  précepte  de  Laô-quân,  contenu  dans  les 
annales  chinoises,  et  qui  est  aihsi  ôonçù  :  «  C'est  le 
devoir  d'un  homme  reconnaissant  envers  ses  parents 
de  conserver  autant  que  possible  les  cheveux  et  les 
membres  qu'il  a  reçus  d'eux,  t  Us  obtinrent  cependant 
d'en  conservet*  une  partie. 

Les  An-namites  surent  toujours  se  soustraire  à  cet 
usage,  même  dans  le  temps  où  ils  étaient  tributaires 
de  l'empire  Chinois. 

En  se  privant  volontairement  de  toutes  relatiods 
extérieures,  en  restant  livrés  à  leurs  seules  ressources, 
les  Cochinchinois  s'imposèrent  l'obligation  de  se  passer 
k  peu  près  de  tout,  et  sont  loin  d'être  aussi  industrieux 
que  leurs  voisins. 

N'ayant  aucun  débouché  ail  dehot-s,  Us  ne  s'atta- 
chaient pas  à  produire  au  delà  des  besoins  ofSihftiréâl. 
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La  detil6  caltûfe  importante  était  celle  du  ri2,  qu'on  té- 
coite  partout  éit  abondance,  et  surtout  dans  la  province 
de  Dinh-tuong  (Mytho),  ainsi  que  dans  l'arrondisse- 
ment de  Tan-hoa  (province  du  Gia-dînh). 

Le  livre  dtt  Roi  dit  :  «  Avant  toute  chose,  parlons 
de  Tagriculttire  ;  Tagriculture  est  la  première  des 
choses,  i)  Ce  précepte  est  excellent,  mais  peu  suivi,  et 
l'agriculture  est  fort  négligée. 

La  canne  à  sucre  vient  parfaitetnent  dans  la  pro- 
vince de  Dong-naï*  (Bien-hoâ)  ;  mais  elle  est  mal 
cultivée  ;  les  procédés  d'extraction  sont  défectueux  ; 
on  n'en  Retire  qu'un  sucte  noir  et  détestable. 

Le  coton  croit  avec  facilité,  principalement  dans  les 
environs  de  Phuoc-tuy  (Baria)  ;  malgré  l'extrême  im- 
portance de  ce  produit,  on  s'en  occupe  à  peine. 

L'élève  du  ver  à  soie  offfe  de  beaux  résultats  dans 
la  province  de  Gia-dinh  (Saïgôn);  cependant  la  quan- 
tité de  la  production  est  insignifiante. 

Le  tabac,  si  on  lui  donnait  une  bonne  préparation, 
sefaît  une  branche  de  commerce  très-lucrative;  on 
n*eh  ctiltive  que  pour  la  consommation. 

Cela  pourrait  se  résumer  ainsi  :  peu  de  besoins  et 
peu  de  soins. 

L'industrie  des  Européens  changera  tout  cela;  les 
travailleurs  indigènes  ne  manquent  pas ,  il  ne  s* agit 
que  de  les  faire  travailler;  mais  ce  n*est  point  facile. 

Il  faut  certainement  attribuer  la  misérable  manière 
de  vivre  des  An-namites  inférieurs,  qui  offre  un  con- 
traste si  choquant  avec  le  luxe  des  chefs,  à  ce  qu'ils 
ont  toujours  été  écrasés  par  les  exactions  des  manda- 
rins, ce  dtut  a  dû  leur  doimer  le  désir  de  paraître  très- 
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pauvres,  afin  d'échapper  plus  aisément  à  l'oppression; 
et  comme  cela  favorise  en  outre  leur  penchant  à  la 
paresse,  ils  ne  se  trouvaient  pas  trop  malheureux. 
Quelques-uns  même  regrettent  le  bon  temps!,.* 

Les  mandarins,  étant  choisis  exclusivement  dans  la 
classe  des  lettrés,  pesaient  d'un  bien  grand  poids  sur 
des  populations  grossières  privées  de  tout  moyen  de 
s'instruire,  et  cela  malgré  les  sévères  et  minutieuses 
dispositions  du  code  an-namite. 

Leur  pouvoir  était  si  bien  établi  et  avait  laissé  des 
racines  tellement  profondes,  qu'on  a  vu,  depuis  notre 
conquête,  les  habitants  des  provinces  soumises  acquitter 
non-seulement  l'impôt  dû  au  gouvernement  français, 
mais  encore  payer  un  tribut  aux  agents  de  Tu-duc, 
bien  qu'ils  ne  fussent  plus  sous  sa  domination  ;  et  U 
est  permis  de  supposer  que  ces  sommes  ne  sont  jamûs 
entrées  dans  le  trésor  duroid'An-nam. 

Notre  petit  nombre  a  inspiré  pendant  quelque  temps 
aux  indigènes  la  crainte  de  nous  voir  abandonner  le 
pays,  comme  cela  avait  eu  lieu  à  Tourane  en  1860,  et 
ils  se  seraient  exposés  à  de  terribles  vengeances  en 
nous  faisant  un  bon  accueil. 

Aujourd'hui  cette  frayeur  n'existe  plus,  il  est  facile 
de  reconnaître  qu'on  a  établi  les  bases  d'une  colonie 
durable  ;  pourtant  ils  n'ont  pas  une  idée  bien  claire  de 
notre  puissance,  tout  en  reconnaissant  que  nous  leur 
sommes  supérieurs.  N'étant  pas  initiés  aux  bienfiûla 
de  la  civilisation,  ils  comprennent  difficilement  les  avan- 
tages dont  ils  pourraient  profiter  sous  l'administraUon 
paternelle  et  éclairée  de  la  France. 

Puis  il  en  coûte  aux  mandarins  de  renoncer  à  un 
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pouvoir  absolu  qui  leur  donnait  d'énormes  bénéfices, 
en  leur  assurant  Timpunité.  Dépositaires  des  lois,  ils 
se  gardaient  bien  de  les  apprendre  au  peuple  et  ne 
manquaient  jamais  de  prétextes  pour  le  dépouiller. 
Maintenant  ils  excitent  constamment  les  habitants  à  se 
révolter  contre  nous,  et  il  est  arrivé  souvent  que  des 
individus  n'ayant  jamais  occupé  que  des  emplois  subal- 
ternes sous  l'ancien  gouvernement  an-namite  profitent 
de  cette  agitation,  pour  soulever  une  partie  de  la 
population  et  à  se  mettre  à  sa  tète.  C'est  ainsi  que 

le  chef  des  rebelles  de  Tan-boâ  (Tmong  Dinh)  s'était 
nommé  de  son  autorité  Binh-tai-dai-tuong-quan  ou 
général  en  chef  et  pacificateur  des  Occidentaux. 

Ce  pacificateur,  trop  pacifique,  s'est  enfui  à  la  vue 
de  nos  troupes,  en  abandonnant  les  malheureux  qui 
avaient  eu  foi  en  ses  paroles. 

Sous  un  climat  aussi  chaud,  sur  une  terre  aussi  fer- 
tile, l'homme  peut  vivre  sans  travailler  ;  or,  l'existence 
sans  le  travail,  c'est  le  paradis  du  pauvre  dans  tous  les 
pays  du  monde,  et  un  instinct  secret  fait  redouter  aux 
An-namites  l'activité  française  ;  ils  sont  attachés  à  leurs 
coutumes,  tout  changement  les  effraye;  ils  étaient 
misérables,  mais  ne  manquaient  pas  de  loisirs,  et  ils 
pensent,  avec  raison,  que  notre  administration  viendra 
déranger  leur  douce  quiétude. 

Les  indigènes  n'élèvent  pas  de  bestiaux,  ils  n'ont 
que  des  porcs  et  de  la  volaille  et  font  peu  de  com- 
merce; la  culture  du  riz  est  pénible,  il  est  vrai,  cepen- 
dant elle  ne  demande  pas  beaucoup  de  temps,  et  pen- 
dant la  plus  grande  partie  de  l'année,  ils  ne  font  rien 
ou  presque  rien. 
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Cette  longue  oisiveté  les  dispose  à  un  état  d'agitation 
presque  continuel  ;  il  ne  faut  que  des  armes  &  ces 
hommes  qui,  depuis  leur  enfance,  sont  habitués  à  màfn 
cher  presque  nus,  à  coucher  sur  une  méchante  natte, 
et  qui  se  contentent,  pour  toute  nourriture,  d'une  bou- 
lette de  riz  cuit  dans  l'eau  et  d'un  peu  de  poisson  séché 
au  soleil;  ils  n'ont  qu'à  étendre  la  main  pour  cueillir 
des  fruits  savoureux  ;  en  campagne,  ils  n'ont  besoin  ni 
de  bagages  ni  d'approvisionnements ,  partout  où  il  se 
trouvent,  leur  existence  est  assurée  ;  la  nature  est  là. 

Non  moins  soumis  que  les  Européens  aux  influences 
délétères  du  climat,  ils  n'ont  pour  médecins  que  dt 
soi-disant  sorciers,  connaissant  à  peine  les  vertus  dç 
quelques  plantes  ;  l'étude  de  Tanatomie  est  défendue 
et  regardée  comme  un  sacrilège ,  les  livres  de  médecine 
sont  de  véritables  grimoires  sans  aucune  valeur  sden* 
tifique  ;  ils  comptent  sur  les  jours  heureux  pour  obtenir 
la  guérison  des  maux ,  aussi  les  pauvres  An^namites 
meurent  par  centaines  ;  mais  qu'importe  ?  rien  ne  les 
retient  à  la  vie  ;  le  sentiment  delà  famille,  ai  puîssaql, 
si  vivace  chez  nous,  est  presque  nul  pour  eux  ;  rarement 
on  voit  un  père  caresser  ses  enfants  ;  la  mère  elle-même 
ne  leur  donne  que  les  soins  indispensables,  sans  em- 
pressement et  sans  tendresse  apparents  )  on  dit  qa41s 
les  aunent,  c'est  possible ,  mais  cela  ne  paratt  pas  t  da 
reste,  l'excès  de  la  misère  endurcit  Time! 

Le  mariage  n'existe  réellement  qu'en  prinnipe,  c'est 
un  lien  sans  force  morale,  un  simple  contpat  de  vente 
et  d'achat,  une  question  de  bufiles  et  de  sapèques. 

La  femme  est  plutôt  une  esclave  qu'une  compagne, 
elle  est  chargée  des  travaux  les  plus  rudes  ;  la  lei  %n« 
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mmta  permet,  ça  outra,  Teptretien  des  eonoubiDos 
(}w»  le  domicile  OQPJugal ,  et  règle  même  leurs  rap- 
ports fiyec  h  femme  légitime» 

L'indifféreoce  parait  être  le  fond  du  caraotëre  de  ee 
peuple  apathique,  qui  n'a  d'autre  passion  véritable  que 
le  jeu  ;  dès  qu'un  indigène  possède  quelques  sapèques, 
il  s'ampressu  4'f^Uer  les  perdre  dans  les  tripots,  ordi- 
nairement tenus  par  les  Chinois,  et  de  s'enivrer  d'eau- 

flervie  de  ri^  ou  d'opium. 

Is  femme,  bien  souvent,  va  jouer  de  son  côté  son 
eoUier  et  ses  bracelets  d'argent  ;  cette  fuueste  passion 
met  le  comble  à  leur  misère. 

Lor§qu'on  papee  prëe  des  cases  habitées  par  les  An- 
nfmitmt  on  est  suffoqué  de  Todeur  qu'elles  exhalent; 
et  l'on  reste  surpris  du  déuiimeut  de  ces  pauvres  mé- 
nages; il  sembla  même  impossible  que  des  êtres 
bumiiins  puissent  yiyre  ainsi. 

Dm  pabane  bssse  .et  humide,  construite  en  bambou 
et  eq  feuilles  d'aréquiers;  pas  xm  meuble,  pas  un  mor^- 
ceau  de  linge,  rien  |  Dans  un  coiu,  une  natte  et  quel- 
ques poteries  grossières,  au  milieu  du  sol,  qui  sert  de 
plapçber,  une  mare  d'eau  verte  et  fétide  où  barbottent 
des  oansrdS)  des  pourceaux  et  des  eufants  ;  p'est 
affreux,  cela  fait  peine  à  voir. 

QUfin4  h  fomille  est  réunie,  l'homme  est  or4|nsire- 
mept  ftppr^QUpi  près  d'uu  petit  feu  de  branches  sèches, 
§t  fume  de }' opium  dans  une  pipe  de  cuivre  ;  la  femme 
jSttii/Gbe  son  bète)  et  prépare  silencieuseipent  un  maigre 
repas ,  ce  qui  ne  lui  donne  p^  beaucoup  de  u^al,  c^r, 
WRSi  4W  jie  disait  derpièreçient  un  Chinois,  en  parlant 
4|}  le^v  manière  de  faire  l§  cuisipe  :  a  Six  {genres  £eu, 
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six  heures  cuit  >  ;  les  An-namites  font  en  effet  très-peu 
cuire  les  aliments ,  et  ne  sont  pas  difficiles  sur  le  choix  ; 
ils  mangent  des  animaux  morts  de  maladie  ou  en  état 
de  putréfaction  avancée. 

Le  repas  dure  à  peine  quelques  instants  ;  ils  placent 
leur  nourriture  à  terre  dans  des  bols  qu'ils  maintien- 
nent avec  les  pieds,  et  se  servent,  comme  les  Chinois» 
de  petits  bâtons  pour  la  porter  à  leur  bouche  ;  quand, 
par  hasard,  ils  ont  une  table,  ils  montent  dessus  :  ils  ont 
un  goût  prononcé  pour  être  perchés  comme  les  singes. 

La  boisson  ordinaire  est  le  thé  ;  celui  du  pays  est 
médiocre  et  on  le  prépare  mal. 

La  nuit  venue  et  le  feu  étant  éteint,  la  case  n'ayant 
pas  de  porte,  on  bouche  l'ouverture  avec  un  treillis  de 
bambous.  Ces  chétives  demeures  sont  impuissantes 
non-seulement  pour  garantir  les  habitants  du  vent  et 
de  la  pluie,  mais  encore  pour  les  protéger  contre  les 
attaques  des  bêtes  féroces  ;  cela  a  donné  lieu  à  la  cou- 
tume d'établir  dans  les  villages  des  postes  où  chacun 
monte  la  garde  à  son  tour.  Pendant  toute  la  nuit,  on 
entend  résonner  le  tam-tam  des  veilleurs  et  le  bruit  de 
petits  morceaux  de  bambou  creux  qu'ils  frappent  l'irn 
contre  l'autre;  ce  tapage  rend  le  voisinage  des  An-na* 
mites  fort  désagréable. 

Se  trouvant  sans  cesse  exposés  à  toutes  les  intem- 
péries et  à  mille  dangers,  la  guerre  est  presque  leur 
état  normal;  c'est  ce  qui  explique  la  peine  qu'on 
éprouve  à  les  réduire  d'une  façon  définitive ,  malgré 
rimpossibilité  où  ils  sont  de  nous  résister. 

Un  fait  assez  singulier,  c'est  que  les  An-namites,  qui 
tiennent  très-peu  aux  agréments  de  la  vie  et  ne  font 
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aucun  effort  pouraméliorer  leur  condition,  attachent  une 
grande  importance  à  ètreenterrés  d'une  manière  confor- 
table. Se  procurer  un  cercueil  est  pour  eux  le  comble  de 
la  satisfaction  et  le  but  suprême  de  l'existence  ;  bien 
peu  peuvent  se  donner  ce  luxe,  car  cela  coûte  fort  cher. 

Lorsqu'un  habitant  d'nn  village  meurt  sans  avoir 
pu  amasser  la  somme  nécessaire  à  ses  funérailles,  les 
voisins  portent  son  cadavre  sur  un  chemin  fréquenté, 
et  l'exposent  ainsi  à  la  charité  publique.  Chaque  pas- 
sant jette  quelques  sapèques  sur  la  natte  où  repose  le 
corps  du  défunt ,  et,  quand  la  collecte  est  suffisante, 
on  procède  à  l'inhumation  en  déployant  plus  ou  moins 
d'apparat,  selon  l'importance  de  la  recette. 

Le  respect  pour  les  parents  morts  est  extrême  ;  ces 
démonstrations,  tout  à  fait  extérieures,  tiennent  plutôt 
à  la  crainte  d'être  montrés  au  doigt  qu'à  l'expression 
d'un  sentiment  intime.  Le  deuil  se  porte  en  blanc  et 
est  très-rigoureux  ;  aux  anniversaires,  on  fait  de  grands 
repas  qui  durent  plusieurs  jours,  et  les  indigènes  par- 
courent souvent  de  longues  distances  pour  se  trouver 
à  ces  sacrifices. 

Les  marques  de  respect  tiennent  à  une  espèce  de 
discipline,  et  l'on  ne  saurait  s'y  soustraire  sans  s'exposer 
au  mépris  public  ;  à  la  mort  des  proches,  ils  récitent 
toute  la  nuit  des  lamentations  très-lugubres  en  pous- 
sant des  gémissements  épouvantables,  mais  ils  ne  ver- 
sent pas  une  larme. 

Pour  les  riches,  on  fait  des  convois  magnifiques  et 
Ton  dépense  des  sonunes  considérables  en  festins  ;  on 
leur  élève  de  superbes  tombeaux  qui  sont  de  véritables 
monuments. 


Sor  la  tombe  des  pauvres,  on  place  ^oipleipent  une 
petite  pyramide  de  pierres. 

Un  précepte  an'-namite  dit  :  <>  Si  V09  parents  aoiit 
de  pe  monde,  ne  les  abandonne»  pas;  si  vo9  parenta 
ne  9ont  plus  de  ce  monde,  vive?  auprès  de  leiirs  toiabe^ 
et  de  celles  de  leurs  aïeux.  »  Aussi  les  indigènes  redou- 
tent beaucoup  l'exil. 

n  est  étonnant  que  ce  peuple  ne  soit  pas  plus  rpU- 
gieux,  étant  sans  cesse  entouré  de  sombres  tableaux 
qui  lui  rappellent  la  fragilité  humaine,  car  rexistmce 
de  Tbomme  n'est  pas  longue  sous  ce  soleil  ardent  \  oeUe 
Atmosphère  désorganisatriqe  nse  promptement  les 
sources  de  )a  vie. 

A  vingt  ans,  les  Annamites  sont  encore  preeque 
des  enfants  malingres  et  cbétifs  ;  avant  cinquante  ans, 
ce  sont  déjà  des  vieillards  décrépits  et  sans  force  i  ils 

ne  font  que  passer  sur  terre  :  e»  naisswt»  ili  doivent 
peneer  4  l'éternité  1 

La  France  a  entrepris  une  oeuvre  courageuse  et 
bienfaisante  en  apportant  h  ces  populations  déshéritées 

les  progrès  de  la  civilisation  ;  le  sacrifie^  du  sang  d$ 

ses  enfants  ne  sera  pas  perdu  2  eUe  aura  fait  ^pn- 
eeulement  une  belle  conquètet  maûi  encore  une  bonne 

Grâce  au  courage,  à  Ténergie  déployés  par  lo  eopp 
expéditionnaire,  et  h  l'activité  d'une  e«cellenta  94m^ 

nistration,  une  nation  entière  sera  arrachée  à  Tabjee^ 

(ion  et  &  h  misère  de  l'état  sauvage  1 

HcffBY   SlIfBTBAU. 
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PAR  M.   JULES  DUYAL, 
Secrétaire  de  la  Société  poor  Tannée  i86S-186S. 

( Suite  et  fin,] 


CHAPITRE  II. 


PROBLÈMES    ÉCONOMIQUES. 

Dans  pe  chapitre,  nous  chercheroas  moins  à  parcourir 
le  cercle  entier  des  applications  qn'à  indiquer  quelques 
exemples  du  concours  utile  que  les  connaissances  géo** 
graphiques  peuvent  apporter  à  la  solution  des  pro^ 
blêmes  ée^momiques. 

§  1.  —  la  Méthode. 

Le  premier  service  de  ce  genre  se  rapporte  à  la  mé- 
thode. La  science  économique  bien  ennsagée  a  pour 
théâtre  ruaivers,  a  dit  justement  Rossi,  qui  s'est 
pourtiBt  meptré  infidèle  à  ce  principe  daqp  laqgestioa 
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de  population,  qu'il  a  restreinte  au  cadre  des  familles  et 
des  nations  particulières  ;  cela  veut  dire  qu'en  toute 
étude  économique  doit  intervenir  le  milieu  terrestre 
dans  son  entier  :  il  n'y  a  pas  de  solution  exclusivement 
locale.  Les  géographes  sentent  mieux  que  personne  la 
suprême  sagesse  de  cette  règle,  car  il  est  de  l'essence 
même  de  leur  science  de  rattacher  tous  les  détails  an 
globe  terrestre.  Il  n'est  pas  de  géographe  qui  ne  porte 
notre  planète  dans  son  esprit,  qui  ne  manie  et  ne  fasse 
tourner  avec  plaisir  la  sphère  sous  ses  doigts,  qui 
ne  la  contemple,  résumée  aussi  fidèlement  que  possible, 
dans  les  mappemondes.  Sans  renoncer  à  quelques  pré* 
dilectioTis  locales,  il  n'a  garde  de  s'en  tenir  à  l'étude 
exclusive  d'un  continent,  d'un  royaume,  d'une  mer, 
d'un  peuple.  Toutes  les  forces  créatrices  de  la  nature  lui 
inspirent  de  la  sympathie,  parce  qu'il  les  voit  toutes,  à 
l'exception  d'une  ou  deux  des  plus  terribles  (volcans  et 
tremblements  de  terre),  se  plier  au  génie  de  l'homme 
pour  transformer  leurs  menaces  en  bienfaits.  De  l'œil 
et  de  la  pensée,  il  suit  les  vents,  les  flots,  les  rayons  de 
lumière  et  la  chaleur,  les  courants  magnétiques  et  élec- 
triques, d'un  pôle  à  l'autre,  de  l'orient  à  l'occident,  du 
niveau  des  mers  au  sommet  des  monts.  L'unité,  au 
sein  de  laquelle  s'accordent  tous  les  contrastes  et  se 
révèlent  tous  les  liens,  malgré  les  distances  et  les  appa- 
rences, est  donc  le  premier  fondement  de  la  géogra- 
phie, et  le  sentiment  de  cette  unité  le  premier  ^goe 
d'une  vocation  géographique. 

Ce  même  sentiment  est  indispensable  à  l'économiste 
voulant  étudier  les  phénomènes  économiques  qui  ont 
aussi  le  globe  pour  réceptacle  et  l'humanité  pour  agent. 
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En  vain  des  groupes  humains  sont  épars  sur  toute  la 
sutface  de  la  planète  ;  aucun  ne  vit  isolé  ;  une  intime 
solidarité  les  unit»  fondée  sur  Tenchevëtrement  des 
besoins  et  des  ressources,  sur  le  contre-coup  des  fléaux 
atmosphériques,  des  calamités  morbides,  des  conflits 
guerriers,  des  crises  industrielles  et  financières  ;  enfin 
sur  la  mobilité  cosmopolite  de  l'homme  pouvant  fuir 
les  lieux  où  il  souffre  et  atteindre  ceux  qui  lui  pro- 
mettent un  sort  heureux.  On  chercherait  donc  en  vain 
une  solution  purement  locale  d'aucun  problème  écono- 
mique ;  tout  en  attribuant  à  certaines  causes  et  à  cer- 
tains remèdes  une  influence  prépondérante,  on  doit 
faire  entrer  dans  les  solutions,  toujours  comme  milieux 
ambiants  et  souvent  comme  éléments  directs,  le  globe 
et  le  genre  humain,  dans  leur  ensemble  et  dans  leur 
intime  union. 

S  2.  —  La  Population. 

La  population  fournit  un  premier  exemple  de  solu- 
tions économiques  fondées  à  tort  sur  des  vues  trop 
étroites.  Son  accroissement  numérique,  après  avoir  été» 
depuis  l'origine  des  sociétés,  accueilli  comme  une  béné- 
diction de  Dieu  et  une  force  pour  les  États,  a  été  dé- 
noncé par  Malthus  comme  le  plus  menaçant  des  périls 
pour  l'humanité.  Il  a  poussé  un  cri  d'alarme  qui  a  re- 
tenti comme  un  tocsin  et  sufii  à  lui  faire  une  gloire.  Je 
vous  fais  grâce  de  ses  recherches,  de  ses  arguments  et 
de  ses  prédictions;  je  dirai  seulement,  pour  rester 
dans  mon  sujet,  que  si  le  célèbre  professeur  eût  inter- 
rogé la  géographie,  elle  l'eût  rassuré.  Elle  lui  eût 
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montré  en  effet,  dans  les  oinq  parties  du  monde,  sans  SU 
excepter  TEarope,  de  très-vastes  régions  pen  ou  point 
cultivées,  peu  ou  point  habitées,  où  Malthus,  mleut  con- 
seilléi  aurait  engagé  les  masses  ouvrières  à  Éë  porter, 
avatat  de  lés  inviter  au  célibat  ou  à  la  stérilité  dëë 
mariages.  La  population  totale  du  globe  est,  ed  effet, 
évaluée,  au  maximum,  à  1  milliard  800  000  habitants, 
tandis  que  sa  surface,  déduction  faite  des  zones  po^ 
laires,qui  soht  inhabitables i  est  calculée  à  12  milliards 
d'hectares.  Ce  rapport  donne  au  plus  i  habitant  pâï 
12  hectares^  un  peu  plus  de  8  par  kilomètre  carrée 
tandis  que  la  France,  pays  de  densité  moyenne,  compte 
1  habitant  par  1  hectare  et  demi,  ou  67  par  kilomètre 
carré.  Que  le  globe  fût  peuplé  comme  la  France,  il 
compterait  8  fbls  sa  population  actuelle,  soit  9  à 
10  milliards  d'habitants.  Que  l'on  réduise  ces  nombred 
de  moitié  et  même  davantage,  pour  faire  la  part  des 
déserts,  quoiqu'ils  ne  soient  ni  absolument  ni  fatale* 
ment  dépeuplés,  quelle  place  ne  reste  pas  encore 
poiir  le  développement  du  genre  humain,  à  là  totidi- 
tim  qu'il  se  répandra  suf  le  globe  et  l'èxploitël^  ftil 
lieu  de  s'entasser  en  fourmilières  dans  lés  villes  I 

B'inquiétefait-'on  des  climats  interdits  à  la  raCe 
blanche  par  l'excès  de  chaleur  1  Sans  parler  desespaéeft 
immenses  qui  lui  restent  encore  accessibles»  raccrois^ 
sèment  de  la  raee  ilolre  et  de  la  race  jaune  peut  tourner 
à  son  proAti  soit  eu  multipliant  par  leur  tf  àvidl  des  élé- 
ments de  commerce,  soit  en  fournissant  librement  leufs 
bras  à  Tintelligence  et  aux  capitaux  dé  l'Eufope.  Li 
zone  to^ride  est  d'une  eJtubérante  fertilité,  on  en  a 
souvent  donné  eotnme  preuve  la  putSMUeê  bd^tfW 
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dtr  baîiâtlldi'  !  rëjcéédànt  de  ses  pfodrilts,  tais  âllxthaiiiâ 
dé  iMiidilstrie  européerinei  créera  un  fonds  de  subsis- 
tance et  de  valeurs  dont  la  limite  est  assurément  bien 
loin  de  rious,  boniiiie  cdllé  deâ  hdtnmeâ  (:|ui  pourront 
s'eli  ùout-rlr.  Il  faut,  il  eéi  vrai,  par  l'éducation  des 
facëà  iiiféiieureë,  dételopper  dès  gfermeâ  latents  ôU 
engourdis,  dans  rhotnmë  comme  dans  là  natdfe  des  paya 
tropicailî  ;  Inaiô  n'est-ce  pas  Tune  de  nos  fonctions? 

AU  lieu  de  faire  entrer  l'univers,  suivant  le  conseil 
de  Rôsdi»  dand  le  cadre  du  problème  économique,  les 
tnalthusiens  circonscirivëUt  la  question  par  famille,  pat" 
cité,  par  État,  comme  sli  Ton  était  blocjué  dans  nnë 
Ville  assiégée  ;  nécessairement  leurs  (Conclusions  por- 
tent à  faux  :  la  question  est  générale  et  non  locale. 

5  S.  —  L* Emigration, 

En  ëlàrglà&ant  Tborizon,  oii  se  heurte  aussitôt  à  l'émi- 
gration, autre  problème  économique  fort  discuté.  Dâti^ 
ce  déplacement  des  populations,  la  plupart  des  écono- 
mistes déplorent  un  appUiivrlssemènt  de  la  société 
qu'abandonnent  les  émigrants,  et  un  exil  misérable 
pour  ceux  qui  partent.  La  géographie,  fe' aidant  ^Uel- 
^Uè  peu  de  l'histoire,  dissipe  bien  vite  ce  préjugé. 
Daris  la  présence  générale  dëà  homines  sui-  k  sUrikcë 
presque  entière  de  la  terre,  elle  toostate  Un  effet  uni- 
tersel  d^émigk-ation  antérieure,  témoignage  évident  des 
Aptitude^  et  des  destituées  du  getire  humàir).  De  faos 
jours  même,  en  Fittncé,  où  l'oh  n'aitiie  pas,  dit-on,  à 
^igfêr,  ^til  fi^â  pas  (|UelqUè  peu  émigré  de  àôU  bei"- 
e^U  Uàtàl  î  PàHd  passe  ^tit  tië  pa&  puSsédef  UU  diliémê 
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de  ses  familles  établies  depuis  trois  générations  :  de 
toutes  parts  on  entend  des  plaintes  sur  l'émigration 
qui  dépeuple  les  campagnes  ! 

Si  l'émigration  appauvrissait  les  générations  qui 
l'alimentent,  les  peuples  les  plus  civilisés  d'Europe 
seraient  ruinés,  car  ils  y  ont  tous  concouru.  La  pau- 
vreté serait  [particulièrement  le  lot  de  l'Angleterre  et 
de  l'Allemagne,  du  sein  desquelles  sont  sortis  et  sor- 
tent encore  les  plus  abondants  courants  d'émigration. 
Au  contraire,  la  géographie  statistique  nous  montre  en 
Angleterre  les  irrécusables  témoignages  d'une  éclatante 
prospérité  ;  et  quant  à  l'Allemagne,  sans  atteindre  la 
même  hauteur  de  richesse,  elle  devance  de  beaucoup 
la  Russie  qui,  en  dehors  des  violences  politiques,  ignore 
l'émigration.  Toute  l'Europe  occidentale  pratique  l'émi- 
gration :  elle  est  riche.  Toute  l'Europe  orientale  s'en 
abstient  :  elle  est  pauvre.  Avant  l'émigration,  l'Irlande 
mourait  de  faim;  depuis  l'émigration,  son  état  s'est 
notablement  amélioré. 

§  A.  —  La  Colonisation* 

En  absolvant  l'émigration,  le  géographe  établit,  par 
de  nombreux  exemples,  à  quelles  conditions  elle  réussit: 
à  la  condition  d'un  choix  intelligent  des  lieux  où  se  ren- 
dent les  émigrants.  Alors  elle  se  fixe  au  sein  d'États 
déjà  constitués,  mais  où  la  population  ne  suflSt  pas  à 
l'exploitation  des  forces  productives;  ou  bien  elle  crée 
des  colonies  aptes  à  devenir  des  sociétés  viables.  Sur 
cette  nouvelle  question  tant  (Tontroversée  de  la  coloni- 
sation, notre  science  rectifie  par  les  faits  les  fausses 
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théories  de  la  plupart  des  économistes  en  renom.  Pen- 
dant que  ceux-ci,  réduisant  tout  à  une  question  de 
recettes  et  de  dépenses  immédiates,  dénoncent  les 
colonies  comme  de  folles  entreprises  des  métropoles, 
les  géographes  comptent  des  milliers  de  villes  prospères 
qui  sont  ou  furent  des  colonies.  La  Grèce,  colonie  asia- 
tique ou  égyptienne  !  La  Sicile,  l'Italie,  colonies  grec- 
ques I  Garthage,  colonie  phénicienne  I  Marseille,  colonie 
phocéenne!  Une  foule  de  cités  de  l'ancien  monde, 
colonies  romaines!  L'Amérique  tout  entière,  avec  ses 
70  millions  d'habitants,  grande  colonie  de  l'Europe! 
Et  l'Australie  au  sein  de  l'océan  Pacifique,  l'Algérie 
au  nord  de  l'Afrique,  le  Gap  au  sud  de  ce  continent, 
quarante  autres  grands  établissements  distribués  à 
travers  le  monde,  autant  de  colonies  européennes!  Quel 
aspect  prendrait  la  mappemonde ,  dégagée  de  tout  ce 
qui,  depuis  quatre  siècles,  a  relevé  ou  relève  encore 
de  quelque  métropole  !  La  moitié  de  la  carte  redevien- 
drait une  page  blanche,  ou  plutôt  la  carte  tout  entière 
serait  effacée,  sauf  un  seul  point,  suivant  les  mono- 
génistes ,  et  trente  points  au  plus,  suivant  les  polygé- 
nistes  ;  puisque  hors  de  ces  berceaux  primitifs,  toute 
l'histoire  pacifique  de  l'humanité  se  confond  avec  la 
colonisation  du  globe.  A  part  les  raisons  politiques  et 
économiques,  les  colonies  se  justifient  par  la  place 
même  qu'elles  occupent  sur  le  globe,  et  qui  mesure 
leur  importance  à  leur  étendue. 

La  géographie  montre  en  outre  en  quels  emplace- 
ments sur  le  globe  les  colonies  sont  le  plus  profitables 
aux  métropoles,  et  celles  qui  sont  le  plus  propices  à  la 
race  blanche,  et  celles  où  doivent  prédominer  les  races 

VI.    NOVEMBBE.    2.  21 
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colorées.  Elle  révèle  la  valeur  de  ce  Canada,  dédaigné 
par  Voltaire  et  ses  contemporains  qui  n'y  découvraient 
que  quelques  arpens  de  neige,  au  lieu  d'en  apprécier 
les  terres  fertiles,  les  eaux  poissonneuses,  les  forêts 
profondes,  le  climat  rude,  mais  sain  et  fortifiant,  les 
grands  lacs,  les  richesses  minérales.  Elle  place  au  con- 
traire à  un  rang  inférieur  la  Guyane,  au  sol  granitique, 
au  climat  brûlant,  où  les  ministres  de  Louis  XY  imagi- 
naient trouver  la  compensation  du  Canada  tristement 
abandonné.  Les  établissements  de  la  zone  torride,  quoi- 
que pouvant  être  l'objet  d'une  exploitation  fructneuse 
(les  colonies  hollandaises  de  la  Malaisie,  par  exemple), 
favorisent  moins  la  multiplication  de  la  race  blanche 
que  ceux  des  zones  tempérées.  Aussi  la  France  a-t-elle 
commis  une  faute  irréparable  en  se  laissant  devancer 
par  l'Angleterre  à  la  Nouvelle-Zélande  dont  un  marin 
français  avait  le  premier  pris  possession;  et  l'Angle- 
terre a  fait  acte  de  suprême  habileté  en  livrant  la  Nou- 
velle-Hollande au  génie  entreprenant  de  ses  enfants. 
Notre  rivale  ne  se  montre  pas  moins  habile  en  s' appro- 
priant les  postes  maritimes  disséminés  sur  les  grandes 
routes  du  globe  :  du  côté  du  massif  continental,  depuis 
Gibraltar  jusqu'à  Hong-Kong  (Malte,  Périm,  Aden, 
Ceylan,  Singapure)  ;  et,  par  la  longue  route  des  océans, 
d'un  côté,  Sainte-Hélène,  le  Cap,  Maurice,  les  îles 
Seychelles;  de  l'autre,  Terre-Neuve,  les  Bermudes, 
les  Lucayes,  les  Antilles,  les  lies  Falkland.'EUe  se 
donne  ainsi  des  citadelles,  des  vigies,  des  ports,  des 
stations  navales,  des  hôtelleries  sur  toutes  les  grandes 
routes  du  globe,  des  bases  d'opération  à  portée  de 
toutes  les  terres.  La  géographie  constate  les  fonctions 
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politiques,  stratégiques  et  commerciales  de  ces  acquisi- 
tions que  dédaigne  l'économie  politique.  Ses  avertisBe«^ 
ments  ont  été  trop  méconnus  par  les  autres  nations 
colonisatrices,  Hollande,  Espagne,  Portugal,  qui  se 
sont  réduites  presque  en  entier  à  des  possessions  inter- 
tropicales; quelquefois  enfin,  faut^il  bien  le  dire,  la  part 
leur  a  été  faite  par  la  guerre  et  la  diplomatie,  avec  une 
dureté  trop  jalouse  pour  ne  pas  laisser  quelque  irritation 
et  quelque  désir  de  réintégration.  Quant  à  la  France, 
après  avoir  perdu  Terre-Neuve,  Tlnde,  le  Canada  et 
Saint-Domingue,  —  la  perle  des  colonies  de  l'ancien 
régime,  —  après  avoir  vendu  la  Louisiane  au  prix  plus 
que  modique  de  80  millions,  elle  a  sacrifié  trop  légère- 
ment en  1815,  par  ignorance  géographique,  l'île  qui 
portait  et  honorait  son  nom.  Mais  elle  a  fait  acte  d'intel- 
ligence en  conquérant  et  s' annexant  l'Algérie  il  y  a  trente 
ans,  hier  la  Cochinchine,  et  se  montre  prévoyante  aussi 
en  appréciant  le  rôle  à  venir  de  Madagascar,  trop 
longtemps  délaissé  par  ignorance.  La  conquête  de 
l'Algérie  a  appris  les  services  que  peut  rendre  une 
connaissance  exacte  des  lieux,  et  les  fautes  qui  se  com- 
mettent quand  on  manque  de  bonnes  cartes.  L'expédi- 
tion du  Mexique  a  renouvelé  les  mêmes  enseignements. 
La  supériorité  coloniale  et  commerciale  de  l'Angle- 
terre est  intimement  liée  à  la  diffusion  générale  des 
notions  géographiques.  A  la  dernière  exposition  de 
Londres,  on  admirait  le  nombre,  la  variété  et  la  modi- 
cité de  prix  des  livres  et  des  atlas,  à  T  usage  des  écoles 
primaires  (1).  Initié  dès  l'enfance  à  la  connaissance  du 

(1)  «  De  toutes  les  branches  d'iostraction,  dit  M.  rijaspeclear  gé- 
néral Rapet  (  Rapport  du  jury  iniemationêl  sur  Veuumbledô  l^êçcpo^- 
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globe,  de  ses  régions  et  de  ses  produits,  tout  Anglds est 
préparé  de  bonne  beure  aux  rôles  de  marin,  de  colon. 

don  de  Londres  en  1862,  p.  45)  la  géographie  était,  uns  contredit, 
celle  qui  occapait  la  plus  large  place  dans  Teiposltion  anglaise  (sec- 
tion de  l'éducation  ),  de  même  qu'elle  en  occupe  dans  les  écoles  une 
incomparablement  plus  grande  que  celle  que  nous  loi  faisons  en 
France.  A  voir  seulement  le  nombre  de  cartes  de  toute  espèce  qui 
flguraient  au  palais  de  Kensiogton,  on  pouvait  deviner  quelle  large 
part  7  est  faite  à  cet  enseignement.  On  7  vo7ait  des  cartes  murales 
sans  nombre,  dans  tous  les  genres,  dans  toutes  les  dimensions,  et  d^ooe 
eiécution  généralement  supérieure  aui  nôtres.  Les  cartes  anglaises, 
on  le  reconnaît  tout  de  suite,  sont  plus  faites  pour  servir  k  rensei- 
gnement que  pour  couvrir  la  nudité  des  murs  d'une  classe,  comme 
c'est  trop  souvent  le  cas  chez  nous.  Elles  sont  aussi  destinées 
k  être  vues  de  plus  près;  en  conséquence,  elles  contiennent  un  plus 
grand  nombre  d'indications,  et  par  là  même  répondent  mîeui  aux 
besoins  d'un  peuple  essentiellement  vo7ageur  et  cosmopolite,  dont 
tons  les  membres  peuvent  avoir  des  intérêts  ou  des  affaires  qui  les 
rattachent  aux  différents  points  du  globe. 

»  Malgré  la  meilleure  eiécution  de  ces  cartes,  elles  sont  d'un  prix 
peu  supérieur  aux  nôtres,  ce  qui  est  l'indice  d'une  production  plus 
grande  et,  par  conséquent,  d*un  usage  plus  général.  Par  contre,  il  n'y 
avait  pas  la  même  abondance  de  petites  cartes  et  d'atlas  à  Tasagedes 
élèves,  surtout  pour  ceux  des  écoles  primaires  ;  on  sent  que  là  encore 
Tenfaot  étudie  moins  seul,  et  que  la  géographie  s*enseigne  en  général 
oralement  et  par  la  démonstration  sur  les  cartes  murales;  cependaot 
les  atlas  à  Tusage  des  élèves  sont  généralement  d*une  bonne  exécutioo 
et  quelques-uns  sont  d'un  prix  très-peu  élevé.  Les  globes  sont  égale- 
ment très-nombreux  et  d'une  nature  très-variée;  on  voit  quMlssool 
aussi  très-répandus  dans  les  classes,  bien  que,  tout  en  cherchante  eo 
varier  la  matière,  on  ne  soit  pas  encore  parvenu  à  les  établir  à  ua 
prix  aussi  bas  qu*on  pourrait  le  désirer,  s  (Tome  VI,  p.  41.) 
En  passant  à  l'Exposition  française  d'éducation,  M.  Rapet  ajoute: 
«  Tandis  que  dans  ce  dernier  pa7s  (en  Angleterre)  on  donne  à  la 
géographie  un  temps  qui  s*eiplique  par  les  raisons  que  noos  avons 
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de  voyageur,  d'explorateur.  Intelligente  éducation  que 
toutes  les  nations,  et  la  France  particulièrement, 
devraient  donner  à  leurs  enfants  I 

§  5.  — Le  Paupérisme^  la  Misère. 

Les  questions  qui  précèdent  (population,  émigra- 
tion, colonisation)  se  confondent  par  plusieurs  côtés 
avec  celle  du  paupérisme,  que  la  géographie  éclaire  de 
nouvelles  lumières,  en  montrant  la  misère  variable 
dans  ses  causes  et  ses  aspects,  suivant  les  lieux.  Elle 
rectifie  encore  à  cet  égard  les  préjugés  et  répare  les 
oublis  des  économistes.  Dans  la  stérilité  du  sol,  dans 
l'inclémence  du  ciel,  dans  l'absence  de  relations 
sociales  et  de  débouchés,  elle  constate  les  causes  pre- 
mières de  la  misère  de  tous  les  peuples  qui  vivent  sous 
la  zone  glaciale  et  dans  les  contrées  les  plus  infor- 
tunées des  zones  froides  :  l'homme,  loin  d'en  être  cause 
par  son  imprévoyance  ou  ses  fautes,  s*y  débat,  au 
contraire,  avec  la  plus  louable  persévérance,  contre  la 
nature  qui  l'accable.  En  des  conditions  meilleures  par 
le  climat  et  la  terre,  l'entassement  irréfléchi,  et  non 

indiquées,  mais  qui  peut-être  a*en  paraîtra  pas  moins  eiagéré,  à  peine 
si  I*on  en  donne  dans  nos  écoles  les  notions  les  plus  essentielles.  La 
différence  de  Timportance  attacliée  à  cet  enseignement  dans  les  deux 
pays  ressort  de  la  seule  vue  de  leurs  expositions  et  de  la  comparaison 
des  catalogues.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  que  nous  avons  dit  & 
Toccasion  de  Texposition  anglaise,  de  la  lupériorité  de  leurs  cartes 
sur  les  nôtres  ;  on  voit,  par  les  cartes,  qu*il  s*agit  chez  eux  d*un  ensei- 
gnement très-populaire,  tandis  que,  dans  nos  écoles,  il  semble  Jouer  le 
rôle  d*un  parvenu  qui  n'est  que  toléré.  »  (Tome  VI,  p.  73.) 
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pas  le  nombre  excessif,  des  populations  engendre  la 
misère,  dans  certains  quartiers  de  la  plupart  des  villes 
et  au  cœur  de  tous  les  pays  de  grande  manufacture  : 
pour  dissiper  le  mal,  il  y  aurait  à  repartir  les  habi- 
tants et  les  capitaux  en  proportion  plus  égpile  sur  ren- 
tière surface  du  sol,  où  ils  se  porteraient  d'eux-mêmes 
et  resteraient,  sans  les  excitations  artificielles  de  tout 
genre  (privilèges,  faveurs,  plaisirs,  dotations)  qui  les 
agglomèrent.  Ailleurs  c'est  l'insalubrité  des  eaux,  la  fré- 
quence des  calamités  atmosphériques  et  même  l'infer- 
tilité du  sol  qui  produisent  les  mêmes  résultats.  EnGn, 
dans  les  zones  chaudes  et  torrides,  si  la  misère  maté- 
rielle est  atténuée  par  les  libéralités  de  la  nature^  elle 
est  remplacée  par  une  misère  morale  plus  affligeante, 
due  aux  guerres  suscitées  par  la  traite  des  esclaves, 
aux  instincts  d'indolence,  à  une  grossière  ignorance. 
Ces  maux  ne  peuvent  être  combattus  que  par  Tattrâit 
d'un  travail  lucratif,  d'un  commerce  honnête  et  fhic- 
tueux,  d'une  sociabilité  qui  récompense  et  honore  l'acti- 
vité. Éveiller  cet  attrait  est  le  devoir  de  la  civilisation. 
Ces  misères  locales,  où  la  nature  a  une  si  grande 
part,  ont  pour  effet  indirect  de  diminuer  la  consom- 
mation des  produits  qui  sont  récoltés  ou  fabriqués 
ailleurs  :  nouvel  aspect  de  cette  solidarité  universelle 
que  nous  signalons  comme  un  des  plus  précieux  ensd- 
gnements  de  la  géographie. 

S  6. — V Esclavage. 

Au  sujet  de  l'esclavage,  Téconomie  politique  a  soutenu 
la  bonne  cause  en  plaidant  la  liberté  de  toutes  les  races 


humaines  ;  elle  donnerait  à  ses  déductions  théoriques 
plus  d'autorité  en  invoquant  les  récits  des  voyageurs 
consciencieux  qui  ont  observé  les  peuplades  noires  au 
cœur  de  l'Afrique,  maîtresses  d*elles-mèmes.  S'ils  con- 
statent chez  toutes  un  peu  d'indolence  et  beaucoup 
d'ignorance,  ils  reconnaissent  qu'elles  se  gouvernent 
elles-mêmes,  à  peu  près  aussi  sagement  que  le  font 
ailleurs  les  populations  blanches  ;  assez  souvent,  il  est 
vrai,  elles  se  laissent  aller  à  des  guerres  de  voisinage, 
mais  les  nations  civilisées  échappent-elles  mieux  à  ces 
tentations?  L'opinion  du  révérend  Livingstone,  que  la 
géographie  honore  comme  un  de  ses  héros  (  puisse- 1- 
elle  ne  jamais  dire  un  de  ses  martyrs!),  qui  a  vécu 
plusieurs  années  parmi  les  noirs  de  l'Afrique  australe, 
leur  distribuant  les  leçons  de  sagesse  européenne  en 
retour  de  la  protection  qu'il  leur  demande,  leur  est 
très^favorable.  Les  meilleurs,  dit-il,  entre  les  natu- 
rels, sont  ceux  qui  ont  toujours  été  à  l'abri  du  contact 
des  marchands  d'esclaves,  tandis  que  partout  où  ont 
passé  ces  odieux  trafiquants  de  chair  humaine,  les 
familles  sont  divisées  et  les  chefs  réduisent  leurs  sujets 
en  captivité  pour  les  vendre.   D'autres  géographes, 
DOS  éminents  confrères  (1),  ont  montré  la  main  et  l'ar- 
gent des  Européens  dans  les  chasses  d'hommes  orga- 
nisées au  voisinage  des  oasis  que  baigne  le  haut  Nil. 
Contre  ces  témoignages  se  brisent  les  sophismes  on  la 
la  prévention,  qui  prétendent  découvrir  l'esclavage  au 
fond  des  sociétés  noires,  en  tout  temps,  en  tout  pays. 
Si  la  zone  torride  se  montre  inhospitalière  aux  tra- 

(1)  Eatre  antres,  M.  GaiMaome  Lpjean,  aujourd'hui  consul  de  France 
è  HêtMOoali. 
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vailleurs  blancs,  tandis  que  les  noirs  ne  savent  pas  en 
tirer  parti,  la  nature  enseigne  par  là  que  la  culture  géné- 
rale du  globe  doit  être  le  résultat  d'efforts  associés.  Aux 
blancs  appartiennent  l'initiative,  la  direction,  l'apport 
du  capital  et  de  la  science,  aux  noirs  l'exécution  ;  dans 
les  mulâtres  issus  de  leur  union,  la  double  aptitude 
se  fond  en  une  vigoureuse  unité.  Entre  les  uns  et  les 
autres,  c'est  la  liberté  d'an  contrat  volontaire  qui  doit 
faire  la  loi,  et  non  la  tyrannie  du  plus  intelligent  et  du 
plus  riche  imposant  la  servitude  à  l'ignorant  et  an 
pauvre.  Le  cœur  des  noirs,  spontanément  porté  à 
l'amour,  à  l'admiration  et  au  service  des  blancs,  cimen- 
tera cette  volontaire  hiérarchie,  à  la  condition  que  les 
blancs,  de  leur  côté,  l'adouciront  par  les  sentiments 
d'une  généreuse  quoique  supérieure  fraternité. 

Ce  libre  accord  se  voit  déjà  sur  la  côte  occidentale 
d'Afrique  où  le  trafic  licite  de  l'arachide  et  de  l'huile 
de  palme,  en  donnant  une  valeur  au  travail  agricole  des 
serviteurs,  fait  à  la  traite  des  esclaves  la  plus  efficace 
des  concurrences.  Sous  la  forme  licite  d'engagement 
temporaire,  cet  accord  s'observe  encore  dans  les  colo- 
nies anglaises  et  françaises  qu'avait  d'abord  inquiétées 
et  troublées  l'abolition  de  l'esclavage.  A  l'aide  des  im- 
migrants, la  production  se  maintient,  se  développe 
même.  D'après  ce  début,  si  imparfait  qu'il  soit,  l'Indeet 
la  Chine,  l'Afrique  également,  s'annoncent  comme  des 
pépinières  d'hommes  libres  qui  pourront,  sous  le  haut 
patronage  des  blancs,  remplacer  au  besoin  les  esclaves, 
sans  qu'il  y  ait  à  craindre  que  le  travail  et  l'espace 
manquent  à  personne.  Dans  cette  conclusion,  fondée 
sur  la  géographie,  se  résoudra  tôt  ou  tard  la  guerre 
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civile  des  États-Unis,  sujet  d'étonnement  et  de  deuil 
pour  la  science  économique  qui,  infidèle  à  ses  propres 
doctrines,  se  livrait  à  une  admiration  sans  réserve  d'un 
pays  souillé  par  l'esclavage. 

S  7.  —  La  Liberté  des  Échanges. 

Dans  cette  lutte  fratricide  se  trouve  engagée  aussi 
ane  question  de  tarifs  qui  préoccupe  le  monde  entier 
sous  les  noms  de  liberté  des  échanges,  protection^  prohi- 
bition^ traités  de  commerce.  La  géographie,  consultée, 
vote  pour  les  solutions  libérales.  Elle  les  justifie  par  le 
tableau  que  nous  avons  dressé  des  matières  d'échange 
qui  font  de  tout  pays  le  complément  naturel  des  autres  ; 
de  cette  loi  naît  une  division  du  travail  entre  les  zones, 
les  régions,  les  nations,  qui  attribue  à  chacune,  non  pas 
une  spécialité,  comme  on  le  dit  trop  souvent,  mais  des 
séries  de  spécialités,  où  chacune  réussit  mieux,  ce  qui 
lui  assure  la  supériorité  dans  le  prix  de  revient  et  la 
qualité  du  produit.  C'est  une  sorte  d'organisation, 
méthodique  quoique  toute  volontaire,  du  travail  uni- 
versel. 

La  libre  circulation  à  travers  le  monde  des  produits 
locaux,  devenant  des  matières  échangeables,  est  aussi 
nécessaire  que  la  libre  circulation  des  autres  élé- 
ments de  la  planète,  les  vents,  les  flots,  les  fluides 
magnétiques  ou  électriques,  les  hommes  même  et  les 
animaux.  Ce  libre  mouvement  est  la  condition  pivotale 
de  la  plénitude  d'existence  pour  tous  les  êtres,  y  com- 
pris les  sociétés  humaines  :  la  politique  ne  peut  lui  faire 
violence  sans  qu'il  en  résulte  de  grandes  perturbations 
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dans  l'équilibre  général  des  fonctions  économiques  : 
ici  Texubérance,  là  les  privations  ;  partout  encombre- 
ment ou  disette.  C'est  qu'en  prenant  appui  sur  la  na- 
ture pour  la  diriger,  la  grefier  même,  l'homme  décaple 
ses  forces;  en  prétendant  la  refouler,  il  s'affaiblit  et  se 
diminue. 

Mais  en  fournissant  à  ces  vérités  doctrinales,  qui 
sont  les  plus  solides  leçons  de  l'économie  politique, 
l'autorité  des  faits  observés  sur  la  surface  entière  du 
globe,  la  géographie  enseigne  à  ne  pas  limiter  la  vir* 
tualité  productive  de  chaque  pays  à  ce  qu'il  produit 
q)ontanément  ou  avec  peu  de  travail  à  un  momeot 
donné  de  l'histoire.  Elle  constate,  au  contraire,  dans 
les  peuples  et  les  lieux,  de  multiples  facultés  en  germCi 
mais  pouvant  s'épanouir  ;  et,  pour  beaucoup  de  plautes 
et  d'animaux,  des  aptitudes  d'acclimatation  &  utiliser. 
Elle  approuve  donc  les  efforts  intelligents  pour  déve- 
lopper, an  prix  même  de  quelques  sacrifices  tempo- 
raires, les  propriétés  latentes  des  races,  des  tenraios, 
des  climats;  par  de  nombreux  exemples,  elle  autoriae 
Tagriculture  et  l'industrie  à  conquérir  des  richesses 
qui  sont  le  fruit  des  efforts  humains  plutôt  que  des 
dons  naturels,  sans  prétendre  pour  cela  faire  violeoce 
aux  lois  certaines  de  la  nature.  Et  l'on  sait  ({uel  utile 
concours  les  explorateurs  du  globe,  marins,  voyageurs, 
missionnaires,  consuls,  tous  géographes  par  état,  prf 
tent  aux  sociétés  et  aux  jardins  d'acclimatation. 

La  géographie,  tout  en  justifiant  la  liberté  des 
échanges,  n'en  méconnaît  pas  les  conditions.  D'une 
libre,  facile  et  rapide  viabilité,  elle  fait  le  gage  de  la 
prospérité  générale.  Sans  la  sécurité  et  la  neutnlité  des 
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détroits»  et  des  isthmes,  sans  un  large  développement, 
au  profit  de  tous,  des  voies  ferrées  et  des  paquebots, 
les  pays  les  plus  faibles  seraient  absorbés  par  les  plus 
forts ,  et  les  produits  importés  seraient  payés»  non 
plus  avec  les  produits  exportés,  comme  le  veut  la 
théorie,  mais  avec  le  capital,  ce  qu'elle  n'aperçoit  pas. 
Bientôt  l'épargne,  même  le  territoire  lui-même,  passe*> 
raient  aux  mains  des  créanciers  importateurs.  Le  géo- 
graphe découvre  çà  et  là,  en  Portugal,  à  Madère  et 
ailleurs,  une  partie  du  sol  national  aux  mains  de  pro- 
priétaires étrangers  qui  l'ont  reçu  pour  prix  de  mar- 
chandises vendues»  et  elle  en  donne  avis  à  l'économie 
politique  pour  qu'elle  y  veille. 

§  8.  —  La  Crise  eotûnniire. 

Un  dernier  exemple,  emprunté  aux  circonstances 
actuelles,  montrera  l'intime  alliance  des  deux  sciences. 
Pourquoi  une  terrible  crise  accable-^elie  depuis  un  • 
an  l'industrie  des  cotons?  Parce  que  la  matière  pre- 
mière n'est  plus  fournie^  en  euflSsante  quantité,  parles 
États  dissidents  de  la  confédération  américaine,  qui  en 
étaient  le  principal  et  presque  l'unique  marché  d'ap- 
provisionnement. Cette  crise  aurait  été  certainement 
prévenue,  si  les  diverses  régions  du  globe,  où  les  géo- 
graphes avaient  constaté  la  production  spontanée  ou 
facile  du  coton,  eussent  été  cultivées.  On  s'avise  enfin  du 
remède,  mais  avec  précipitation  et  incohérence,  pressé 
que  Ton  est  par  le  besoin,  et  Ton  ftdt  moins  bien  que 
si  l'on  eût  mis  le  temps  nécessaire.  On  se  jette  sur 
l'Inde,  l'Australie)  le  Sénégal,  la  Guyane;  on  surexcite 
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l'Egypte  :  on  pourrait  recourir  à  près  d'un  tiers  de  la 
terre  habitable.  Toute  1*  Afrique,  la  majeure  partie  de 
rOcéanie,  une  moitié  de  rAinérique,  un  tiers  de 
l'Asie,  presque  tout  le  rivage  méditerranéen  de  l'Eu- 
rope, se  prêtent  à  la  culture  de  ce  textile,  auquel  on 
peut  en  associer  beaucoup  d'autres  dont  la  nature  s'est 
montrée  prodigue. 

Mais  les  races  indigènes  ne  sortiront  nulle  part  de 
leur  torpeur  et  de  leur  ignorance  sans  une  initiation 
extérieure  :  c'est  à  l'industrie  civilisée  à  la  donner. 

Les  mêmes  conseils  et  les  mêmes  remèdes  s'appli- 
quent aux  autres  productions  et  fabrications  sujettes 
à  des  déficits  :  les  céréales,  les  légumes,  les  fruits,  les 
soies,  les  tabacs,  les  teintures,  etc.  Plus  que  jamais  est 
vrai  le  mot  du  fabuliste  : 

«  Travaillez,  prenez  de  la  peioe; 
C*eit  le  fonds  qui  manque  le  moins.  » 

Mâds  cela  s'entend  du  travail  réparti  sur  la  surface  de  la 
planète,  et  non  pas  concentré  et  accumulé  à  outrance 
sur  quelques  points,  avec  le  vide  à  l'entoiur  :  celui*d 
fsût  les  crises  et  l'autre  les  prévient  ou  les  guérit. 

Conclusion. 

Des  considérations  qui  précèdent  ressort,  avec  l'auto- 
rité des  faits,  la  démonstration  de  l'utilité  de  lagéograr 
phie  pour  l'étude  de  l'économie  politique  ;  on  a  pu  aussi 
entrevoir,  par  quelques  perspectives  que  je  n'ai  pas 
voulu  développer,  son  application  à  la  politique  ;  je 
nommerai  seulement  la  question  des  nationalités.  A 
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titre  de  connaissance  malérielle  et  sociale  des  lieux, 
elle  mériterait  donc  d'occuper  dans  Téducation,  dans 
les  bibliothèques,  dans  la  presse,  dans  les  cours 
publics,  plus  de  place  qn*il  ne  lui  en  est  donné.  Elle 
n'est  qu'estimée,  tandis  qu'elle  devrait  être  populaire. 

Ses  leçons  enseigneraient  à  l'industrie  l'emploi  utile 
et  aux  lois  le  respect  des  grandes  harmonies  du  monde. 
Harmonies  d'autant  plus  précieuses,  ajouterai-je  avec 
conflance,  que  de  la  solidarité  entre  tous  les  éléments  de 
la  terre  découlent,  comme  une  consolante  conséquence, 
le  devoir  et  l'intérêt  de  la  paix  entre  les  nations.  Sous 
toutes  les  latitudes,  les  continents,  les  mers,  les  lies, 
les  zones,  les  climats»  sont  complémentaires  les  uns 
des  autres,  et  toute  perturbation  sur  un  point  a  son 
contre-coup  ailleurs.  Ces  hautes  vérités,  nulle  classe 
d'esprits  n'est  mieux  disposée  à  les  comprendre  que 
les  géographes,  initiés  par  leurs  études  journalières  à 
l'ordre  matériel  de  la  planète,  symbole  de  l'ordre  moral 
qui  peut  et  doit  y  régner.  L'économie  politique  ne  peut 
que  s'enrichir  en  les  recevant  de  leurs  mains  comme 
les  bases  solides  de  ses  propres  théories,  car  pour  elle, 
comme  pour  la  géographie,  l'observation  et  la  statis- 
tique sont  les  instruments  autorisés  de  recherches 
étendues  et  précises. 

Que  ces  sciences  se  donnent  donc  la  main,  dirai-je 
en  finissant,  comme  en  débutant,  au  lieu  de  marcher 
séparément,  presque  étrangères  l'une  à  l'autre! 
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bateau  ;  les  arbres  des  forêts  sont  couverts  d'eau 
jusqu'à  la  cime.  On  croirait  alors  que  ce  pays  n'est 
plus  qu'une  mer  très-calme.  Les  eaux  s'écoulent 
par  un  courant  rapide  et  impétueux,  auquel  rien  ne 
résiste. 

Il  est  très-probable  que  cette  inondation  périodique 
est  causée  par  les  grandes  pluies  qui  tombent  sur  les 
montagnes  de  Laos,  en  formant  des  torrents. 

Un  jour,  à  Gampot,  vers  la  fin  de  la  saison  d^ 
pluies,  le  torrent  du  Compunh-xoài  se  déversa  dans  la 
rivière  de  Gampot,  dont  l'eau  est  ordinairement  salée, 
et  la  rendit  tout  à  fait  douce  ;  les  poissons,  surpris  de 
ce  brusque  changement,  devinœnt  malades,  et  les  habi- 
tants purent  en  recueillir  d'énormes  quantités,  rien 
qu'avec  des  paniers. 

A  Battambâng,  situé  au  delà  du  lac,  se  trouvent  de 
belles  pagodes  ;  les  principales  sont  celles  de  Votek, 
de  Basset  et  de  Banove,  dont  les  ruines  offrent  encore 
un  curieux  aspect. 

Banone,  temple  de  Bouddha,  est  placé  sur  un  petit 
monticule,  au  bord  de  la  rivière.  Il  y  a  des  grottes 
très-remarquables  dans  l'intérieur  de  cette  colline. 

A  Angcor,  on  voit  une  pagode  monumentale  dont  la 
forme  est  entièrement  carrée.  Ghaque  angle  supporte 
une  tour  couverte  par  un  dôme  ;  une  cinquième  tour, 
très-élevée  et  placée  au  milieu,  domine  tout  l'édifice  ; 
de  grandes  galeries  décorées  de  belles  sculptures  réu- 
nissent les  cinq  tours.  Avant  d'y  entrer,  se  trouve  une 
chaussée  de  pierre  défendue  par  deux  lions  de  fantaisie. 
En  avançant,  on  rencontre  un  étang,  baignoire  ordi- 
nadre  des  buffles  ;  de  là  on  passe  sous  des  galeries  d'une 
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forme  quadrangulaire  et  couvertes  de  sculptures,  pour 
arriver  à  la  fameuse  pagode. 

On  voit  dans  ces  pagodes  des  statues  gigantesques 
de  Bouddha  et  de  diverses  divinités  ;  les  unes  ont  des 
oreilles  de  60  centimètres  de  longueur,  d'autres  ont 
plusieurs  mains.  H  y  en  a  qui  sont  taillées  dans  le  roc 
et  d'un  seul  morceau. 

Il  y  a  plus  loin  des  ruines  immenses  qui  sont,  à  ce 
qu'on  prétend,  les  vestiges  de  l'ancien  palais  des  rois 
du  Kambodje.  Les  murs  sont  entièrement  sculptés; 
ces  sujets  représentent  des  hommes  tirant  de  l'arc,  des 
combats  d'éléphants,  etc. 

Maintenant  la  résidence  royale  est  à  Odông  ;  elle  est 
placée  près  des  ruines  d'une  ancienne  citadelle,  et  elle 
est  entourée  de  trois  murs  :  le  premier  est  en  bois  dans 
le  genre  des  palissades  annamites,  mais  recouvert  en 
dedans  d'une  couche  de  terre  d'environ  50  centimètres 
d'épaisseur;  la  deuxième  enceinte  est  également  en 
bois  ;  mais  la  troisième,  qui  renferme  toutes  les  mai- 
sons du  roi,  est  construite  en  briques. . 

Le  costume  du  roi  est  très-simple;  il  se  compose 
d'un  langouti  de  soie  noué  autour  des  reins  et  qu'il 
laisse  tomber  jusqu'à  ses  pieds;  sa  taille  est  entourée 
d'une  ceinture  d'or.  Le  haut  du  corps  est  découvert,  et 
il  ne  porte  rien  sur  la  tète  (ainsi  que  je  l'ai  vu  lorsque 
j*ai  été  présenté  au  roi  Duông,  père  de  celui  qui  règne 
actuellement). 

Dans  l'intérieur  du  palais,  il  n'y  a  que  des  femmes 
(c'est  l'habitude  des  peuples  orientaux  ) .  Quand  le  roi 
sort,  il  est  constamment  entouré  d'un  cortège  com- 
posé de  ses  femmes,  qui  portent  comme  lui  le  lan- 
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gottti,  mais  [eUes  y  ajoutent  une  écharpe  qui  passe 
de  droite  à  gauche  et  leur  voile  la  gorge.  Les  unes 
tiennent  le  pilon  de  bétel  et  des  cigares  préparés  avec 
la  feuille  du  bananier,  d'autres  des  vases  pour  les 
parfums«'etc. 

Les  Kambodjiens  sont  grands,  forts,  bien  faits  et 
bien  membres.  Leur  teint  est  plus  foncé  que  celui  des 
Annamites.  Ils  ont  ordinairement  les  cheveux  coupés 
courts,  et  ceux  qtii  sont  nobles,  riches  ou  d'un  rang 
élevé,  en  laissent  une  partie  à  l'occiput  comme  les 
Siamois,  ce  qui  forme  un  toupet  très-redressé.  Us  ont 
pour  pantalon  un  langouti,  de  soie  ou  de  coton,  qu'ils 
nouent  au-dessus  des  reins,  et  ils  le  relèvent  et  ratta- 
chent par  derrière.  Sur  le  reste  du  corps,  ils  sont 
ordinairement  découverts;  mais  quelquefois  on  met 
une  écharpe  avec  négligence  sur  cette  partie,  comme 
les  Indiens  ;  quelquefois  ils  ont  une  petite  veste  à  bou- 
tons d'or  et  de  cuivre,  souvent  d'étoffe  de  coton.  Les 
femmes  ont  pour  vêtement  un  langouti  qu'elles  laissent 
toujours  tomber  comme  un  jupon  ;  le  haut  du  corps 
est  couvert  d'une  tunique  sans  boutons  comme  une 
chemise  de  femme  d'Europe.  Quand  elles  sont  encore 
demoiselles,  elles  conservent  tous  leurs  cheveux  longs, 
mais  elles  les  coupent  dès  qu'elles  sont  mariées.  Pour 
pendants  d'oreilles,  elles  ont  deux  morceaux  soit 
d'ivoire,  soit  de  bois  simplement  polis,  dont  le  diamètre 
est  de  2  centimètres  ;  ce  qui  fait  que  leurs  oreilles  sont 
très-prolongées.  Elles  ne  portent  pas  habituellement  de 
bijoux. 

Les  Kambodjiens  sont  trës*religieux ,  je  ne  dis  pas 
fanatiques  comme  les  mahométans,  mais  c'est  un  peuple 
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.d*uDe  croyance  aussi  forte  et  d'un  attachement  aussi 
prononcé  pour  leur  Sominonocudom  (Bouddha)  que 
celui  des  musulmans  pour  leur  culte.  Ils  sont  supersti» 
tieux;  leurs  livres  religieux  sont  en  pali  ou  sanscrit, 
ainsi  que  leurs  prières»  que  les  bonzes  récitent  sans 
y  rien  comprendre.  Avec  leur  arak  (démon),  ils  se 
croient  tout-puissants.  JTai  souvent  entendu  dire  que 
les  Rambodjiens  cachent  leurs  trésors  dans  la  terre 
en  les  confiant  au  démon  ;  ils  sont  sûrs  de  ne  jamais 
les  perdre,  parce  que  celui  qui  les  enlèvera  sera  puni 
par  un  pouvoir  spirituel,  et  il  ne  pourra  les  emporter, 
ayant  les  jambes  paralysées.  Le  seul  moyen  de  s'en 
retirer,  c'est  de  s'en  aller  sans  rien  prendre.  Ils 
disent  aussi  qu'ils  exercent,  par  le  prestige  magique, 
un  vengeance  terrible.  Vous  ofiensez  gravement  un 
de  ces  gens-là,  il  ne  vous  dit  rien  ;  mais  il  vous  fera, 
sans  que  vous  l'aperceviez,  croître  un  arbre,  ou  un 
morceau  de  bois,  ou  un  bateau  dans  votre  ventre. 
Ces  objets  diaboliquement  introduits  grandiront  pro- 
portionnellement avec  le  temps,  et  vous  finirez  par 
mourir. 

Leur  cuisine  est  simple.  Ils  n'ont  d'autre  fourchette 
que  leur  main.  Us  mangent  beaucoup  de  bohok,  qui 
est  du  poisson  conservé.  Us  laissent  leurs  poissons 
pourrir,  se  gâter  tout  à  fait  et  devenir  pleins  de  vers; 
ils  le  pilent»  ils  y  mettent  du  sel  et  je  ne  sais  quelle 
drogue  qui  donne  une  odeur  affreuse  (comme  chez 
quelques  tribus  de  Mois,  qui  mangent  les  vers  nés  sur 
leur  gibier). 

Je  borne  ici  cette  courte  notice  sur  ce  pays  si  inté- 
ressant et  si  varié,  mais  dont  la  puissance  s'affaiblit 
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chaque  jour  :  rien  n'est  permanent  et  ne  reste  dans  le 
même  état  sur  la  planète  que  nous  habitons.  Si  nous 
remontons  vers  les  siècles  passés,  nous  verrons  que  les 
quatre  plus  anciens  empires  ont  échoué  chacun  à  leur 
tour.  Ce  sont  les  vicissitudes  qui  régnent  sur  ce  monde. 

Péteus  TbOong-vuih-kt* 


» 
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LONDON  i854.      Fol. 


Messieurs, 

Le  titre  de  l'ouvrage  sous  nos  yeox  suffit  à  lui  seul 
pour  en  comprendre  Timportance  et  Toriginalité.  Il  en 
ressort  de  plus  la  nécessité  de  nous  limiter  à  des  indi- 
cations générales  en  ce  qui  concerne  son  contenu. 

C'est  à  Sierra  Leone,  que  M.  Koelle  trouva  l'occa- 
sion  de  composer  en  six  mois  de  temps  ce  vocabulaire, 
le  plus  étendu  qui  existe  pour  l'Afriquei  ou  que  nous 
considérions  le  nombre  des  langues  qu'il  renferme,  on 
que  nous  envisagions  l'espace  sur  lequel  elles  sont 
disséminées.  Ce  fait  est  déjà  toute  une  révélation  sur 
l'état  actuel  de  l'Afrique.  Car  si  l'auteur  eut  la  facilité 
de  86  rencontrer  dans  une  seule  province  bordant 
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r  Atlantiqtie,  avec  des  individos  appartenant  à  plus  de 
deux  cents  peuplades  différentes,  on  se  demande  par 
quel  hasard  ces  hommes  se  trouvent  réunis  sur  la  côte? 
C'est  par  le  fléau  de  l'esclavage.  Conséquemment  le 
zélé  missionnaire  de  la  science  obtint  d'esclaves  déli- 
vrés qui  avaient  été  amenés  à  Sierra  Leone  de  toute 
part,  les  renseignements  pour  composer  son  ouvrage  sur 
des  langues  dont  on  ignorait,  en  partie,  jusqu'au  nom* 

La  carte  jointe  au  vocabulaire  est  dressée  par  M.  Pe- 
termann.  Elle  donne  une  idée  approximative  sur  la  po- 
sition géographique  des  langues  parlées  en  Afrique, 
jusqu'à  25  degrés  au  nord  et  au  midi  de  Téqua- 
teur.  Un  coup  d'oeil  y  fait  apercevoir  que  celles  pla- 
cées au  nord  do  golfe  de  Bénin  et  autour  du  Tsâd, 
ainsi  que  celles  suivant  le  cours  du  Niger,  offrent  les 
groupes  les  plus  resserrés,  tandis  que,  à  l'exception 
de  la  côte,  l'est  n'y  est  représenté  qu'en  faible  pro- 
portion. 

L'auteur  est  trop  au  courant  de  la  linguistique  géné- 
rale ;  il  a  trop  approfondi  l'étude  de  plusieurs  langues 
africaines,  comme  en  font  preuve  les  grammaires  et 
les  documents  littéraires  qu'il  a  publiés  sur  le  Kanoori 
et  le  Vei,  pour  se  dissimuler  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir 
d'ambigu  et  même  parfois  d'erroné  dans  ton  traviûL 
De  plus,  ce  serait  un  pur  hasard  si  le  langage  tel  qu'on 
peut  l'obtenir  de  la  bouche  d'un  seul  individu  o&hât 
nettement  tous  les  caractères  inhérents  à  son  idiome 
national.  De  sorte  que,  quand  on  considère  les  souroo 
où  a  dû  puiser  M.  Koelie  ;  quand  on  réfléchit  à  ce  que 
ses  rapporteurs  étaient  souvent  des  individus  peu  in* 
ielligents,  et  pour  la  plupart  sans  inetrtietioa,  on  faii 
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tiendra  compte  de  l'aveu  que  les  détails  peuvent,  pour 
quelques-unes  des  langues,  manquer  d'exactitude. 

Quant  à  ]a  valeur  scientifique  des  vocabulaires  et  des 
données  qu'on  peut  y  constater  pour  en  établir  l'affi** 
liation  des  langues,  Tauteur  confesse  franchement  qu'il 
est  indispensable  de  recourir  à  la  grammaire  en  même 
temps.  Le  nombre  des  mots  comparés  étant  d'ailleurs 
restreint,  il  admet  également  qu'entre  deux  langues 
qui  s'accordent  à  cet  égard  dans  son  vocabulaire,  il  en 
peut  ressortir  une  apparence  de  parenté  plus  étroite 
qu'elle  ne  serait  si  l'on  possédait  le  dictionnaire  com-* 
plet  de  ces  langues. 

Les  mots  choisis  pour  la  comparaison  sont  d'abord 
les  termes  de  numération  jusqu'à  vingt,  puis  les  termes 
de  parenté  et  ceux  qui  désignent  la  position  sociale. 
Suivent  les  parties  du  corps  bien  détaillées,  quelques 
noms  de  maladies,  les  termes  se  rapportant  aux  habi- 
tations ,  aux  ustensiles ,  aux  armes  et  aux  idées  reli- 
gieuses. Viennent  ensuite  les  noms  des  éléments,  des 
substances  alimentaires  et  des  minéraux,  quelques  ter- 
mes relatifs  à  l'industrie,  aux  produits  du  règne  végétal 
et  animal  ;  puis  une  liste  d'adjectifs  et  de  verbes  à  la 
première  personne,  et  enfin  quelques  petites  phrases 
comme,  par  exemple  :  je  mange  du  riz,  je  bois  de 
Feau,  je  coupe  un  arbre ,  je  bats  un  enfant,  etc. 

Avant  de  procéder  à  l'examen  de  la  partie  purement 
linguistique  de  l'ouvrage,  je  tiens  à  remarquer  qu'on 
trouve  mêlées  au  texte  des  notes  nombreuses  concer- 
nant la  position  géographique  (^)  des  langues,  et  à  la  fin 

(^  La  position  de  ces  localités  est  eo  partie  (MtermiDëe  |Mir  les  re- 
chterdies  des  voyageiirs. 


(  336  ) 

même  quelques  itinéraires.  Bien  que  ces  données  géo- 
graphiques fournies  par  les  nègres  qui  comptent  les  dis- 
tances par  journées  de  marche,  et  se  dirigent  d'après 

m 

le  lever  et  le  coacher  du  soleil,  n'aient  aucune  préten- 
tion à  l'exactitude  exigée  par  la  science  rigoureuse, 
elles  peuvent  néanmoins,  jusqu'à  plus  ample  informé, 
servir  comme  premier  jalon,  et,  en  tout  cas,  d'indice 
de  ce  que  nous  ignorons. 

Il  en  est  de  même  des  notes  ethnographiques  où, 
dans  la  bouche  du  nègre,  les  hommes  à  queue  neman« 
quent  guère,  où  les  cannibales  sont  fort  répandus,  etc. 
Quant  aux  races  d'une  taille  diminutive  qui  d'ordinaire 
nous  sont  dépeintes  comme  chasseurs,  leur  existence 
est  confirmée  par  d'autres  témoignages  Ç)  ;  seulement 
nous  ignorons  encore  si,  à  la  proximité  de  l'équatear, 
ce  sont  des  nègres  ou  des  Bochismans* 

Examen  linguistique. 

Les  moyens  graphiques  employés  par  M.  Roellepour 
rendre  les  sons  tels  qu'il  les  entendit  prononcer  à  vive 
voix,  sont  pour  toutes  les  langues  les  suivants  : 

Con$onn6i  : 

h,  b',  d,  i;  g,  b,  h,  k,  h  m,  n,  n-,  p,  p\  r»  r,  ••  s,  t,  t,  v,  w»  y,  s. 

•  •       •      •  ^ 

Doubks  consonnes  : 

Voytiles  : 

a,  à,  e,  e,  è,  i,  o,  u. 

■         • 

Diphthongues  : 
à\,  au,  ei,  oi,  on^  ou»  ui  (**)• 

(*)  V.  Ladisl.  Magyar,  dans  la  iiemié  Giograph,  de  Pêtênnatm, 
(**)  bS  p*  »  /;  rares  ;  h»  eh  en  «Uemand  ;  w  '^  ng  nasal;  r, 
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On  voit,  par  ce  qui  précède,  que  les  éléments  pho* 
niques  s'écartent,  en  général,  peu  de  nos  langues  mo* 
demes.  Toutes  les  positions  principales  que  prend  le 
tuyau  de  la  voix  pour  articuler  y  sont  représentées  ; 
mais  il  faut  avouer  tout  de  même  que,  pour  plus  de 
cent  langues  différentes,  ce  cadre  n'est  pas  étendu.  U 
est,  à  cet  égard,  presque  certûn  qu'à  Toreille  exercée 
de  H.  Koelle  n'aient  pu  échapper  que  des  nuancés  à 
peu  près  imperceptibles,  et  il  va  sans  dire  que  les  sons 
signalés  sont  distribués  entre  les  diverses  langues  en 
proportion  fort  inégale.  Ce  qui  caractérise  d'ailleurs 
les  idiomes  nigritiques,  ce  n'est  pas  autant  le  nombre 
des  éléments  phoniques  que  la  prédominance  de  quel- 
ques-uns d'entre  eux,  et  surtout  leur  combinaison. 
Sous  le  premier  rapport,  on  observe  aisément,  dans 
les  vocabulaires,  que  ces  langues  n'admettent  pas  Tac* 
cumulation  excessive  des  voyelles  si  commune,  par 
exemple,  au  polynésien.  Le  nègre  préfère,  pour  la  for* 
mation  de  la  syllabe  radicale,  la  jonction  d'une  con-* 
sonne  à  la  voyelle.  Une  seule  consonne  lui  suffit  d'or- 
dinaire également  pour  séparer  les  syllabes,  et  s'il 
cumule  néanmoins  au  milieu  des  mots  plusieurs  con- 
sonnes, alors  ce  sont  les  mêmes  combinaisons  que  celles 

rAatitenarabe;  s  — oAenfirançab;  t  »  f A  en  âDglaû  ;  ds  »  dtfA 

•  •  • 

(par  exemple  :  ehwreh  en  angUis)  ;  <»  •  en  anglaîa  (affed.»)  ;  o*-« 
en  an^ais  (ail.)  ;  è  et  à  prononcés  de  la  poitrine  (par  exemple  :  à 
*Bomon). 

Il  iant  y  ajouter  la  nasalisation  des  voyelles  désignée  par  '  an- 
dessus  de  la  Toyelle. 

Tontes  les  antres  lettres  se  prononcent  comme 
anglaii. 
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qu'il  emploie  comme  initiales.  En  effet,  c'est  au  com- 
mencement des  mots  que  le  nègre  fait  ses  plus  grands 
efforts  d^articulation,  et  c'est  par  là  que  son  pbonétisme 
prend  un  cachet  tout  particulier  (*)• 

La  plupart  des  langues  n'admettent  que  des  voyelles 
dans  la  désinence  des  mots  ;  toutefois  il  y  en  a  ausâ 
dont  les  mots  se  terminent  en  consonnes.  Parmi  ces 
dernières,  les  labiales  sont  les  plus  répandues  ;  suivent, 
par  ordre  de  fréquence,  les  demi-voyelles  ou  liquides 
avec  la  nasale,  et  ensuite  les  dentales  ;  l'usage  des  gut- 
turales est  plus  limité.  Ainsi,  dans  les  langues  nigri- 
tiques,  la  partie  palatale  postérieure  et  pharyngienne 
du  tuyau  phonique  est  bien  moins  active  que  celle  qui 
est  bordée  par  les  lèvres  et  les  dents,  dont  le  dévelop* 
pement  exagéré,  ainsi  que  celui  de  la  langue,  est  on 
caractère  de  race.  De  plus,  la  grande  inclinaison  de  son 
voile  du  palais  explique  la  facilité  avec  laquelle  le  nègre 
passe  à  la  nasalisation  et  &  des  combinaisons  telles 
que  gb* 

En  somme,  à  part  les  extravagances  de  phonétisme 
que  nous  venons  de  signaler,  les  langues  nigritiques 
visent  avant  tout  à  l'euphonie,  à  la  mollesse,  à  l'écho 
des  voyelles  et  à  tout  ce  qui  facilite  en  même  t^nps  le 
jeu  des  organes  :  le  nègre  ne  prend  pas  trop  de  peine 
pour  différencier  phonétiquement  l'expression  de  sa 
pensée. 

(*)  Voici  les  combinaisons  initiales  les  plus  usitées  :  fii^,  ly,  n^» 
mpfiWpKpfi  fifii  nt,  ns,  m.  fu,  n» ,  nd$,  ng^  II,  ni,  nU.  Plm  i^res 
sont  les  suivantes  i  Am,  mh,  bl,  pr,  kr,  La  combinaison  de  gh  m 
rensQDlre  aases  fréquemment  i  vm  elle  n'a|»partieat  qu*!  gMiqvet- 
unes  des  langues  nigritiques^ 
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Quant  à  la  forme  des  radicaux,  il  ressort  des  docu- 
ments sous  nos  yeux  que  la  plupart  des  langues  parais- 
sent en  avoir  à  deux  et  même  à  plusieurs  syllabes,  et 
que,  conséquemmenty  les  radicaux  et  les  langues  mono- 
syllabiques (*)  constituent  la  minorité  parmi  les  idio- 
mes de  la  Nigritie. 

Classification  des  langues  d  après  leurs  vocabulaires. 

Dans  les  remarques  préliminaires,  M.  Roelle  indique 
les  caractères  qui  ont  motivé  sa  classification,  et  il  cite 
les  individus  qui  lui  ont  fourni  les  renseignements  lin- 
guistiques, géographiques  et  ethnologiques.  Les  onzes 
classes  de  langues  établies  par  l'auteur  sont  les  sui* 
vantes  : 

If  — -Lawdu  atuitiqiiu  dd  N,  0.,  caroûtériiéfs  eamme  csUes  ds 

V Afrique  niéri^UoHale  par  des  inflexions  iniliales. 

A.  Grotiptf,  Fulop  et  Filbam  ou  Filhol. 

B.  Groupe.  Boit,  Sarar,  Pepel. 

C.  Groupe.  Biafada,  Padsada. 

D.  Groupe.  Baga,  Tîmne,  Bulom,  tlaoïpua  (Sberbro)* 

II.  —  Largues  du  N.  0.  du  haut  Soudan,  ou  famille 
des  langues  Manéenga, 

Maodenga  (afec  plusieurs  subdifbions),  Bambara,  Konoi  Vei, 
SosOf  Tene,  Gbandi,  Landoro,  Mende,  Gbese,  Toma,  Mano,  Gio« 

m.  —  Largues  de  la  haute  Guinée  ou  de  la  côte  moyenne, 
parlées  sur  les  côtee  de  poéwre^  d'ivotre^  d*or,  d^esclaves, 

A.  Langues  Kru  o»  de  Idkerim, 

lyèwov  (De),  Kra  (Kra),  Krcbr9  (Gr«b9),  Gte  (GboD- 

(*}  Il  est  important  il  remarquer  <|ue  âene  plMMn  de  ùêê  hngam 
qui  sont  à  notre  connaissance,  Tintonalion  fonctionne  de  la  même 
sorte  quedané  le  bottentot,  earaeCère  que  ces  latines  partagètitàTec 
les  idiomes  de  Plndo-Chine» 
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B.  LtmgueduDahomêff. 

Adampe,  Anfae,  Hwidi^  Dohome  (Popo)i  11 ahi,  Ogii. 

C.  Langtêê  Âku'Igala, 

Aka  AYeo  plusieurs  tubdnisioDs,  parmi  lesqueOes  le  Tomba. 
Igala. 

IV.  —  Lahgubs  ou  N.  E.  du  haut  Soudam. 

A.  Mose  (Gormake,  Phola,  Bemba),  Dselan*a,  Giiren*i  Gorma. 

B.  Le^,  Kaare,  Kiamba  (Dsamba)* 
€•  Koama,  Bagbalan*. 

D.  Kasm,  Yula. 

y.  — Lahguks  du  dblta  du  Nian. 

A*  Ibo  avec  cinq  subdimioos. 

B.  Sobo,  Eg^le,  Bini,  Thewe^  Oloma. 

C.  Okuloma,  Udso. 

VI.  —  Laxgubs  du  Nigbb-Dudda,  ou  gsoupi  Nuk. 

Nttpe  (Nap'e,  Tagba),  Kupa,  MosaS  Goali,  Basa  (Akandsa)»  Bbe 
(Agalati,  Anape),  Opanda  (Egbira),  Egbira-Hinuu 
VII.  —  Languis  di  L*AvaiQus  curtAU. 

A*  Langue  eu  Diadê  (*)• 

Badama»  Borna  (Kanuri,  MuniOi  Ngom,  Kanem). 
B*  Pika  (Fika),  Karekare,  Bode  arec  plusieurs  subdifisioDS. 

II*  Partie. 

Langws  de  F  Afrique  méridionaie  caractérisas 
par  des  inflexions  initiales, 

Yin.  —  Laiiguc  atak 

A»  Ekamtolnfui  Udom,  Mbofon  (Bofon),  EaCen. 
B.  Basa,  Kamnku  (Dsinda),  Kendsi,  ete. 
G«  Dsoka  (Kurorofiitt  Koaoa»  Apa). 

(*)  Comparer  la  collectioD  de  toeabulaires»  elC|  dontlL  Barlh 
tient  de  publier  le  premier  Tolome.  Gotha»  iSOBi 
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IX.  —  Lahgui  m(«o. 

A.  Itnru,  Diwala,  Onuogu,  Bayons  Kum  (Bakum),  Bagba,  Balo> 

llom  (fiamom),  Ngoala,  Momenyai  Papiah»  Param. 

B.  Ngoten*!  Melon,  Nhalemoe,  Seke. 

X.  —  Umgcjss  K01C60  HGOLA,  poT^M  dONS  les  cotUréei  dû  Kongo 

m 

ef  d^ Angola^  ainH  que  pha  à  l'intérieur. 

A.  Kabenda,  Mimboma,  Miuentandu.  Mbamba»  RanTÎka,  Ntero 

(NtekeO»  Mutsaya. 

B.  Babuma,  Bumbete,  Kaaands,  Nyombe,  Sunde. 

•  •  ■        ■ 

C  Ngola  (Angola),  Pangela (Benguela),  Lubalo  (*),Buoda  (Loanda)» 
Kanibaoda)i  Songo,  Kisama. 

XI«  —  Largdu  du  s.  E. 
Munlo,  Kirimani  Marawi.  Heto,  MaUUn,  Nyamban. 

XU.  —  Laroobs  ROii  cuaaiBS  bt  uolébs. 

Ces  langues  n'ont  montré,  quant  à  leurs  vocabulai- 
reSf  aucune  afiSnité  ni  entre  elles,  ni  avec  les  précé- 
dentes. Toutefois,  quand  nos  connaissances  sur  la  phi* 
lologie  africaine  auront  encore  progressé,  beaucoup  de 
ces  idiomes  seront  probablement  reconnus  comme 
membres  de  familles  plus  ou  moins  étendues  ;  quel- 
ques-uns en  resteront  peut-être  isolés  pour  toujours* 

A«  Languêi  ailafUiquu  i$  VOu.  non  classéei. 
0.  Wolof(Yolof).  fiidbogo  (Bidsoro),  Gadsaga  (tribu  dea  Sere* 

bule)i  Gara  ;  —  à  infleiions  finales. 
h.  Banyon,  Nain,  Bolan,  Limba,  Landoma;  -  à  inficzioos  ini- 
tialet}. 
B.  tangua  du  haut  Soudan,  non  claBsées. 
Atante  (Asaote),  Barba.  Boko. 

(*)  Comparer  dant  Petermann  lea  Tocabnlairefl  recneiliit  par 
M.  Ladiilei  ÎA^V^' 
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G*  tangun  de  l'Âfriquê  eeniraU  non  clatsées. 
Kandin,  Tambuktu,  Bagermi,  Housa  (*}  (eo  dflux  dialectes).  Polo 
(langue  des  Fulbe,  FulaDÎ  en  quatre  dialectes). 
D.  tsmffUÊi  ékk  delta  du  Sigernon  cUsséts, 

Yala  (01a). 

£•  Languei  mériêianaim  wm  ciiaiédfc 

Anan*  (Kalalia),  Dsarawa  (Nyam-aTt»}»  Korot  Ham  vDsaham, 

Fuhain),  Akorakura,  Okam,  Tasgua,  Nfci,  Kamhal»  Alefe, 

Penin,  Bute,  Murnodo,  Undaza,  Ndob  (Barulbem)»  Nkâ/s 

Konguan,  Mbarike»  Tiwi  (Mbidsi,  Gbalou),  BoriUu*  (AfiloQ*)» 

Afudtt,  Mfut,  Mbe,  Nso  (Banso). 

•  •         •  • 

F.  DiaUetêi  arabes  parUs  sn  Afrique. 
a.  WadaL  6.  Adirar.  o.  Beran. 

• 

Ainsi  voilà,  abstraction  faite  de  quelques  subdivi- 
sions et  dialectes,  en  cbiflVes' ronds,  cent  soixante  lan- 
gues dont  H.  Koelle  a  recueilli  les  vocabulaires;  et 
puisque  nous  possédons  également  les  grammaires  de 
plusieurs  idiomes  appartenant  à  presque  toutes  les 
classes  précitées,  la  philologie  africaine  déposera  mus 
peu  ses  langes. 
Pour  donner  une  faible  idée  du  phonétisme  nigri- 

'  tique  dans  ses  formes  concrètes,  bien  plus  que  pour 
démontrer  ce  qu'il  y  existe,  à  cet  égard,  de  sem- 
blable Ç*),  et  inversement,  j'ajoute  à  cet  aperçu  soc- 

'  cinct  une  liste  comparative  des  termes  qui  désignent, 
dans  les  langues  précédentes,  Yeau^  le />^e,  le  pronom 
de  la  première  personne  et  l'action  de  maDgfflr« 

1. —  Eau  :  mai  mi,  mmi,  man  (3)  (***),  mant,  med,  mio,  am,  aam, 

(*)  Comparer  M.  Barlh,  /.  e. 

(**)  Voy.  plus  haut  la  réserre  de  M.  Kœlle  sur  ce  rapport 
(**^  Les  chiffres  placés  entre  guillemets  indi<|uent  le  nombre  des 
hagnes  dans  ksquellea  le  terme  y  Joint  est  homophone* 
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Alla  (2),  ame  (9)»  aiiiei«  amu  (8),  omi  (13)f  omoi  mel  (S),  nleg,  muai, 
meya,  mema,  mla(2),  mmale,  mmeli  (2),  miogi,  maDde,  mants,  mirct 

,  murogi  mangii,  moni,  maoii  mundui  momel  (2),  mambea,  inambia, 
mendan,  medib  (2),  menya  (3j,  menyi»  madiba,  maneb»  miiiib,  ma- 

^dewa,  maliwa,  meduku,  mati,  mau  (S),  maiea,  maai(2},  moa'z, 

mesi,  ma 'si»  madaa  (3),  mantseï  mandsa,  mandse,  mendsîvf  mpfam» 
•  •  •  • 

ampiet,  damum.  —  Total  :  03. 

Ma  (2),  ni  (5),  noa  (4),  duo,  nyo  (2),  enyi  (3),  nim»  nyiam  (2), 
namam,  anab,  ndiyam  (4),  Ddoh.  —  Total  :  27. 

Béni,  bemum,  wede»  ilnwon,  ovava.  —  Total  :  5. 
•    Dse,  dsi  (5),  dsei,*d8ape,  ndaa  (2),  ndai,  ndMb,  odaib»  ndaob, 
andsa  (2),  edai  ;  zt,  ezi,  ezl,  nii,  nsi,  asi,  sitan,  insuo-  —  Total  :  25. 

Gi  (4),  gio,  ngi(2},  ngia,  engi,  aningo,  aagaî,  ngolum,  kom.  nke, 
nki.  nkoale,  eka.  —Total  :  17. 

1,  youe,  yenyi,  ayib  2).  ya,  yi  (2),  yige,  harl.  —  Total  :  10. 
Le,  lam,  lem  (2),  lien,  laa  (3),  alap,  nlangu  (2>  -«Total  :  11. 

Cette  liste  exige  a  peine  un  commentaire;  car  si 
nous  admettons  les  permutations  entre  n  et  m,  enti^ 
les  siiSantes  et  rfs,  et  enfin  le  passage  des  gutturales  g 
et  k  par  la  demi-voyelle  y  en  ds^  nous  réduisons  les 
radicaux  qui  désignent  l'eau  presque  à  deux,  une 
naso-labiale  et  une  gutturale  ;  reste  la  demi-voyelle  ou 
Kqaide  /. 

2.  — Pare;  ba  (6),  baba  (27),  babe,  babi,  bai.  bo,  buo,  bam. 
bawa  (3).  wawa.  aba,  uba.  owa,  mba  (2).  pa,  pai,  papa  (4).  papaî. 
paba,  bapa,  pua,  ape,  fa  {B\  fafa,  fafe  (2),  afa,  fare,  fonya,  paîalii. 
—  Total  f  74. 

Da (3), de  (2).  nda  (3).  dada,  ada  (6),  eda  (3),  ida,  ade,  oda,  U  (9), 
ttU  (17),  Ut«,  Uda  (2),  aU  (8).  nta  (3),  ita  (2),  aU  (8),  ete.  te,  Uya, 
leta  (2},  ate  (2),  ato,  eto,  tête,  teto,  tiU,  tite,  titî,  taUtt*  aUte,*atatu, 
atiniti,  Utetu,  Utok,  tundo.  —  ToUl  :  78. 

Dsa,  adae,  daie  (2),  itse,  idsi»6.  —  Asin,  i«iue,  iao  «=3.  — 
Total  ;  9. 


.< 


(  SiA  ) 

KOi  ku,  nko,  kia,  Lie,  kas,  kere,  kerci  gert,  kike,  apa.  —  Ta- 

•■  •  ••«••      ••• 

Ul  :  il. 

Nan,  ni,  noâ  (4),  ena,  Djema,  n7Îra  (2)  »  10.  —  Aro,  rara.  iatt 
-3.— Total:  13. 

Faisant  remarquer  que  n  et  r  permutent  dans  quei« 
ques  langues,  et  rappelant  ce  que  nous  venons  d'expo- 
ser par  rapport  aux  autres  lettres  radicales  comprises 
dans  cette  liste,  quatre  consonnes  concourent  originai- 
rement à  former  le  terme  de  père. 

8.  —  Le  pronom  personnel  je  détaché  d»  la  phrase  je  m^mgê: 
Ma  (17j,  m%  me  i34),  me.  mî  (6)»  mo,  mo  (14),  mea  (2),  mia,  nian  (3)* 
min,  mu,  aman,  mbe,  mbada,  mbara  (4).  —  Total  :  89. 

N*  (23),  n%  na  (13),  n*a  (3),  ne  (tt),  ni  (6),  ina  (2),  an,  in.  na, 
nda  (2),  nzi.  -  Total  :  60. 

A  (2),  i  (4),  ai,  ya  (3),  yi,  a,  wa  (2),  o  (wa).  -  Total  :  15. 

Ge,  gi,  —  ki  (suffixe),  nga  (2),  ngo,  ngu.  —  Total  :  7. 

Da,  nde,  nda  (2),  ndu  (2)  »  6.  —  Tsa,  ndsi  (2)  -  3.  —  ToUl  :  9. 

En  nous  rapportant  à  ce  qui  précède,  notons  seule- 
ment que  les  voyelles  et  les  diphtbongues  isolées  de  la 
troisième  série  doivent  probablement  leur  état  actuel  à 
l'affaiblissement  d'une  racine  primitive  contenant  une 
consonne,  phénomène  qui  s'observe  également  dans 
d'auti*es  idiomes. 

4.-  ..  mang:  De  (5),  de-,  nde  (2j,  di  (13),  didi  (4),  dide,  dia  (3), 
diri,  edîa,  ndidiei  mada,  dini,  dehala,  daka,  do,  don-e,  donsî,  dom, 
du  (3)  —  43.  —  Ta,  tag,  tna,  tina,  to,  ton,  teri,  tan'sa.  —  8.  — 
ToUl  :  31. 

Dsa  (2),  dsi (20),  dse(10),  dse,.dflo  (2),  dso  (2),  dsu  (2),  dsoe,  daro, 

dsil,  dsir,  dsim,  dsima  (2!f  dsin  (2^  sin,  dsabi,  dsemo,  dsewi,  daiwi* 

••••  .  ■•  •  ••• 

dsenî,  dseho,  dflampe=a86.—- Ze,  zie,  tsin  (2),  udsa,  ntsa,  taaain 
.  7.  —  Total  :  03. 
Ya  (2),  yi,  jtSuh  oya.  -  Total  :  5. 
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Ga  (S),  ogâ,  gi  13),  gâte,  gede,  ogoa.  Ke,  ek»  ekua,  kodi,  kala, 
kine,  kini  (4;,  kino,  kore,  mokoli.  —  Total  :  22. 

Le  (4',  li  (6).  lia  (3),  lewa,  lia,  liwe.  - 17.  -  Re  (6;,  ri,  dere  (9), 
diere,  nerem,  nera,  maro.  =»  13.  —  Total  :  30. 

Mba,  mbe  (2),  mbai  (2},  trom,  bu»  buru«  bande  (2\  bonkio.  — 
Total:  11. 

Ajoutons  aux  notes  précédentes  que  /  et  r  se  substi- 
tuent dans  presque  toutes  les  classes  de  langues. 

Les  limites  assignées  à  cette  esquisse  m'empêchent 
de  m' étendre  sur  les  concordances  soit  fortuites,  soit 
fondamentales  de  ces  racines  avec  celles  des  langues 
ariennes,  sémitiques,  touraniennes,  berbère,  égyp- 
tienne, etc. 

Messieurs  I  je  sens  trop  bien  que  je  ne  me  suis  que 
très-imparfaitement  acquitté  de  la  tâche  dont  vous  m'a- 
vez honoré  pour  ne  pas  en  appeler  à  toute  votre  indul- 
gence ;  et  je  suis  tout  aussi  convaincu  que  mes  éloges 
resteraient  bien  au-dessous  du  mérite  éminent  que  s'est 
acquis  M.  Koelle  par  son  travail  en  ce  qui  concerne 
d* abord  la  philologie  africaine,  et  ensuite  l'ethnologie 
et  la  géographie  de  ce  vaste  continent,  pour  y  insister 
auprès  de  juges  plus  compétents  que  moi. 

Toutefois,  je  ne  puis  quitter  mon  sujet  sans  vous 
soumettre  une  dernière  remarque.  A  juger  d'après  les 
données  signalées,  une  grande  ressemblance,  du  moins 
dans  la  phonologie,  parait  être  Tapanage  des  langues 
nigritiques,  tandis  qu'en  Amérique  la  discordance 
forme  la  règle.  Il  n'en  est  pas  ainsi  du  système  gram- 
matical. Sous  ce  rapport,  le  nègre,  tout  en  ne  dépassant 
guère  certaines  limites,  tout  en  se  limitant  souvent  à 

VI.    NOVEMBRE.    &.  2S 


(  8A6  ) 

de  simples  ébauches,  comparativement  aux  autres 
groupes  de  langues,  nous  offre  d* autre  part  assez  de 
variétés,  et  je  dirais  même  que  là  où  il  se  platt  dans  la 
multiplicité  des  formes  grammaticales,  il  fait  preuve 
de  son  penchant  pour  les  excès. 

D'  Pruneb-Bbt. 
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MLeten  de  la  Société. 


EXTRAITS  DES  PROCËS-VËRBAOX  DES  SÉANCES. 


«^«•ri 


Séance  duiô  octobre  186S. 

niSlDEMCK  Dl  H.   D*ATBZAC,   TICB-PIkiSIOnT. 


En  l'absence  de  M.  de  Quatrefages»  président  de  la 
Commission  centrale,  la  séance  de  rentrée  delaSociété  a 
lien  sous  la  présidence  de  M.  d' Avezac,  vice-président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté.  A  ce  sujet  toutefois,  et  sur  l'observation  pré^ 
sentée  par  M.  Deloche,  que  la  Revue  des  sociétés  sa^ 
vantes  n'est  pas  comprise  dans  les  dons  faits  à  la  So- 
ciété par  le  ministère  de  l'Instruction  publique,  il  est 
décidé  qu'on  demandera  ce  recueil  en  accusant  récep« 
lion  des  ouvrages  offerts  par  ce  déparlement  «  En  ce  qui 
concerne  les  instruments  de  précision,  dont  l'envoi  par 
M.  le  marquis  de  Turenne  est  annoncé  audit  procès- 
verbal,  ilsj  ont  été  remis  à  la  Société  pendant  les  va^ 
cances  :  ils  sont  examinés  séance  tenante  par  M.  le 
capitaine  de  frégate  Vallon,  et  reconnus  en  parfait  état 
et  établis  dans  des  conditions  qui  permettent  d'en  es^ 
përer  un  très-bon  service. 

Le  secrétûre  général  donne  lecture  de  la  correâ* 
pondance. 
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M.  Guillaume  Lejean,  vice-consul  de  France  à  Mas- 
saoua,  dans  une  lettre  datée  de  Debra-Tabor  le  h  mai 
dernier»  paye  un  tribut  de  regrets  à  la  mémoire  de 
M.  Jomard.  D'autres  nouvelles  de  ce  voyageur,  parve- 
nues à  M.  Gharton  et  que  semblent  aggraver  des  ren- 
seignements recueillis  par  M.  Malte-Brun,  font  naître 
de  sérieuses  inquiétudes  sur  la  prolongation  indéfinie 
de  la  situation  pénible  où  il  se  trouve  à  la  cour  du  roi 
Théodore  en  Abyssinie.  H.  Ed.  Gharton  pense  qu'une 
démarche  ofiicielle  de  la  Société  de  géographie  auprès 
du  ministre  des  affaires  étrangères  serait  opportune, 
comme  témoignage  du  très-vif  intérêt  qu'elle  prend  au 
sort  de  Tun  de  ses  membres,  et  de  son  désir  d' apprendra 
ce  que  la  sollicitude  du  gouvernement  a  déjà  fût  pour 
obtenir  la  liberté  de  G.  Lejean.  Il  est  décidéque  le  bureau 
de  la  Commission  centrale,  auquel  H.  Gharton  est  prié 
de  s'adjoindre,  adressera  pour  cet  objet,  dans  le  plus  bref 
délai,  une  demande  d'audience  à  M.  Drouyn  de  Lhuys. 

Le  Dépôt  de  la  guerre  fait  envoi  des  vingt-six  cahiers 
des  coordonnées  destinés  à  accompagner  les  vingt-six 
livraisons  de  la  carte  de  France,  au  ^-^  que  la  Société 
a  déjà  reçues  :  des  remerclments  seront  spécialement 
adressés  à  ce  sujet  à  M.  le  Ministre  de  la  guerre. 

M.  Yander  Maelen,  directeur  de  l'établissement  géo* 
graphique  de  Bruxelles»  offre  à  la  Société  une  série  de 
cartes  routières,  hypsométriques  et  hydrographiques 
des  diverses  provinces  belges  ;  une  carte  générale  de  la 
Belgique  ;  une  carte  des  concessions  houillières  ;  une 
carte  des  chemins  de  fer  et  une  carte  des  voies  navi- 
gables  du  même  royaume  :  une  lettre  de  remerciment 
sera  adressée  au  donateur. 
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>L  Garda  y  Cabas,  géographe  mexicain,  remercie  la 
Société  de  son  admission  comme  membre. 

M.  Charles  Ed.  Guys  adresse  un  exemplaire  d'une 
brochure  qu'il  vient  de  publier,  intitulée  :  Notice  sur 
les  îles  de  Bomba  et  Plate j  le  golfe  de  Bomba  et  set 
environs ,  avec  la  relation  d'un  voyage  sur  les  côtes 
orientales  et  occidentales  de  la  régence  tripolitaine. 

M.FulgenceRignon,  commissaire  général  de  la  terre 
sainte,  en  France,  demande  à  la  Société  de  vouloir  bien 
mettre,  à  titre  gratuit,  à  la  disposition  de  la  bibliothë* 
que  qu'il  fonde  en  ce  moment  au  siège  du  commissa* 
riat  à  Paris,  un  exemplaire  de  la  géographie  de  l'Edrisi. 
Cette  demande  est  prise  en  considération  et  renvoyée  à 
la  section  de  comptabilité. 

M.  Roman  y  Paz  Soldan  adresse  au  président  de  la 
Commission  centrale,  une  lettre  et  un  mémoire  ayant 
pour  objet  de  combattre  sur  divers  points  les  apprécia- 
tions critiques  contenues  dans  un  rapport  fait  à  la  So- 
ciété concernant  l'ouvrage  de  M.  Raimondi  sur  la  pro- 
vince péruvienne  de  Loreto. 

Cette  réclamation  est  immédiatement  communiquée 
à  M.  Ernest  Desjardins,  auteur  du  rapport,  qui  déclare 
maintenir  au  fond  ses  conclusions,  appuyées  en  fait  sur 
un  examen  aussi  complet  que  possible  de  documents 
officiels  recueillis  en  dehors  de  la  publication  de  M.  Rai- 
mondi ;  mus  il  s'empresserait  volontiers  de  modifier, 
s'il  y  avait  lieu,  les  points  de  détail  sur  lesquels  la  ré- 
clamation de  l'auteur  paraîtrait  légitime.  La  Commis- 
sion centrale,  après  avoir  entendu  les  observations  de 
plusieurs  de  ses  membres,  et  en  particulier  celles  de 
MM.  Elisée  Reclus  et  Vivien  de  Saint-Martin,  décide 
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qu'il  sera  fait,  du  mémoire  envoyé  par  H.  Roman  y  Pax 
Soldan,  un  exti*ait  réduit  à  l'exposé  précis  des  points 
sur  lesquels  il  est  élevé  quelque  contestation,  et  qu'à  la 
suite  de  cet  extrait,  dont  la  préparation  demeure  con- 
tée à  M,  Elisée  Reclus,  le  rapporteur  inscrira  les  ré- 
ponses que  lui  dictera  le  désir  de  concilier  l'indépen* 
dance  de  ses  convictions  avec  les  égards  afifectueux  et 
courtois  que  se  plaisent  à  conserver  entre  eux  tous  les 
membres  de  la  Société  de  géographie. 

La  Commission  centrale  se  réserve  de  décider  ulté- 
rieurement,  après  mûr  examen,  si  ces  pièces  seront  im*- 
primées  au  Bulletin. 

Le  secrétaire  général  lit  la  liste  des  ouvrages  offerts 
à  la  Société. 

M.  de  la  Roquette  offre,  de  la  part  de  M.  Baru£S,  un 
travail  sur  le  percement  des  Alpes,  intitulé  :  Tra/oro 
délie  Alpi  ira  Bardonnèche  e  Madone. 

Le  même  membre  dépose  également  sur  le  bureaUi 
de  la  part  de  M.  Manuel  Rico  y  Sinobas,  un  exemplaire 
du  premier  volume  des  œuvres  astronomiques  du  roi 
•  Alphonse  le  Savant,  publiées  par  le  gouvernement  espa- 
gnol sous  ce  titre  :  Libros  del  saber  de  astranomia  dei 
ReiD.AlfonsoXde  Castilla  :  un  volume  grand  in-folio, 
orné  de  planches  en  fac-similé  du  manuscrit  original, 

M.  Elisée  Reclus  offre  une  carte  du  thé&tre  de  la 
guerre  des  États-Unis. 

M.  Adolphe  Noirot  fait  hommage  d'un  travail  qu'il 
vient  de  publier  sur  l'isthme  de  Sue;;.  M.  Maunoir  est  prié 
4e  vouloir  bien  en  rendre  compte.  Des  remerclments 
sont  «.dressés  aux  donateurs  présents,  et  des  lettres  de 
remerdment  seront  adressées  aux  donateurs  abseotOt 
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M.  CI).  Xavier  Aotb»  présenté  à  la  précédente  séance 
par  MM.  Malte  Brun  et  Barbie  du  Bocage»  estadmkl 
comme  membre  de  la  Société. 

M.  Francis  Muir,  géographe  anglais,  est  présenté 
&  titre  de  membre  donateur  par  MM.  Malte-Brun  et 
d'Avezac. 

M.  Richard  Cortambert  présente  à  laSociété  H.  Petrus 
Truong  Yioh  Ky,  interprète  de  la  légation  annamite* 
Le  président  adresse  quelques  paroles  de  bienvenue  à  ce 
savant  étranger,  et  obtient  de  lui  la  promesse  dé  com- 
munications ultérieures  sur  la  Gochinchinei  sa  patrie. 

M.  Buisson  met  sous  les  yeux  de  la  Société  une  carte 
ethnographique  des  peuples  de  la  Russie  d'Europe  et 
de  l'Autriche,  qu'il  a  récemment  dressée  et  qui  est  ac« 
compaguée  d'une  notice  sur  la  distribation  actuelle  des 
peuples  qui  habitent  ces  pays. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 


Séance  du  6  novembre  180S. 

PKKSIDENCB  OE  M.  DB  QUÂTSËPA6U. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 

adopté. 

A  l'ouverture  de  la  séauce,  M.  le  président  annonce 
la  présence  de  M.  Francis  Galton,  l'un  des  anciens 
lam*éats  de  la  Société  et  membre  du  conseil  de  la  Société 
royale  géographique  de  Londres.  Après  cette  présenta- 
tion, M.  Fraucis  Galton  est  prié  de  vouloir  bien  prendre 
place  au  bureau. 
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M.  le  docteur  Friedmann  écrit  à  la  Société,  pour  lui 
offrir  un  ouvrage  qu'il  vient  de  publier  sous  le  titre  de  : 
Niederlandisch-ost  und  Westindien.  11  signale  à  l'at- 
tention de  iMM.  les  membies  le  chapitre  de  son  travail 
dans  lequel  il  traite  plus  particulièrement  des  maladies 
qui  sévissent  dans  les  pays  tropicaux.  M.  le  docteur 
Friedmann  offre  également  un  mémoire  intitulé  :  Gra^ 
phische  Darstellung  der  jahrlichen  Tetnperatur  eines 
ortes  durch  geschlossene  Curven. 

M.  Malte-Brun  y  à  propos  du  dépôt  sur  le  bureau  fait 
à  la  séance  précédente,  de  la  part  de  M.  Henri  Lange, 
du  compte  rendu  des  travaux  de  l'Association  géogra- 
pbique  de  Leipzig,  demande  que  le  Bulletin  soit  envoyé 
à  cette  société  en  échange  de  ses  publications.  Cette 
proposition  est  adoptée. 

Le  même  membre  a  reçu  de  M.  Julius  Haast,  géolo- 
gue de  la  province  de  Ganterbury  (Nouvelle-Zélande), 
une  carte  de  cette  province  que  ce  savant  l'a  chargé 
d'offrir  à  la  Société. 

M.  Malte-Brun  a,  en  outre,  le  regret  d'annoncer  à  la 
Société  qu'il  a  reçu  de  MM.  Henri  Barth  et  Aug.  Peter- 
mann,  la  nouvelle  de  la  mort  de  M.  de  Beurmann.  Ce 
voyageur  aurait  été  assassiné  sur  les  frontières  du  Wa- 
day,  et  ce  malheur  devrait  être  imputé  au  souverain 
même  de  ce  pays. 

M.  de  la  Roquette  a  annoncé,  dans  la  séance  de  la 
Commission  centrale  du  19  juin  18Ô3,  la  perte  qu  elle 
venait  de  faire  de  M.  Pierre-André  Munch,  l'un  de  ses 
plus  honorables  correspondants.  Il  croit  devoir  prévenir 
aujourd'hui  la  Commission  centrale,que,  d'après  le  désir 
que  lui  ont  témoigné  les  compatriotes  de  M.  Mnnch,  il 
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se  propose  de  consacrer,  pour  être  lue  à  la  prochaine 
séance  générale,  une  notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de 
cet  illustre  Norvégien,  connu  par  d'importants  travaux 
sur  l'histoire,  la  géographie,  la  philologie  et  Téconomie 
politique,  et  que  la  voix  presque  unanime  de  ses  conci- 
toyens a  proclamé  Y  historien  national  de  la  Norvège. 

Né  à  Christiania  le  15  décembre  1810,  il  est  mort  le 
25  mai  dernier  (1863),  âgé  seulement  de  cinquante- 
deux  ans,  à  Rome,  où  il  s'occupait,  depuis  1857,  à  faire, 
dans  les  archives  du  Vatican,  ouvertes  avec  la  plus 
extrême  bienveillance  à  tous  ceux  qui  désirent  les  con* 
sulter,  des  recherches  pour  l'histoire  ancienne  de  la 
Scandinavie  ;  il  ne  laisse  qu'un  seul  fils. 

M.  de  la  Roquette  demande  qu'on  continue  à  adresser 
à  celui-ci,  comme  un  hommage  rendu  au  souvenir  de 
son  père,  jusqu'à  la  fin  de  l'année  courante,  les  numéros 
du  Bulletin  dont  l'envoi  a  été  suspendu  depuis  qu'on  a 
appris  la  mort  de  l'homme  si  distingué  auquel  il  doit 
le  jour.  La  proposition  est  adoptée. 

M.  d'Avezac,  en  rappelant  à  la  Société  la  mort  de 
deux  de  ses  membres  correspondants,  M.  l'amiral 
Washington  et  M.  le  général  Albert  de  la  Marmora, 
demande  que  des  notices  sur  ces  deux  savants  regrettés 
soient  lues  à  la  prochaine  séance  générale.  La  Société, 
comprenant  l'urgence  de  sa  proposition,  le  prie  de 
vouloir  bien  se  charger  de  ce  travail. 

M.  E.  Cortambert  annonce  la  mort  de  M.  F .  A.  Garnier, 
membre  de  la  Commission  centrale  et  auteur  du  grand 
Atlas  sphéroïdal,  récemment  publié.  M.  le  président 
déclare,  au  nom  de  la  Commission  centrale,  qu'il  s'as« 
socie  aux  regrets  que  doit  causer  la  perte  de  M.  F.  A. 
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Garnier,  qui  avait  été  l'un  des  membres  les  plus  assidus 
de  nos  séances. 

M.  de  Quatrefages  a  reçu  de  M.  Winwood  Reade, 
une  lettre  dans  laquelle  ce  voyageur  parle  de  son  ez« 
ploration  récente  de  la  côte  occidentale  de  rAirique. 
11  a  visité  tous  les  établissements  européens  de  cette 
région  et  déclare  que  ceux  des  Portugais  y  sont  en  dé- 
cadence,  ceux  des  Anglais  stationnaires,  et  ceux  des 
Français  en  voie  de  progrès.  Il  pense  que  le  meilleur 
moyen  d'introduire  la  civilisation  en  Afrique  serait  la 
création  d'écoles  pour  les  jeunes  indigènes.  M.  Jules 
Duval  répond,  à  ce  sujet,  que  plusieurs  établissements 
de  ce  genre  existent  déjà  au  Sénégal.  Il  cite  particu- 
lièrement l'école  des  fils  de  chefs  et  d'interprètes  for* 
mée  à  SaiuULouis.  Le  nombre  des  élèves  vient  d'y  être 
porté  par  M.  le  gouverneur  Faidherbe  de  vingt  à  trente. 
Il  existe  aussi  à  Dakkar  une  école  indigène  dirigée  par 
des  prêtres. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  liste  des 
ouvrages  offerts. 

M.  Malte*Brun  dépose  sur  le  bureau  une  carte  de 
l'Angleterre  dressée  par  M.  Edmond  Blache,  vice-consul 
de  France  à  Baie,  sur  laquelle  sont  relatés  tous  les  phares 
et  feux  des  ports  des  côtes  des  îles  Britanniques.  Il  dô« 
pose  également  une  carte  manuscrite  de  la  basse  Co* 
chinchine,  due  à  M.  Bineteau,  où  sont  maïquées  toutes 
les  nouvelles  divisions  administratives  de  ce  pays.  Celte 
carte  sera  gravée  pour  le  Bulletin* 

M.  Malte-Brun  est  également  chargé  de  remettre  à 
la  Société  un  mémoire  de  M.  Mouchez,  capitaine  de 
fr^ate»  aur  |es  longitudes  chronométriques  des  princi- 


(  S65  ) 

paux  points  de  la  côte  du  Brésil  rapportées  au  méridien 
de  RioJaneiro,  et  un  mémoire,  en  danois,  de  M.  A.  F. 
Mehren,  sur  la  Syrie  et  la  Palestine  d'après  les  géo* 
graphes  arabes  du  moyen  âge. 

M.  de  Grammont,  capitaine  au  àà'  de  ligne,  récem- 
ment  arrivé  de  Gochinchine,  offre  à  la  Société  un  ou- 
vrage intitulé  :  Onze  mois  de  sous-préfecture  dans  la 
basse  Cochinchine.  MM.  Maunoir  et  E.  Cortambert 
sont  priés  de  faire  un  rapport  sur  ce  travail. 

M.  Francis  Muir,  géographe  anglais,  présenté  à  la 
dernière  aéance  par  MM.  Malte-Brun  et  d'Avezac,  est 
admis  comme  membre  donateur. 

M.  de  Grammont  et  M.  Aug.  Guinnard  sont  pré- 
sentés pour  faire  partie  de  la  Société,  le  premier,  par 
MM.  Cortambert  et  Maunoir;  le  second,  par  MM.  Lucien 
Dubois  et  Malte-Brun. 

La  seconde  séance  générale  de  la  Société  est  fixée  au 
18  décembre  prochain. 

Le  banquet  annuel  de  la  Société  aura  lieu  le  lende- 
main 10.  MM.  Edouard  Gbarton  et  Jean-Jacques  Du- 
bocbet  en  sont  nommés  commissaires. 

M.  R.  Cortambert  lit  à  la  Société  un  mémoire  sur  le 
Cambodge,  rédigé  par  M.  PetrusTruongVinhKy,  inter- 
prète de  l'ambassade  annamite.  M.  le  Président  félicite 
l^auteur,  présent  à  la  séance.  Ce  dernier  donne,  en  outre, 
de  vive  voix  d'intéressants  détails  sur  le  Cambodge. 

M.  Maunoir  donne  lecture  de  son  rapport  sur  Yitiné- 
raille  du  Dauphiné  de  M.  Joanne. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  ei  demie. 
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OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ 

SÉANCE   DE  NOTEMBBE   1863. 


EUROPE. 

DicUoDoaire  géographique  de  la  Russie,  publié  par  la  Société  impériale 
géographique  de  Russie.  Tome  I.  Saint-Pétersbourg,  I863, 

Soa^É  mptoiALi  GtocBAPaïQui  m  Rosan. 

La  Toscane,  album  pittoresque  et  archéologique,  publié  d*aprèf  les 
dessins  recueillis  sous  la  direction  de  S.  E.  le  prince  Anatole  Dfmi- 
doff  en  1852,  par  André  Durand.  4*  et  5*  livraisons,  grand  in* 
folio.  Paris,  1862.  S.  E.  lb  panci  Amatoli  Dmnovf . 

ASIE. 

Onxe  mois  de  sous  prérecture  en  basse  Cocbinchine,  contenant  en  ootra 
une  notice  sur  la  langue  cocbinchinoise,  des  phrases  usuelles  fran* 
çaises-annamites,  des  notes  nombreuses  et  des  pièces  juitiflcatiTes, 
avec  une  grande  carte  de  la  basse  Cocbinchine,  par  II.  Lucien  de 
GrammoDt,  capitaine  au  44*  de  ligne.  Napoléon- Vendée,  1863. 

M.  LuasH  DB  Gbamwhit. 

Reisen  im  Sûden  von  Ost-Sibirien  in  den  jahren  1855-1859  incL  Im 
auftrage  der  kaiserlichen  geograpbischen  Gesellschaft  ansgefahrl 
vonGustav  Radde.  Rend  I.  Die  Singethierfanna.  Saint-Pétersbonrg, 
1862,  1  vol.  in-4.  M.  Gustavb  Raumi. 

Niederlandisch-Ost  und  Westindien.  Ibre  neueste  Gestaltnng  in  geo- 
graphischer,  statistischer  und  culturhistorischer  Hinsicht,  mit  be- 
sondcrer  Darstellung  der  klimatischen  und  lanitatischen  Yerhâli- 
nisse,  von  Dr.  S.  Friedmann.  Mânchen  1860.  1  vol.  in-8. 

M.  LB  D'  FaiDiAiisr. 

Sysien  og  Palestioa,  atodie  ofter  en  Arabisk  Geograph  lira  Slatringen  of 
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det  13  de  og  Bcgyndelien  of  det  I4de  Aartaundrede  med  en  Indled<« 
niogy  of  A.  F.  Mebren.  KJbbeohavn.  1862.  1  broch.  io-8. 

M.  A.  F.  BlEBRBIf. 

Meteorologiscbe  Reiallale  aus  Indien  uod  Hochasien,  von  Hermann  y* 
Scblagintweit.  1  brochare  in-8.  M.  Hkbmann  Scbugintwbit. 

Uber  die  mittlere  Temperatar  dea  Jahres  vnd  der  Jabreszeiten  und 
denallgmeinen  Cbarakter  der  Isothermen  io  Indien  und  Hochatien, 
von  Hermann  von  Scblagintweit.  i  brocb.  in-8. 

M.  HBaMAim  Schlagwtwbit. 

AMÉRIQUE. 

Derrotero  do  la  costa  del  Perù,  por  Anrelio  Garcia  y  Garcia.  Lima, 
1863.  1  vol.  in-8.  M.  Auselio  Gaicu  T  Gabcu. 

Longitudes  chronométriqaes  des  principaux  points  de  la  côte  dn  Bré- 
sil, rapportées  au  premier  méridien  de  Rio-Janeiro,  par  M.  Mou- 
cbeZ|  capitaine  de  frégate.  Paris,  1863.  brochure  in-8. 

M.  MOUCBBZ. 

OUVRAGES  GÉNÉRAUX,  MÉLANGES. 

Collection  de  documents  inédits  sur  Thistoire  de  France,  publiés  par 
les  soins  du  Ministre  de  Tlnstruction  publique.  —  Mémoires  mili- 
taires relatifs  à  la  succession  d'Espagne  sous  Louis  XIY,  eitraits  de 
la  correspondance  de  la  cour  et  des  généraux,  rédigés  au  Dépôt  de 
la  guerre,  de  1763  à  1788,  sous  la  direction  du  lieutenant  général 
de  Vaull,  mort  en  1790.  Tomes  IX,  X  et  XI.  Paris,  i855,  1859  et 
1862.  3  vol.  in  4  avec  atlas.  —  Négociations,  lettres  et  pièces  rela- 
tives h  la  conférence  de  Loudun,  publiées  par  M.  Bouchitté.  Paris, 
1862.  I  vol.  in-4.  —  Lettres,  instrucllons  diplomatiques  et  papiers 
d'État  du  cardinal  de  Richelieu,  recueillis  et  publiés  par  M.  Avenel. 
Tome  V,  1635-1637.  Paris,  1863.  1  vol.  in-4.  —  Cartulaire  de 
rabbaye  de  Redon,  en  Bretagne,  publié  par  M.  Anrélien  de  Cour- 
son.  Paris,  1863.  1  vol.  in-4.  —  Li  livres  dou  trésor,  par  Bruoetto 
Latini,  publié  pour  la  première  fois,  d*après  les  manuscrits  de  la 
bibliothèque  impériale,  de  la  bibliothèque  de  TArsenal  et  plusieurs 
manuscrits  des  départements  et  de  l'éiranger,  par  P.  Chabaille* 
Paris,  1863.  I  vol.  in-4.        MinistAri  db  l'Ihstructiou  psiuque. 
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Délia  vit!  a  delte  opéra  del  eooie  Alberto  Ferretto  detlt  lUrmori,  per 
Giorgio  Briaao.  Torioo,  1863.  broeh.  gr.  ifi-8.  II.  BAtijfn. 

Das  Scalenradcben  (Revolving  scale,  molette  métrîqoe),  TonHennaoïi 
TOD  ScblagiDtweit.  I  feoille  iQ-8.         M.  HKavAim  ScBLAOïinimT. 

Grapbiscbe  Dantellung  ôei  Jâbriichen  Temperatur  eines  ortes  darch 
feMbkMMDe  Gurren,  Ton  D'  S.  Priedmano.  WieD,  4863.  I  feaille 
iD*4.  M.  u  tK  S.  PuBMAmi. 

ATUS  ET  CARTES. 

Ctrie  du  eoart  du  fleaye  BlaDC  et  de  la  région  des  sources  do  Nil,  aree 
ritinéraire  et  les  découvertes  des  capitaines  Speke  et  Grant,  par 
V.  A.  Malte-Brun.  Paris,  1863.  1  feuille.    M.  Y.  A.  llALTa-Baim. 

Carte  générale  de  TAustralie,  avec  rindication  de  ses  dUMrentet  colo- 
nies et  les  itinéraires  des  principaui  eiplorateurs  qui  Pont  pareouma 
de  1840  à  1863,  par  M.  V.  A.  IfalteBron.  Paris,  1863.  1  feuille. 

M.  V.  A.  Malte-Bëoh. 

Map  of  tbe  province  of  Canterburf,  New  Zealand  shewiog  tbe  pastu- 
rage  runs  compiled  from  officiai  sarvejs,  under  autority  of  tbe  pro- 
vincial government  and  from  récent  eiplorattons,  by  D^  Aaast,  pro- 
vincial  geologist,  Canterbury,  et  D'  Hector,  prorincial  geologist 
otago  by  J.  S.  Browiog  survej  office.  1  feuille.      M.  lcD*  HiiAlr. 

Carte  des  Iles  Britanniques,  comprenant  les  phares,  fenx  flottants, 
ports,  rades  et  les  stations  des  gardes-cdtes,  publiée  en  1862.  Paris, 
1  feuille.  M.  Edmond  Blache. 

MÉMOIRES  DES  ACADÉMIES  ET  SOCIÉTÉS  SAVANTES, 

RECUEILS  PÉRIODIQUES. 

Jfamoirs  ofihe  american  Academy  of  Arts  and  Sciences.  New  séries. 
Vol.  8,  part.  2.  Cambridge  and  Boston.  1863,  in-4. 

Proceedings  of  the  American  Academy  of  Arts  and  Sciencef»  Vol.  5, 
feuilles  49  à  58  ;  vol.  6,  feuilles  1  à  10. 

BaUm  Joymai  of  Katural  hiitory.  Vol.  7,  n**  2  et  3.  Boston,  1861  • 
1869, in*8. 

Prœeedingt  ofih»  Ammrkan  Geographieal  and  Sta^tlieàl  Sôdetg  of 
NeW'Tofk.  «86M863.  Vot.  1,  n*  4,  iD-9. 
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A.  P.  Stevens»  Od  the  past  and  ftiture  topographyof  the  nnlted 
States,  based  upon  the  graduai  rise  and  dépression  of  the  snrfaee 
tbrotigh  âges  (Map.).  —  W,  H.  Thonuon.  The  physique  of  differeoft 
nationalities»  as  a^teenained  by  inspection  of  governmcnt  rccruits. 

—  7.  Smith  flomans.  On  the  prodaction  of  gold  and  silTer  Ihroug- 
hout  the  vorld,  especially  in  the  new  territories  of  the  Uoited 
States. 

The  Transactions  of  (hé  Academy  of  Science  of  Saint'Louis.  Vol.  8. 
N*  1.  Saint-Louis,  1863,  in-8. 

C,  C,  Parry,  Ascent  of  Pike*s  Pealc.  --  0.  Bngéimann,  Altituda 
•f  Pike*i  Peak  «nd  other  points  in  Colorado  territory. 

Froceeding  ofthe  American  Philosophical  Sociûty.  Janv.  1863. 

Metifi  da  la  Sociedad  mexicana  de  geograftay  f^tadistica.  T.  10, 
(n«  1).  Mexico»  1803,  in-4. 

D.  Franc,  Diai  Covarruhias.  Dictamcn  sobre  el  establecimiento 
de  obscrvatorios  niclcorologicos,  y  circular  dcl  suprcmo  gobierno. 

—  lustruccioncs  psra  hacer  las  observaciones  meleorologicas,  — 
Biografia  del  sgr.  lie.  Don  José  a  Escudero.  —  Sobre  el  terremoto 
qaedestruyo  parte  de  Ciudad  Colioia,  181 8.  —  Apuntes  relativos 
t  las  faentes  brotantes  o  pozos  artesianos.  —  Eslado  de  Chiapas. 
Censo  gênerai,  1862. 

Thê  Transactions  ofthe  Bombay  Geographical  Society^  from  Jane  1860 
todecember  1862.  Vol.  16.  Bombay,  1863,  in-8. 

Proceeding. — Lieutenant  Dodd.  Particolars  coneeming  the  Runn 
•f  Rutch  and  the  eountry  on  ils  southrm  margin. —  Dn  même,  Me- 
morandam  on  the  Eastem  portion  of  Kutch,  called  Wagnr.  — 
C.  R,  Marfsham.  A  short  account  of  the  peruTian  foresl  ot  Gara- 
vaya,  wbeoce  the  quinine-yelding  cincbona  planli  are  procared 
for  introduction  into  India.  •—  G.  T.  Robinson.  Notes  opott  tht 
hydrography  and  geography  of  Japan.  —La  grand  Jacob.  Journal 
ef  a  trip  toSind  from  Kutch,  1852. —  A/.  Penguelley.  Remarks  on 
•  portion  of  the  easL  coast  of  Arabia.  —  W.  Whish.  Memoir  on 
Bahreyn  (Plan).  —  D.  Inverarity,  Report  on  the  late  overflood  of 
the  Indus  (Map.).  <—  Le  grand  Jacob.  Journal  of  a  tour  through 
Kutch,  i851.«-«  £•  Heycoch.  The  Mosaie  account  of  the  passage  of 
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the  Israélites  oat  of  Egypt,  supported  by  tbe  geographieti  conllgii- 
ration  of  tbe  coantry  surroandiog  the  gulf  of  Saez.  —  Capt.  fiar^ 
ker.  ArcooDt  of  a  visit  to  Uoses*  Wells. —  CommaDder  A.  Fraser. 
Memoranda  and  extracts  of  Tarions  sources  relative  to  the  river  Jaba, 
East  Africa.  —  £.  Pelly.  Upon  the  Comoro  islands. — J.  Lalor, 
Outline  of  the  couotry  between  Knrracbee  and  Gwadel.  — -  T.  Bo- 
binson.  Notes  on  Japan.  —  T.  Fergusson.  An  accoant  oft  cyclone 
ciperlenced  at  Bombay.  Nov.  1862. 

Journal  of  the  Franklin  instUute,  ocLobrc  1863. 

Z^Usehrifl  fUr  allgemeine  Erdkunde.  N<>  124,  octobre. 

Lettres  de  M.  de  Beurmann  au  docteur  Barth,  salviesde  remar- 
ques de  M.  Barth  et  du  professeur  Ehrenberg. — Journal  d*un  voyage 
qui  coupe  obliquement  Tintérleur  de  la  Turquie  d*Europe,  1862, 
par  le  docteur  Barth  (avec  une  carte).  —  Tremblement  de  terre  k 
Tunis  le  14  septembre  1863.  —  Wolfers,  Quelques  remarques  sur 
le  dernier  hiver. 

Zeitschrift  der  deulschen  Morgenlëndischen  Gesellschaft.T. Vll^  n®  3-4. 
i/.  Brockhaus.  La  transcription  de  Talpbabet  arabe.  —  Lauth. 
Le  Grand-Prètrc  et  surintendant  des  bâtiments  Bokenkhons,  con- 
temporain de  Moïse,  dans  le  Musée  royal  de  Munich.  —  Staehdin, 
Les  localités  des  guerres  de  David.  —  E.  iieier.  Sur  les  inscriptions 
nabathéennes.  —  C.  Flor,  Sur  les  inscriptions  étrusques  de  la  Ca- 
rinthie*  —  0.  Blau,  De  Palbanais  comme  instrument  d*expIication 
des  inscriptions  lyciennes.  —  DelUzsch,  Sur  les  substances  de  cou- 
leur rouge  employées  dans  les  anciens  manuscrits.  —*  Schlechia^ 
Wssthrd.  Notes  sur  POricnt.  —  Pttis  Ztn^er  to.  Études  de  littéra- 
ture syriaque.  —  E.  Rœdiger.  Notes  paléographiques.  —  Nonces, 
coaBBSPONDARCES  ET  uéuHGEs.  A,  Bostian,  Quelques  mots  sur  la  lit* 
térature  des  Birmans.—  Nœldeke,  Sur  les  inscriptions  nabathéennes. 
Moritt.  Wickirhawer,  Sur  le  mot  paiûnd,  —  Notes  bibliographi- 
ques. 
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SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE. 


DÉCEMBRE   1863. 


Hémolrev,  Mottee»,  ete. 


ALLOCUTION   DE    M.    REINAUD 

•      imttRB  DB  L'iHSTITUTy  fOR  DM  TKI-nutolDBITS, 
PBÉaiDIirr  de   L^ASSIMBUb   GÉViBALB  DU    48  DiCBXBlB   4863. 

Messieurs, 

Vous  vous  réunissez  de  temps  en  temps  pour  res- 
serrer les  liens  de  la  confraternité,  et  afin  d'avoir  l'oc- 
casion de  faire  part  au  public  et  au  monde  scientifique 
en  général,  des  fruits  de  votre  expérience  et  de  vos 
constants  efforts.  C'est  dans  les  assemblées  de  ce  genre 
que  se  fit  naguère  entendre  la  voix  autorisée  des  M alte- 
Brun  père,  des  Walckenaer  et  des  Jomard. 

Votre  Société  compte  déjà  quarante-deux  ans  d'exis- 
tence. C'est  à  son  exemple  que  prirent  successivement 
naissance  les  Sociétés  de  géographie  de  Londres,  de 
Berlin,  de  Saint-Pétersbourg,  etc.;  chacune  d'elles 
jouit  de  certains  avantages  particuliers  ;  mais  toutes 
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n'ont  qu'une  seule  et  même  pensée,,  le  progrès  de  la 
géographie. 

Qu'est-ce  que  la  géographie  ?  A  s'en  tenir  au  sens 
littéral  du  mot,  la  géographie  est  la  description  de  la 
terre,  y  compris  la  mer  qui  la  baigne  et  les  lies  qu'elle 
renferme.  La  description  du  globe  que  nous  habitons 
est  par  elle-même  un  sujet  très-vaste  :  ce  n'est  qu'après 
plusieurs  milliers  d'années  d'essai  que  l'homme  est  par- 
venu à  en  faire  le  tour  ;  à  l'heure  qu'il  est,  il  reste  bien 
des  régions  inexplorées  ou  qui  ont  besoin  d'une  explo- 
ration nouvelle.  Qu'est-ce  donc  si  l'op  ajoute  à  la  des- 
cription de  la  terre  proprement  dite,  l'étude  des  popu- 
lations qui  k  couvrent,  de  leur  langage,  de  leur  manière 
de  vivre,  de  leurs  institutions  et  de  leurs  croyances?  Ce 
n'est  pas  tout  L'homme,  qui  n'est  pas  né  d'hier,  a  la 
prétention  de  transmettre  après  lui  le  souvenir  de  ce 
qu'il  entreprand  pour  l'avancement  de  la  science  et  le 
bien  de  l'humanité.  N'est-il  pas  naturel  que,  remontant 
le  cours  des  âges,  il  s'enquière  des  premières  tentatives 
faites  pour  acquérir  une  idée  au  moins  approximative 
du  globe  qui  lui  sert  de  demeure,  et  des  diverses  qpî- 
uiODS  qui  tour  à  tour  donnèrent  le  branle  nw  esprit!  ? 

Messieurs,  chaque  science  a  son  champ  à  cultiver  et 
dea  avantages  qui  lui  sont  propres.  On  peut  même  dire 
qu'à  la  suite  du  développement  de  nos  connaissances, 
toutes  les  sciences  se  sont  rapprochées  les  unes  da9 
autres,  et  que  c'est  grâce  à  ce  contact  qu'elles  font 
chaque  jour  de  nouveaux  progrès*  A  ce  point  de  vue, 
le  savoir,  aux  yeux  de  Dieu,  comme,  bien  qu'à  un  degré 
inférieur,  aux  yeux  de  l'homme,  est  une  faculté  absolue 
et  unique.  Mais  lorsqu'on  décompose  l'ensemble  dea 
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coDiiatssances  humaines,  nulle  |>ranche  de  l'arbre  de 
la  science  n'est  plus  féconde  ni  plus  riche  que  la  géo« 
graphie,  £n  effet,  la  géographie  est  la  base  de  la  géo- 
logie, de  la  minéralogie,  de  la  botanique  et  de  la 
zoologie,  auxquelles  se  rattachent  naturellement  Tas* 
tronomie,  la  météorologie,  aujoord'hui  en  vcue  de  se 
transformer,  Tart  de  la  navigation,  l'industrie,  la  sta-» 
tistique,  la  science  du  commerce,  etc.  De  l'étude  de  la 
simple  matière  paase-t-on  aux  choses  de  l'esprit, — et 
comment  s'en  dispenser  7  —  on  a  devant  soi  l'homme 
créé  à  l'image  de  Dieu,  lequel,  envisagé  d'une  manière 
générale,  est  partout  le  môme,  mais  qui,  presque  par- 
tout, se  présente  sous  des  nuances  plus  ou  moins  mar- 
quées. 

Avec  l'impulsion  qui  existe  aujourd'hui,  l'homme 
finira  par  acquérir  une  idée  plus  ou  moins  complète  du 
vaste  champ  de  la  nature.  Considérez,  messieurs,  et 
c'est  ici  un  des  principaux  objets  de  nos  réunions,  con- 
sidérez, à  côté  des  tentatives  malheureuses  qui  trop 
souvent  viennent  exciter  toutes  vos  sympathies,  les 
progrès  incessants  de  la  science,  et  voua  sentirez  vos 
espérances  s'accrQttre.^Dans  un  moment,  votre  digne 
secrétaire  déroulera  devant  vous  le  tableau  des  progrès 
accomplis  dans  l'année  qui  achève  de  s'écouler.  Per- 
mettez-moi de  vous  dire  tout  de  suite  un  mot  de  la 
découverte  qui  vient  enfin  de  nous  révéler  les  sources 
du  Nil.  Dès  le  temps  des  Pharaons,  ce  fut  là  un  grand 
problème  pour  les  savants  de  TÉgypte.  Ce  problème 
devint  l'objet  des  recherches  des  Grecs,  des  Romains, 
et  plus  tard  des  Arabes,  Dans  les  temps  modernes, 
quel  est  l'homme  en  Europe  qui,  ayant  acquis  quelques 
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notions  en  géographie,  ne  se  soit  pas  posé  la  même 
question?  Gloire  aux  deux  Anglais,  MM.  Speke  et 
Grant,  qui,  bravant  tous  les  obstacles,  ont  mis  fin  à 
presque  tous  les  doutes.  Sous  un  autre  rapport,  il  exis* 
tait  un  problème  qui  jadis  ne  préoccupait  pas  moins 
les  savants  :  c'est  la  manière  dont  aux  yeux  des  Grecs 
et  des  Romains,  le  continent  que  nous  habitons  se  ter- 
minait à  l'Orient.  Reportons-nous  à  l'époque  où  l'homme 
n'avait  pas  encore  fait  le  tour  du  globe,  et  où  la  science 
ne  fournissait  que  des  idées  vagues  sur  les  différentes 
parties  dont  se  compose  l'univers.  Divers  systèmes  se 
partagèrent  la  faveur  des  amis  de  la  géographie.  On 
connaissait  l'océan  Atlantique  et  les  bornes  occiden- 
tales du  monde.  Gomment  notre  continent  se  termi- 
nait-il du  côté  opposé  7  Les  populations  qui  occupaient 
l'extrême  Orient,  et  qu'on  appela  tantôt  Sères,  tantôt 
Sines  ou  Thines,  étûent-elles  un  seul  et  même  peuple, 
ou  bien  deux  peuples  différents  ?  Enfin,  à  quelle  nation 
aujourd'hui  connue  répondaient  les  Sères  et  les  Sines 
ou  Thines?  Dans  les  temps  voisins  de  nous,  cette  ques- 
tion fit  le  tourment  des  d' Anville,  des  Gossellin  et  des 
Hannert.  Celui  qui  a  l'honneur  de  vous  parler  en  ce 
moment,  a,  dans  un  volume  qui  vient  de  paraître,  essayé 
de  montrer  que  les  Sères  et  les  Sines  ou  Thines  furent 
un  seul  et  même  peuple,  et  que  ce  peuple  n'est  pas  autre 
que  la  nation  chinoise.  A  cette  occasion  j'ai  cherché  à 
prouver  que  les  Romains,  au  temps  de  leur  grande 
puissance,  étendirent  leurs  relations  commerciales  et 
politiques  jusqu'au  Céleste  Empire. 

Messieurs,  disons-le  à  Fhonneur  de  l'âge  actuel  :  la 
géographie  dispose  à  présent  de  ressources  que  n'eu- 
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rent  jamais  les  anciens.  H  s'agit  de  la  vapeur,  qui 
permet  aux  navires  de  voguer  contre  vents  et  marées  ; 
de  la  télégraphie  électrique,  qui  met  presque  instanta- 
nément une  extrémité  du  monde  en  conmiunicaûon 
avec  l'autre  ;  de  la  connaissance  des  courants  sous- 
marins,  qui  sont  devenus  un  puissant  auxiliaire  pour 
la  navigation.  C*est  à  présent  qu'il  est  permis  de  parler 
de  la  fraternité  des  peuples  et  des  raisons  qu'ils  ont  de 
s'aider  les  uns  les  autres  ;  on  peut  dire  qu'aucune  dis- 
tance ne  les  sépare,  et  qu'il  dépend  d'eux  de  se  faire 
mutuellement  part  des  biens  qui  leur  ont  été  départis. 
Notre  devoir  est  d'applaudir  au  mouvement  qui  porte 
les  nations  les  unes  vers  les  autres.  Mais  là  ne  se  borne 
pas  notre  tâche.  Si  l'Européen  s'élève  en  général  au- 
dessus  des  indigènes  de  l'Afrique,  de  l'Asie,  de  l'Amé- 
rique et  de  l'Océanie,  trop  souvent  il  lui  est  inférieur 
par  les  vices  qu'engendre  une  fausse  civilisation.  Ne 
laissons  échapper  aucune  occasion  de  prêcher  à  nos 
semblables,  avec  les  sentiments  de  la  dignité  humaine, 
les  préceptes  de  la  morale  et  de  la  religion. 
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RAPPORT 

SUR 

LES  TI4VM  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  fifiOfiRAPH» 

IT  «JE 

LES  PROGRÈS  DES  SCIENCES  GÉOGRAPmQDES 

PENDANT  t*ANN£E  1863 

LU     A    L*ASSnDLÉB     GÉHilALB     DU     18    DÉGBUtB 

PAR  M.  V.  A.  MALTE-BRUN 
SoctéUirt  général  de  la  GonmiMnoa  oealrilt. 


Messieurs, 

L'année  dont  le  terme  approche  est  destinée  à  mar-> 
quer  dans  les  fastes  géographiques  et  par  les  impor- 
tantes découyertes  dont  l'Afrique  vient  d'être  le  théâtre 
et  aussi  par  le  douloureux  tribut  que  la  science  a 
payé,  cette  fois  encore  à  cette  terre  si  fatalement  pré- 
destinée,  que  jalonnent  les  tombes  de  ses  explorateurs. 
Mais  avant  de  vous  entretenir  des  découvertes  des 
capitaines  Speke  et  Grant,  avant  de  déplorer  avec 
vous  la  mort  des  voyageurs  Beurmann,  Steudner  et 
Tbomton,  je  dois,  fidèle  au  programme  qui  depuis  la 
fondation  de  notre  association  est  tracé  à  vos  secrétaires 
généraux,  vous  entretenir  de  vos  propres  travaux. 

Cette  première  partie  de  mon  rapport  présente  une 
tâche  bien  délicate,  ilest  vrai,  mais  c'est  toujours  celle 
que  j'aborde  avec  le  plus  de  plaisir,  puisqu'elle  me  per- 
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met  de  rendre  un  public  hommage  à  ceux  de  nos  zélés 
confrères  qui  prennent  la  part  la  plus  active  à  la  glori- 
fication de  la  science  faisant  l'objet  de  nos  réunions, 
soldats  généreux  qui  soutiennent  avec  honneur,  et  ce 
désintéressement  que  l'amour  de  l'étude  inspireseul,  le 
drapeau  qu'ils  ont  reçu  de  leurs  atnés,  qu'ils  transmet- 
tront un  jour  à  d'autres,  et  pour  lesquels  il  n'est  de  plus 
haute  récompense  que  la  satisfaction  du  devoir  accompli. 

Pour  témoigner  du  zèle  avec  lequel  les  séances  de 
notre  Commission  centrale  sont  suivies,  il  me  suffirait 
d'ouvrir  le  registre  des  présences  et  d'en  comparer  le 
bilan  avec  celui  des  années  antérieures. 

Si  quelquefois  ces  mêmes  séances  ont  été  agitées 
par  des  débats  contradictoires,  ces  discussions  instruc- 
tives profitaient  à  la  science  et  témoignaient  de  la  vi- 
talité de  notre  Société.  C'est  ainsi  que  vous  avez  dû  à 
MM.  Vivien  de  Saint-Martin,  d'Avezac,  d^Abbadie,  de 
la  Roquette,  Delocbe,  Jules  Duval  et  à  notre  honorable 
président  M.  de  Quatrefages,  d'utiles  éclaircissements 
sur  plusieurs  questions  qui  étaient  à  l'ordre  du  jour. 

La  géographie  mathématique  s'est  enrichie  d'un  beau 
mémoire  critique  de  M.  d' Avezac,  sur  l'histoire  des  pro- 
jections des  cartes  géographiques,  dans  lequel  Tauteur, 
que  vous  avez  d'ailleurs  écouté  avec  tant  d'intérêt  dans 
une  de  vos  précédentes  séances  générales,  a  su  faire 
accepter  par  les  qualités  du  style  des  détails  techniques 
peu  familiers  au  plus  grand  nombrd.  C'est  un  travail  de 
recherches  et  d'érudition,  que  nos  voisins  d'outre-Rbiti 
pourraient  à  bon  droit  nous  envier  et  qui  prendra  place 
à  c6té  de  ceux  des  d'Anville,  des  Gossellin,  des  Wal- 
kenaer. 


(«68) 

Remercions  encore  Tanteur  d'avoir  rétabli  an  profit 
de  nos  compatriotes  leurs  droits  de  priorité  dans  les 
ingénienses  inventions  de  la  représentation  du  globe. 

C'est  avec  un  sentiment  empressé  de  pieux  sou- 
venir que  vous  avez  entendu  la  consciencieuse  notice 
que  M.  de  la  Roquette,  aujourd'hui  notre  doyen,  a  con- 
sacré à  la  mémoire  du  vénérable  M.  Jomard  ;  sa  parole 
consciencieuse  et  convaincue  a  trouvé  un  honorable 
écho  de  l'autre  côté  du  détroit  dans  la  bouche  du  savant 
président  de  la  Société  royale  géographique  de  Lon- 
dres, sir  Roderick  I.  Murchison,  qui  dans  son  discours 
(address)  du  22  mai  de  cette  année  a  également  rendu 
un  dernier  hommage  à  celui  que  rAllemagne  appela 
longtemps  le  Nestor  des  géographes  français.  C'est 
encore  à  la  plume  toujours  zélée  de  H.  de  la  Roquette 
que  vous  devez  l'intéressante  notice  qu'il  a  consacrée 
dans  la  dernière  assemblée  générale  au  géographe 
anglais  JohnBrown.  Cet  hommage  rendu  au  sein  de  la 
Société  de  géographie  de  Paris  à  un  savant  étranger 
est  une  preuve  touchante  de  l'impartiale  solidarité 
qui  unit  notre  association  à  tous  ceux  qui  par  leurs 
travaux  contribuent  à  l'expansion  de  la  science  géo- 
graphique. 

Ce  qu'il  importe  surtout  de  faire  connaître  au  public 
dans  notre  pays  ce  sont  les  rapports  intimes  qui  relient 
l'étude  du  globe  avec  l'économie  politique  ;  ils  mon- 
trent l'utilité  pratique  de  la  géographie,  ils  doivent  en 
propager  et  en  faire  aimer  l'étude.  H.  Jules  Duval  s'est 
chargé  de  les  signaler  dans  un  important  mémoire, 
dont  vous  avez  entendu  une  partie,  et  qui  lui  vaudra 
auprès  des  lecteurs  de  notre  BiUieiin  le  même  suoois 
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que  celni  qu'il  obtint  Tété  dernier  d  ans  une  leçon  pu* 
blique  tenue  sur  ce  sujet* 

Vous  avez  cru  devoir,  sur  le  rapport  savamment  élu- 
cidé de  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  ajourner,  pour  cette 
année  du  moins,  l'attribution  de  la  grande  médaille 
d'or  destinée  à  la  découverte  la  plus  importante  en 
géographie,  tout  en  réservant  les  droits  de  notre  jeune 
compatriote  Henri  Duveyrier,  après  la  publication 
complète  de  sa  relation.  «  Une  couronne  décernée  après 
un  examen  sérieux  et  accompli  est  d'ailleurs,  comme 
vous  le  disait  l'érudit  rapporteur,  plus  digne  à  la  fois 
et  de  vous  et  du  voyageur.  »  Je  suis  heureux  de  vous 
annoncer  que  les  bonnes  feuilles  de  son  ouvrage  sont 
déposées  sur  le  bureau  et  que  la  carte  est  à  la  gravure. 

C'est  aussi  à  H.  Vivien  de  Saint-Martin  et  à  M.  A. 
d'Abbadie  que  vous  devez  ces  sérieux  aperçus  sur  le 
haut  fleuve  Blanc,  qu'a  provoqués  au  sein  de  la  Gom- 
mis^on  centrale  la  nouvelle  du  succès  de  l'exploration 
des  capitaines  Speke  et  Grant.  A  ce  propos  vous  avez 
jugé  qu'il  était  urgent  de  revendiquer  pour  notre  com- 
patriote, feu  M.  le  docteur  Peney,  l'honneur  si  chère- 
ment acquis  au  prix  de  son  existence,  de  s'être  avancé 
avec  M.  de  Bono  sur  le  fleuve  Blanc,  au  delà  des  cata- 
ractes de  Makédo,  c'est-à-dire  plus  loin  qu'aucun  des 
explorateurs  qui  les  avaient  précédés.  Cette  tâche  que 
M.  Jomard  eût  si  bien  remplie,  j'ai  essayé  de  l'accom- 
plir, sans  me  dissimuler  les  difficultés  que  présentaient 
une  analyse  succincte  et  le  choix  des  notes  manuscrites 
que  laissait  l'infortuné  voyageur. 

La  présence  i  nos  séances  de  deux  membres  les  plus 
distingués  de  la  Société  de  géographie  de  RusaiOt 
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MM«  de  Khanikoff  et  de  Galkine,  nous  a  valu  sur  l'eth- 
ûographie  de  la  Perse  et  sur  les  Turkomans,  qui  cam- 
pent à  l'est  de  la  mer  Caspienne,  des  considéradons 
géographiques  et  ethnographiques  qui  ont  ajuste  titre 
captivé  votre  attention.  Destinées  à  une  prochaine  im- 
pression, elles  contribueront  à  enrichir  nos  publica^ 
tions. 

Le  court  séjour  à  Paris  de  l'ambassade  annamite  nons 
a  valu  d'entendre  en  excellent  français,  de  la  part  de 
rinterprëte  indigène  Pétrus  Trûong-Vinh-Ky,  une  inté- 
ressante communication  sur  le  Cambodje,  en  même 
temps  que  MM.  E.  Cortambert  et  Henry  Bineteau  vous 
donnaient  sur  la  Gochinchine  française  d'utiles  aperçus. 
Ces  renseignements  sur  Textréme  Orient  se  sont  grosss 
d'une  lettre  curieuse  de  M.  Gh.  Siéburg  sur  l'état  actuel 
de  la  cartographie  du  Japon.  Gomme  le  disait  l'hono- 
rable correspondant,  il  est  à  désirer  que  Ton  puisse  enfin 
faire  une  entière  reconnaissance  hydrographique  des 
côtes,  des  détroits  si  nombreux  de  cet  empire  insulaire, 
et  surtout  du  bassin  intérieur  appelé  Suwonada  ou 
petite  mer^  compris  entre  les  côtes  des  grandes  lies  de 
Nippon,  de  Sikkof  et  de  Kiou-Siou. 

J'ai  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  vous  signaler  les 
travaux  dont  l'Ile  du  milieu  de  la  NoQvelle-Zëlande 
était  l'objet  de  la  part  de  M.  Julius  Haast,  géologue  de 
la  province  de  Ganterbury;  M.  Maunoir,  l'un  de  nos 
plus  jeunes  et  aélés  confrères,  s'est  chargé  de  vous  les 
faire  mieux  apprécier  dans  une  notice  dont  vous  gardez 
le  souvenir,  et  il  a  de  plus  analysé  le  discours  prononcé 
par  M.  Julius  Haast,  lors  de  la  séance  d'inauguration 
de  l'Institut  philosophique  de  Ganterbury. 
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La  géographie  de  la  mer  a  été  deptiis  phidieurs  an- 
nées Tobjet  d'études  spéciales  ;  en  outre  de  llntérdt 
scientifique  qui  prêtait  à  cette  étude  tout  le  charme 
d'une  nouvelle  conquête  de  l'esprit  humain  sur  la  na^ 
ture,  nos  marins  ont  compris  qu'une  parfaite  connais^ 
sance  des  mystères  de  l'Océan  et  des  phénomènes  phy* 
siques  dont  il  est  avec  l'atmosphère  le  théâtre»  pouvait 
abréger  les  longues  navigations  et  augmenter  lefe 
chances  des  heureuses  traversées. 

M.  le  commandant  Maury,  aux  États-Unis,  M.  l'ar^ 
mirai  Fitz-Roy,  en  Angleterre,  MM.  les  capitidnes  de 
vaisseau  de  Kerhallet  et  Bourgois^  M.  le  lieutenant 
Olivier,  et  bien  d'autres  oflSciers  de  notre  marine  ont 
étudié  cette  importante  question.  M.  le  vice^amiral 
Fleuriot  de  Langle  vous  a  exposé,  avec  toute  Tautorité 
de  son  savoir  dans  la  matière,  les  différentes  théories 
émises,  il  a  fait  avec  une  éloquente  impartialité  la  part 
de  chacun,  et  vous  avez  pu  reconnaître  avec  lui  que 
l'on  n'était  pas  encore  assez  riche  en  observations 
pour  établir  d'une  manière  certaine  les  lois  de  la  phy- 
sique de  la  mer. 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  qui  sont  venus  en« 
richir  votre  belle  bibliothèque,  qui,  par  sa  spécialité, 
acquiert  de  jour  en  jour  une  sérieuse  importance,  plu- 
sieurs ont  été  l'objet  de  rapports  spéciaux. 

Vous  n'avez  pas  oublié  celui  que  M.  Elisée  Reclus 
a  consacré  à  l'ouvrage  relatif  au  Mississippi ,  par 
MM.  Abbot  et  Humpbrey;  il  vous  a  parlé  de  ce  livre, 
imprimé  par  ordre  du  Congrès  des  États-Unis,  avec  une 
sûreté  d'appréciation  que  lui  donnaient  ses  travaux  an« 
térieurs  et  la  parfaite  connaissance  qu'il  avait  du  sujet. 
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Nous  devons  aus^  nos  remerchnents  à  IL  le  doc- 
teur Pruner  Bey,  qui,  a  bien  voulu  accepter  la  diffidie 
tâche  de  nous  faire  connaître,  dans  on  rapide  et  savant 
examen,  les  ouvrages  dans  lesquels  MM.  Hannotean  et 
Brasseur  de  Bourbourg  expliquaient  le  mécanisme  des 
langues  tamachek  et  quichée. 

L'ouvrage  que  M.  Jules  Duval  a  consacré  à  l'^ts- 
Éoire  de  Fémigration  européenne^  ouvrage  couronné 
par  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  a 
donné  à  M.  de  Quatrefages,  son  rapporteur,  l'occa- 
sion d'entrer  dans  quelques  considérations  relatives  à 
un  fait  physiologique  qui  accompagne  généralement 
l'émigration,  c'est  l'amoindrissement  et  parfob  l'ex- 
tinction des  races  indigènes  au  milieu  desquelles  se 
sont  établis  les  émigrants. 

La  navigation  de  la  mer  des  Antilles  a  toujours  été 
des  plus  difficiles,  aussi  bien  à  cause  des  archipels,  des 
lies,  des  bancs  de  sable  qui  l'encombrent,  qu'à  cause 
des  nombreuses  découpures  de  ses  côtes,  tantôt  rocheu- 
ses, tantôt  sablonneuses.  Pendant  longtemps  les  marins 
n'ont  eu,  pour  se  guider  à  travers  ce  dédale ,  que  les 
différentes  traductions  d'un  ouvrage  compilé  jadis  par 
les  ordres  de  la  cour  de  Madrid,  sous  le  nom  de  Derro^ 
iero  de  las  Antillas.  M.  de  Rerhallet,  que  vous  vous 
honoriez  de  compter  au  nombre  de  vos  confrères,  en  a 
donné  une  édition  bien  supérieure  aux  précédentes  ;  il 
l'a  appropriée  à  la  navigation  à  vapeur,  sans  oublier  d'y 
consigner  les  lois  générales  des  vents  et  des  courants 
qui  sillonnent  la  mer  des  Antilles.  Cet  excellent  Ihrrs 
pratique*  M.  le  contre-amiral  Fleuriot  de  Langle  tous 
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Ta  également  fait  apprécier  dans  une  note  qu'il  nous 
a  communiquée. 

Pour  être  équitable  envers  tous,  je  dois  encore  vous 
signaler  les  rapports  de  MM.  Jules  Duval,  Poulain  de 
Bossay,  Ant.  Lecocq,  E.  Desjardins,  Maunoir  et  Lour- 
mand. 

Notre  Bulletin  à  atteint  le  VP  volume  de  la  cinquième 
série.  Il  offre  «  à  tous  ceux  qui  le  voudront  consulter, 
un  répertoire  qui  résume,  chronologiquement,  les 
progrès  de  la  science  géographique  depuis  quarante- 
deux  années.  M.  de  Froberville  avait  bien  voulu,  en 
1815,  dresser  la  table  générale  des  deux  premières 
séries;  vous  saurez  gré  à  notre  confrère  M.  Barbie  du 
Bocage  d'avoir  repris  ce  pénible  travail»  d'une  utilité 
incontestable  ;  nous  lui  devrons  la  table  des  troisième 
et  quatrième  séries  du  Bulle  tint  qui  sera  prochaine- 
ment mise  sous  presse  et  distribuée  à  tous  les  membres 
de  la  Société. 

Vous  apprendrez  également  avec  satisfaction  que  la 
publication  des  Mémoires^  interrompue  depuis  plu- 
sieurs années  au  milieu  du  tome  VIP,  a  été  heureuse- 
ment  reprise.  Le  mémoire  de  M.  de  Khanikoff  sur  la 
partie  méridionale  de  l'Asie  centrale,  celui  de  M.  Pou- 
lain de  Bossay  sur  la  topographie  de  l'ancienne  Tyr  le 
complètent,  et  bientôt  les  premières  feuilles  du  VHP 
volume,  pour  lequel  les  matériaux  s'accumulent  dans 
nos  archives,  seront  livrées  à  l'impression. 

Cette  heureuse  extension  que  nous  avons  pu  appor- 
ter aux  publications  de  la  Société  est  due  à  la  sagesse 
avec  laquelle  notre  modeste  budget  est  administré. 
Vous  avez  entendu  les  rapports  si  bien  élucidés  que 
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nous  a  faits  depuis  plusieurs  aun^ea*  sur  ee  sujet  déUcat» 
l'honorable  président  de  notre  Commission  de  compta- 
bilité, M.  Lefebyre^-Duruflé  ;  c'est  pour  nous  un  devoir 
que  de  lai  exprimer,  dans  cette  solennelle  occasioD, 
notre  vite  gratitude- 
Nos  rangs  se  sont  grossis  cette  année  d*un  grand 
nombre  de  membres  nouveaux,  et  nous  avons  la  sa- 
tisfaction de  compter  parmi  eux  des  savants  étrangers. 
Mais  il  faut  bien  aussi  énumérer  nos  pertes  ;  elles 
feront  ombre  au  tableau  de  notre  prospérité  présente. 
Cette  année,  la  mort  nous  a  ravi  :  S.  A.  Mohammed 
Saîd,  vice-roi  d'Egypte,  dont  le  court  passage  parmi 
nous  se  traduisit  par  une  généreuse  libéralité  que  vous 
n'aves  pas  oubliée  ;  MM.  le  général  Albert  de  la  Mar- 
mora,  Tamiral  Washington ,  Munch  et  Tanner,  tous  les 
quatre  inscrits  sur  la  liste  de  nos  correspondante  à 
l'étranger,  et  recommandables  par  leurs  travaux  sden- 
tifiques  ;  M.  A.  F.  Garnier,  de  notre  Commisâon  cen- 
traie,  l'éditeur  de  Y  Atlas  sphéroïdal^  qui  avait  toujours 
été  un  des  plus  assidus  à  nos  séances  ;  M.  de  Ker- 
hallet,  dont  voua  connaissez  toutes  les  utiles  publiea*- 
tions;  M.  Raymond  Thomassy,  qui  vous  avait  récem- 
ment envoyé  des  notes  intéressantes  sur  l'hydrologie 
maritime  et  la  salure  de  la  mer  ;  M.  le  docteur  Mallat  de 
Bassilan,  qui  avait  rapporté  de  son  long  séjour  dans  les 
lies  de  l'Océanie  d'utiles  renseignements  ;  enfin  M.  le 
général  Marey-Monge,  qui,  après  avoir  dignement  Béni 
la  patrie,  avait  voulu  demander  à  nos  études  de  prédi- 
lection les  distractions  nécessaires  à  un  esprit  cultivé. 
Je  voudrais  vous  retracer  le  tableau  de  l'activité  géo* 
graphique  de  l'Europe,  je  vous  montrerais  l'homme 
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élaborant  dans  ce  foyer  intellectuel,  dans  ce  cœur  du 
monde,  les  investigations  scientifiques  »  les  grandes 
entreprises  ayant  pour  but  l'entiàre  connaissance  du 
globe  qu'il  habite  ;  y  recevant,  y  recueillant  du  plus 
loin  les  résultats  de  ces  recherches,  pour  les  réunirp  les 
rapprocher,  les  comparer,  et  répandre  par  la  voie  des 
académies,  des  sociétés  géographiques,  des  journaux 
spéciaux  et  des  mille  organes  d'une  infinie  publicité, 
les  nouvelles  acquisitions,  les  nouvelles  conquêtes  sur 
l'inconnu,  qui  en  sont  les  fruits;  mais  un  tel  tableau 
dépasserait  de  beaucoup  les  limites  assignées  à  ce  rap- 
port. 

Qo'il  me  soit  donc  permis,  en  abrégeant,  de  vous 
rappeler  qu'en  France  le  Dépôt  de  la  marine  et  le  Dépôt 
de  la  guerre  apportent,  chacun  en  ce  qui  concerne 
la  spécialité  de  leurs  attributions,  leur  pierre  à  l'édifice. 
Tandis  que  le  premier  de  ces  grands  établissements  du 
gouvernement,  par  ses  publications  et  ses  cartes,  éclaire 
du  flambeau  de  la  science  la  vaste  étendue  des  côtes  et 
des  mers,  le  second  continue  ses  belles  publications  to- 
pographiques qui  jouissent  d'une  estime  si  méritée  dans 
le  monde  entier.  Cette  année,  la  26*  livraison  de  la  Carte 
de  France  au  1/80000''  a  été  livrée  au  public,  et  d'autres 
feuilles  sont  sorties  des  mains  des  dessinateurs  pour 
passer  dans  celles  des  graveurs  (4),  la^Renue  maritime 
et  coloniale^  publiée  sous  les  auspices  du  ministre  de  la 
marine,  a  pris  depuis  quelque  temps,  et  par  les  excel- 
lents articles  qu'elle  renferme,  et  par  les  cartes  qui  les 
accompagnent,  une  place  importante  parmi  les  publi*- 

(1)  Feaillei:  165,U8iel;  I74,lfaariac,  105,  Figeac;  l96,MeDde; 
et  251,  tm. 
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cations  spécialement  réservées  à  la  géographie.  Il  me 
suffira  de  rappeler,  parmi  bien  d'autres,  la  Notice  sur 
les  rivières  Sline  et  Salourif  par  H.  le  lieuteDant  de 
vaisseau  Mage;  Id,  Notice  sur  l'avenir  du  Sahara  et  du 
Soudan^  par  H.  le  général  Fsddherbe  ;  Y  Excursion  du 
navire  de  guerre  Investigator  sur  le  bas  Niger  y  analysée 
par  M.  Mage  ;  la  belle  Carte  du  Sénégal  de  la  Falêmé^ 
de  la  Gambie^  dressée  par  H.  Brossard  de  Corbigny  ;  le 
Mécit  de  F  exploration  du  fleuve  Ogobai^  par  MM.  Grif- 
fon du  Bellay  et  Serval  ;  les  Études  sur  la  côte  occiden- 
tale d'Afrique^  de  notre  confrère  le  capitaine  de  fré- 
gate Vallon  ;  la  Notice  sur  les  travaux  géographiques 
de  1862,  de  notre  autre  confrère  M.  Barbie  du  Bocage; 
enfin,  les  Notices  consacrées  aux  colonies  françaises. 
Tel  est  Taperçu  du  bilan  géographique  de  celte  Revue 
qui  a  su  mériter  l'attention  des  savants  étrangers. 

Je  dois  également,  avec  toute  justice,  vous  signaler 
un  recueil  nouveau,  puisqu'il  date  de  quatre  ans  à  peine, 
qui,  destiné  à  répandre  parmi  les  masses  le  goût  des 
choses  géographiques  par  l'attrait  du  choix  de  ses  arti- 
cles et  par  leur  illustration,  à  l'aide  de  cartes  et  de 
gravures,  a  certainement  atteint  son  but,  si  nous  en 
jugeons  par  la  faveur  avec  laquelle  le  public  l'accueille  ; 
j'ai  nommé  le  Tour  du  monde.  Ce  journal,  vous  le 
savez,  compte  parmi  ses  rédacteurs  plusieurs  de  nos 
confrères,  MM.  Gharton,  Duruy,  Vivien  de  Saint-Martin, 
Lejean,  Ferdinand  deLanoye,  etc.,  etc.;  c'est  dans  le 
Tour  du  monde  que  vous  pouvez  lire  l'intéressante 
relation  du  Voyage  dans  le  royaume  de  Siam,  de  Cam- 
bodge^ de  LaoSf  de  l'infortuné  Henri  Mouhot,  dont  je 
vous  entretenais  l'an  dernier. 
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Bien  des  années  se  sont  écoulées  depuis  que  le  pre- 
mier cahier  des  Annales  des  voyages  parut  en  1808, 
ce  journal  géographique,  que  Malte-Brun,  Eyriès, 
Humboldt,  Klaproth,  Larenaudière,  Valckenaer,  etc., 
s'étaient  plu  à  soutenir  de  leur  talent,  que  M.  Vivien 
de  Saint-Martin  avait  relevé  dans  ces  dernières  années, 
s'honore  aussi  de  compter  parmi  ses  rédacteurs  plu- 
sieurs de  nos  confrères  ;  permettez-moi  de  n'en  citer  que 
deux  :  l'un  de  nos  doyens,  M.  l'abbé  Dinomé  (d'Or- 
léans) y  a  donné  l'histoire  critique  des  Expéditions 
africaines,  et  M.  Charles  Grad  de  Turckheim  l'a  en- 
richi d'une  bonne  Analyse  des  récentes  explorations 
australiennes. 

Plusieurs  de  nos  confrères  ont  également  contribué, 
par  leurs  écrits  dans  des  Revues  scientifiques  ou  litté- 
raires (1) ,  dans  des  journaux  quotidiens,  à  l'expansion 
des  sciences  géographiques  ;  la  liste  en  serait  longue  : 
qu'il  me  suffise  de  vous  citer  MM.  Alexandre  Bonnean, 
Vivien  de  Saint-Martin,  Jules  Duval,  Gortambert  et  Elisée 
Reclus  ;  ce  dernier  a  donné  récemment,  dans  la  Revue 
desdetix-mondes,  une  série  d'articles  sur  la  condition 
physique  des  côtes  françaises  de  l'Océan^  qui  ne  doit 
pas  être  passée  sous  silence. 

11  Année  géographique  de  M.  Vivien  de  Saint-Martin, 
bien  accueillie  en  France,  et  peut-être  mieux  appréciée 
encore  à  l'étranger,  vous  a  offert  un  tableau  raisonné 
et  critique  des  publications  et  des  travaux  qui  avaient 
rapport  à  notre  science  favorite  :  c'est  par  l'usage  que 
le  public  pourra  apprécier  cet  utile  ouvrage  dans  lequel 

(1)  Voyez  la  Revue  orimtale  et  américaine^  la  Revue  de  l'Orient  et 
de  VÀlgérie,  la  Reitue  du  monde  colonial,  la  Revue  des  deux  mondes, 
VI.    DÉCEMBRE.    2.  26 
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l'auteur  a  su  dépouiller  la  science  de  tout  ce  qui  pou- 
vait rebuter  les  recherches,  et  qui  ofirira  dâeonoûs 
un  guide  aussi  instructif  que  commode* 

Je  dois  enfin,  parmi  tant  d'autres  œuvres  méritantes 
dont  je  voudrais  pouvoir  vous  donner  la  liste  étendue, 
une  mention  spéciale  :  aux  Guidas  des  Pyrénées  et  du 
Dauphiné,  de  M.  Adolphe  Jeanne,  qui  laissent  si  loin 
derrière  eux  les  ouvrages  du  même  genre  que  l'on  pu- 
bliait autrefois  en  France  ;  à  la  belle  Carte  de  France 
et  à  la  Carte  des  courants  de  fatmosphère^  de  IL  An- 
drivau  Goujon,  qui  accusent  ches  cet  éditeur  un  sérieux 
désir  de  donner  des  cartes  aussi  bien  étudiées  que 
celles  de  nos  voisins  ;  enfin,  aux  Cartes  hydrograpfn-- 
ques  de  Ceylan  et  de  i' Australie,  de  M.  Bobicquet 

Constatons  encore  que  la  géographie  de  la  Gaule  a 
reçu  d'une  auguste  initiative  une  impulsion  nouvelle 
qui  a  profité  à  la  science  et  porté  depuis  deux  années 
la  lumière  sur  des  points  restés  obscurs  aux  d'Anville 
et  aux  Valckenaer.  Parmi  cette  nouvelle  légion  d'éru*- 
dits,  dtons  MM.  de  Saulcy,  Stoffel,  Bertrand,  Léon 
Failue  et  Greuly;  enfin,  n'oublions  pas  que  les  justes 
encouragements  du  ministre  de  l'instructioQ  publique 
nous  ont  valu  dans  les  départements  de  bons  travaux 
spéciaux  sur  la  topographie  et  la  géographie  looala 

En  Ângleterroi  à  la  tète  du  mouvement  scientifique 
qui  nous  intéresse,  nous  trouvons  la  Société  royale 
géographique  de  Londres  ;  elle  doit  une  bonne  part  de 
son  importance  aux  rapports  qui  lui  sont  communi- 
qués, avec  une  bienveillance  toute  spontanée,  par  le 
Forcing  office  ou  par  les  lords  de  l'Amirauté,  toutes 
les  fois  que  ces  rapports  intéressent  la  géogn^phif  •  Le 
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peuple  anglais  est  d'ailleurs  admirablement  disposé, 
par  sa  nature  même,  aux  études  géographiques  qui 
pour  lui  se  résument  à  connaître  surtout  les  voies 
d'échange  et  les  pays  de  production.  Les  Proeeedings 
et  le  Journal  sont  les  fidèles  dépositaires  des  transac- 
tions de  cette  savante  association,  qui  peut,  à  bon 
droit,  revendiquer  une  large  part  de  la  renommée  que 
se  sont  acquise  les  Livingston,  les  Burton,  les  Speke, 
les  Baikie,  etc.  Vous  trouverez,  dans  Vaddress  de  son 
digne  président,  sir  Roderick  I.  Hurchison,  un  aperçu 
fidèle  des  importants  travaux  hydrographiques  ou 
levés  de  côte,  entrepris  par  Tordre  de  T  Amirauté  (bu- 
reau du  Coast  Survey)  dans  les  îles  Britanniques,  en 
Afrique,  en  Asie,  principalement  en  Chine  et  au  Japon^ 
en  Australie,  dans  l'tle  Vancouver,  à  Terre-Neuve  et 
aux  Indes  occidentales;  tandis  qu'à  l'intérieur  vous 
apprendrez  que  l'Ordnance  Survey^  administration  qui 
correspond  à  notre  section  topographique  du  Dépôt  de 
la  guerre,  a  terminé  les  levés  des  comtés  de  Nor<- 
tbumberland  et  de  Gumberland,  qui  complètent  l'achè- 
vement de  la  grande  carte  de  l'Angleterre  et  de  la  prin- 
cipauté de  Galles  à  l'échelle  de  1  pouce  par  mille  an- 
glais. 

Si  chez  nous  la  géographie  de  la  Gaule  est  aujour- 
d'hui en  grande  faveur,  en  Angleterre  l'attention  est 
également  portée  sur  un  point  de  la  géographie  histo- 
rique nationale.  Le  grand  Livre  de  la  Conqtiète,  le  Do- 
mesday-Booky  a  été  reproduit  par  les  ordres  de  sir 
Henry  James,  directeur  de  l'administration  de  YOrd- 
nance  Survey,  à  l'aide  du  procédé  zincophotographique, 
dûnt  ridée  primitive  appartient  à  un  de  nos  compa- 
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triotes.  Cette  fidèle  reproduction  est  accompagnée  d'une 
carte  de  chacun  des  comtés  représentant  la  situation 
des  manoirs  indiqués  dans  le  Domesday  Book,  avec 
les  noms  qui  leur  étaient  propres  au  temps  de  Guil- 
laume le  Conquérant  et  leur  synonymie  moderne  : 
c'est  là  un  beau  travail  qui  intéressera  à  la  fois  le 
géographe,  l'historien  et  l'archéologue. 

En  Espagne,  les  travaux  géographiques  sont  surtout 
l'œuvre  du  gouvernement;  le  département  topogra- 
phique de  ce  pays,  qui  compte  parmi  ses  officiers  supé- 
rieurs le  colonel  Francisco  Coello,  un  de  nos  confrères, 
continue  les  études  et  les  levés  préliminaires  néces- 
saires à  rétablissement  de  la  grande  Carte  topogra- 
phique  de  l'Espagne^  dont  la  première  livraison  verra 
prochainement  le  jour.  Vous  savez,  d'ailleurs,  que  le 
grand  Atlas  provincial  de  ce  pays  sera  bientôt  achevé; 
M.  le  colonel  Francisco  Coello  vous  a  envoyé  les  der- 
nières feuilles  qui  en  ont  été  publiées,  et  vous  avez  pu 
juger  du  soin  qu'il  apportait  à  cette  œuvre  méritoire. 

J'aurais  voulu  vous  signaler  quelques  travaux  d'une 
égale  importance  en  Portugal  ;  je  ne  puis  que  vous  rap- 
peler quelques  notices  intéressantes  sur  les  colonies 
portugaises,  éparses  dans  la  collection  du  Bolletim  e 
annaes  do  conselho  ultramarino^  et  une  nouvelle  édi- 
tion d'une  ancienne  carte  poitugaise  d'Afrique,  donnée 
par  les  soins  de  M.  le  comte  Sa  Bandeira,  qui  semble 
s'être  attaché  au  genre  d'études  qui  avait  valu  à  son 
regrettable  compatriote  M.  de  Santarem  une  notoriété 
méritée. 

Les  archives  de  TEspagne  et  du  Poitugal  offrent 
d'ailleurs,  à  ceux  qui  pourront  les  compulser,  une 
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riche  mine  de  matériaux  géographiques  inédits  concer- 
nant le  nouveau  monde.  Notre  confrère  M.  le  docteur 
Alfred  Demersay  a  pu  s*en  assurer  dans  une  mission 
qu'il  avait  reçue  du  gouvernement  à  ce  sujet,  et  M.  Bras- 
seur de  Bourbourg,  qui  s'est  également  rendu  en  Es- 
pagne pour  visiter  les  bibliothèques  de  ce  pays,  saura 
également  y  recueillir  une  belle  moisson  de  documents 
relatifs  à  la  linguistique  et  à  l'ethnographie  de  l' Amé- 
rique-Centrale, objets  plus  spéciaux  de  ses  études. 

En  Italie,  en  dehors  des  travaux  justement  appréciés 
de  Tétat-major  piémontais,  qui  poursuit  avec  ardeur 
les  levés  des  nouvelles  provinces  du  royaume,  je  n'ai  à 
vous  parler  que  de  quelques  publications  isolées  :  telles 
sont  celles  de  M.  Eugène  de  Balbi,  à  Pavie,  sous  le 
titre  général  de  Gea^  la  Terre  ;  celles  de  nos  corres- 
pondants, MM.  Baruffi,  à  Turin,  et  Ferdinand  de  Luca, 
à  Naples.  Je  ne  dois  pas  omettre  le  Guide  hydrogra" 
phique  et  géographique  de  V océan  Atlantique^  de 
H.  le  capitaine  de  frégate,  Engenio  Rodriguez,  où  vous 
trouverez  d'intéressantes  notices  sur  les  groupes  des 
Açores,  des  Canaries  et  du  cap  Vert,  ni  la  carte  en  huit 
feuilles  à  l'échelle  éle  j^^ôq  ^^  Home  et  de  la  Comarca, 
gravée  par  l'ordre  de  l'administration  pontiGcale,  exé- 
cutée surtout  au  point  de  vue  cadastral.  Je  vous  signa- 
lerai enfin  une  nouvelle  publication  géographique  offi- 
cielle qui  a  paru  à  Rome  sous  le  titre  de  Bullettino 
nautico  e  geografico^  et  dont  les  premiers  numéros  nous 
ont  été  adressés. 

Vous  connaissez  depuis  longtemps  les  utiles  pro- 
ductions de  V Etablissement  géographique  fondé  il  y  a 
trente-deux  ans,  à  Bruxelles,  par  notre  confrère  M .  Van- 


(  382  ) 

dermaelen.  Les  cartes  de  la  Belgique  au  iumv  ^^ 
tenant  toutes  les  communes  du  royaume;  les  chemins 
de  fer,  des  voies  navigables  de  la  Belgique  ;  les  cartes 
provinciales  au  juqùô'^  enfin^  la  curieuse  carte  des 
concessions  houillères  de  la  province  de  Hainaut,  qu'il 
vous  a  récemment  adressées^  témoignent  du  zèle  et  de 
l'activité  que  déploie»  malgré  le  poids  des  ans,  notre 
honorable  confrère. 

La  Belgique  était  restée  un  des  seuls  États  de  quelque 
importance  en  Europe  qui  n'eût  point  sa  grande  carte 
topographique  officiellOi  cette  lacune  dans  la  topo- 
graphie de  l'Europe  va  être  comblée;  vous  apprendrez 
avec  satisfaction  que  les  cinq  premières  feuilles  de  sa 
grande  carte,  qui  en  comptera  soixante^ouze»  viennent 
d'être  publiées;  ses  levés  sont  au  1/20000*;  et  elle 
est  exécutée  au  1/40000%  sous  la  direction  du  gêné* 
rai  Nerenburger,  directeur  du  Dépdt  de  la  guerre  de 
Bruxelles.  Aujourd'hui,  la  triangulation  des  diflférents 
États  de  l'Europe  forme  un  canevas  ininterrompu  qui 
s'étend,  à  la  hauteur  du  52*  degré  de  latitude,  de  la  baie 
de  Valentia,  &  l'ouest  de  l'Irlande,  àOursk  sur  l'Oural, 
sur  une  largeur  de  75  degrés  en  longitude,  c'est-à-dire 
qu'elle  embrasse  un  cinquième  de  la  circonférence  du 
globe  à  cette  latitude.  La  mesure  trigonométrique  d'un 
tel  arc  est  très-importante  pour  l'évaluation  de  la  forme 
exacte  de  la  terre. 

Si  la  Belgique  en  est  k  ses  débuts  pour  sa  grande  carte 
topographique  officielle,  la  Hollande,  au  contraire,  peut 
déjà  entrevoir  le  terme  de  l'œuvre  nationale  que  ses  offi- 
ciers d'état-major  ont  entreprise  il  y  quelques  années  à 
peine.  Sept  nouvelles  feuUles  (Vlieland,  Barliogem 


(  «M) 

Hulst,  Valkeiigwaard,  Sluis,  Neusen  et  Heretithald)  de 
la  Carie  topographiquê  militaire  des  ingénieurB  nëer« 
landais  nous  ont  été  adressées,  et  vous  y  avez  reconnu 
les  mêmes  qualités  que  vous  aviez  si  bien  appréciées 
dans  les  précédentes.  Aujourd'hui  cinquante  feuilles  sur 
soixante-deux  sont  publiées,  et  plusieurs  autres,  appar* 
tenant  à  la  région  des  frontières,  sont  à  la  gravure. 

En  Suisse,  nous  retrouvons  la  Société  géographique 
de  Genève  fbrméft  d'un  petit  noyau  de  travailleurs  et 
d'hommes  érudits,  tels  que  notre  confrère  M.  Paul 
Gbaix,  qui  contribuent  pour  leur  part  à  Fextension  de  la 
soience  géographique.  Les  Mémoires  et  le  Bulletin  de 
la  Société  géographique  de  Genève  ont  pris  rang  dé** 
sonnais  parmi  les  publications  géographiques,  vous 
aves  remarqué,  dans  les  derniers  cahiers  qui  vous  ont 
été  envoyés,  l'intéressante  Notice  de  H.  Henri  de  Sans* 
sure  sur  Thydrographie  du  Mexique ,  et  l'article  que 
M.  H*  Berton  avait  consacré  à  la  Sonora  après  l'avoir 
visitée. 

Quant  à  la  grande  Carte  fédérale  dressée  sous  la  di<t 
rection  du  général  Dufour,  vous  savee  que  les  deniière9 
feuilles  sont  à  l'étude  i  je  n'ai  rien  à  vous  dire  sur  la 
mérite  de  son  exécution  ;  il  y  a  longtemps  que  sa  net» 
teté,  $a  ivéci9ion»  et  le  ^océdé  adopté  pour  la  repré^ 
sentation  oFOgrapbîqoe,  hii  ont  valu  une  juste  célé«* 
brité,  Je  ne  dois  pas  omettre  non  plus  de  vous  signaler 
V Établissement  géographique  fondé  à  Winterthqr,  dans 
le  canton  de  Zurich,  par  M.  J.  M.  Ziegler.  Il  en  est 
sortît  et  il  en  sort  chaque  jour  d'excellents  travaux  car- 
tographiques, «t  d^  eartea  cantonales  qui  jouissent 

4e  bi  fme»  ia  pybUc» 
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En  Allemagne,  la  science  géographique  est  en  grand 
honneur  ;  Humboldt  et  Cari  Ritter  ont  fait  école  ;  elle 
trouve  dans  les  cinq  Sociétés  géographiques  de  Berlin» 
de  Vienne,  de  Leipzig,  de  Darmstadt  et  de  Francfort, 
des  foyers  d'expansion  toujours  actifs.  La  Société  géo- 
graphique de  Berlin  a  vu  cette  année  ses  séances  rem- 
plies par  les  communications  du  docteur  H.  Barth,  son 
savant  président,  par  celles  du  professeur  Ehrenberg, 
de  MM.  Rose,  Rohl,  docteur  Bruysch,  A.  d'Etzel,  Bur- 
meister,  et  principalement  par  la  lecture  de  la  corres- 
pondance des  voyageurs  Beurmann,  Steudner,  baron 
de  Decken  et  docteur  Kersten,  tandis  que  M.  le  pro- 
fesseur Dove  y  donnait,  sur  la  physique  générale  du 
globe  et  sur  la  météorologie,  de  savants  et  intéres- 
sants aperçus.  Vous  retrouverez  ces  communications 
dans  la  Zeitscrift  Erdkunde^  à  laquelle  H.  le  doc- 
teur Koner,  son  rédacteur,  a  su  donner  une  véritable 
importance.  Parmi  les  cartes  qui  y  ont  été  publiées, 
nous  devons  accorder  une  attention  spéciale  aux  cartes 
de  M.  H.  Kiepert,  un  de  nos  correspondants  à  l'étran- 
ger; je  citerai  particulièrement  celle  àeY Aderbeidjan^ 
dressée  d'après  les  levés  et  les  observations  de  M.  N.  de 
Kanikoff  et  celle  de  Y  Itinéraire  de  Kiakhta-Maimat^ 
chin  à  Péking^  à  travers  le  grand  Gobi  (désert),  c'est 
une  belle  réduction  de  la  carte  en  trois  feuilles  donnée 
en  1850,  par  le  Bureau  topograpbique  anglais,  d'une 
voie  importante  de  communication  entre  la  Chine  et 
la  Russie. 

Les  travaux  de  la  Société  impériale  géographique  de 
Vienne,  dont  son  journal  {Mittheilungen  der  K.  K.  geo- 
graphischen  Gesellschaft)  est  le  dépositaire,  œit  plus 
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particulièrement  trait  à  la  géologie  et  à  la  géographie 
physique  des  provinces  de  l'empire  d'Autriche.  Vous 
avez  également  pu  y  lire  d'intéressants  mémoires  des 
savants  qui  faisaient  partie  de  la  mission  scientifique 
de  la  frégate  Novara^  dont  on  publie  en  ce  moment 
avec  luxe  la  relation.  Les  cartes  sorties  de  X Institut 
L  et  R.  topographique  de  Vienne  sont  toujours  dignes 
de  la  réputation  que  s'est  acquise  ce  corps  savant  dans 
ce  genre  de  travaux. 

L'Association  géographique  de  Leipzig,  qui  date  à 
peine  de  deux  années,  est  sérieusement  entrée  dans  la 
voie  des  travaux  utiles.  Le  second  rapport  annuel  de 
son  zélé  secrétaire,  M.  Henri  Lange,  témoigne  de  l'in- 
térêt qu'elle  a  su  inspirer  en  Allemagne  en  faveur  des 
voyageurs  Heuglin  et  Beurmann,  et  vous  avez  remar- 
qué, parmi  les  articles  joints  à  ce  rapport,  les  Études 
sur  la  géographie  ancienne  de  H.  Brandes,  et  la  note 
de  M.  Schultz  sur  l'aptitude  civilisatrice  des  Indiens 
de  l'Amérique  du  Sud  (1). 

Les  Sociétés  géographiques  deDarmstadtet  de  Franc- 
fort Sur-Mein  ont  plus  particulièrement  consacré  leurs 
travaux  aux  questions  d'intérêt  local,  telles  que  \erecen- 
sèment  du  grand-duché  de  Hesse^  et  les  observations 
météorologiques  faites  dans  les  principales  villes  de  cet 
État. 

Mais  le  principal  organe  géographique  de  l'Aile- 

(1  )  M.  Henri  Lange  a  en  outre  donné  cette  année  nne  Carte  d^ Afrique 
avec  Pindication  de  tontes  les  nouTclles  déconvertes,  et  les  deoi  pre- 
mières livraisons  d'un  Atlas  exécuté  avec  soin  {Geographischer  Hand 
Atlas  iiber  aile  TKeile  dar  Erde.  Dréisiig  Blatter  in  Farbendruek. 
Leipiig,  1864.) 


magoe,  je  puis  mèipe  dire  de  l'Europe  entiAr^t  ▼ow 
l'avet  tous  nommé,  c'est  TexceUent  journal  de  notrd 
confrère  M.  Augustus  Petennann,  ce  sont  les  Mitthei* 
lungen  on  Commwiicatiùns  géographiques  publiées  j^ 
Y  Établissement  de  Justus  Perthes^  à  Gotha.  Vouloir 
vous  nommer  les  articles  et  les  cartes  de  cette  bellQ 
publication,  qui  méritent  d'être  signalés  à  Tattention 
des  amis  de  la  sdence,  ce  serait  les  nonmier  tous. 

Il  n'est  pas  de  question  géographique  importante,  d^ 
nouvelles,  de  relation  de  voyage,  de  faits  intéressant 
les  rapports  de  l'homme  avec  la  terre  qu'il  habite,  qui 
Ton  n'y  trouve  :  c'est  un  vaste  répertoire  qui  est  aujour- 
d'hui indispensable  &  toute  personne  désireuse  de  se 
tenir  au  courant  du  mouvement  de  la  science  géogra*- 
pbique,  Dois-je  aussi  vous  énumérer  les  bonnes  cartes 
sorties  de  l'Établissement  géographique  de  Justns 
Pertbes  ?  La  liste  en  serait  trop  longue  ;  vous  les  çoq«* 
naisses  :  permettez-moi  seulement  de  vous  signaler  le 
nouvel  Atlas  ancien,  de  Spmner,  dont  les  premières 
livraisons  sont  parues  \  l' Atlas  de  la  région  des  Alpes, 
de  Mayr,  et  les  cartes  complémentaires  de  l'Atlas  de 
Stieler,  dressées  par  Aug»  Petermann,  MM.  Bennano 
Berghaus,  Sydow  et  Hassenstein  ont  drqit  aussi  à  notre 
attention  pour  leurs  estimables  travaux. 

Que  d'ouvrages  j'aurais  à  vous  énumérer  si  je  devais 
vous  citer  les  productions  intéressant  la  géographie, 
sorties  des  presses  de  l'Allemagne!  M.  Vivien  de  Saint- 
Martin  vous  en  présentera  le  sommaire  critique  dans 
son  prochain  volume  de  \ Année  géographique;  je  me 
contenterai  de  nomn^er  ici  trois  ouvrages  importants 
exécutés  avec  un  grand  luxe  d'impression,  de  cartes  al 
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de  gravures.  Ce  sont  ;  la  Relation  du  voyage  des  frères 
de  Schlagintweit  dam  l'Inde;  la  Description  de  la 
Nouvelle-Zélande^  du  docteur  Bocfastetter;  enfin»  la 
Relation  du  Voyage  de  circumnavigation  de  la  No^ 
vara.  N'oublions  pas  non  plus  la  Correspondance  de 
M.  Humboldt  avec  Henri  Berghaus. 

Ce  dernier  ouvrage  que  nous  devons  à  la  piété  filiale 
de  M.  Hermann  Berghaus,  sera  certainement  recber* 
cbé  par  les  auûs  nombreux  des  sciences  géographiques 
et  pbysiques;  ils  y  retrouveront  dans  ces  savantes  cau- 
series intimes  de  M.  de  Humboldt  l'idée  de  l'ouvrage 
important  que  l'illustre  savant  devait  plus  tard  consa- 
crer à  la  terre  et  aux  phénomènes  dont  elle  est  le 
théâtre,  sous  le  nom  de  Cosmos. 

£n  Suède^  les  principaux  résultats  de  l'expédition  de 
M.  0,  Torell  au  Spitzberg  ont  été  l'objet  à  l'Académie 
des  sciences  de  plusieurs  rapports  intéressants,  que 
vous  avez  vu  reproduits  dans  les  revues  géographiques 
allemandes.  Tandis  qae  l'université  de  Christiania  vous 
adressait  plusieurs  des  travaux  de  ses  membres,  rè^ 
cemment  publiés  et  intéressant  l'histoire  naturelle  et  la 
géologie  de  ce  pays,  vous  avez  d'ailleurs  accordé  une 
attention  méritée  à  la  belle  carte  ethnographique  du 
Finmark,de  M.  Friis,  qui  comble  une  lacune  impor^ 
tante  dans  l'étude  approfondie  de  la  distribution  des 
races  sur  le  sol  de  notre  vieille  Europe, 

La  Société  impériale  géographique  de  Russie  est  pour 
le  nord  de  l'Europe  et  toute  la  haute  Asie  le  foyer  prin- 
cipal de  l'activité  et  de  l'expansion  de  notre  science 
favorite  ;  vous  en  avez  pu  juger  par  l'intéressant  compte 
rendu  que  vous  a  adressé  son  zélé  secrétaire  M.  Besob- 
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rasoff,  et  par  l'importance  des  ouvrages  qui  émanent 
de  cette  savante  association  ;  Mémoires^  Relations  de 
voyage,   Cartes,  Dictionnaire  géographique.  —  Le 
premier  volume  de  cette  dernière  publication  fwte 
avec  toutes  les  garanties  de  la  science  est  entre  vos 
m^ns  (1),  il  rendra  de  bien  grands  services  à  ceux 
auxquels  la  langue  russe  est  familière;  c'est  une 
bonne  fortune  rare  dans  notre  pays,  aussi  serait-il 
à  désirer,  pour  les  géographes,  qu'un  ouvrage  aussi 
utile  fût  traduit  en  français,  ou  pour  le  moins  en  alle- 
mand. En  outre  des  séances,  qui  sont  consacrée^  à  la 
lecture  des  travaux  de  ses  membres  et  à  l'examen  des 
résultats  obtenus  par  les  explorateurs  qu'elle  envoie  au 
loin,  sur  tous  les  points  du  vaste  empire  des  tsars,  la 
Société  géographique  de  Saint-Pétersbourg  a  établi 
des  leçons  publiques»  faites  par  six  de  ses  membres 
pendant  le  carême  ;  elles  sont  fort  suivies  :  c'est  là  un 
exceUent  moyen  de  propagation  et  de  diffusion  pour 
la  science,  que  nous  voudrions  voir  établir  dans  notre 
pays. 

Parmi  les  travaux  dont  il  a  été  donné  commimication 
pendant  les  séances,  je  dois  vous  citer  la  notice  com- 
muniquée par  M.  Ivatchentzew,  sur  la  mer  Caspienne. 
Aujourd'hui  la  commission  spéciale  dont  il  fait  partie 
a  étudié  la  moitié  de  ce  bassin»  c'est-à-dire  tout  le  ri- 
vage méridional  et  occidental,  depuis  Astrabad  jusqu'à 

(1)  DieUùnnaire  de  géographie  e(  de  slaHstique  de  Vempirt  ruste^ 
pablié  par  la  Société  impériale  géographiqae  de  Rouie  et  rédigé  par 
M.  P.  Séménow.  Le  premier  Yolaroe  Ta  de  la  lettre  k  à  Te. 

Cît  ounage  laisse  loia  derrière  lui  le  tienx  dictionnaire  deStcàé- 
katow. 
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l'embouchure  septeutrionale  du  TéreL  H.  Oulsky  a 
exposé  lesprincipaux  résultats  des  sondages  opérés  dans 
cette  même  mer  Caspienne.  Son  bassin  est  divisé  par 
une  montagne  sous-Ynarine,  qui  se  dirige  de  la  pres- 
qu'île d'Apchéron  au  golfe  de  Krasnovodok  en  deux 
bassins  secondaires  de  1000  mètres  environ  de  profon- 
deur chacun,  et  la  plus  grande  profondeur  de  Tisthme 
sous-marin  qui  les  sépare  est  d'environ  300  mètres. 

M.  Danilevsky,  géologue  et  météorologiste  distingué, 
a  exposé  une  ingénieuse  théorie  de  ce  qu'il  appelait  la 
période  de  glace  (1). 

Enfin  M.  BesobrasofTa  également  donné  lecture  d'un 
fragment  de  ses  voyages  dans  l'Ukraine,  en  insistant 
sur  l'état  commercial  de  la  ville  d'Orel. 

La  science  doit  aussi  tenir  compte  à  M.  Barbot  de 
Marny  de  ses  travaux  dans  les  steppes  kalmoukes, 
vous  les  trouverez  consignés  dans  les  Mémoires  de  la 

(1)  Cette  période  prendrait  place  entre  la  période  tertiaire  et 
répoque  actuelle  ;  pendant  sa  durée,  le  climat  des  côtes  et  des  ilet 
pénétrait  beaucoup  plus  ayant  qu'aujourd*hni  dans  Tintérieur  des 
terres.  Les  Tapeurs  abondantes  de  la  mer  échauffée,  entrant  en  con- 
tact avec  la  cime  refroidie  des  montagnes,  ou  se  mêlant  avec  Tair 
froid  qui  les  enveloppait,  devait  les  couvrir  de  neige  et  accélérer  la 
formation  des  glaciers,  les  pluies  devaient  èlre  abondantes  et  conti- 
nuelles, les  rivières  devaient  avoir  une  masse  d*eau  incomparable- 
ment plus  considérable  qu* aujourd'hui,  ce  qui  explique  d*nne  manière 
satisfaisante  Ténorme  étendue  des  vallées  de  nos  rivières,  étendue 
qui  est  hors  de  proportion  avec  les  cours  d*ean  qui  s*y  trouvent  ac^ 
toellement.  De  cette  abondance  des  eaux  dans  les  rivières,  il  résulte 
nécessairement  que  les  vastes  réservoirs  situés  au  milieu  des  terres 
sans  coDununicatton  avec  rOoéan,  tels  que  sont  de  nos  jours,  par 
exemple,  la  mer  d*Aral  et  la  mer  Caspienne,  devaient  avoir  an  niveau 
bien  plus  élevé.  (Procè$  v^rbcMx  dû  la  S.  l.  G.) 
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Société  russe,  avec  une  carte  à  Fapptii.  Ses  conclosnons 
ainsi  que  celles  de  MH.  Kostenkoff  et  Rrigine  relati- 
vement à  rimpossibilité  d'établir  un  canal  de  commu- 
nication entre  la  mer  Gai^ienne  et  la  mer  Noire,  à 
Faide  de  la  vallée  du  Rouma-Manytch,  après  avoir  été 
appuyées  par  1*  Académie  de  Baer,  semblent  avoir  été 
définitivement  adoptées  en  Rusne. 

Tels  sont,  messieurs,  les  principaux  travaux  de  nos 
confrères  de  la  Société  Impériale  géographique  de  Saint- 
Pétersbourg;  suivons  maintenant  leurs  explorateurs  en 
Asie.  Mais  avant  de  quitter  le  sol  européen,  signalons 
les  premiers  résultats  obtenus  par  deux  savants  chaînés 
des  recherches  préliminaires  relatives  aux  causes  de 
Tensablement  de  la  mer  d* AzolT.  M.  Tacadémiden  de 
Baer  et  M.  Radde  ont  tout  d'abord  reconnu  que  cet 
ensablement  ne  pouvait  être  causé,  par  le  jet  du  lest  des 
navires  qui  se  dirigeaient  sur  Toganrog,  de  plus  ils  se 
sont  livrés  à  une  exploration  physique  de  cette  mer 
étrange  ;  ils  ont  constaté  que  dans  la  partie  orientale  de 
la  baie  de  Taganrog  les  eaux  étaient  douces,  tandis  que 
pinson  avançait  vers  l'ouest,  plus  la  salure  augmentait 
rapidement  jusqu'à  être  plus  grande  en  pleine  mer  que 
celle  de  la  Baltique  ;  ils  ont  réuni  les  éléments  d*un 
rapport  qui  servira  à  diriger  l'expédition  scientifique 
qui  sera  prochainement  envoyée  sur  les  lieux. 

Je  vous  annonçais  l'an  dernier  qu'à  la  demande  du 
gouvernement  russe,  le  conseil  de  la  Société  impé- 
riale géographique  avait  nommé  une  commission  pour 
suivre  les  opérations  de  délimitation  sur  la  frontière 
russo-chinoise.  L'un  des  membres  de  cette  mission, 
l'astronome  K.  SCruve,  a  fait  sur  les  confins  de  la 
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DzotiDgarie  chinoise,  à  Tchougoutchak,  ane  série  d'ob- 
servations astronomiques,  météorologiques  et]magnéti- 
ques  qui  lui  permettront  de  bien  {fixer  la  position  de 
Cette  ville,  qu'il  a  prise  pour  base  de  ses  observations. 
Un  autre  membre  de  la  mission  de  démarcation»  dont 
le  nom  vous  est  bien  connu  par  ses  travaux  antérieurs, 
M.  Golubeffy  a  choisi,  cette  fois,  pour  théâtre  de  ses  re- 
cherches les  environs  du  lac  Ala«Koul,  et  il  a  recueilli 
des  données  qui  modifieront  sur  nos  cartes  la  disposi- 
tion des  montagnes  situées  à  Test  de  ce  lac,  entre  les 
knouts  Ala-Tau  et  Tarbagatal. 

Vous  le  voyez,  cette  partie  de  l'Asie  centrale,  dont  la 
topographie  générale  nous  était  peu  connue,  n'aura 
bientôt  plus  de  secrets  pour  nous,  grâce  au  zèle  et  à  la 
persévérance  de  MM»  Séménoir^  Veninkofi*,  K.  Struve 
et  Golubeff. 

Mais  parmi  les  explorations  entreprises  sous  les  aus- 
pices de  la  Société  impériale  géographique  de  Rassie, 
Y  Expédition  de  Sibérie  mérite  plus  particulièrement 
notre  attention  à  cause  des  grands  résultats  qu'elle  a 
déjà  atteints. 

Vous  apprendrez  avec  pUiisir  qu'après  huit  années  de 
travaux  et  d'investigations  elle  a  accompli  sa  mission. 
Deux  de  ses  membres,  MM.  Schmidt  et  Glehn,  se  sont 
rendus  à  Dorpat  pour  travailler  avec  Tastronome 
Schwarta  aux  parties  de  la  carte  de  la  Sibérie  qui  ont 
été  étudiées  pendant  cette  dernière  campagne  (l'tle 
de  Sakhaline,  les  cours  de  la  Bourela  et  de  l' Amgoon). 
Bientôt  vous  aurez  sous  les  yeux  la  carte  en  sept  feuilles 
du  système  fluvial  de  l'Amour  et  de  Tlle  de  Sakhaline 
à  l'échelle  de  7;,Vvôy>  ^^^  réduction  de  cotte  m6me 
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carte  en  rendra  V  usage  joui*nalier  plus  facile  et  per- 
mettra d'en  saisir  Taspect  général. 

Les  travaux  de  MM.  Schmidt,  Glebn,  Schwartz,  ceux 
que  nous  devons  déjà  au  naturaliste  Radde,  à  M.  Maak, 
l'habile  explorateur  de  la  vallée  de  TOussouri,  auront 
eu  pour  résultat  de  jeter  un  jour  tout  nouveau  sur  la 
Sibérie  orientale  et  de  nous  permettre  d'établir  nos 
cartes  de  cette  contrée  sur  des  bases  plus  certaines. 

Je  n'aurai,  cette  année  du  moins,  rien  de  bien  parti- 
culier à  vous  dire  de  la  Chine.  Notre  confrère  M.  le 
comte  d'Ëscayrac  de  Lauture  prépare  un  atlas  histori- 
que de  ce  pays,  dont  les  cartes  en  présenteront  l'état 
géographique  sous  chacune  des  dynasties,  ce  travail, 
fait  d'après  les  cartes  originales  chinoises,  offrira  cer- 
tainement un  grand  intérêt,  un  texte  à  l'appui  lui  ser- 
vira de  commentaire. 

Les  relations  des  Européens  avec  le  Céleste  Empire 
s'améliorent  d'ailleurs  de  jour  en  jour,  et  il  y  a  loin, 
maintenant,  du  temps  où  nos  navires  de  commerce 
n'avaient  pour  seuls  buts  de  leur  destination  que  Macao 
ou  Canton.  Aujourd'hui  ils  pénètrent  jusqu'au  cœur  de 
l'empu-e,  jusque  dans  la  ville  de  Hankow.  Trente  mai- 
sons de  commerce  anglaises,  trois  ou  quatre  factoreries 
françaises,  une  russe  et  une  américaine  y  sont  établies; 
quinze  grands  comptoirs  de  commerce  sont  en  con- 
struction pour  le  compte  de  sujets  anglais.  Un  conseil 
municipal  a  été  créé  pour  gérer  les  affaires  de  la  com- 
munauté européenne,  et  Hankow  est  destiné  à  devenir 
dans  un  avenir  prochain  le  Kiakhta  de  la  Chine  cen- 
trale, l'établissement  principal  du  commerce  européen 
dans  le  cœur  de  la  Chine  propre. 
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Quant  an  Japon,  nous  ne  sommes  pas  encore  aussi 
avancés,  et  si  l'on  en  excepte  Nagasaki,  les  attérages  de 
Hakodadi  dans  TUe  de  Yésso,  ceux  de  la  baie  de  Yoku* 
hama  dans  le  golfe  de  Yeddo,  nous  avons  encore  tout  à 
voir,  tout  à  reconnaître  à  l'intérieur,  au  point  de  vue 
géographique.  Encore  sir  Rutherford  A.lcocky  qui  par- 
courut en  1861  la  route  de  Nagasaki  à  Yeddo  par  Osaka 
en  trente-deux  jours,  ne  peut-il  nous  donner  tous  les 
renseignements  qu'il  aurait  voulu,  par  suite  du  soin  que 
prenaient  dans  sa  rapide  excursion  les  autorités  japo- 
naises des  villes  de  faire  fermer  par  des  tentures  les 
rues  qui  débouchaient  sur  le  chemin  que  suivait  l'am- 
bassadeur européen  (1).  Cependant  nos  marins,  ceux 
de  l'Angleterre,  ne  sont  pas  restés  inactifs,  ils  ont 
relevé  les  côtes  et  les  dangereux  abords  de  cet  archipel. 
Nos  cartes  hydrographiques  ont  été  corrigées  et  per- 
fectionnées. Au  nombre  de  ces  reconnaissances  il  nous 
faut  placer  celle  de  l'Ile  de  Tsousima,  qui  acquiert  une 
extrême  importance  par  sa  situation  sur  le  détroit  de 
Corée  à  l'entrée  de  la  mer  du  Japon  ;  les  Anglais  y  ont 
découvert  un  port  magnifique,  dont  on  pourrait  faire 
à  peu  de  frais  la  clef  de  cette  mer. 

Notre  établissement  de  Cochinchine  qui  est  aujour- 
d'hui dans  une  voie  prospère,  est  un  jalon  planté  pour 
l'avenir  de  nos  relations  maritimes  avec  l'extrême 
orient.  Mytho,  le  principal  marché  de  la  basse  Cochin- 
chine pour  le  riz,  et  Saïgon  qui,  malgré  sa  distance  à 
60  milles  de  la  mer,  peut  recevoir  les  plus  gros  navires, 

(1)  ThecapUal  ofthe  Tycoon  a  narrative  ofathree  yearU  résidence, 
bysirRatherford  Alcook.  2to1.  in-8%  cartes  et  illuitratiODs.  Loodrei, 
Longmaiio. 
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sont  destinées  à  devenir  deiu  centres  importants  du 
commerce  maritime  et  continental  dans  la  presqu'île 
transgangétique.  Le  séjour  de  nos  officiers  et  de  nos 
marins  sur  cette  terre  lointaine  aura  porté  ses  fruits 
pour  la  science  géographique.  Nous  leur  devons  de 
bonnes  notices,  témoin  celles  de  BIH.  de  Grammont  et 
Aubaret  (1  )  ,'et  surtout  des  cartes  plus  sûres  pour  guider 
nos  navires  dans  le  labyrinthe  de  rivières  qae  forme  à 
son  embouchure  le  Meykong  ou  Cambodje. 

Un  de  nos  confrères,  voyageur  éprouvé,  H.  Jules 
Remy,  auquel  vous  aviez  remis  Tan  dernier  quelques 
instructions,  a  visité  l'Inde.  Dans  la  présidence  de 
Bombay,  il  a  vu  les  ruines  vingt  fois  séculaires  des 
temples  bouddhistes  les  plus  fameux  ;  dans  celle  de 
Madras,  il  a  gravi  les  Nilgherries  et  visité  les  Todas, 
tribu  remarquable  par  la  pratique  de  la  polyandrie  ; 
dans  la  présidence  de  Calcutta,  il  a  étudié  les  so- 
ciétés brahminique  et  musulmane  qui  y  vivent  côte  à 
côte.  Enfin,  il  a  passé  un  mois  dans  le  haut  Himalaya, 
sur  la  frontière  du  Tibet,  entre  le  Népaul  et  le  Boutan, 
et  là  il  s'est  trouvé  dans^une  société  entièrement  boud- 
dhiste, très-différente  de  la  société  hindoue. 

Quoique  cette  exploration,  qu'il  faisait  en  compagnie 
de  M.  Brenchley,  ait  été  brusquement  interrompue  par 
une  grave  maladie,  il  n'en  a  pas  moins  parcouru  une 
grande  étendue  de  pays.  Il  a  profité  de  son  séjour  dans 
ces  lointaines  contrées  aussi,  bien  pour  étudier  l'his- 
toire naturelle  des  plus  hautes  montagnes  du  globe, 
que  pour  recueillir  des  documents  historiques,  poll- 

.  (i)  Histoire  el  êêtcripUon  de  la  5as5«  CocMnehinê,  tndiiite  de  chi* 
noU  par  M.  AnbareL  Paris,  iS63,  îd-S». 
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tiques  et  archéologiques  importauts.  Espérons  qu  ils 
nous  vaudront  un  nouveau  livre  intéressant  de  l'auteur 
du  Voyage  au  pays  des  Mormons. 

Je  dois  encore  constater  l'activité  avec  laquelle  on 
complète  dans  l'Inde  le  réseau  de  ses  voies  ferrées,  et 
l'extension  des  moyens  de  prompte  communication  à 
l'aide  du  télégraphe  électrique;  vous  pourrez  vous  en 
convaincre  en  consultant  la  belle  Carte  de  l'Inde  que 
vient  de  publier  John  Walker  ;  elle  est  composée  de 
six  feuilles,  et  son  développement  embrasse  près  de 
h  mètres  carrés  de  superficie.  La  Société  géogra- 
phique de  Bombay^  dont  vous  avez  récemment  reçu 
l'intéressant  journal,  contribue  depuis  longtemps  d'ail- 
leurs par  ses  travaux,  qui  ont  principalement  l'ethno- 
logie et  la  linguistique  pour  objets,  aux  progrès  de  la 
science  géographique  (1). 

Aux  mémoires  si  étendus  sur  la  Khoraçan  et  sur  la 
Perse  que  nous  devons  à  M.  de  Khanikoff  ,  que  vous  avez 
entendu  dans  une  de  nos  dernières  séances  générales, 
il  faut  joindre  cette  année  une  intéressante  note  ethno- 
graphique due  à  un  des  membres  de  la  mission  fran- 
çaise en  Perse,  M.  le  commandant  Duhonsset;  son  tra- 
vail contribuera  certainement  à  jeter  du  jour  sur  l'ori- 
gine et  les  principaux  caractères  ethniques  de  la  race 
iranienne.  Tune  des  plus  anciennes  du  globe. 

Ufaut  bien  que  ces  études  du  passé,  ces  recherches 
scientifiques  présentent  aux  esprits  sérieux  un  charme 
toujours  nouveau,  car  rien  ne  peut  lasser  leur  courage, 

(1)  The  Transactions  oflhe  Bombay  geographical  Society,  vol.  XVI, 
1863.  Ce  volume  renferme  seize  mémoires  originaux.  M.  Vivien  do 
Sftinl-Martin  en  a  donné  les  titres  au  BuHeiin* 
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leur  persévérance;  à  peine  M.  Victor  Guéria  est-il  de 
retour  de  la  Tunisie,  à  peine  a-t-il  achevé  Timpression 
de  son  livre  sur  les  ruines  de  ce  pays,  qu'il  repart  pour 
la  Phénicie,  décidé  à  compléter  ses  précédentes  études. 

M.  de  Saulcy  a  repris  également,  à  la  tête  d*nne  mis- 
sion composée  de  M.  Tabbé  Michon,  de  MM.  Salzman 
et  Gélis,  le  chemin  de  la  Palestine.  H  se  propose  de 
parcourir  les  pays  situés  à  Test  du  Jourdain,  du  lac  de 
Tibériade  à  la  mer  Morte,  et  de  visiter  plus  particuliè- 
rement les  points  dont  la  situation  est  restée  douteuse; 
ses  travaux,  ceux  de  M.  Victor  Guérin,  serviront  à 
compléter  la  topographie  archéologique  de  cette  région 
qui  a  le  rare  privilège  d'excitor  d'universelles  sympa- 
thies et  de  ne  jamais  lasser  notre  curiosité. 

J'aurais  dû,  pour  compléter  ce  rapide  aperçu  du 
mouvement  géographique  en  Asie»  vous  parler  de  dif- 
férentes publications  qui  intéressent  l'Orient,  et  dans 
lesquelles  le  géographe  trouve  souvent  des  jalons,  des 
points  de  repère,  qui  le  guident  dans  ses  recherches 
sur  la  topographie  des  royaumes  et  des  empires  qui 
ne  sont  plus  ;  mais  il  m'aurait  fallu  de  beaucoup  dé- 
passer les  limites  que  je  me  suis  imposées.  Je  vous  rap- 
pellerai seulement  que  notre  honorable  confrère  M.  Rei- 
naud,  de  l'Institut,  a  publié  un  mémoire  très-détsdllé  sur 
les  Relations  politiques  et  commerciales  de  Pempire 
romain  avec  l'Asie  orientale  (1)  pendant  les  premiers 

(1)  M.  RciDâad,  dani  un  précédent  mémoire,  «Tait  cm  dcTotr  placer 
la  rédaclîoQ  du  Périple  de  la  mer  Erythrée  dam  le  mUiea  da  m*  siècle 
de  l'ère  chrétienne,  contrairement  à  Topinion  des  laTants,  qni  faisaient 
remonter  cette  rédaction  an  i*'  siècle  ;  dam  le  présent  mémoire.  If.  Reî- 
nand  revient  snr  cette  question  et  fonmit  de  nouTeanx  arguments  co 
fayear  de  son  opinion.  H  y  identifie  aussi  les  Sera  avec  les  Sùies  ou 
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siècles  de  Tère  chrétienne,  dans  lequel  la  géographie 
tient  une  grande  place.  Je  dois  aussi,  pour  abréger, 
vous  renvoyer  à  l'intéressant  et  consciencieux  rapport 
que  M.  Jules  Mohl  a  fait  il  y  a  quelques  mois  devant  la 
Sodété  asiatique  (1).  Le  savant  membre  de  l'Institut  y 
donne  notamment  :  sur  la  publication  par  M.  JuynboU 
de  la  marasid  ou  dictionnaire  de  géographie  extrait  du 
grand  ouvrage  de  Yakout  ;  sur  l'état  d'avancement  de 
la  publication  de  l'ouvrage  relatif  à  la  mission  en  Mé- 
sopotamie exécutée  de  1851  à  185A  par  M.  Fresnel  et 
Oppert;  sur  les  Origines  indo-^européennes  de  M.  Adol- 
phe Pictet  (de  Genève)  ;  sur  la  Description  de  la  basse 
Cochinchine^  traduit  du  chinois  par  M.  Aubaret,  etc., 
des  notes  intéressantes  ou  de  bonnes  analyses.  Et 
puisque  je  parle  d'ouvrages  pouvant  intéresser  la  géo- 
graphie de  l'Asie,  qu'il  me  soit  aussi  permis  de  vous 
annoncer  qu'un  sinologue  distingué,  M.  Pauthier, 
prépare  une  édition  nouvelle  des  Voyages  de  Marco 
Polo^  avec  notes  et  variantes. 

Cette  Asie,  malgré  son  éloignement  et  sa  vaste  éten- 
due, ne  tardera  d'ailleurs  pas  à  être  reliée  à  l'Europe, 
par  une  double  ligne  de  télégraphie  électrique;  le  pro- 
jet de  communication  de  sir  H.  Rawlinson,  entre  Lon- 
dres et  Calcutta  par  Constantinople,  Bassorah,  Téhé- 
ran, Kurrachee  et  Bombay,  sera  entièrement  exécuté 
Tannée  prochaine  :  déjà  la  première  partie  de  la  ligne 
de  Constantinople  à  Bagdad  fonctionne  régulièrement, 

ThineSf  et  montre  qu*ils  ne  faisaient  dans  Tantiquité  qn^un  seul  et 
même  peuple,  les  Chinois. 

(t)  Rapport  sur  les  travaux  de  la  Société  asiatique  pendant  l'année 
I S62-1863,  fait  à  la  séance  annuelle  de  la  Société  le  30  juin  1863,  par 
M.  Jules  MohL  (Jour».  d$  la  Société  asiatique,  t.  U,  n*  4,  Juillet  1 863.) 
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la  seconde  partie  a  été  étudiée  par  le  colonel  Patrick  et 
le  major  Goldsmith  Stewart  ;  on  y  travaille  activement. 

Une  entreprise  non  moins  hardie  encore  est  celle  de 
M.  G.  M.  Granty  qui  propose  rétablissement  d'une  ligne 
de  télégraphie  entre  Kiakhta  et  Péking  à  travers  le 
grand  désert  de  Gobi,  on  continuerait  cette  ligne  jus- 
qu'aux rivages  de  la  mer  d'Okhotsk,  et  de  là,  à  l'^de 
d'un  câble  sous-marin,  jusqu'en  Amérique.  On  établi- 
rait ainsi  entre  l'Europe  et  l'Amérique  une  ligne  de 
télégraphie  électrique  presque  entièrement  continen- 
tale» qui  offrirait  moins  de  difficultés  que  n'en  présente 
celle  du  câble  sous-marin  de  l'Atlantique»  dont  la  pose 
offre  peu  de  chances  de  réussite  ou  de  durée. 

Ajoutons  enfin  qu'un  autre  Anglais,  M.  F.  Gisbom, 
voudrait  organiser  une  ligne  de  Calcutta  à  travers  la 
Birmanie,  la  péninsule  Malaie,  Singapour,  Batavia, 
Sourabaya,  l'Ile  Melville  et  l'Auatralie  du  nord,  demar 
nière  à  relier  Londres  avec  les  colonies  australiennes» 

Encore  quelques  années  ces  projets  précurseurs  dont 
la  hardiesse  nous  confond  seront  suivis  de  l'exécu- 
tion de  lignes  mieux  étudiées  et  plus  appropriées  aux 
besoins  internationaux  du  commerce  et  de  l'industrie. 
L'Europe  aura  ainsi  asservi  le  monde  à  sa  pensée,  à 
ses  idées  de  progrès  et  d'amélioration  sociale. 

L'Afrique,  messieurs,  est  toujours  la  terre  classiqpie 
des  expéditions  aventureuses,  le  thème  favori  des  con- 
jectures géographiques  les  plus  hardies,  et  le  théâtre 
des  recherches  scientifiques  les  plus  opiniâtres. 

Le  gouvernement  de  l'Algérie,  en  faisant  publier  les 
documents  relatifs  à  la  mission  de  Ghadâmès,  confiée 
à  MM.  Mircber  et  de  Polignac,  officiers  distingués  de 
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notre  corps  d'état-major»  nous  a  fait  connaître  le3  pre- 
mières étapes  qui  relieront  un  jour  l'Algérie  à  Rano^ 
le  grand  centre  commercial  du  Soudan,  Le  rapport  dç 
la  mission  (1)  renferme,  sur  les  routes  qui  conduisent 
de  Tripoli  ou  d'Algérie  à  Ghadâmës,  sur  cette  sentie 
nelle  avancée  du  désert,  sur  le  commerce  du  Soudan, 
sur  l'état  politique  et  social  du  pays  des  nègres,  des 
renseignements  précieux  pour  nos  futures  relations  avec 
rintérieur  de  l'Afrique.  La  carte  du  nord  de  ce  pays  s'est 
enrichie  de  nouveaux  itinéraires  sérieusement  étudiés, 
qui  viendront  s'ajouter  à  ceux  que  nous  devons  à  M.  Henri 
Duveyrier,  et  dont  je  vous  ai  déjà  entretenus. 

Vous  apprendrez  avec  satisfaction  qu'une  tentative 
commerciale  a  été  faite  dans  l'ouest  de  l'Algérie  par 
un  colon  de  Géry  ville,  M.  Solari.Vers  la  fin  de  novembre 
de  l'année  dernière,  il  a  confié,  à  ses  risques  et  périls, 
aux  Hamian  Gbaraba  qui  se  rendaient  au  Touat,  une 
pacotille  de  marchandises  de  provenance  française,  La 
caravane  est  arrivée  à  Timimoun,  ville  importante  du 
Touat,  qui  ne  compte  pas  moins  de  quatre  à  cinq  mill^ 
maisons.  M.  Solari  a  pu  établir  an  comptoir  dans  cette 
ville,  qui  est,  vous  ne  l'ignorez  pas,  à  vingt-deux  jour- 
nées de  Tembouctou.  Le  sultan  de  Timimoun  s'est 
engagé  à  laisser  écouler,  au  compte  de  M.  Solari,  avec 
toute  la  liberté  désirable,  les  marchandises  qu'il  t^vait 
fait  entreposer  dans  cette  ville  (2). 

(1)  MissUm  dâi  Ghaââmès^  rapports  ofjficieU  et  doeumentt  à  Tappui, 
pabliés  avec  raatorîMtioo  de  S.  Eic.  M.  I0  maréchal  due  de  llalakofl; 
^oaveniear  général  de  l'Algérie,  t  vol.  grand  in-S*'  avec  planclme  et 
cartes.  Alger,  1863. 

(2)  Yoj.  le  Mobacher  et  les  Nouvelles  Annales  dês  voyage^^  ayril  1 863. 
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C'est  là  un  fût  heureux  que  le  gouvernement  de 
r  Algérie  ne  saurait  trop  encourager  :  de  telles  relations 
pourront  nous  procurer  à  meilleur  compte  Tor,  les  peaux  » 
d'autruche,  les  dents  d'éléphant,  les  tapis,  les  burnous, 
la  gomme  et  les  denrées  de  l'intérieur  de  l'Afrique. 
Cette  grande  question  des  relations  à  établir  entre 
notre  belle  colonie  transméditerranéenne  et  le  pays  des 
noirs  est  d'ailleurs  l'objet  des  préoccupations  de  la 
haute  administration,  vous  en  aurez  la  preuve  dans  la 
Carte  de  l'Afrique  occidentale  et  septentrionale^  avec 
les  routesetles  itinéraires  (1)  desprincipauxvoyageurs^ 
qui  a  été  dressée  et  publiée  par  ordre  du  gouvernement 
au  Dépôt  de  la  guerre,  carte  que  doit  compléter,  pour 
le  Djebel  Hoggar  et  les  routes  du  Sahara  central,  celle 
de  M.  Henri  Duveyrier. 

J'aurais  voulu  vous  parler  avec  quelques  détûls  des 
voyages  de  M.  Gerhard  Rohlfs  (de  Vegesah,  près  de 
Brème)  dans  le  Maroc  et  dans  l'Afrique  septentrionale. 
Je  pourrais  du  moins  rappeler  qu'après  un  séjour  de 
plusieurs  années  en  Algérie,  pendant  lesquelles  il  se 
familiarisa  avec  les  mœurs  et  la  langue  des  Arabes, 
M.  Gerhard  Rohlfs  se  rendit  dans  les  provinces  septen- 
trionales du  Maroc,  qu'il  visita,  en  se  faisant  passer 
pour  musulman  ;  qu'au  mois  de  juillet  1862,  il  quitta 
Tanger  pour  pénétrer  dans  les  provinces  méridionales, 
encore  si  imparfaitement  connues,  de  cet  empire  ;  que 
victime  à  la  fois  d'un  vol  et  d'un  assassinat  de  la  part 
de  son  guide  et  de  son  compagnon,  il  ne  s'était  pas 
découragé  et  avait,  à  peine  rétabli,  repris  la  route  du 

(t)  Uoe  feuille  grand  »igle,  pabliée  par  le  Dépôt  de  la  guerre. 
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Sud,  se  proposant  de  se  rendre  à  Tembouctou,  princi- 
pale étape  du  grand  voyage  de  TAlgérie  au  Sénégal, 
poar  lequel  vous  tenez  en  réserve  un  prix  que  vous 
seriez  si  heureux  d'avoir  à  décerner. 

M.  le  général  Faidherbe,  que  nous  avons  vu  avec 
joie  être  rappelé  à  la  tête  de  notre  colonie  du  Sénégal, 
n*a  pas  divorcé  avec  les  études  géographiques,  vous  en 
avez  la  preuve  par  la  publication  de  son  mémoire  sur 
Y  Avenir  du  Sahara  et  du  Soudan  (1). 

Par  son  ordre,  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  E.  Mage, 
en  station  à  Saint-Louis,  est  parti  de  ce  lieu,  vers  le 
milieu  d'octobre,  pour  se  rendre  de  Médine,  l'un  de  nos 
postes  avancés  du  Sénégal,  vers  le  haut  Niger,  avec 
mission,  une  fois  qu'il  aura  atteint  le  fleuve,  de  le  des- 
cendre jusqu'à  la  baie  de  Biafra.  Tembouctou  sera  né- 
cessairement une  des  grandes  étapes  de  cette  nouvelle 
exploration,  qui  nous  promet  une  ample  moisson  de 
documents  nouveaux. 

Nous  pouvons  également  bien  augurer  de  l'envoi  de 
M.  Jules  Braouezec  à  Sierra  Leone  en  qualité  d'agent 
consulaire  ;  les  travaux  de  cet  oflicier  de  marine  dis- 
tingué sur  le  Gabon  et  le  Sénégal  nous  sont  garants  des 
services  qu'il  pourra  encore  rendre. 

Nous  savons  quelle  a  été  la  fortune  de  la  grande 
expédition  allemande  entreprise  sous  les  auspices  de 
Cari  Ritter  {Karl  Rii ter  Stifftung).  Tandis  que  la  mis- 
sion partie  des  bords  de  la  mer  Rouge  sous  la  conduite 
de  M.  de  Heuglin  échouait  dans  sa  tentative  pour  pé- 
nétrer dans  le  Waday  par  le  Dârfour,  M.  de  Beurmann, 

(I)  Voyez  la  RevtM  marititM  et  colonialô  de  JoiD  1863. 
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qui  tendait  au  même  but,  mais  par  la  voie  de  Benghazy, 
d' Aujilab  et  de  Mourzouk,  s'arrêtait  dans  cette  dernière 
ville,  et  en  datait  plusieurs  lettres  intéressantes  adres- 
sées à  M.  le  docteur  Barth.  Il  utilisa  son  séjour  dans 
le  Fezzan  en  visitant  Gatron  et  Wau  ;  il  espérait  gagner 
le  Waday  à  travers  le  territoire  où  campent  les  Tib- 
bous,  mais  leur  sultan  ne  voulut  pas  l'y  autoriser.  U 
dut  suivre  la  route  du  Bornou,  frayée  depuis  long- 
temps par  Denbam  et  Glapperton,  et  récemment  suivie 
par  Barth  et  Vogel. 

Arrivé  à  Reskawa,  sur  la  rive  septentrionale  du  Tsad, 
il  fit  demander  au  sultan  du  Waday  l'autorisation  de  le 
visiter  ;  ne  recevant  pas  de  réponse,  il  était  résolu  à 
partir  pour  ce  pays  pour  l'y  aller  chercher  ;  mais  il  Ait 
arrêté  sur  les  frontières  du  Kanem  par  la  mutinerie  de 
ses  gens. 

M.  de  Beurmann  dut  une  fois  encore  modifier  son 
plan  ;  il  se  rendit  à  Rouka,  capitale  du  Bornou,  dans  les 
premiers  jours  de  septembre  1862.  Il  y  fut  parfaitement 
accueilli  par  le  cheikh  de  ce  pays,  dont  le  docteur  Barth 
a  su  faire  un  ami  sincère  des  Européens.  Ce  prince  le 
*  dissuadait  de  se  rendre  dans  ce  mystérieux  pays  du 
Waday;  le  moment  était  d'ailleurs  mal  choisi,  car  le 
sultan  Ali-Chérif  voyait  son  autorité  menacée  par  la 
révoltç  de  son  frère  Mohammed  Tamtallak.  De  plus, 
les  routes  du  Bornou  au  Waday  n'étaient  pas  libres  : 
celles  du  nord  par  le  Kanem,  Bari  et  Mâo,  étaient  inter- 
ceptées par  les  incursions  du  mallem  Bou  Brenis  contre 
les  Wouled-Sliman  ;  les  deux  autres,  au  sud  du  lac 
Tsad,  par  Afadé,  Makari  et  le  Fittré,  ou  par  le  Log- 
gone  et  le  Baghirmi,  étaient  rendues  impraticables,  pour 
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deux  mois  encore,  par  les  pluies  et  les  inondations.  Il  lui 
fallut  donc  attendre,  et,  pour  employer  son  temps,  il 
visita  les  provinces  occidentales  du  Bornou,  et  se  ren- 
dit à  Yakoba.  Il  réunit  dans  ce  voyage ,«qu'il  accomplit 
le  livre  du  docteur  Bartb  à  la  main,  de  nouveaux  docu- 
ments, et  il  fit  des  observations  destinées  à  compléter 
celles  que  le  savant  président  de  la  Société  géographique 
de  Berlin  avait  recueillies  dans  son  heureux  voyage. 

De  retour  à  Kouka,  le  13  décembre,  plus  impatient 
que  jamais  de  reprendre  la  route  duWaday,  il  ne  voulut 
pas  attendre  que  le  sultan  du  Bornou  eût  fait  demander 
au  sultan  Ali-Ghérif  l'autorisation  nécessaire,  et,  mal- 
gré l'état  chancelant  de  sa  santé,  le  26  décembre,  il  se 
remit  en  route  par  la  voie  du  Ranem. . .  A  peine  était-il 
à  deux  journées  de  Kouka,  que  deux  de  ses  trois  domes- 
tiques Tabandonnaient  après  l'avoir  volé.  11  lui  fallut 
rentrer  à  Kouka  pour  réorganiser  son  expédition.  Peutf- 
être  eût-il  dû  reconnaître  dans  tous  ces  obstacles  im- 
prévus, le  doigt  de  Dieu,  qui,  depuis  Aujilab,  lui  fer- 
mait l'accès  du  Waday  I  II  aurait  surtout  dû  se  rendre 
aux  bons  conseils  du  cheikh  du  Bornou,  qui  le  dissua- 
dait de  pénétrer,  sans  invitation  formelle  et  sans  sauf- 
conduit,  dans  les  États  de  son  cruel  voisin.  Beurmann 
resta  sourd  à  tous  ces  avis,  il  crut  à  son  étoile  I  II  réor- 
ganisa son  expédition,  et  partait  le  h  janvier  186S, 
mais  cette  fois,  hélas  I  pour  ne  plus  revenir,..,,  Quel- 
ques mois  après,  le  consul  d'Angleterre  à  Tripoli  rece- 
vait, par  Mourzouk,  une  dépèche  du  cheikh  du  Bornou, 
annonçant  que  le  malheureux  de  Beurmann  avait  été 
assassiné  sur  les  frontières  du  Ranem  et  du  Waday, 
dans  la  province  de  MaO,  relevant  du  sultan  Ali-Ghérif, 


(  &0A  ) 

et  que  sa  mort  devait  vrsdsemblablement  être  attribaëe 
à  ce  dernier  (1). 

C'est  là,  messieurs,  une  très-grande  perte  :  H.  de 
Beurmann  était  un  jeune  savant  d'une  grande  espé- 
rance, et  les  rapports  que  nous  avons  de  lui,  ses  lettres, 
ses  premiers  mémoires,  témoignent  que  l'Allemagne 
avait  en  lui  un  digne  disciple  de  l'école  des  Humboldt 
et  des  Ritter.  Son  nom  sera  désormais  inséparable  de 
celui  de  Vogel,  dont  il  a  partagé  le  sort  sans  avoir  pu 
soulever  le  voile  qui  nous  dérobe  la  connsdssance  du 
Waday. 

Khartoum  est  toujours,  par  sa  position  au  confluent 
des  deux  grandes  branches  du  Nil,  le  point  central  d'où 
les  explorateurs  de  l'Afrique  peuvent  rayonner  vers  l'in- 
térieur; c'est  de  Khartoum  que  sont  parties  les  expédi- 
tions qui  nous  ont  fait  connaître  le  cours  du  fleuve  Blanc 
jusqu'au  delà  de  Gondokoro,  jusqu'aux  cataractes  de 
Makédo  ;  et  n'oublions  pas  que  c'est  un  Français,  le  re* 
grettable  docteur  Alfred  Peney ,  qui  s'est  avancé  le  plus 
loin  vers  le  sud,  en  remontant  le  fleuve.  Cette  fois,  aux 
noms  qui  vous  sont  familiers  des  explorateurs  du  fleuve 
Blanc,  j'en  dois  ajouter  un  nouveau,  celui  des  dames 
Tinné  ;  elles  ont  frété  un  petit  bâtiment  à  vapeur,  et  se 
sont  rendues  au  lac  Nô,  à  l'embouchure  du  Bar-el-Gba- 
zal,  qu'elles  se  proposent  d'explorer  en  compagnie  de 
H.  de  Heuglin.  Leur  but  est  de  pénétrer  aussi  avant  que 
possible  sur  cette  rivière,  dont  M.  Lejean  nous  a  donné 

(1)  Vojei  aux  A'ouvelles  AnnaUs  dei  Voyagez  de  ma»  I86S,  la  rela- 
liOD  du  Tojage  de  M.  deBeormaoa  deBeoghasy,  à  llounook  Hà  Wa«« 
et  aa  cahier  d'octobre  1863  de  la  ZtUschr^  Erdkundâf  les  demièrci 
nouTelles  doaoéei  par  M.  le  docteur  Barlh  rar  ce  voyageur. 
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Hïie  bonne  étude,  et,  arrivées  au  terme  de  la  navîgatîotl 
praticable,  Texpédition  doit  continuer  sa  route  par  la 
voie  de  terre  pour  visiter  le  pays  de  ces  fameux  Niara- 
Niam,  objets  de  tant  de  fables  dans  le  Soudan.  Malheu- 
reusement, aux  dernières  nouvelles,  datées  du  lac  des 
Rek  (vers  le  8«  SO'  de  lat.  N.),  un  de  leurs  compagnons, 
le  D'  Steudner,  Tun  des  membres  de  la  mission  alle- 
mande, venait  de  succomber  h  Wau,  dans  ce  pays, 
dédale  inextricable  de  rivières,  de  canaux,  de  lacs  et  de 
marais,  rendu  plus  impénétrable  encore  par  d'épaisses 
forêts,  et  par  toute  l'exubérance  de  la  végétation  inter- 
tropicale africaine  (1). 

Nous  n'avons  pas  heureusement  à  grossir  le  nécro- 
loge des  voyageurs  africains  du  nom  de  Petberick,  sur 
le  sort  duquel  de  fâcheux  bruits  avaient,  comme  vous  le 
savez,  coui-u  en  Europe  au  printemps  dernier.  Parti  de 
Khartoum  pour  aller  au-devant  des  capitaines  Speke 
et  Grant,  il  s'égara  en  se  rendant  à  Gondokoro,  fut 
retenu  des  semaines,  des  mois  entiers,  par  les  inonda- 
tions, au  milieu  du  réseau  hydrographique  que  forme 
le  fleuve  Blanc  au-dessus  du  8*  degré  de  latitude,  et  ce 
ne  fut  qu'à  la  suite  de  suprêmes  efforts  partagés  par  sa 
courageuse  femme  qui  l'accompagnait,  qu'il  put  arriver 
à  temps  à  Gondokoro,  dans  les  premiers  jours  de  février, 
poury  retrouver  ses  heureux  compatriotes.  Ces  épreuves 
terribles  ne  sont  d'ailleurs  jamais  perdues  pour  la 
science  ;  elles  grossissent  nos  acquisitions  de  faits  et 

(1)  Voyez  la  carte  des  frères  Poncet  doDOée  au  BulleUn  de  la  Société 
de  géographie  d'octobre  1 860»  ainsi  qae  notre  carte  da  Courz  du  fleuve 
Bkme  et  de  la  Région  des  sources  du  Nil,  donnée  aux  Nouvelles  Annales 
des  Voyagesp  noTembre  1863. 
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d'observations  relatives  à  la  météorologie  et  à  la  con- 
dition physique  des  pays  dont  elles  sont  le  lointain 
théâtre. 

C'est  &  l'ouest  du  fleuve  Blanc  que  semblent  se  por- 
ter aujourd'hui  les  explorateurs,  et  je  dois  vous  signaler 
deux  hardies  tentatives  qui»  si  elles  réussissent,  pour- 
ront avoir  de  très-grands  résultats.  La  première  est 
celle  d'un  autre  des  compagnons  de  M.  Heuglin,  Her- 
mann  Schubert,  qui,  de  concert  avec  un  chasseur  d'élé- 
phants, parcourant  depuis  longtemps  les  pays  du  Bahr- 
el-Ghazal,  M.  Glanschnik,  ne  se  propose  rien  moins 
que  d'essayer  de  pénétrer  au  Waday,  par  la  frontière 
sud-est  de  ce  pays,  en  se  dirigeant  d'abord  vers  les 
célèbres  mines  de  cuivre  d'El-Hofra.  L'autre  est  celle 
de  M.  Baker,  homme  résolu  et  rompu  aux  fatigues  des 
voyages  en  Afrique,  qui  s'est  réservé  de  visiter  les  pays 
situés  au  sud-ouest  de  Gondokoro,  et  de  rejoindre,  m 
faire  se  peut,  le  lacLutaN'zigè  signalé  comme  l'un  des 
réservoirs  du  fleuve  Blanc.  Nos  vœux  sont  pour  ces 
intrépides  pionniers  de  la  géographie  qui  n'ont  pu  être 
arrêtés  dans  des  projets  aussi  hardis  par  la  pensée  des 
grands  dangers  et  des  difficultés  de  toute  sorte  qu'ils 
allaient  affronter  I 

A  l'est  du  fleuve  Blanc,  vers  les  pentes  occidentales 
et  méridionales  del'Abyssinie,  s'étendent  de  vastes  con- 
trées peu  connues  jusqu'à  ce  jour»  Nous  devrons  à  l'un 
de  nos  plus  zélés  confrères,  M.  Guillaume  Lejean,  qui, 
dans  l'accomplissement  de  ses  devoirs,  a  trouvé  une 
injuste  captivité,  d'avoir  soulevé  un  coin  du  voile  qui  les 
dérobait  aux  investigations  européennes.  Parti  de  Kbar- 
toum  pour  se  rendre  auprès  du  roi  Théodore,  où  l'appe- 
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laient  ses  fonctions,  il  prit  la  route  de  Sennâr  et  deXar- 
kodj  ;  de  là,  coupant  vers  l'est,  et  franchissant  le  Dender 
et  le  Rabad,  il  se  dirigea  vers  les  États  républicains  de 
Gallabat  et  de  Gadabbi,  sur  lesquels  il  est  le  premier 
à  nous  donner  des  notes  intéressantes  (1). 

Au  nombre  des  peuples  du  Soudan  convertis  à  l'isla- 
misme, on  doit  compter,  parmi  les  plus  fervents,  les 
Fouraouya  (habitants  du  Dâr-Four)  et  les  Bergaouya 
(habitants  du  Wadaî).  Le  pèlerinage  à  la  Mecque  est 
pour  eux  une  pratique  obligatoire  ;  contrairement  aux 
habitudes  des  musulmans  africains,  ils  se  font  suivre 
par  leurs  femmes  dans  ce  lointain  voyage.  Quelques  pèle* 
fins,  au  retour  de  la  Mecque ,  par  suite  des  hasards 
d*un  tel  déplacement,  s'arrêtèrent  entre  le  versant 
oriental  du  Ras-el-Fil  et  de  TAtbara,  vers  le  13'  degré 
de  latitude  septentrionale,  dans  le  district  de  Gallabat, 
appartenant  physiquement  à  la  Kolla,  ou  terre  basse 
d'Abyssinie.  Us  y  fondèrent  une  colonie  qui,  bientôt 
accrue  par  les  moissonneurs  nomades  venus  du  même 
pays  qu'eux  pour  aider  les  indolents  Sennâriens  dans 
leurs  travaux,  s'organisa  et  adopta  le  régime  repu* 
blicain. 

Le  chef  ou  cheikh  de  cette  colonie  de  noirs  est  élu 
par  le  peuple  ;  la  langue  commerciale  est  l'arabe,  mais 

(I)  Bruce  pana  dans  ce  pays  en  1772;  sans  en  rien  dire  de  positif, 
M.  Th.  Lefètre  en  parle  par  ouï-dire  dans  la  relatioo  de  soo  voyage, 
sous  le  nom  de  Ro^groug^  M.  de  Heuglio,  qai  Ta  visité,  IMndique  dans 
•a  carte  avec  une  certaine  précision,  mais  il  est  bien  sobre  de  détails. 
On  peut  voir  aux  NouveUes  Annales  dex  Voyages  de  Janvier  1864,  ceux 
que  nous  devons  à  notre  confrère  M.  Quiltaame  Lejean  ;  Us  sont  ao- 
eompagaés  d'une  esquisse  géographique. 
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ridiome  intime  est  le  fouraoui.  La  république  entière 
peut  compter  20  à  25  000  habitants,  éparpillés  dans 
vingt-quatre  villages,  compris  entre  1*  Atbara,  les  step- 
pes de  Doka,  Ras-el-Fil,  le  haut  Rabad  et  les  monta- 
gnes de  Kanara  et  de  Dankor.  Metamma,  ville  d'environ 
15000  âmes,  Remeli,  Hellet-el-Dervick,  Abd-el-Ra- 
soul  sont  les  centres  principaux  de  population  ;  jadis 
tributaires  de  TÂbyssinie,  les  cheikhs  de  Gallabat  relè- 
vent maintenant  du  gouverneur  général  de  Kbartoum, 
et  payent  un  tribu  au  vice-roi.  Le  Négus  Théodore  II 
n'a  cependant  pas  entièrement  perdu  l'espoir  de  faire 
rentrer  la  petite  république  noire  sous  son  joug.  Le  mar- 
ché de  Metamma  n'est  pas  sans  importance,  il  s'y  fait 
des  affaires  importantes  en  esclaves,  mules,  cire  et  café. 

Le  meilleur  café  que  Ton  y  vend  est  celui  de  Godjam, 
il  vient  de  la  presqu'île  de  Zeghié,  au  sud-ouest  du  lac 
Tsana,  c'est  la  propriété  d'un  riche  monastère,  celui 
d'Oura-Kidama-Meherat.  Le  grand  entrepôt  des  cafés 
de  Zeghié  est  la  ville  de  Rorata,  la  Kiratza  de  nos 
cartes.  M.  Lejean  fait  remarquer  avec  raison  que  le 
marché  de  Metamma  pourra  bien  un  jour  ne  pas  être 
sans  importance  pour  le  commerce  européen.  C'est  en 
effet  un  point  admirablement  choisi  pour  mettre  en  re- 
lation TAbyssinie  et  ses  productions  variées,  1**  avec 
la  mer  Rouge  par  Kassala  et  Souakim  ;  2*  avec  la  mer 
par  Kassala  et  Massaoua  ;  3*  avec  Khartoum,  par  Abou- 
Haraz  ;  i!"  avec  Sennftr  et  le  Rordofan  par  Daberki  ou 
Karkodj. 

Vous  n'ignorez  pas  que  depuis  que  les  Fouriensont 
imposé  aux  Wadayens  par  une  intervention  armée,  un 
roi  impopulaire,  les  deux  races  ne  sauraient  longt^oaps 
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sympathiser.  Aussi,  h  peine  les  premiers  colons  four- 
riens  et  wadâyens  furent-ils  établis  dans  le  Gallabat, 
qu'une  lutte  violente  éclata  entre  eux,  elle  se  termina 
par  l'expulsion  des  Bergaouya  ou  Wadâyens  qui,  pas- 
sant l'Atbara,  vinrent  s'établir  sur  la  frontière  du  Yol- 
kaït  dans  un  pays  dépeuplé  par  les  guerres  des  Basas  et 
des  Abyssins.  Ils  y  fondèrent  le  village  de  Gadhabi  ou 
Gadaoui  ;  leurs  rangs  furent  bientôt  grossis  par  des 
compatriotes  immigrants  et  par  des  arabes  réfugiés.  Ils 
se  maintinrent  en  relations  amicales  avec  les  Abyssins 
leurs  voisins;  mais  dans  ces  derniers  temps  leur  cheikh 
a  dû  reconnaître  l'autorité  du  vice-roi  d'Egypte,  et 
cependant  tous  les  intérêts  de  ce  petit  État  sont  avec 
Gondar  avec  laquelle  il  communique  facilement.  Quel 
est  l'avenir  qui  est  réservé  à  ces  deux  petites  républi- 
ques, fondées  par  les  Soudaniens,  aux  portes  de  l'Abys- 
sinie  et  sur  les  confins  da  Soudan  égyptien  ?  Leurs 
cheikhs,  ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  Lejean,  ont  tout 
à  gagner  par  une  politique  dilatoire  qui  leur  permettrait 
d'exister  librement  entre  leurs  deux  puissants  voisins. 

Mais  j'ai  hâte  d'aborder  la  partie  orientale  du  con- 
tinent africsdn,  c'est  vers  ce  point  et  dans  un  espace 
compris  entre  le  5'  degré  latitude  australe  et  le  A'  de 
latitude  septentrionale,  que  se  sont  condensées  les  plus 
importantes  découvertes  géographiques  de  la  période 
annuelle  qui  fait  l'objet  de  ce  rapport.  Cependant  avant 
de  vous  entretenir  des  capitaines  Speke  et  Grant,  dont 
vous  avez  déjà  prononcé  les  noms,  je  dois  vous  dire 
quelques  mots  de  la  seconde  excursion  de  M.  le  baron 
de  Decken  au  Kilimandjaro. 

Il  partit  le  3  octobre  1862  deHombas,  avec  l'inten- 
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Uon  de  se  rendre  au  mont  Kénia  ;  il  se  proposait  de 
reprendre  la  route  qu'il  avait  suivie  l'année  précédente, 
jusqu'au  lac  Jipé  ou  Jibé  ;  de  visiter  les  montagnes 
d'Ugono  situées  sur  la  rive  occidentale  ;  de  passer  de 
là  aux  monts  Arusha,  et,  après  avoir  traversé  le  pays 
des  Masaï  (Wamasaî),  d'atteindre  le  volcan  présumé  de 
Doengo-Engaï  et  le  lac  Névasba.  Il  devait  enfin  con- 
tourner par  le  sud,  l'ouest  et  le  nord,  le  massif  mon- 
tagneux du  Jagga  et  revenir  à  la  côte  parle  pays  des 
Wahamba,  après  avoir  déterminé  la  position  du  Kénia. 
Le  zélé  voyageur  était  accompagné  du  géologue  Ker- 
sten,  sa  caravane  se  composait  d'environ  une  centaine 
d'hommes,  il  était  muni  des  instruments  d'observation 
les  plus  indispensables. 

On  suivit  d'abord  la  côte  jusqu'à  Wanga,  petite  ville 
située  sous  le  h°  A5'  de  latitude  sud,  on  remonta  en- 
suite la  rivière  Umba  en  laissant  TUsambara  et  le  Paré  au 
sud  et  les  montagnes  de  Kisangu  au  nord.  Au  bout  de 
quinze  jours  de  marche,  M.  de  Decken  atteignait  le  lac 
Jipé,  qui  est  à  environ  2000  pieds  anglais  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Il  mit  quatre  jours  à  visiter  les  monta- 
gnes d'Ugono,  dont  l'altitude  est  de  5800  pieds  ^  les 
cours  d'eau  qui  en  descendent  contiennent  beaucoup  de 
sable  ferrugineux,  dont  les  indigènes  savent  extraire 
un  fer  assez  bon.  Le  lac  Jipé,  que  le  voyageur  explora 
sur  une  barque  de  fer  apportée  de  la  côte,  n'a  pas  une 
profondeur  de  plus  de  17  pieds,  et  reçoit  la  rivière  de 
Daffeta  qui  vient  des  montagnes  du  Jagga  ;  à  sa  sortie 
du  lac,  cette  rivière  prend  le  nom  de  Jipé  et  plus  loin 
ceux  de  Rufu  et  de  Pangani. 

M.  deDecken  se  dirigea  ensuite  vers  le  pays  d' Arusha, 
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où  il  resta  huit  jours.  Le  lac  Arusha,  qui  est  marqué  sur 
les  cartes  de  Krapf  et  de  Rebmaun,  n'existe  pas,  mais 
la  rivière  qui  traverse  la  contrée  déborde  quelquefois 
et  forme  un  marais;  c*est  là  ce  qui  a  pu  tromper  ces 
missionnaires  :  la  hauteur  des  montagnes  d' Arusha  ne 
dépasse  pas  3800  pieds.  A  T  ouest-nord -ouest,  et  à  une 
distance  de  80  milles,  il  put  apercevoir  la  belle  mon- 
tagne de  Meru,  qui  a  13  à  lAOOO'pieds  anglais  d' alti- 
tude. Il  essaya  en  vain  de  pénétrer  dans  le  pays  des  Ma- 
sai  :  prières,  présents,  rien  n'y  fit,  il  ne  put  obtenir 
d'aller  en  avant.  Ces  noirs  envoyèrent  même  2000  guer- 
riers pour  barrer  le  passage  à  sa  petite  caravane  ;  la 
raison  en  est  qu'un  ancien  oracle  leur  a  prédit  que  si 
jamais  Y  homme  blanc  mettait  le  pied  dans  leur  pays 
toutes  leurs  vaches  périraient,  et  c'est  là  leur  seule  for- 
tune, car  ce§  Masaï  sont  nomades  et  pasteurs.  Ils  sont 
extrêmement  redoutés  de  toutes  les  peuplades  du  voi- 
sinage, et  tel  est  l'effroi  qu'ils  répandent,  qu'un  jour, 
comme  la  caravane  s'avançait  pour  traverser  de  grands 
pâturages  où  paissaient  quelques  troupeaux,  un  enfant 
d'une  douzaine  d'années  qui  les  gardait  n'eut  qu'à  tra- 
cer sur  la  terre  une  ligne  avec  son  bâton ,  avec  défense 
de  la  franchir,  pour  être  obéi  des  noirs  qui  accompa- 
gnaient le  voyageur.  Cet  enfant  appartenait  à  la  tribu 
des  Masaî,  il  avait  conscience  du  respect  que  les  siens 
inspiraient  aux  peuplades  voisines,  et  dans  son  impé* 
rieuse  injonction  il  était  magnifique  à  voir^  rien  ne  put 
décider  les  serviteurs  de  M.  de  Decken  à  passer  outre. 
N'ayant  plus  rien  à  faire  de  ce  côté,  puisque  la  route 
de  l'ouest  lui  était  fermée,  notre  voyageur  résolut  de 
tenter  une  nouvelle  ascension  du  Kilimandjaro.  Parti 
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de  Mosi,  au  pied  de  la  montagne  et  à  &800  pieds  d'al- 
titude, il  passa  sa  première  nuit  à  7000  pieds  et  la  se- 
conde à  11 000  pieds.  Jusqu'à  la  hauteur  de  8500  pieds, 
sur  la  montagne,  on  rencontre  des  forêts  ;  de  8500  à 
9500,  se  montrent  des  broussailles  et  quelques  rares 
fougères,  au  delà  la  végétation  cesse,  on  ne  voit  plus 
que  quelques  racines  desséchées. 

Le  troisième  jour,  laissant  son  escorte  et  accompa- 
gné seulement  de  M.  Kersten  et  de  deux  nègres,  le 
baron  de  Decken  atteignit  jusqu'à  13  000  pieds  anglais 
(4  300  mètres).  A  cette  hauteur  l'air  était  raréflé  à  tel 
point  que  la  respiration  manquait  aux  nègres  et  que 
M.  Keroten  éprouva  de  douloureux  maux  de  tête  ;  il 
fallut  absolument  songer  au  retour,  d'ailleurs  la  mon- 
tagne se  couvrait  de  brouillards,  et  une  pluie  fine  et 
froide  glaçait  les  voyageur.  La  température  était  d'un 
demi-degré  centigrade  au-dessous  de  zéro,  la  neige  per- 
sistante ne  descendait  pas  au-dessous  de  15  500  pieds, 
et  celle  qui  tomba  pendant  la  nuit  atteignit  1 3  000 
pieds,  mais  le  matin ,  vers  sept  ou  huit  heures,  elle 
fondit  aux  premiers  rayons  du  soleil. 

Les  différentes  observations  ont  donné  au  baron  de 
Decken,  pour  la  hauteur  moyenne  du  sommet  du  Kili- 
mandjaro, 20  065  pieds  anglais. 

Cette  montagne  est  située  par  S""  5'  de  latitude  sud 
et  37"*  20'  de  longitude  orientale  du  méridien  de  Green- 
wich  (35''  de  Paris).  Elle  s'étend  dans  la  direction  de 
l'est  à  Touest  en  remontant  un  peu  vers  le  nord  ;  elle 
offre  l'apparence  de  deux  montagnes  distantes  de  8 
à  10  milles,  réunies  par  une  sorte  de  sçUe,  comme  le 
grand  Puy-de-Dôme  et  le  petit  Poy-de-Dôme. 
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Le  sommet  le  plus  élevé  a,  comme  nous  l'avons  vu» 
20065  pieds  anglais  ou  6200  mètres  d'altitude  ;  le 
petit  Kilimandjaro  a  17 179  pieds  anglais  ou  5326  mè- 
tres, {enfin  la  selle  entre  les  deux  montagnes  atteint 
li  665  pieds.  Il  est  incontestable  qu'elle  est  d'origine 
volcanique,  les  échantillons  des  roches  le  prouvent  (1). 

Le  retour  se  fit  par  les  montagnes  de  Kura  et  de 
Endara  ;  le  26  décembre  les  voyageurs  arrivaient  à 
Mombas.  Cette  exploration  ne  fut  pas  sans  dangers  ; 
il  fallut  une  fois  que  M.  de  Decken  bût  du  sang  en 
signe  d'amitié  avec  un  chef;  une  autre  fois  il  perdit 
presque  toutes  ses  bêtes  de  somme,  qui  furent  piquées 
par  une  mouche  redoutable,  nommée  dans  le  pays  Don- 
derobo^  et  qui  parait  avoir  quelque  analogie  avec  la 
mouche  Tsétsé,  de  l'Afrique  australe. 

M.  le  baron  de  Decken  est  de  retour  en  Europe,  il 
vient  pour  y  organiser  une  nouvelle  expédition  égale- 
ment à  ses  frais.  Il  se  propose  de  remonter  aussi  loin  que 
possible,  à  l'aide  d'un  petit  bateau  à  vapeur  qu'il  est 
venu  commander  en  Angleterre,  une  des  rivières,  telles 
que  rOzi,  le  Dunfar  ou  le  Jub,  qui  tombent  dans  la  baie 
de  Formose,  de  gagner  alors  la  région  du  Kénia  en  évi- 

(I)  Voici  encore  que1qaei«anef  des  latitades  observées  par  M.  le 
bar oa  de  DedceD  : 

Arusha 3«36'47''S. 

lira 3   17    12 

MoQf 3    20    20 

LacJipe 3   42  52 

Endara 3   31   00 

Bara 3    33   30 

Kisnani 4     6   30 

Uraoge 3    41    40 

Madjame 3   14  00 
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tant  la  contrée  des  Masaï.  Alors  s'il  entrevoit  la  possi- 
bilité de  se  rendre  à  Gondokoro,  soit  par  le  Kaffa,  en 
suivant  quelque  cours  d'eau,  selon  les  informations 
qu'il  recueillera,  il  renverra  son  bateau  à  vapeur  à  la 
côte  avec  ses  première  notes  et  ses  collections,  et  con- 
tinuera son  voyage  par  terre  vers  le  nord,  dans  le  but 
de  chercher  à  atteindre  Khartoum. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  ressortir  à  vos  yeux 
toute  l'importance  que  l'on  doit  attacher  à  la  réalisa- 
tion d'un  tel  plan,  qui,  s'il  réussissait,  conduirait  sans 
doute  à  la  découverte  de  quelque  affluent  de  la  rive 
orientale  du  Ny anza,  et  contribuerait  à  compléter  l'hy- 
drographie du  vaste  bassin  où  le  Nil  a  ses  origines. 

Vous  avez  encore  présent  à  la  mémoire  l'inmaense 
effet  que  produisit  dans  le  monde  savant  ce  télégramme 
venu  d'Alexandrie  :  The  Nile  i$  settled^  a  la  question  du 
Nil  est  réglée.  »  Ces  quatre  mots,  qui  apportaient  en 
Angleterre  la  première  nouvelle  du  succès  de  l'explo- 
ration des  capitaines  Spekeet  Grant,  au  moment  même 
où  l'on  concevait  de  sérieuses  inquiétudes  sur  leur 
compte,  et  lés  détails  qui  bientôt  servirent  de  commen- 
taires à  cette  nouvelle,  excitèrent  en  Angleterre,  en 
Allemagne,  en  France,  une  juste  émotion  que  le  temps, 
la  réflexion  et  la  critique  parvinrent  seuls  à  calmer. 

Les  sources  du  Nil  étaient-elles  découvertes?  Ce 
problème  séculaire,  pour  la  solution  duquel  César,  au 
diredeLucain,  aurait  même  renoncéàlaguerre civile  (1), 

(i)  «  Sed  cum  tanta.  meo  viva^  $ub  pectore  virtus, 

Tantut  amor  veri,  nihU  est  quod  noscere  malin  ! 
Quam  Fluvii  caustu  per  sacula  tanta  latentes^ 
Ignotumque  caput  :  spes  fit  mihi  certa  videndi 
Niliacos  fontes;  b^um  ctinlf,  réUnquam.  » 

(Phabsale,  lib.  X.) 
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c'est-à-dire  à  l'empire  du  monde  ;  ces  sources,  que  tant 
de  voyageurs,  depuis  les  centurions  de  Néron  jusqu'au 
docteur  Peney,  avaient  en  vain  recherchées,  et,  comme 
ce  dernier,  souvent  aux  dépens  de  leur  existence  ;  ces 
sources,  sur  la  position  desquelles  les  plus  sages  s'en 
tenaient  aux  vagues  indications  conjecturales  de  Pto- 
lémée ,  était-il  réservé  aux  capitaines  Speke  et  Grant 
d'avoir  l'insigne  honneur  d'en  fixer  désormais  l'empla- 
cement sur  la  carte  de  l'Afrique  ?  Vous  en  jugerez  vous- 
mêmes,  messieurs,  par  l'exposé  impartial  des  faits. 

Lorsque  M.  Linant  Bey,  et  après  lui  M.  d'Arnaud, 
eurent,  vers  1840,  appelé  l'attention  de  Méhémet-Ali 
sur  la  gloire  qui  résulterait  pour  lui  de  la  détermination 
des  sources  du  grand  fleuve  égyptien,  on  crut  que  la 
voie  la  plus  naturelle  pour  y  arriver  plus  certainement, 
était  de  remonter  le  fleuve  Blanc  ;  tous  les  effoits  furent 
tentés  dans  cette  direction  ;  les  explorateurs  et  les  trai* 
tants  du  fleuve  Blanc  s'avancèrent  progressivement  vers 
l'équateur,  et  il  n'y  a  pas  deux  ans  que  le  docteur  Peney 
payait  de  sa  vie  les  dernières  conquêtes  des  Européens 
sur  le  Nil  inconnu.  Il  atteignait  le  pic  de  Gniri,  un  peu 
au  delà  des  cataractes  de  Makédo,  vers  le  3°  40'  de  lati<- 
tude  septentrionale,  à  peu  de  distance  du  lieu  où  plus 
tard  son  compagnon,  M.  de  Bono,  établissait  la  station 
la  plus  avancée  que  les  marchands  de  Khartoum  eus* 
sent  jamais  eu  vers  le  sud. 

<(  Le  fleuve,  à  deux  journées  au  delà  des  cataractes 
de  Makédo,  formait,  au  dire  des  Barry  (1) ,  non  plus 
des  rapides ,  mais  une  chute  d'eau  à  pic  d'environ 

(1)  Information  de  De  Bono,  dans  iine  de  ses  connei ,  en  185S. 
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3  mètres.  A  quatre  ou  cinq  journées  au  sud  de  cette 
chute,  le  fleuve  sortait  d'iin  lac  immense,  et,  à  l'ex- 
trémité opposée  de  ce  lac,  un  autre  fleuve  venait  s'y 
jeter.  » 

Cependant,  lorsque,  vers  18A8,  les  zélés  mission- 
naires allemands  de  la  station  de  Rabbai-M'pia,  près 
de  Momhas,  Krapf  et  Rebmann,  eurent  signalé»  dans  le 
voisinage  de  Téquateur,  l'existence  des  hautes  mon*- 
tagnes,  le  Kénia  et  le  Kilimandjaro,  dont  les  sommets 
étaient  couverts  de  neiges  étemelles,  plusieurs  géo- 
graphes français  et  anglais  pensèrent  que  les  eaux  qui 
en  découlaient  pourraient  bien  contribuer  ù  l'alimenta- 
tion du  Nil.  M.  Beke  en  Angleterre,  MM.  Jomard  et 
Vivien  de  Saint-Martin,  en  France,  émirent  l'avis  qu'il 
y  aurait  plus  de  facilité  à  atteindre  les  sources  du  Nil 
en  remontant  une  des  rivières  de  la  côte  orientale  de 
l'Afrique  (1) ,  et  en  cherchant  à  se  diriger  vers  le  Kénia 
ou  le  Kilimandjaro.  !L' annonce  de  l'existence  d'un  lac 
immense,  le  lac  d'Ukérévé,  situé  à  plusieurs  journées 
de  cette  côte,  par  le  R.  P.  Erhardt,  dans  le  voisinage 
d'un  pays  appelé  Unyamoezi,  pays  de  la  Lune,  vint 
plus  particulièrement  encore  attirer  l'attention  de  ce 
côté,  à  cause  de  la  similitude  d'indication  avec  les 
montagnes  de  la  Lune^  dans  le  voisinage  desquelles 
Ptolémée  plaçait  ces  sources  mystérieuses* 

Le  capitaine  Richard  Burton,  appuyé  par  la  Société 
royale  géographique  de  Londres,  organisa  en  1867  une 
expédition  à  la  recherche  de  ce  grand  lac;  il  s'aasoda 

(i)  Od  sait  qae  M.  Beke  avait,  en  1850,  dressé  le  plan  d*an  Toyage 
dans  ce  sens,  que  M.  Bialloblotiky  devait  entreprendre,  mats  qui  mal- 
benreosement  ne  pat  être  mis  à  exécutton. 
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]e  capitaine  Speke,  qui  déjà  avait  partagé  ses  dangers 
dans  un  voyage  précédent.  Vous  savez  quelle  fut  la 
fortune  de  cette  expédition  :  le  3  mars  1858,  les  deux 
explorateurs  découvraient  le  lac  de  Tanganyika;  et 
tandis  que  la  maladie  et  les  fatigues  clouaient  le  capi- 
taine Burton  sur  son  lit  de  souffrances  à  Kazéh,  Speke 
se  dirigeait  vers  le  nord  à  la  recherche  d'un  second 
lac,  dont  l'existence  était  d'ailleurs  affirmée  dans  cette 
direction  par  les  marchands  arabes  de  la  côte,  et  le 
8  août  1868,  il  découvrait  le  Nyanza  ou  lac  d'Uké* 
réwé  auquel  11  donnait  le  nom  de  lac  Victoria.  Ce 
qu'il  apprit  des  naturels  et  des  marchands  arabes  lui  fit 
penser  qu'il  avait  devant  les  yeux  le  principal  bassin 
d'alimentation  du  Nil,  et  il  revint  en  Europe,  persuadé 
que  c'était  de  ce  côté  que  l'on  devait  désormais  pour- 
suivre les  recherches* de  l'origine  du  grand  fleuve  ;  il 
parvint  à  intéresser  à  ses  projets  les  membres  les  plus 
recommandables  de  la  Société  royale  géographique  de 
Londres.  Le  patronage  de  sir  Roderick  I.  Murchison, 
celui  de  l'honorable  comte  de  Ripon,  lui  furent  égale- 
ment acquis  ;  des  meetings^  des  assemblées  furent  tenus 
a  propos  de  son  projet,  qu'il  développa  avec  toute  l'ar- 
deur de  la  conviction.  Le  gouvernement  lui  accorda  les 
encouragements  nécessaires,  et  bientôt  il  fut  autorisé 
à  entreprendre  une  nouvelle  expédition  dont  le  but 
était  de  reconnaître  l'élendue  du  lac  Victoria  Nyanza, 
ses  rives  septentrionales,  et  surtout  de  s'assurer  s'il 
ne  donnait  pas  naissance  à  un  grand  fleuve  allant  re- 
joindre le  Nil. 

Le  consul  Petherick,  qui  était  alors  à  Londres,  orga- 
nisa de  son  côté,  avec  l'agrément  du  gouvernement. 
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et  à  Taide  des  souscriptions  qu'il  recueillit,  une  autre 
expédition  dans  le  but  d'aller,  à  partir  de  Gondokoro, 
au-devant  de  Speke,  avec  des  approvisionnements  dont 
ce  dernier  aurait  sans  doute  alors  grand  besoin. 

Le  capitaine  Speke  s'adjoignit  le  capitaine  Grant, 
que  recommandaient  des  travaux  d'exploration  anté- 
rieurs ,  et  le  1"  octobre  1860,  ils  quittaient  la  côte 
orientale  d'Afrique.  Le  début  du  voyage  se  fit  sous 
d'assez  tristes  auspices  ;  ils  éprouvèrent  mille  difficultés 
pour  se  procurer  le  nombre  de  porteurs  qui  leur  était 
nécessaire;  car  dans  ces  pays  où,  pour  seule  route,  il 
n'existe  guère  que  quelques  sentiers  à  peine  tracés  qui 
franchissent  les  obstacles  au  lieu  de  les  tourner,  où 
l'on  a  d'ailleurs  des  déserts  à  franchir  ,  tout  se  porte  à 
dos  d'homme  ;  on  juge  alors  quel  nombre  de  porteurs 
on  doit  employer,  lorsque,  comme  dans  le  cas  dont  il 
s'agit  ici,  il  faut  transporter  les  bagages  d'une  expédi- 
tion de  longue  durée,  vivres,  effets,  armes,  ustensiles 
de  toute  sorte,  présents  pour  les  nombreux  petits 
chefs  de  tribus,  sans  lesquels  on  ne  saurait  espérer 
traverser  leur  territoire.  Le  13  décembre,  Speke  et 
Grant  n'étaient  encore  qu'à  Ugogo,  et  il  leur  fallut  une 
année  entière  pour  se  rendre  sur  les  bords  du  Nyaoza. 
Là  devait  commencer  la  partie  intéressante  de  leurs 
travaux  ;  là  seulement  ils  abordaient  l'inconnu,  ils  se 
trouvaient  à  environ  7A1  kilomètres  du  point  extrême, 
qu'avaient  jusqu'alors  atteint  les  explorateurs  venus 
du  nord,  en  remontant  le  fleuve  Blanc. 

La  rive  orientale  du  Nyanza  était  habitée  par  la 
tribu  guerrière  et  redoutée  des  Masaî  (les  Wamasaî)  ; 
il  ne  fallait  pas  songer  à  prendre  cette  direction.  Les 
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rapports  des  Arabes  signalaient,  au  contraire,  sur  la 
rive  occidentale,  une  route  conduisant  à  travers  les 
royaumes  d'Uzinza  et  de  Karagwéb,  dans  le  pays 
d'Uganda,  qui  pour  eux  était  le  centre  d'un  certain 
commerce.  C'est  cette  dernière  voie  que  prirent  les 
explorateurs  anglais;  ils  traversèrent  successivement 
les  royaumes  d'Uzinza,  de  Karagwéh,  d'Uganda, 
d'Unyoro,  riverains  du  lac.  Ces  pays  sont  relativement 
élevés  par  rapport  au  continent  africain,  et  Speke 
évalue  leur  altitude  moyenne  à  4800  mètres.  Les 
plaines  sont  hérissées  de  pics  isolés;  dans  le  Ka- 
ragwéh, les  montagnes  sont  plus  élevées  ;  elles  se  ser- 
rent en  massif  et  appartiennent  à  ce  système  que  Burton 
et  Speke  qualifièrent  de  Montagnes  de  la  Lune  lors  de 
leur  premier  voyage  ;  le  mont  M'fumbira,  qui  semble 
avoir  plus  de  3000  mètres,  en  est  un  des  principaux 
sommets.  De  ces  montagnes  découlent  vers  l'est,  dans 
la  direction  du  Nyanza,  de  nombreux  cours  d'eau  qui 
alimentent  un  système  de  petits  lacs  communiquant 
entre  eux,  comme  les  lacs  alpestres  situés  au  pied  de 
rOberland,  en  Suisse  :  tels  senties  lacs  Akenyard,  Win- 
dermère,  Luckurow  ;  ce  dernier  donne  naissance  à 
l'importante  rivière  de  Kitangulé,  qui  se  jette  dans  le  lac 
Nyanza.  Ce  lac,  dont  1  extrémité  méridionale  atteint  le 
3'  degré  de  latitude  S. ,  s'étend  vers  le  nord,  à  peu  près 
jusque  sous  l'équateur;  il  a  environ  150  milles  en  lon- 
gueur et  en  largeur  :  il  parait,  ainsi  que  le  lac  Tsad, 
avoir  occupé  autrefois  une  plus  grande  étendue  ;  ses 
eaux  sont  douces,  leur  profondeur  n'est  pas  très-consi- 
dérable, et,  vers  le  nord,  elles  s'écoulent  par  un  canal, 
auquel  le  capitaine  Speke  donna  le  nom  de  l'empereur 
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Napoléon,  tandis  que  la  chute  de  A  mètres  qu'elles  for- 
maient recevait  celui  du  Comte  de  Ripon,  président 
de  la  Société  royale  géographique  de  Londres,  lors  de 
l'organisation  de  l'expédition. 

Le  fleuve  qui  sort  ainsi  du  Nyanza,  et  qui  Ini  sert 
d'écoulement,  n'a  pas  moins  de  lAO  mètres  de  largeur; 
il  baigne  successivement  les  pays  d'Uganda,  d'Usoga, 
des  Ukidi  et  des  Madi;  selon  Speke  et  Grant,  il  n'est 
autre  que  le  Bahr-el-Abiad,  le  fleuve  Blanc,  qu'ils  re- 
trouvèrent à  quelques  journées  de  Gondokoro.  Ils  le 
suivirent  jusqu'au  delà  du  2''  degré  de  latitude  N.,  jus- 
qu'aux chutes  de  Karuma,  que  de  son  côté  M.  Miani, 
voyageur  vénitien,  prétend  avoir  atteintes  en  venant  de 
Gondokoro,  et  qu'il  identifie  avec  celles  qu'il  a  nommées 
Meri  ;  mais,  arrivés  en  ce  point,  laissant  le  fleuve  faire 
un  détour  vers  l'ouest,  ils  continuèrent  leur  marche 
vers  le  nord  pour  le  retrouver  à  70  milles  (environ  26 
lieues)  plus  loin,  dans  le  pays  des  Madi,  où  ils  attei- 
gnirent l'établissement  que  M.  De  Bono  avait  fondé  à 
quelques  journées  (30  à  AO  lieues)  de  Gondokoro,  où 
ils  arrivaient  enfin  le  15  février  1863,  vingt-neuf  mois 
après  leur  départ  de  Zanzibar  (  i  ). 

A  ces  acquisitions  incontestables  des  vaillants  voya- 
geurs anglais,  qui  font  du  Nyanza  le  grand  réservoir 
d'alimentation  du  fleuve  Blanc,  il  nous  faut  joindre 
deux  informations  bien  importantes  qu'ils  recueillirent 
auprès  des  noirs,  à  savoir  : 


(1)  Le  capitaine  Speke  a  déterminé  la  position  astronomigiie  de 
Gondokoro,  il  Uronve  A^  54'  2"  de  latitude  N.  et  89*  W9"  éb  loQ|i- 
tade  orientale  da  méridien  de  Paria. 
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Que  vers  le  nord-ouest,  le  Nyanza  coiumuDiquait  par 
un  étroit  canal  avec  un  autre  lac  que  les  voyageurs 
croient  être  le  Baringo  des  missionnaires  Krapf  et 
Hebmann,  et  que  de  ce  lac  s'échappait  une  rivière  ap- 
pelée AsiMy  qui  allait  rejoindre  le  fleuve  Blanc  en 
amont  de  Gondokoro,  rivière  qu'il  convient  peut-être 
d'assimiler  à  YAcioa  de  M.  Miani  ; 

De  plus,  que  le  fleuve  sorti  du  Nyanza,  dans  son 
détour  vers  Touest,  après  la  chute  de  Raruma,  péné- 
trait dans  un  autre  grand  lac  nommé  le  Lnta  N'zigé, 
et  qu'il  en  sortait  par  son  extrémité  septentrionale. 

Vous  le  voyez  donc,  tout  en  reconnaissant  que  les 
capitaines  Speke  et  Grant  ont  fait  faire  un  grand  pas 
à  la  question  de  la  recherche  des  sources  du  Nil  en 
établissant  que  le  grand  lac  de  Nyanza  était  son  bassin 
d'alimentation,  il  reste  encore  beaucoup  h  faire  avant 
de  pouvoir  dire  que  les  sources  du  Nil  sont  effective^ 
ment  découvertes.  Il  faut  comparer  le  débit  de  la  ri« 
vière  Kitangulé  à  celui  des  autres  cours  d'eau  qui  peu- 
vent venir  affluer  dans  le  Nyanza  par  sa  rive  orientale 
encore  inconnue  ;  il  faut  achever  la  reconnaissance  du 
coude  que  le  fleuve  fait  vers  l'ouest,  après  sa  sortie  du 
lac,  explorer  les  lacs  Luta  N'zigé  et  Baringo,  et  surtout 
reconnaître  la  région  située  à  l'ouest  et  au  nord- ouest 
des  monts  Kenia  et  Kilimandjaro,  dont  les  pentes  peu- 
vent bien  aussi,  comme  tout  porte  à  le  croire,  envoyer 
quelque  cours  d'eau  important  an  fleuve  Blanc  et  au 
Nyanza. 

Tournons  maintenant  nos  regards  vers  le  bassin  du 
Zambèse,  où  nous  appelle  le  docteur  Livingstone.  Vous 
n'ignorez  pas  que,  dans  une  première  expédition  tentée 
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pour  remonter  la  rivière  Rufuma,  au  nord  du  Zambëse, 
cet  intrépide  pionnier  de  la  science  géographique 
avait  trouvé  cette  rivière  tout  à  fait  impropre  à  la  navi- 
gation. Cette  année  (1862),  dans  une  seconde  expédi- 
tion entreprise  pour  s'assurer  si  la  Rufuma  n'était  pas, 
comme  on  l'affirmait,  le  canal  de  déversement  du  grand 
lac  N'yassa,  il  a  pu  s'assurer  que  cette  information 
était  fausse  et  que  le  fleuve  avait  son  origine  dans  un 
plateau  élevé  et  non  pas  dans  le  lac. 

D'ailleurs  ce  lac  N'yassa  ne  parattavoir  d'autre  écou- 
lement que  la  rivière  Sbiré  ;  ses  eaux  vont  rejoindre  le 
Zambëse  en  formant  de  nombreuses  chutes  qui  rendent 
cette  rivière  innavigable.  L'infatigable  voyageur,  après 
avoir  de  nouveau  pénétré  jusqu'au  Zambèse  supérieur 
avec  son  frère  Charles,  a  reconnu  que  l'insalubrité  des 
rives  de  ce  grand  fleuve  rendait  tout  établissement 
européen  impossible.  Selon  lui,  ce  ne  serait  que  sur  le 
plateau  d'où  descend  le  Shiré,  dans  le  voisinage  du  lac 
N'yassa,  que  la  bonté  du  climat,  l'extrèlne  fertilité  du 
sol,  la  richesse  de  ses  productions,  principalement  en 
coton,  feraientconcevoirlapossibilitéd'un  ëtablissemect 
pour  les  blancs  -,  mais  ici  s'offre  un  autre  danger,  c'est 
Tétat  de  guerres  continuelles  dans  lequel  vivent  les 
différentes  tribus  de  cette  région  de  l'Afrique  australe. 
Chaque  village  y  est  sans  cesse  exposé  à  des  invasions 
qui  se  résument  par  la  mort  ou  l'esclavage  de  ses  ha- 
bitants, l'incendie  et  la  ruine  de  leurs  demeures.  Ce 
qui  doit  surtout  attirer  l'attention  de  nos  hommes 
d'État  sur  les  malheureuses  contrées  qui  avoisinent  le 
lac  N'yassa,  c'est  le  développement  qu'y  a  pris  le  com- 
merce des  esclaves.  Il  tend  à  convertir  eu  un  désert 
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aride  un  pays  qui  ne  demande  qu  un  peu  de  soin  pour 
donner  à  l'homme  les  productions  les  plus  riches  et 
les  variées. 

Les  espérances  dont  je  vous  faisais  part  Tau  dernier 
sur  l'avenir  de  nos  relations  avec  Madagascar  à  l'avé* 
nement  du  roi  Radama  II  se  sont  malheureusement 
évanouies  avec  la  révolution  qui  a  coûté  la  vie  à  cet 
infortuné  prince.  La  mission  commerciale  et  scienti- 
fique  française,  dirigée  par  M.  le  capitaine  de  vaisseau 
Dupré,  qui  comptait  parmi  ses  membres  un  de  nos 
confrères,  M.  Charnay,  a  dû  rentrer  à  Bourbon,  atten* 
dant  un  moment  plus  opportun.  Espérons  que  le  jour 
n'est  pas  loin  où  triompheront  les  intérêts  de  toute 
sorte  qui  lient  la  France  à  la  grande  lie  malgache. 

Sur  la  côte  occidentale  d'Afrique,  la  région  équato- 
riale  que  baignent  le  Gabon  etl'Ogobai  continue  à  fixer 
depuis  quelque  temps,  et  à  juste  titre,  l'attention  des 
géographes  et  des  explorateurs.  Cette  fois,  sur  ce  point 
du  moins,  la  France  aura  devancé  son  heureuse  rivale 
dans  la  voie  des  découvertes.  Je  n'ai  pas  à  vous  rap- 
peler les  services  rendus  par  les  officiers  de  notre  ma- 
rine ,  leurs  travaux  vous  sont  connus,  mais  je  dois 
vous  entretenir  d'une  nouvelle  excursion  entreprise 
par  MM.  Serval,  lieutenant  de  vaisseau,  et  Griffon  du 
Bellay,  chirurgien  de  la  marine,  sur  le  fleuve  Ogo- 
bai  ou  Ogo-Wai,  qui  se  jette  dans  l'Océan  au-dessous 
du  cap  Lopez  par  un  delta  marécageux,  sur  lequel 
M.  Du  Ghaillu  nous  avait  déjà  donné  quelques  rensei- 
gnements. 

Ces  deux  officiers  ont,  en  juillet  1862,  pénétré  dans 
rOgobai  par  l'une  de  ses  embouchures,  la  rivière  de 
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Nazaré  (Nazareth  des  cartes,  vers  le  0*  35^  de  lat.  S.)« 
Ses  rives  parurent  d'abord  à  demi-snbmergées,  cou- 
vertes de  palétuviers  et  entrecoupées  de  canaux  envahis 
par  une  sorte  de  lotus  blanc  ;  la  vie  animale  semblait 
avoir  abandonné  ces  mornes]  solitudes  aquatiques- 
Plus  au  loin,  on  entre  dans  le  fleuve  lui-même  ;  alors 
le  paysage  change,  et  une  magnifique  perspective 
s'offre  à  la  vue  de  l'explorateur.  Aux  palétuviers  se 
mêlent  d'abord,  et  bientôt  succèdent  entièrement  des 
pandanus,  des  yucca,  et  surtout  le  palmier  à  huile. 
Quant  au  fleuve,  il  acquiert  de  l'étendue  aux  dépens 
de  sa  profondeur  ;  il  ne  peut  être  remonté  qu'en  canot, 
son  lit  est  d'ailleurs  embarrassé  d'Iles  et  de  bancs  de 
sable.  Sur  les  bords  s'élèvent  de  nombreux  vUlages, 
tels  sont  ceux  de  Dambo,  d' Aroumbé»  de  Gamby,  d'At- 
cbadka,  d'Igané,  de  Lombé,  habités  par  des  races  qui 
se  disent  différentes,  quoique  ayant  probablement  la 
même  origine  ;  la  plus  nombreuse  est  la  race  galoise  (1). 
Autour  de  chacun  de  ces  villages,  on  retrouve  les 
mêmes  cultures  alimentaires  qu'au  Gabon,  bananes, 
manioc,  papayes,  arachides  et  cannes  à  sucre,  la  grande 
végétation  y  est  également  la  même  ;  mais  il  est  à  re- 
marquer que,  dans  les  belles  forêts  qui  accomp^nent 
les  deux  rives  de  l'Ogobai,  on  ne  retrouve  ni  les  ma- 
gnifiques fougères  arborescentes,  ni  les  bambous  gigan- 
tesques qui  donnent  à  l'Amérique  équatoriale  un  ca- 
chet particulier. 

En  dehors  des  plaines  marécageuses,  le  sol  est  argi- 
leux, rougeâtre,  empâté  de  rognons  ferrugineux,  quel- 

(I)  Let  Ûalous  ou  N*gal<ms  de  la  carte  de  Da  Chailln. 
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quefois  il  fait  place  à  la  marne  et  des  masses  calcaires 
percent  de  loin  en  loin. 

M.  Griffon  du  Bellay  a  donné  une  relation  de  ce 
voyage  (1)»  il  entre  dans  de  curienx  détails  sur  le  lac 
Jouanga,  lac  mystérieux  qui  renferme  les  lies  Sacrées, 
sanctuaire  de  la  religion  des  tribus  galloises.  Il  com- 
munique avec  rOgobai  par  le  Rembo  N'goumo,  canal  de 
300  mètres  de  largeur  sur  2  kilomètres  de  longueur. 

Parsemé  d'iles,  découpé  sur  ses  bords  de  mille  fa- 
çons diverses,  le  lac  Jouanga  par  la  magnificence  de 
son  aspect  échappe  à  toute  description  :  ses  eaux, 
profondes  de  &  à  6  mètres,  sont  claires  et  limpides  et 
tranchent  sur  les  eaux  toujours  rougeâtres  de  l'Ogo- 
bai  ;  sur  ses  bords,  des  milliers  d'arbres,  sans  doute 
inconnus  des  botanistes,  forment  d'épais  massifs  de 
verdure  ;  au  fond  de  ses  anfractuosités  tombent,  en 
grondant,  les  eaux  torrentueuses  qui  descendent  des 
hauteurs  voisines  ;  au  dernier  plan  de  l'horizon  s'éta- 
gent  les  monts  Ashau-Kolo  an  delà  desquels  commence 
l'inconnu  (2). 

Une  seule  des  lies  Sacrées  est  habitée,  c'est  celle 
d'Arounbé.  Lorsque  MM.  Serval  et  Griffon  du  Bellay  y 
abordèrent,  ils  furent  accueillis  par  une  dizaine  d'en- 
fants voués  au  culte  des  fétiches.  Ils  étaient  vêtus  d'un 
pagne  rouge  retenu  sur  les  hanches  par  une  ceinture 
de  perles  blanches  et  retombant  au-devant  du  corps 
comme  un  court  tablier;  ce  pagne  était  orné  d'ara- 

(1)  Voyez  la  Revue  maritime  et  coloniale  de  septembre  et  octobre 
1S63. 

(2)  Cest  an  delà  de  ces  montagoes  et  Ters  le  sod^est  qae  se  trouve 
le  pays  des  Asbira  et  des  Apiogi,  visité  por  Do  Chailla. 
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besques,  les  unes  de  perles,  les  autres  faites  avec  une 
sorte  de  chenille  de  paille  rouge  ;  à  son  bord  flottant, 
qui  était  sinueux  et  comme  festonné,  pendaient  des 
grappes  de  perles  bleues  et  des  sonnettes  qui  tintaient 
au  moindre  mouvement.  La  poitrine  de  ces  jeunes  féti- 
ches était  couverte  de  colliers  de  grosses  perles  de 
toute  couleur  pendus  au  cou  ou  passés  en  sautoir* 
quatre  gros  bracelets  de  cette  même  chenille  rouge 
leur  serraient  les  bras  et  le  haut  des  jambes  ;  aux  poi- 
gnets et  au-dessus  des  chenilles,  des  anneaux  de  cuivre 
brillant  ajoutaient  leur  cliquetis  au  tintement  des  son- 
nettes. 

Accompagnés  de  ces  lévites  d'un  nouveau  genre,  les 
deux  voyageurs  furent  conduits  au  roi  Yondogowiro. 
Celui-ci  parut  bientôt  revêtu  de  son  habit  de  cérémo- 
nie, ce  n'était  rien  moins  qu'un  uniforme  de  canonnier 
encore  revêtu  des  galons  de  caporal  de  son  premier 
maître,  un  pagne  en  lambeaux  ;  un  vieux  chapeau  de 
paille  complétaient  le  costume  de  cette  majesté  afri- 
caine. Près  de  lui  se  tenait  sa  fille,  jeune  négresse 
d'une  vingtaine  d'années,  dont  la  coiffure  mérite  une 
description  particulière,  qui  donnera  une  idée  du  haut 
goût  qui  préside,  sous  l'équateur,  à  la  parure  des 
dames.  Qu'on  imagine  des  cheveux  d'un  noir  de  jais 
séparés  sur  le  milieu  du  front  et  disposés  d'abord  en 
bandeaux,  mais  se  relevant  bientôt  à  la  hauteur  des 
tempes  pour  former  de  chaque  côté  de  la  tête  des  ailes 
très-larges  ornées  de  clous  dorés  semblables  à  ceux 
des  tapissiers,  et  terminées  en  deux  pointes  de  crois- 
santi  qu'elles  fermaient  par  deux  longues  boucles 
d'ivoire  découpées  à  jour. 
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MM.  Serval  et  GriffoD  du  Bellay  furent  bien  accueillis 
par  le  roi  des  lies  Sacrées,  qui  leur  fit  visiter  ses  États, 
deux  heures  suffirent  pour  les  parcourir.  Il  n'épargna 
aucune  conjuration  en  leur  faveur.  Debout  dans  sa 
pirogue^  mal  assuré  sur  ses  jambes  amaigries,  il  agitait 
d'une  main  la  sonnette,  emblème  de  son  autorité  reli- 
gieuse, de  l'autre  il  émiettait  dans  le  lac  une  galette 
de  biscuit,  adressant  aux  génies  une  naïve  invocation  ; 
puis  il  remplit  sa  bouche  d'eau-de-vie  et  la  jeta  au  vent, 
par  un  mouvement  d'aspersion  qui  fit  participer  ses 
voisins  à  ces  libations  d'un  nouveau  genre.  Cet  acte 
solennel  ne  s'accomplit  cependant  pas  sans  qu'il  ingur- 
gitât pour  son  propre  compte  une  partie  de  l'offrande, 
il  prélevait  ainsi  la  dlme.  Pendant  la  cérémonie,  sa  fille 
fumait  sa  pipe  avec  toute  l'insouciance  d'une  con- 
science tranquille.  Mais  laissons  ces  tableaux  que  nous 
retrouverions  à  chaque  pas  dans  l'Afrique  inconnue» 
ajoutons  seulement  que  MM.  Griffon  du  Bellay  et  Ser- 
val, auxquels  nous  empruntons  ces  détails,  ont  rap- 
porté de  leur  excursion  sur  l'Ogobai  des  notes  inté* 
rossantes  à  plus  d'un  titre,  que  la  science  et  l'histoire 
naturelle  y  trouveront  leur  compte. 

Cette  région  équatoriale  commence  d'ailleurs  à  nous 
être  mieux  connue  ;  un  jeune  Anglais  que  nous  sommes 
heureux  de  compter  au  nombre  de  nos  confrères» 
M.  Winwood  Readè,  dans  le  courant  de  1861-1862,  a 
remonté  la  Como,  l'un  des  bras  du  Gabon,  plus  loin 
qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'à  présent,  il  a  atteint  les 
cataractes  formées  par  les  premiers  échelons  de  la 
Serra  de  Cristal  (les  montagnes  de  Cristal  des  Portu- 
gais, le  N'ingo  M'pala  des  Pahouins-Fans);  il  s*est  égale- 
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ment  avancé  sur  le  Rembo-Ovenga,  jn^qu'ati  VilUige 
de  Gombi,  Tune  des  stations  de  Du  Chaillu,  et  bâtons- 
nous  de  dire  que  s'il  rectifie,  sur  plusieurs  points,  les 
renseignements  donnés  par  ce  dernier,  sur  d'autres,  il 
est  venu  à  propos  pour  en  confirmer  la  véracité. 

Les  nègres  de  la  côte  du  Gabon  peuvent  se  diviser 
en  deux  classes  les  M'ponguéetlesBanga,  les  premiers 
habitent  les  rives  du  fleuve,  et  les  autres  dans  les  îles 
qui  avoisinent  Corisco  et  le  Rio-Munda.  Leurs  tribus 
ont  le  monopole  du  commerce  avec  les  Européens,  et 
sont  les  intermédiaires  obligés  de  ceux-ci  avec  les  nè- 
gres de  rintérieur  qu  ils  méprisent.  Ils  ont  depuis 
longtemps  abandonné  l'industrie  naturelle  de  leurs 
ancêtres,  et  tirent  du  commerce  d'échange,  seul,  tous 
les  articles  nécessaires  à  leur  existence.  Leur  langue 
est  d'ailleurs  douce  et  mélodieuse,  et  pourrait,  dit 
M.  WinwoodReade,  être  appelée  Y  italien  de  l'Afrique. 

Les  tribus  de  l'intérieur  peuvent  se  diviser  en  trois 
classes  :  les  Shékiani,  les  Baléelé  ou  Bakalais  et  les 
Rafanh,  Pahouins  ou  Fans. 

Les  Bakalais  sont  les  plus  nombreux  ;  ils  ont  un  as- 
pect plus  terrible  que  leurs  voisins  les  Shékiani  ;  les 
Fans  viennent  certainement  des  hautâ  plateaux  de  Tin- 
térieur  ;  ils  ont  suivi  le  cours  du  Como,  l'un  des  deux 
bras  principaux  qui  forme  l'estuaire  du  Gabon.  Us  sont, 
en  effet,  cannibales,  comme  l'assurait  Du  Chaillu,  ils 
mangent  leurs  prisonniers  de  guerre  et  ceux  qui  sont 
accusés  de  sorcellerie  ;  les  vieillards  ont  seuls  droit  à  ce 
festin  envié  de  tous  ;  au  chef  de  village  appartient  de 
droit  la  tête  de  la  victime.  Je  ne  m'étendrai  pas  davan- 
tage sur  ce  sujet  ;  l'ouvrage  de  M.  Winwopd  Reade 
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que  vous  aurez  bientôt  sous  les  yeux  (1)  vous  présen- 
tera, sur  les  contrées  arrosées  par  la  rivière  Mtinda, 
le  Gabon  et  le  Rembo-Ovenga,  de  nouveaux  et  d'utiles 
renseignements  qui  viendront  s* ajouter  à  ceux  que  nous 
devons  déjà  aux  officiers  de  notm  marine  impériale. 

Aucun  des  trois  cours  d'eau  que  je  viens  de  nommer 
ne  parait  venir  de  bien  loin  dans  Tintérieur  ;  il  n*en 
est  pas  de  même  de  l'Ogobai,  qui  au  delà  du  delta 
marécageux  de  ses  embouchures,  conserve  une  largeur 
moyenne  de  2500-  mètres,  et  cela  l'espace  de  60  lieues 
en  remontant  jusqu'à  la  réunion  des  deux  gi*andes 
rivières  Okanda  et  N'goonay  qui  le  forment.  La  pre- 
mière, qui  paraît  la  plus  considérable,  vient  du  nord- 
est,  probablement  de  la  région  élevée  ou  du  massif 
montagneux  qui,  au  centre  de  l'Afrique  encore  incon- 
nue, donnenaissance  aux  tributaires  du  Tsad  et  peut-être 
même  à  Tundes  affluentsdu  Nil.  Cette  hypothèse  hardie 
serait  encouragée  par  ce  fait  que  le  roi  de  Dambo  aurait 
dit  à  M.  Griffon  du  Bellay  qu'un  de  ses  esclaves  était 
originaire  duWadaî,  et  qu'il  était  venu  de  l'intérieur  à 
Dambo  en  suivant  le  cours  de  l'Ovenga  ou  Ogobai  supé- 
rieur. Signalons  donc  la  voie  nouvelle  qu'offre  1* Ogobai 
aux  explorateurs  futurs  de  l'Afrique  équatoriale. 

Il  faut  bien  aussi  vous  entretenir  du  docteur  Baikie, 
l'infatigable  explorateur  du  Niger  et  de  la  Tchadda.  Il 
a  reconnu  la  séparation  dè&  bassins  du  Binué  et  du 
Niger  ou  Kouara,  et  il  a  parcouru,  jusqu'au  lac  Tsad, 
en  août  1862,  la  partie  sud-est  du  royaume  de  Kano, 
qui  est  encore  peu  connue.  Il  a  préparé  huit  nouveaux 

(1)  Savage  Africa^  by  WiDWood  Reade,  1  vol.  iD-8,'avec  cartes  et 
gravures. 
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vocabulaires,  il  a  visité  trente  tribus  différentes  du 
Soudan  central:  enfin,  ce  dont  tous  les  géographes 
lui  sauront  gré,  il  a  recouvré  une  partie  des  papiers 
du  caporal  Maguire  (M*Guire),  un  des  compagnons 
de  Vogel,  et  il  a  rencontré  des  traces  du  passage  de  ce 
tant  regrettable  voyageur. 

Pour  en  terminer  avec  l'Afrique,  je  vous  signalerai 
encore  deux  nouvelles  entreprises  dont  la  côte  occi* 
dentale  est  en  ce  moment  le  théâtre  :  celle  de  M.  Paul 
Du  Chaillu  au  Gabon  et  celle  de  M.  Jules  Gérard  dans 
la  Guinée  septentrionale. 

Que  vous  dirai-je,  messieurs,  des  deux  Amériques? 
Tandis  que  le  silence  se  fait  de  nouveau,  et  pour  long- 
temps peut-être,  dans  ces  solitudes  glacées  qui  doivent 
à  la  catastrophe  de  John  Franklin  une  triste  célébrité, 
le  clairon  des  combats  résonne  des  bords  de  FAtlao* 
tique  à  ceux  du  grand  Océan.  Aux  États-Unis,  au 
Mexique,  parmi  les  États  de  l'Amérique  Centrale,  dans 
les  républiques  Colombiennes,  au  Chili,  au  Pérou,  la 
guerre  ou  les  préoccupations  guerrières  sont  à  l'ordre 
du  jour.  Cet  état  de  choses  n'est  malheureusement  pas, 
il  faut  l'avouer,  favorable  au  développement  de  la 
géographie  et  aux  explorations  scientifiques,  vous  le 
déplorerez  avec  moi  au  double  point  de  vue  de  rhuma- 
nité  et  de  la  science  ! 

M.  l'abbé  Brasseur  de  Bourbourg,  notre  confrère» 
que  ses  études  ethnologiques  et  archéologiques  rappe- 
laient au  Mexique,  après  avoir  été  une  première  fois, 
forcé  d'ajourner  son  voyage  au  Yucatan,  s'était  rendu, 
au  printemps  dernier,  à  Guatemala  ;  de  cette  ville,  il  se 
proposait  de  pénétrer  dans  le  Honduras,  une  des  parties 
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de  r  Amérique-Centrale  les  moins  étudiées.  Mais,  arrêté 
sur  les  confins  de  cette  république  et  de  celle  du  Gua- 
temala, il  ne  lui  a  pas  été  permis  de  passer  outre,  et 
il  a  dû  revenir  en  Europe,  remettant  à  des  temps  meil- 
leurs la  continuation  de  ses  recherches. 

Un  autre  de  nos  confrères,  M.  le  docteur  Martin  (de 
Moussy)  a  été  plus  heureux  ;  après  un  séjour  de  dix-huit 
mois  sur  les  bords  de  la  Plata  et  à  Buenos-Ayres,  il  a 
pu  revenir  parmi  nous,  riche  de  nombreux  documents 
officiels,  et  il  s* occupe  activement  de  la  publication  du 
troisième  volume  de  sa  Description  de  la  république 
Argentine^  et  de  l'atlas  qui  doit  accompagner  cette 
importante  publication.  Une  partie  notable  de  ce  vo- 
lume sera  consacrée  à  TËtat  de  Buenos-Ayres,  qui 
s'était  isolé  pendant  quelques  années  de  la  Confédéra- 
tion argentine. 

A  propos  de  ce  dernier  État,  je  dois  signaler  à  votre 
attention  un  modeste,  mais  très-utile  ouvrage,  déposé 
sur  notre  bureau  dans  la  dernière  séance  de  la  Commis- 
sion centrale,  par  M.  Alberdi,  notre  confrère,  au  nom 
de  M.  G.  A.  de  Posadas  ;  c'est  la  réunion  en  un  seul 
volume  de  l'Annuaire  des  postes  de  Buenos-Ayres  des 
cinq  dernières  années.  Vous  y  trouverez  des  documents 
géographiques  officiels  d'une  certaine  importance,  prin- 
cipalement des  itinéraires  précieux  pour  ceux  qui  vou- 
dront visiter  cet  État  (1)  et  une  carte  postale  dressée 
par  Nicolas  Grondona,  ingénieur  de  la  république. 
Parmi  d'autres  travaux  utiles  qui,  dans  l'Amérique 

(1)  Annuario  de  la  adminisiracUm  gênerai  de  correos  por  el  adnd- 
nUtrador  gênerai  (G.  A.  de  Posadas).  Buenos-Ayres,  1859,  60,  61, 
62,  63,  iD-S^". 
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du  Snâ,  contribuent  à  ravancement  graduel  de  la 
science  géographique,  je  ne  dois  pas  omettre  ceux  de 
rinstitnt  historique,  géographique  et  ethnologique 
du  Brésil.  Dans  le  dernier  volume  qui  nous  soit  par- 
venu des  mémoires  de  cette  savante  association  (1) , 
vous  trouverez  de  bons  renseignements  sur  les  indi- 
gènes du  Brésil,  sur  l'itinéraire  de  Belem  à  Hato 
Grosso,  et  une  note  snr  l'existence  d'un  cours  d'eau 
souterrain,  voisin  de  la  ville  de  Simon-Diaz,  dans  la 
province  de  Sergîpe.  Vous  n'ignorez  d'ailleurs  pas 
que  les  côtes  de  cet  empire  ont  été  l'objet  d'études 
hydrographiques  très-suivies  de  la  part  d'un  de  nos 
officiers  de  marine  les  plus  distingués,  de  M.  le  capi- 
taine de  frégate  Mouchez,  qui  a  déterminé  les  longi- 
tudes chronométriqnes  des  points  principaux  de  la 
côte,  en  les  rapportant  au  premier  méridien  de  Rio- 
Janeiro. 

Quant  !i  ce  qui  regarde  les  États  baignés  par  l'océan 
Pacifique,  je  vous  rappellerai  que  le  Chili  fait  exécuter 
en  ce  moment  une  grande  carte  semi«topographique 
en  plusieurs  feuilles  et  que  M.  Mariano  Felipe  Paz 
Soldan  vient  de  publier  le  second  volume  de  son 
Compendio  de  Geografia.  Le  volume  précédent  étadt 
entièrement  consacré  à  la  description  du  Pérou  ;  celui-ci 
forme  à  vrai  dire  un  ouvrage  à  part,  il  renferme  un 
manuel  de  géographie  générale  mathématique,  phy- 
sique et  politique,  qui  rendra  des  services  dans  les 
écoles  de  ce  pays  auxquelles  il  parait  destiné. 

Un  autre  ouvrage  pratique,  mais  qui,  cette  fois, 

(1)  Rtvisla  trimensal  do  in%tU%Uo^  hittorico,  geografico,  «  elhnogra'- 
fco  do  BratU^  t.  XXUI,  1860. 
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s'adresse  aux  marins  et  aux  Toyageurs,  esile  Derrotero 
de  la  Costa  del  Peru,  de  M.  le  capitaine  de  vaisseau 
Aurelio  Garcia  y  Garcia.  C'est  une  bonne  description 
géographique,  physique  et  hydrographique  de  la  côte 
du  Pérou,  du  troisième  au  vingt  et  unième  degré  de 
latitude  méridionale;  l'auteur  y  entre  dmns  d'utiles 
détails  relativement  aux  ports  principaux  de  ce  pays. 

Mais  la  plus  importante  exploration  exécutée  cette 
année  dans  l'Amérique  du  Sud  est  certainement  celle 
de  la  mission  scientifique  espagnole.  Arrivée  à  Buenos- 
Ayres,  sur  la  frégate  à  hélice  Resoludon,  elle  a  tra- 
versé le  continent  américain  par  les  Pampas  et  les 
Andes,  et  s'est  rendue  à  Valparaiso  par  Mendoza  et 
San-Felipe.  Les  principaux  membres  de  cette  mission 
sont  M.  le  capitaine  de  vaisseau  Patricio  Paz  y  Men- 
viela,  président,  et  MM.  le  D'  Manuel  Almagro,  Ferdi- 
nand Amor  et  Jean  Isern.  Aux  dernières  nouvelles  qui 
nous  étaient  parvenues,  nous  apprenions  que  les  deux 
premiers  avaient  commencé  leurs  investigations  dans 
la  province  de  Valparaiso,  M.  Amor  s'était  dirigé  vers 
les  régions  minières  du  nord,  et  M.  Isern  se  proposait 
d'explorer  les  forêts  presque  encore  vierges  du  sud. 
L'amiral Pinzon, qui  commandait  la  frégate  Resolucion^ 
était  venu  les  rejoindre  à  Valparaiso  avec  la  corvette  à 
hélice  Triunfo  et  la  goëlette  à  vapeur  Covacftin^a.  C'est 
là  un  fait  remarquable  dans  les  annales  des  explora- 
tions scientifiques.  Il  y  avait  bien  longtemps  que  l'Es- 
pagne avait  envoyé  une  mission  savante  au  delà  de 
l'Atlantique. 

Au  Mexique,  nous  en  sommes  toujours  à  attendre  que 
l'état  de  choses  permette  à  nos  officiers  de  se  livrer  à 
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des  reconnaissances  topographiques  qui  compléteront 
on  rectiOeront  les  cartes  que  nous  avons  déjà.  Les  trar 
vaux  gcodésiques  dans  ce  pays  serviront  certainement 
les  intérêts  de  la  géographie,  et  nous  faisons  des  vœux 
pour  qu'ils  soient  étendus  aussi  loin  que  possible.  Nous 
devons  du  reste  à  un  Allemand  de  beaucoup  de  mérite, 
M.  H.  Brandt,  de  bons  travaux  sur  la  partie  méri- 
dionale de  la  province  de  Mexico,  sur  les  États  de 
Chiapas  et  de  Tabasco,  et  il  réunit  tous  les  éléments 
d'une  carte  générale  qui  résumera  l'ensemble  de  ses 
récents  travaux. 

Il  est  d'ailleurs  à  souhaiter  qu'aujourd'hui  que 
l'ordre  et  le  calme  renaissent  dans  la  capitale  du 
Mexique,  les  membres  dispersés  de  la  Société  de  géo- 
graphie de  Mexico  puissent  reprendre  leurs  travaux, 
qui  ne  sont  certainement  pas  sans  importance. 

D'après  le  rapport  (1)  qui  nous  a  été  adressé  par 
Don  José  Gualupe  Romero,  secrétaire  de  cette  associa- 
tion, vous  avez  pu  voir  que  pendant  l'année  1862,  elle 
n'était  pas  restée  oisive  ;  le  tome  VIII  de  son  Bulletin 
est  riche  en  documents  géographiques,  statistiques  et 
ethnographiques. 

Vous  retrouverez  dans  les  publications  ofiScielles 
dn  gouvernement  des  États-Unis  (Report  of  Survey), 
dans  celles  de  la  Société  smitbsonienne  {Smithsonùm 
Institut)  et  de  l'Institut  Franklin,  les  témoignages  du 

(1)  Resefia  de  loi  Irabajos  scimtilicos  do  la  Sociedad  mexicana  d$ 
geografia  y  esladistica  en  1862,  Uàda  en  su  primera  aesion  da  1863. 
Mexico,  1863.  Voyeiaux  Nouvelles  Annaks  des  Voyages  dejuillet  1863, 
page  115,  le  sommaire  de  ce  rapport  et  les  titres  des  mémoires  qui 
ont  été  communiqoés  à  la  Société  meiicaine. 
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zèie  laborieux  qni  anime  les  savants  américaias,  et 
vous  reconnaîtrez  que  la  géographie  y  a  toujours  une 
ample  part.  M.  F.  V.  Hay den  a  donné  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  philosophique  de  Philadelphie ,  un  bon 
essai  sur  l'ethnographie  et  la  philologie  des  tiibus  in- 
diennes de  la  vallée  de  Missouri  ;  il  y  a  joint  des 
cartes  in-b!'  et  des  planches  propres  à  l'élucidation  de 
son  texte  (1). 

Enfin  parmi  les  cahiers  qui  vous  sont  parvenus  des 
Proceedings^  de  la  Société  de  géographie  et  de  statis- 
tique de  New- York  (2),  vous  avez  remarqué  l'article 
que  M.  J.  Banward  a  consacré  au  cours  du  Mississipi  ;  le 
rapport  de  M.  F.  Hall  sur  les  débris  par  lui  retrouvés 
de  l'exploration  polaire  de  Frobisher,  et  la  note  de 
M.  Bushnellsur  l'Afrique  équatoriale.  Quant  aux  publi- 
cations géographiques  dont  le  théâtre  de  la  guerre  a  été 
l'objet,  je  ne  saurais  vous  les  énumérer  toutes,  la  plu- 
part d'ailleurs  m'ont  paru  laisser  beaucoup  à  désirer 
sous  le  rapport  de  l'exécution. 

Dans  l'Amérique  anglaise  c'est  toujours  vers  les  rives 
de  la  Colombie  çt  sur  les  bords  du  Fraser,  que  se  porte 
l'attention  des  géographes;  là  des  centres  de  popula- 
tion surgissent  chaque  jour,  la  colonisation  de  ce  riche 
pays  se  régularise  et  s'étend  peu  à  peu  vers  l'intérieur; 
on  y  établit  même  des  chemins  de  fer.  A  Victoria, 
siège  du  gouvernement,  dans  l'Ile  de  Vancouver,  il  y  a 
cinq  ou  six  églises  dont  une  catholique  ;  on  y  publie  un 

(1)  TramacHon  ofthâamericanphilosophieal  Society  for  promoUng 
usefui  knowledge,  paru  2.  Philadelphie,  io-i. 

(2)  Proceedings  oftheamericanGeographical  and  sUUiiUcal  Society 
of  New-York,  1862-1863,  Gahien  I,  2  et  3. 
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journal.  Esquimalt,  Nanaimo,  sont  les  deux  autres 
centres  de  population  de  l'tle.  Les  Indiens,  qui  appar- 
tiennent à  la  grande  tribu  des  Têtes-Plates,  sont  doux 
et  pacifiques;  on  évalue  à  20000  ceux  qui  résident  à 
Vancouver.  A  15  milles  de  l'embouchure  du  Fraser  et 
sur  la  rive  droite,  se  trouve  New-Wesminster,  ville 
naissante  qui  n'a  guère  encore  qu'une  rue  et  quelques 
maisons  éparses  çà  et  là.  Les  places  et  les  rues  n'en 
sont  pas  moins  jalonnées,  et  il  ne  faudra  pas  un  long 
espace  de  temps  pour  qu'à  cet  etiibryon  de  cité  succède 
une  grande  ville  populeuse  et  commerçante.  A  un  mille 
plus  haut  est  Royal-Engineers-Camp,  village  qui  s'est 
formé  près  du  quartier  général  du  corps  du  génie  an- 
glais; c'est  là  que  réside  le  vice-gouverneur;  c'est 
encore  là  que  se  prépare  la  grande  carte  topographîque 
de  la  nouvelle  colonie.  £n  remontant  encore  le  Fraser, 
on  rencontre  les  forts  Hope  et  Yale,  près  desquels  se 
sont  créés  des  villages.  Le  dernier  a  une  grande  impor- 
tance, parce  qu'il  se  trouve  au  point  où  la  navigation  du 
Fraser  cesse,  et  où  commencent  les  routes  de  terre, 
vers  l'intérieur;  on  y  trouve  de  nombreux  magasins 
bien  approvisionnés  pour  la  vie  du  sqiuxtter  et  du  mi- 
neur. A  15  milles  au-dessus  du  fort  Yale  on  a  jeté  un 
grand  pont  suspendu,  long  de  80  mètres,  sur  le  Fraser, 
c'est  un  objet  continuel  d'admiration  pour  les  Indiens. 
Je  dois  encore  rappeler  que  la  rivière  Strickin,  qui  se 
jette  dans  le  grand  Océan  vis-à-vis  de  l'Ile  du  duc 
d'York,  sur  la  limite  des  possessions  russes,  a  été  ex- 
plorée l'espace  de  190  milles  anglais,  on  y  a  découvert 
des  gisements  d'or,  dont  le  produit  ne  parait  pas  de- 
voir être  inférieur  à  ceux  du  Fraser.  Toute  la  contrée 
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qui  Tavoisine  a  été  érigée  en  un  nouveau  district  co- 
lonial, sous  le  nom  de  Territoire  daStrickin^  et  avant 
peu  ce  point  encore  ignoré  de  F  Amérique  du  Nord  aura 
été  entièrement  exploré  et  étudié.  Au  Canada  ce  sont 
les  sources  inépuisables  d'huile  minérale  qui  ont  oc- 
cupé l'attention  publique,  et  leur  surprenante  abon- 
dance a  éveillé  l'attention  des  géologues  sur  la  con- 
stitution particulière  du  bassin  d'Enniskilden. 

EnGn,  je  ne  quitterai  pas  les  rivages  américains  sans 
vous  rappeler  qu'un  essai  doit  être  fait  par  une  com- 
pagnie anglo-danoise  pour  l'établissement  d'une  colonie 
sur  la  côte  orientale  du  Groenland.  Vous  n'ignorez  pas 
qu  il  en  exista  jadis  de  très-florissantes  sur  cette  même 
côte,  elles  avaient  été  fondées  par  les  Islandais  ;  es- 
pérons que  les  conditions  physiques  et  naturelles  de 
cette  partie  de  la  côte  groenlandaise  n'auront  pas 
changé  depuis  le  x"  siècle,  et  que  la  nouvelle  compa- 
gnie, à  la  tête  de  laquelle  se  trouve  M.  J.  W.  Tayler, 
saura  aussi  prospérer. 

Comme  l'Afrique,  l'Australie  offre  un  champ  iné- 
puisable aux  explorateurs. 

Je  vous  signalais,  dans  mon  précédent  rapport,  l'ex- 
ploration de  M.  Walker  dans  la  direction  autrefois 
suivie  par  Leichhardt,  et  la  triple  traversée  du  conti- 
nent faite,  dans  sa  partie  orientale»  par  Burke,  Gray  et 
Wills,  par  Mac  Kinlay,  par  Landsborough.  J'ai  cette 
fois  à  constater  la  réussite  de  la  troisième  tentative  de 
Mac  Douait  Stuart,  dans  le  même  but. 

On  ne  peut  suivre  ce  voyageur  dans  son  trajet  d'Adé- 
laïde au  golfe  de  Van-Diemen,  sans  admirer  la  con- 
stante persévérance  avec  laquelle  il  a  su  triompher 
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des  obstacles  que  la  nature  capricieuse  du  pays  lui 
opposait.  Une  première  fois,  en  1860,  Stuart  avadt  dû 
s'arrêter  à  la  hauteur  du  IQ"*  degré  de  latitude  australe, 
à  moitié  chemin  d'une  côte  à  l'autre,  et  dans  la  direc- 
tion du  132'  degré  de  longitude  orientale  du  méridien 
de  Paris  ;  dans  son  second  voyage  »  il  s'avança  de 
120  milles  plus  loin,  jusque  sous  le  17*  degré  ;  là  d'im- 
pétrables  buissons  de  fourrés  épineux,  et  aussi  le  man- 
que d'eau,  l'épuisement  de  ses  provisions,  le  contrai- 
gnirent encore  une  fois  au  retour.  Mais,  en  4862, 
reprenant  la  même  route  avec  une  obstination  que 
l'on  ne  saurait  trop  louer,  il  tourna  l'obstacle  et  gagna 
les  bords  de  la  Roper  Biver^  et  atteignit  la  bsde  Cham- 
bers,  située  sur  le  golfe  de  Van-Diemen,  en  face  de 
l'Ile  de  Melville.  La  région  qu'il  traversa  en  dernier 
lieu,  est  connue  sous  le  nom  de  Terre  d'Arnheim,  il  la 
dépeint  comme  très -propre  à  la  colonisation,  et  déjà 
nous  apprenons  qu'une  compagnie  particulière,  partie 
d'Adélaïde,  y  a  transporté,  en  avril  dernier,  du  bétail, 
des  chevaux  et  tout  le  train  nécessaire  à  un  nouvel 
établissement. 

Tandis  que  cette  partie  du  continent  nord-australien, 
situé  à  l'ouest  du  golfe  de  Garpentarie,  paraît  devoir 
bientôt  se  coloniser,  l'autre  partie,  la  partie  orientale, 
est  parcourue  par  les  explorateurs  venus  de  la  jeune 
et  déjà  importante  colonie  de  Queens'land,  et,  avant 
peu,  elle  verra  surgir  des  établissements,  des  fermes 
et  des  centres  de  population  qui  s'étendront  de  Bris- 
bane  aux  bords  du  golfe  de  Van-Diemen, 

Quant  à  l'Australie  occidentale,  M.  Leroy,  de  retour 
à  York,  le  81  juillet  1863,  d'une  excursion  vers  l'est 
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de  deux  mois,  a  reconnu  que  les  pays  qu'il  avait  par« 
courus  manquaient  presque  entièrement  d'eau,  qu'il 
n'y  avait  pas  de  gibier,  et  qu'ils  étaient  déserts,  ce  qui 
ne  laisse  que  peu  d'espoir  pour  la  colonisation  du  sud 
de  l'Australie  occidentale. 

Vous  le  voyez,  l'esprit  colonisateur  et  d'entreprise 
de  nos  voisins  a  porté  bien  des  fruits  en  Australie,  de- 
puis le  jour  où  le  premier  navire  anglais  déposait  sur 
la  plage  de  Botany-Bay  les  convicts  que  la  mère  patrie 
rejetait  de  son  sein.  Aujourd'hui,  cinq  colonies:  la 
Nouvelle-Galles  du  sud,  l'Australie  méridionale»  l'Aus- 
tralie occidentale ,  la  colonie  de  Victoria ,  celle  de 
Queens'land,  auxquelles  il  faudra  bientôt  joindre  celle 
de  l'Australie  septentrionale,  sont  en  pleine  prospérité. 
Elles  ont  chacune  un  gouvernement,  une  administra- 
tion qui  leur  est  propre,  leurs  richesses  en  troupeaux» 
leurs  productions  en  laines,  en  cuirs,  sontconsidérables. 
Elles  auront  un  grand  poids  dans  la  balance  commer- 
ciale de  l'Eiu^ope,  lorsque  leurs  produits  pourront  par- 
venir sur  nos  marchés  par  la  voie  des  escales  de  l'ar- 
chipel Indien  et  par  le  canal  de  l'isthme  de  Suez. 

Si  dans  la  Nouvelle-Zélande  du  nord,  l'autorité  an- 
glaise est  momentanément  compromise  par  le  soulève- 
ment des  indigènes  qui  habitent  la  partie  septentrionale 
et  occidentale  de  la  province  d'Auckland ,  dans  File  du 
sud,  la  colonisation  fait  de  rapides  progrès.  La  pro- 
vince d'Ottago  a  dû  à  ses  gisements  aurifères  un  dévo- 
loppement  qui  rappelle  celui  des  placers  australiens; 
et  au  sud  de  cette  province,  il  s'est  formé  un  nouveau 
territoire  colonial,  sous  le  nom  de  Souihland^  dont  la 
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capitale,  Invercargill,  sur  le  détroit  de  Foveanx,  est 
admirablement  située  pour  le  commerce. 

Du  reste,  ce  pays  a  encore  été,  cette  année,  le  théâ- 
tre d'une  heureuse  exploration  scientifique  de  la  part 
de  M.  Julius  Haast,  le  zélé  et  infatigable  géologue  de 
la  province  de  Ganterbury.  Il  a  exploré  les  lacs  Havea 
et  Wanaka,  ainsi  que  les  glaciers  et  les  rivières  qui  les 
forment  ;  il  a  découvert,  en  remontant  la  vallée  de  la 
Makarora,  un  papsage  qui  permettra  de  franchir  les 
Alpes  néo-zélandaises  pour  se  rendre  de  la  côte  orien- 
tale à  la  côte  occidentale,  et  dont  la  plus  grande  alti- 
tude ne  dépasse  pas  à90  mètres. 

Enfin,  Christchurch,  chef-lieu  de  la  province  de 
C'.anterbury,  a  vu  se  former  dans  son  sein  une  associa* 
tion  savante,  le  Philosophical  Instituiez  qui,  bientôt, 
nous  l'espérons,  recueillera,  pour  les  répandre  au  loin, 
tous  les  renseignements  et  les  matériaux  qui  pourront 
intéresser  la  géographie,  la  géologie,  l'histoire  natu- 
relle de  cette  terre  antipodique.  Déjà  vous  avez  eu  sous 
les  yeux  une  grande  carte  de  cette  même  province  de 
Ganterbury  dressée  par  J.^^S.  Browning,  du  Survey 
office,  avec  l'indication  des  explorations  des  docteurs 
Julius  Haast  et  Hector,  et  vous  avez  pu  y  remarquer 
le  carroiment  d'une  grande  carte  topographiqve  de  la 
province,  à  l'échelle  d'un  pouce  par  mille,  qui  n'aurait 
pas  moins  de  114  feuilles.  Ajoutez  à  ce  document  le 
bel  ouvrage  que  nous  devons  à  M.  Ferdinand  de  Hoch- 
Btetter  (1),  qui  a  pour  principal  objet  la  description 
physique  et  naturelle  de  la  grande  île  du  nord,  enfin 

(1)  Neue  Seeland  von  Doctor  Ferdinand  von  Hochstetter.  1  vol.  lû-4, 
Stuttgard. 
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Tatlas  en  six  feuilles  (1),  que  M.  Ang.  Petermann  a 
dressé  pour  l'archipel  entier,  et  qui  renferme  toutes 
les  récentes  acquisitions  scientifiques  que  nous  devons 
à  MM.  Hochstetter,  Julius  Haast  et  Hector,  vous  pour- 
rez vous  convaincre  des  progrès  qu'a  faits  dans  ces 
dernières  années  la  géographie  de  la  Nouvelle-Zélande. 

C'est  avec  raison  que  je  vous  disais,  Tan  dernier,  que 
l'envoi  de  H.  le  capitaine  Guillain,  comme  gouverneur 
de  la  Nouvelle-Calédonie,  devait  nous  faire  bien  au- 
gurer  des  progrès  de  la  reconnaissance  géographique 
de  l'intérieur  de  l'Ile. 

Par  son  ordre,  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Cham- 
beyron,  dont  vous  connaissez  déjà  les  explorations  an- 
térieures, a  effectué  au  commencement  de  cette  année 
une  reconnaissance  de  la  partie  méridionale  de  la  Nou- 
velle-Calédonie, et  des  sentiers  à  l'aide  desquels  les 
naturels  la  traversent  d'une  côte  à  l'autre.  11  a  reconnu 
la  rivière  des  Kaoris,  qui  prend  sa  source  dans  un 
petit  lac  de  l'intérieur,  et  qui  vient  se  jeter  dans  la 
baie  du  sud,  après  un  parcours  de  18  à  20  kilomètres; 
sa  largeur  moyenne  est  de  8  à  10  mètres,  et,  vers  le 
milieu  de  son  parcours,  elle  forme  trois  chutes  succes- 
sives de  20  mètres  de  hauteur  totale.  Ses  bords  sont 
fertiles,  surtout  dans  le  voisinage  de  son  embouchure 
où  sont  établis  les  Tuaourou,  qui  cultivent  les  ignames, 
les  taros,  les  patates  douces,  les  bananes,  le  maïs  et 
la  canne  à  sucre.  M.  le  lieutenant  Chambeyron  est  ren- 

(t)  Geologisch-Topografihkcher  Atlas  txm  Neue-Seeland^  bwrbeUet 
Ton  Doctor  Ferdioand  toq  Hochitetler  un  Doctor  Ang.  Pelermann, 
Sechs  Karien.  Gotha,  1863. 
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tré  à  Port-de-France,  après  avoir  heureusemeot  accom- 
pli la  mission  dont  il  avait  été  chargé. 

Un  lieutenant  d'infanterie  de  marine,  M.  Bourgey,  a 
ramené  en  cinq  jours,  de  Napoléonville,  sur  la  baie  de 
Kanala,  à  Port-de-France,  un  détachement  de  30  hom- 
mes ;  il  a  donné,  de  cette  traversée  d'une  côte  à  l'autre 
de  la  Nouvelle-Calédonie,  une  intéressante  relation,  de 
laquelle  il  résulte  que  la  chaîne  de  montagnes  qui  sert 
d'arête  à  l'Ue,  est  plus  rapprochée  de  la  côte  orientale 
que  de  la  côte  occidentale,  vers  laquelle  elle  projette 
une  série  de  contre-forts,  qui  forment  des  vallées  suc- 
cessives au  fond  desquelles  grondent  des  torrents  qui 
donnent  naissance  à  des  rivières,  la  plus  importante 
de  ces  dernières  est  la  Tontouta,  large  denviron 
80  mètres  au  point  où  il  la  traversa.  Les  indigènes 
vivent  dans  des  villages  isolés  les  uns  des  autres,  cha- 
cun représentant,  pour  ainsi  dire,  le  chef-lieu  d'une 
tribu.  Les  villages  que  M.  le  capitaine  Bourgey  rencon- 
tra sur  sa  route,  que  l'on  peut  évaluer  à  133  kilo- 
mètres, sont  ceux  de  Quindé,  de  Bouno,  de  Moinbo, 
d'Ouseï,  de  Mindjéreno,  de  Népidjaou  ;  le  plus  impor- 
tant est  celui  de  Bouno  :  placé  dans  une  situation  ma- 
gnifique, sur  une  petite  éminence,  il  se  compose  d'en- 
viron soixante  cases,  bien  aérées  et  bien  entretenues,  et 
sa  population  peut  être  évaluée  à  600  habitants. 

Partout  sur  le  passage  de  la  petite  colonne,  les  habi- 
tations étaient  vides;  les  naturels  s'étaient  d'abord 
enfuis  dans  les  bois,  et  il  ne  fallut  rien  moins  que  les 
paroles  de  paix  et  les  présents  de  l'of&cier  français  pour 
persuader  aiix  chefs  qu'ils  avaient  affaire  à  des  hôtes  et 
non  pas  à  des  ennemis. 
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M.  le  capitaine  Guillain  a,  d'ailleurs,  voulu  faire  lui- 
même  une  reconnaissance  des  côtes  de  nie,  et  dans 
le  courant  du  mois  de  juin  dernier,  il  a  successivement 
visité  Unia,  Tupéti,  Yo,  Nakéti,  Kanala,  Kouahoua^ 
Ina,  Wagap,  Hienguène,  Puébo  et  Balade  ;  partout  il  a 
été  bien  reçu,  et  les  chefs  indigènes  ont  réclamé  réta- 
blissement de  postes  militaires. 

Les  Néo-Calédoniens  cherchent  à  se  rapprocher  de 
nous,  et  lorsque  l'intérieur  de  l'Ile  aura  été  entièrement 
reconnu,  qu'on  y  aura  introduit  du  gros  bétail  en  quan- 
tité suffisante,  qu'on  y  aura  établi  des  routes  reliant 
d'une  côte  à  l'autre  les  principaux  centres  de  popula- 
tion, l'œuvre  de  la  colonisation  y  progressera  certaine- 
ment. 

Déjà  va-t-on  tenter  un  essai  qui,  il  faut  l'espérer, 
pourra  amener  d'heureux  résultats.  L'année  qui  va 
s'ouvrir  ne  s'écoulera  pas  sans  qu'on  y  ait  fondé  un 
pénitencier  colonial.  On  a,  de  plus,  constaté  l'arrivée 
dans  la  colonie  de  quelques  travailleurs  australiens  que 
les  déceptions  et  les  découragements  des  placers  éloi- 
gnaient du  continent  voisin.  Enfin,  si  indépendamment 
de  ses  richesses  naturelles,  de  sa  plantureuse  fertilité, 
de  la  beauté  de  son  climat,  il  ne  fallait  à  la  Nouvelle- 
Calédonie,  pour  fixer  sur  elle  l'attention  des  émigrants, 
que  l'appât  de  l'or,  elle  n'aurait  non  plus,  sous  ce 
rapport,  rien  à  envier  à  l'Australie  et  à  la  Californie  ; 
en  effet,  l'or  a  été  découvert  mêlé,  à  l'état  de  paillettes, 
à  la  terre  argilo -micacée  de  la  vallée  de  Houéhiahomme, 
à  2  kilomètres  de  Puébo. 

Il  se  passera  cependant  encore  un  certain  temps 
avant  que  nous  n'ayons  lié  des  relations  avec  les  nom- 
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breuses  tribus  qui  composent  la  population  de  la  Nou- 
velle-Calédonie,  surtout  avec  celles  de  la  côte  occiden- 
taie,  qui  sont  les  plus  considérables  et  les  plus  sauvages; 
elles  occupent  de  vastes  plaines  et  de  fertiles  vallées, 
dont  le  sol  leur  fournit,  avec  peu  de  travail,  tous  les 
végétaux  et  les  quelques  fruits  qui  composent  leur  ali- 
mentation. Il  ne  leur  manque  que  du  bétail  pour  jouir 
d'une  existence  confortable,  au  sein  de  leur  sauvage 
indépendance. 

Sur  la  côte  orientale,  notre  domination  est  reconnue 
de  Yaté  à  Balade.  La  protection  des  établissements 
des  missionnaires  a  rendu  successivement  nécessaires 
les  postes  de  Balade,  de  Ranala  et  de  Wagap  ;  ces 
postes  établis,  il  a  fallu  les  ravitailler;  la  sécurité  dont 
on  jouissait  dans  leur  voisinage  y  a  attiré  des  colons  ; 
un  mouvement  régulier  de  troupes,  de  navires  de 
guerre,  de  caboteurs,  de  commerçants,  s'y  est  de  plus 
en  plus  développé,  rendant  chaque  jour  nos  rapports 
plus  faciles  avec  les  indigènes  de  cette  région.  Espérons 
que  le  même  enchaînement  de  faits  sur  la  côte  occi- 
dentale, au  nord -ouest  de  Port-de-France,  chef-lieu 
de  notre  établissement,  amènera  le  même  résultat,  et 
que  le  dernier  repaire  de  la  sauvagerie  néo-calédo* 
nienne  n'aura  plus  pour  nous  de  sanglants  mystères. 

Je  n'aurai,  cette  fois,  rien  de  nouveau  à  vous  signa- 
ler dans  les  autres  parties  de  l'Océanie  française. 

Les  derniers  rapports  relatifs  à  Tahiti  nous  repré* 
sentent  l'tle  comme  étant  en  pleine  voie  de  prospérité  ; 
il  en  est  de  même  de  l'archipel  Pomotou,  sur  lequel 
s'étend  notre  protectorat,  et  des  Iles  Marquises. 

Les  lies  de  l'archipel  Indien  ont  donné  lieu  à  pla- 
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sieurs  intéressants  mémoires  touchant  l'ethnographie 
et  la  linguistique,  vous  pourrez  les  voir  dans  le  journa 
spécial  que  publie  à  Singapour  le  zélé  M.  Logan  (1). 

Les  grandes  lies  hollandaises  ont  été  l'objet  de  tra- 
vaux hydrographiques  ou  hypsométriques  importants, 
et  parmi  les  cartes  qui  ont  été  publiées  par  les  soins 
du  gouvernement  colonial,  je  dois  une  mention  parti- 
culière à  la  belle  carte  de  Java  et  Madura,  en  quatre 
feuilles,  dressée  à  l'échelle  de  1  717000%  par  M.  W.  F. 
Versteeg,  et  imprimée  par  le  procédé  chromolitho- 
graphique au  bureau  topographique  de  Batavia  (2). 
C'est  une  carte  routière,  très-complète,  faite  pour  gui- 
der les  chefs  de  corps  dans  Ttle  de  Java.  Elle  renferme 
un  profil  des  hauteurs  dans  le  sens  de  la  longueur  de 
l'Ile,  et  de  nombreuses  notes  explicatives. 

Enfin,  je  ne  vous  parlerai  des  Philippines  que  pour 
vous  signaler  le  terrible  tremblement  de  terre  dont 
nie  de  Luçon  a  été  le  théâtre,  le  S  juin  dernier,  à  sept 
heures  et  demie  du  soir.  Cette  catastrophe,  qui  a  cou- 
vert Manille  de  ruines,  et  qui  a  coûté  la  vie  à  dix- 
mille  habitants,  avait,  comme  d'ordinaire,  été  précédée 
de  signes  avant-coureurs,  tels  qu'une  atmosphère  pe- 
sante et  remplie  d'émanations  sulfureuses,  de  bruits 
souterrdns,  de  flammes  sortant  de  terre.  La  secousse 
avait  duré  à  peine  quarante  ou  cinquante  secondes, 
et  ce  peu  de  temps  a  suffi  pour  fahre  bien  des  vic- 
times, et  couvrir  de  ruines  la  reine  des  Philippines. 

(1)  Journal  ofthe  Indian  Arehipelago, 

(2)  Nieutoe  twens  Eiapê-luiart  van  Java  en  Madoerat  ingevolge^ 
Gouvernements  betluU  dd^  7  Augwtus  1S60  n"  15.  Op.  de  Schaal  van 
1 :  717000.  Te  zaoengesteld  door  den  kapUein  der  génie  W.  F.  Wer- 
•teeg  Tp.  Bureau.  Batavia,  1861-1862. 
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J'achève,  messieurs,  le  rapide  et  trop  incomplet  ex- 
posé de  vos  travaux  intérieurs,  et  du  mouvement  géo- 
graphique pendant  l'année  1863. 

Ainsi  que  vous  l'avez  pu  voir,  le  travail  des  nations 
exploratrices,  au  premier  rang  desquelles  brillent  la 
France,  l'Angleterre,  l'Allemagne  et  la  Russie,  ne  con- 
naît ni  trêve,  ni  repos.  La  science  du  globe  marche 
incessamment  vers  de  nouveaux  progrès. 

Mais  si  l'on  a  beaucoup  fait,  il  reste  encore  beancoup 
à  faire.  L'Afrique,  l'Australie,  l'Asie,  l'Amérique  ré- 
servent encore  des  palmes  glorieuses  aux  voyageurs  de 
l'avenir.  Quel  est  celui  qui  sera  assez  heureux  pour 
pénétrer  au  cœur  de  l'Afrique  équatoriale,  dans  les 
régions  inconnues  qui  s'étendent  du  Waday  au  Congo? 
Qui,  le  premier,  pourra  parcourir  les  steppes  et  les 
solitudes  de  l'Australie  occidentale?  Qui  aura  la  noble 
satisfaction  de  nous  révéler  les  mystères  de  cette  région 
asiatique,  où  naissent  le  Brahmapoutre  et  les  grands 
fleuves  de  l'Inde  transgangétique,  au  seuil  de  laquelle 
est  venu  mourir  notre  compatriote  Henri  Monhot  ?  A 
quel  voyageur  est  réservée  l'heureuse  fortune  de  rap- 
porter une  bonne  description  de  l'Yucatan,  du  Chiapas 
et  du  Honduras,  description  que  réclament  à  la  fois  le 
géographe,  l'historien  et  l'archéologue?  Enfin  quel 
marin  audacieux  achèvera,  sur  les  traces  de  d'Urville, 
de  Balleny,  de  Wilkes,  de  soulever  le  voile  qui  nous 
dérobe  les  solitudes  glacées  des  terres  australes  ?  Vous 
le  voyez,  voici  encore,  parmi  tant  d'auti'es  que  j'omets, 
bien  des  sujets  d'études  et  de  travaux. 

La  carrière  des  sciences  géographiques  est  sans  li- 
mites, et  si  rhomme  peut  un  jour  espérer  parvenir  à 
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rentière  connaissance  du  globe,  il  lui  restera  encore  le 
champ  inépuisable  des  auiéliorations,  des  perfectionne- 
ments à  apporter  à  ses  travaux,  à  ses  descriptions. 

Pour  vous,  messieurs,  qui  suivez  avec  intérêt  la 
marche  progressive  de  la  science  que  noas  aimons, 
votre  tâche  est  grande  et  belle.  C'est  à  vous,  en  effet, 
qu'il  appartient  de  stimuler  par  l'exemple,  par  vos 
avis,  le  zèle  des  explorateurs.  Vous  leur  tendez  une 
main  secourable,  alors  que,  comme  René  Gaillié,  ils 
viennent,  encore  pauvres  et  inconnus,  vous  dire  les 
résultats  scientifiques  de  leurs  fatigues,  de  leurs  mi- 
sères ;  vous  faites  connaître  ceux  qui  ont  bien  mérité 
de  la  géographie,  vous  les  signalez  à  l'attention  de 
tons,  vous  répandez,  vous  popularisez  leurs  travaux  ; 
enfin,  comme  l'ont  fait  vos  aînés,  vous  apportez  à 
l'édifice  de  la  science  votre  humble  tribut  et  vous 
concourez  à  sa  glorification. 

Puisse  votre  zèle,  puisse  ce  dévouementi  dont  vous 
donnez  tant  d'exemples  généreux  et  désintéressés,  sa 
propager  dans  notre  pays  I  Souhaitons  tous  que  Yet^n 
seignement  géographique  soit  en  France  à  la  môme 
hauteur  que  nous  le  trouvons  chez  nos  voisins.  ;  et  pour 
que  ce  noble  but  soit  atteint,  faisons  surtout  des  vœux 
povir  une  organisation  plus  large,  plus  complète,  plus 
efiicace  de  cet  enseignement,  qui,  du  jour  où  il  sera 
mieux  compris,  mieux  encoi^iragé,  aipsi  qu'il  doit  l'être 
dans  un  grand  pays  comme  le  outre,  rendra  à  notrfi 
Patrie,  au  point  de  vue  géographique,  le  rang  qu'elle 
occupait,  au  temps  des  SansQu,  des  Delislei  e|  des 
d'Anville, 

18  déf^vbre  1803.  V.  A.  BiÂLTE-Bsim. 
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ERRATUM 


PASSAGE  NORD-OUEST 

DÉCOUVERT   PAR   SIR   JOHN    FRANKLIN 

ET  POSTÈRIBURXIISNT  PAR  LS  CAPITAINE  M^aURB 

(Bulletin  d*août  1863,  p.  128,  et  tirage  à  part,  p.  6.) 


Par  une  erreur  d'impression  dont  nous  ne  nous  ren- 
dons pas  bien  compte,  au  sujet  de  la  découverte  du 
passage  nord-ouest  entre  les  deux  Océans,  on  a  oublié, 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  (  août 
1863,  page  128),  et  dans  le  tirage  à  part  de  notre 
notice  sur  John  Brown  (page  6  ),  de  placer  quelques 
lignes  en  tète  de  la  note  qui  devait  être  ainsi  conçue  : 
a  Par  l'amiral  sir  John  Franklin,  dès  18S7,  en  venant 
»  de  l'est,  et  bien  postérieurement,  en  venant  de  l'ouest, 
»  par  le  capitaine  M^Glure,  en  1850,  et  l'on  pourrait 
»  dire  presque  en  même  temps  que  celui-ci  par  le  capi- 
»  taine  Collinson.  » 

On  peut  voir,  en  effet,  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
de  géographie  (  &*  série,  tome  XI,  1866,  pages  70  et 
suivantes),  et  dans  le  tirage  à  part  de  notre  notice 
sur  la  vie  et  les  travaux  de  l'amiral  sir  John  Franklin 
(  pages  36  et  suivantes  ),  le  détail  des  découvertes  et 
des  travaux  de  ce  célèbre  et  infortuné  navigateur,  de 
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1810  à  18i7.  Il  en  résulte  d'une  manière  incmiestable 
que  c'est  lui  qui  a  le  premier  découvert  ce  fameux 
passage,  a  Franklin  and  his  companions  hâve  solved 
»  the  long  sougfU  problem  ofaNorth-Westpassagey  in 
»  forgvng  with  their  lives,  or  in  other  words  by  their 
>  deaths^  the  last  and  only  link  waniing  to  complète 
»  the  chain.  »  Ainsi  que  le  dit  si  éloquemment  sir  John 
Richardson,  dans  l'épigraphe  placée  en  tète  de  notre 
notice,  et  que  l'ont  si  bien  démontré  les  plus  éminents 
navigateurs  arctiques  et  les  plus  savants  géographes, 
parmi  lesquels  nous  nous  bornerons  à  citer  sir  Rode- 
rick  I.  Murchison,  qui  se  sont  occupés  de  cette  impor- 
tante question. 

Nous  croyons  enfin  devoir  ajouter,  qu'outre  l'avan- 
tage de  l'aotériorité  de  la  découverte,  il  est  un  point 
d'une  haute  importance  qui  ne  saurait  être  passé  sous 
silence.  Le  passage  que  Franklin  a  découvert  le  pre- 
mier est  en  effet  le  seul  qui  puisse  être  tenté  avec 
succès  par  les  navigateurs,  en  attendant  toutefois,  en 
quelques  circonstances,  le  moment  favorable  pour  exè« 
enter  la  traversée,  tandis  qu'il  parait  à  peu  près  reconnu 
que  celui  qu'on  doit  au  capitaine  M^Clure  est  presque 
constamment  fermé  par  les  glaces. 

De  la  Roquette. 
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Jkei^  de  la  S««ié^. 

EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES. 


Séance  du  20  novembre  186S. 

PtÉflDIHCS  DE  H.  DB  QDAnBFAGSt. 


M.  le  capitaine  de  frégate  Vallon,  chargé  d'exaaâ-9 
ner  un  instrument  destiné  à  faciliter  la  levée  des  plans, 
offert  à  la  Société  par  M.  le  marquis  de  Turenne,  rend 
compte,  par  lettre,  de  son  examen  et  déclare  que 
ledit  instrument  serait  d'une  grande  utilité  pour  les 
voyageurs. 

M.  de  la  Roquette  annonce  la  mort  de  M.  Thomaasy» 
k  la  Havane,  par  suite  d'une  fièvre  typhoïde.  Cet  évé-r 
nement  aurait  eu  lieu  vers  la  fin  de  juillet  1868.  Ce 
voyageur,  membre  de  la  Société,  était  au  moment  de 
retourner  ei^  France,  venant  de  la  Nouvelle-Orléans, 
QÙ  il  avait  entrepris  d^établir  des  salines. 

Le  même  membre  fait  ensuite  hommage  à  la  80^ 
ciété,  au  nom  d^  M.  Hermann  Scblagintweit,  de  trois 
brochures  en  langue  allemande  :  l""  Résultats  météoro- 
logiques de  l'Inde  et  de  la  haute  Asie;  2*  De  la  tem- 
pérature moyenne  de  l'année  et  des  saisons,  et  le 
caractère  général  des  lignes  isothermes  dans  l'Inde  et 
dans  la  haute  Asie  ;  S""  Echelle  tournante  métrique, 
avec  un  petit  tableau. 

H.  de  la  Roquette  offre  également,  au  nom  de  M.  Ba* 
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ruffi,  une  brochure  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Al- 
bert de  la  Marmora. 

H.  le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  liste  des 
ouvrages  offerts. 

Sont  admis  comme  membres  de  la  Société,  MM.  de 
Grammont,  capitaine  au  AA"*  de  ligne,  présenté  par 
MM.  E.  Cortambert  et  Mannoir  ;  Auguste  Guinnard, 
présenté  par  MM.  L.  Dubois  et  Malte-Brun. 

M.  Michel  de  Galkine,  membre  de  la  Société  de  géo- 
graphie de  Saint-Pétersbourg  et  voyageur  en  Orient, 
présent  à  la  séance,  lit  une  intéressante  notice  sur  les 
Turcomans  de  la  mer  Caspienne.  Ce  travail  sera  inséré 
dans  le  Bulletin. 

M.  de  Khanikoff  dépose  sur  le  bureau  son  mémoire 
relatif  à  l'ethnographie  de  la  Perse,  lequel  est  destiné 
à  être  imprimé  dans  le  Recueil  des  mémoires  de  la 
Société.  Il  entre  à  ce  sujet  dans  un  développement 
oral  analytique  qui  donne  lieu  à  quelques  observations 
de  M.  Vivien  de  Saint-Martin  ;  il  signale  à  l'auteur  un 
mode  de  simplification  qui  lui  parait  d'une  exécution 
facile,  et  qui  mettrait  plus  en  lumière  les  faits  qui  res- 
sortent  de  ce  travail.  Il  s'agirait  de  prendre  les  Guèbres 
comme  centre  de  la  description  ethnographique  de 
riran,  et  de  considérer  tour  à  tour  les  Afghans  au  nord- 
est,  les  Beloutches  au  sud-est,  les  Kourdes  à  l'ouest,  les 
Arméniens  au  nord-ouest,  et,  enfin,  les  habitants  du 
Turkestan  au  nord.  On  pourrait  ainsi  indiquer  tour  à 
tour  les  modifications  de  la  race  typique,  qui  se  re- 
marquent chez  chacune  de  ces  races  décimées. 

M.  de  Quatrefages,  prenant  la  parole  sur  le  même 
sujet,  pense  que  les  instruments  crâno-métriques  em- 
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ployés  jusqu*ici  par  les  voyageurs,  sont  incomplets  ou 
d'nn  difficile  emploi,  et  il  signale  la  photographie 
comme  devant  rendre  de  grands  services  pour  cet 
usage.  Il  regrette  que,  jusqu'ici,  on  n'en  ait  pas  usé 
davantage.  Pour  qu'elle  fournisse  des  données  numé» 
riques  aussi  certaines  que  celles  qu'on  cherche  par  des 
moyens,  souvent  inapplicables,  il  suffit  de  prendre  des 
épreuves  dans  un  rapport  de  grandeur  déterminé  avec 
les  modèles  1/3,  l/i,  1/5*  de  diamètre  et  même  moins. 
11  faut,  en  outre,  avoir  soin  de  prendre  toutes  les  épreu- 
ves très-exactement  de  face  ou  de  profil.  Les  épreuves 
ou  dessins  pris  de  trois  quarts,  sont  sans  doute  artis- 
tiques, mais,  au  point  de  vue  anthropologique,  ils 
sont  pour  ainsi  dire  sans  valeur.  M.  de  Khanikoff  s'était 
déjà  préoccupé  des  services  que  la  photographie  pour- 
rait rendre  à  l'étude  des  crânes.  La  photosculpture  estle 
mode  de  reproduction  le  plus  parfait  que  l'on  ait  encore 
mis  en  œuvre,  mais  le  grand  nombre  d'appareils  qu'elle 
nécessite  ne  permet  pas  aux  voyageurs  de  s'en  servir. 

H.  de  Quatrefages  rappelle ,  au  sujet  des  Tartares 
de  Kazan,  que  M.  Pritchai-d  relate  le  récit  de  deux 
voyageurs  qui,  ayant  visité  cette  population  à  quatre  ou 
cinq  générations  de  distance,  ont  observé  l'un  et  l'autre 
que  cet  espace  de  temps,  relativement  très-court,  avait 
produit,  dans  leur  type,  des  différences  très-marquées 
en  bien.  La  première  de  ces  deux  observations  se  rap- 
portait également  aux  hordes  encore  errantes. 

Or,  l'auteur  anglûs  fait  remarquer  qu'on  ne  peut  ici 
expliquer  cette  amélioration  par  le  seul  fait  d'un  croi- 
sement, la  différence  des  religions  mettant  un  obstacle 
absolu  aux  mariages  mixtes.  En  admettant  l'exactitude 
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de  ces  faits,  il  semble  à  H.  de  Quatrefages  qa*on  ne 
pourrait  les  révoquer  en  doute  qu'en  faisant  des  sup« 
positions  jusqu'ici  purement  gratuites  ;  il  faut  bien  y 
voir  un  exemple  frappant  de  l'influence  du  milieu,  en 
donnant  à  ce  mot  son  acception  réelle,  c'est-à-dire  en 
désignant  par  là  l'ensemble  de  toutes  les  conditions 
d'existence. 

M.  le  président  justifie,  en  outre,  l'observation  faite 
par  Hérodote,  au  sujet  de  la  différence  de  dureté  entre 
les  crânes  des  Perses  et  ceux  des  Égyptiens,  en  disant 
que  des  expériences  récemment  faites  prouvent  que  les 
crânes  de  ces  derniers  sont  formés  de  tissus  d'une  den- 
sité extrême  et,  par  conséquent,  d'une  solidité  remar- 
quable. Il  demande  à  M.  de  KhanikoiTsi  le  crâne  indou 
n'est  pas  seulement  remarquable  par  la  longueur  de 
son  diamètre  postérieur  ;  sons  ce  rapport,  il  en  est  qui 
le  dépassent  considérablement.  Il  l'est  surtout  pour  sa 
forme  ovoïde  générale.  A  cet  ^ard,  les  dessins  mis 
sous  les  yeux  des  membres  de  la  Société  en  diffèrent 
beaucoup,  car  ils  ont  la  voûte  crânienne  presque  droite 
comme  certains  crânes  celtiques  exagérés  qui  devien- 
nent presque  cylindriques.  M.  de  Quatrefages  désire- 
rait savoir  si  les  crânes  guëbres  présentent  quelque 
analogie  avec  cette  dernière  forme. 

Sur  la  réponse  ajfirmative  de  M.  de  RhanikoiT,  M.  de 
Quatrefages  fait  ressortir  ce  que  ce  fait  présente  de 
remarquable,  et  exprime  le  vœu  de  voir  au  moins  les 
moules  de  ces  crânes  si  intéressants  venir  prendre 
place  dans  les  collections  du  Muséum. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 
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